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Farty  U  the  madneM  of  miiBy,  for  tlie  gaia 

of  a  few. 

(POPl.) 

L^asprit  de  parti  est  nne  folie  de  beaucoup 
dlioniDMi  au  profit  de  qoelques-tias. 


Dans  on  siëcle  tout  positif^  dans  une  société  qui  tend 
à  perfectionner  son  organisation  ^  et  qui  recherclie  avec 
empressement  ce  qui  peut  éclairer  sa  marche ,  une  en- 
treprise comme  celle-ci  devait  être  tentée. 

Ce  ne  sont  pas  les  théories  administratives  dont  la 
France  a  le  plus  besoin ,  c'est  l'administration  pratique. 
n  importe  dôn^  ^  bien  connaître  ce  qui  se  passe  ou  ce 
qui  s'est  passé  chez  les  autres  peuples ,  afin  de  n'adopter 
de  leurs  institutions  que  ce  qui  pourrait  s'appliquer  à 
nos  mœurs  ^  à  notre  caractère ,  aux  progrès  de  nos  lu- 
mières^ à  la  position  géographique  de  notre  territoire. 
Beaucoup  de  voyages  smit  entrepris  pour  décrire  les 
sites  d^une  contrée.  Tout  ce  qui  est  poétique  ^  tout  ce 
qui  prête  aux  brillantes  descriptions ,  tout  ce  qui  offre 
le  sujet  de  réflexions  malignes ,  y  est  traité  avec  un  soin , 
avec  une  attention  particulière  ;  mais  pour  ce  qui  con- 
cerne le  mode  de  l'administration  locale  ^  l'organisation 
civile  et  politique  du  pays,  ses  ressources  financières , 
industrielles  ou  agricoles^  on  n'en  parle  presque  jamais 
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que  d'une  maniëre  incomplëte.x  Ce  sont  des  questions 
qui  ne  peuvent  être  abordées  qu'autant  qu'on  s'est  livré 
à  des  études  profondes  et  spéciales. 

Telle  est  rinunense  lacune  que  cette  Revue  est  desti- 
née à  remplir.  Un  recueil  de  cette  espëce  manquait  en 
France  ;  il  n'a  pas  encore  paru  en  Angleterre.  Les  docu- 
mens  qu'il  renfermera  n'auront  pas  été  pris  au  hasard  et 
en  courant  ;  tous  les  hommes  qui  s'engagent  à  coopérer 
à  sa  rédaction  ont  vu  les  pays  étrangers^  ils  les  ont  long- 
temps habités  -,  quelques-uns  même  y  ont  exercé  d'im- 
portantes fonctions ,  et  ils  doivent  à  leur  expérience  des 
afîaires  d'avoir  pu  observer  de  haut  et  sans  passion.  La 
Revue  des  ueux  Mondes  sera  exempte  de  l'esprit  de 
système  qui  préside  trop  souvent  aux  travaux  de  ces  lit- 
térateurs nomades  qui  voyagent  et  écrivent  si  vite.  Après 
tant  de  livres  faux^  le  livre  le  plus  original  qu'on  puisse 
publier  doit  être  un  livre  vrai,  et,  à  ce  titre,  il  nous 
sera  permis  de  compter  sur  un  succès  réel. 

La  POLITIQUE,  comme  nous  l'entendons,  est  une 
science  des  plus  étendues.  Elle  se  compose  du  droit  des 
gens  et  du  droit  public  :  elle  s'occupe  à  la  fois  des  trai- 
tés qui  lient  ou  ont  lié  les  gouvememens  entre  eux,  des 
causes  souvent  secrètes  qui  ont  modifié  ces  mêmes  trai- 
tés ,  des  forces  dont  chaque  pays  peut  disposer,  de  ses 
institutions  générales  et  locales ,  de  ses  ressource^  finan- 
cières comparées  avec  ses  dépenses  en  temps  de  paix  et 
en  temps  de  guerre ,  de  l'influence  qu'il  exerce  sur  les 
autres  pays,  de  l'esprit  public,  des  haines  ou  des  affec- 
tions nationales^  en  un  mot ,  de  tout  ce  qui  constitue 
l'organisation  et  la  vie  des  peuples. 

Les  journaux  quotidiens  n'ont  jusqu'ici  donné  que  peu 
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de  place  aux  débats  parlementaires  des  différens  états 
de  FEurope  et  de  T Amérique.  Nous  rendrons  compte 
des  débats  parlementaires  dans  leurs  rapports  avec  la 
politique  extérieure^  et  les  grandes  questions  d'admi- 
nistration qui  pourraient  exciter  l'intérêt  de  la  France. 
Quelquefois  ce  qui  occupe  le  plus  vivement  nos  esprits 
se  trouve  agité ^  au  même  moment^  vers  un  autre  point 
du  globe  ^  et  ce  ne  sera  pas  l'un  des  rapprochemens  les 
moins  intéressans  qu'offrira  ce  recueil^  que  de  voir  les 
mêmes  principes  diversement  compris^  et  appliqués  en 
France  et  en  Angleterre,  au  Brésil  et  en  Allemagne^  sur 
les  bords  de  la  Delaware  et  sur  les  rivages  de  la  mer  du 
Sud, 

Ainsi  la  Revue  des  deux  Mondes  aura  tout  le  mérite 
d'une  nouveauté  historique.  Désirant  même  faciliter  les 
développemens  dont  elle  est  susceptible,  nous  y  admet- 
trons des  observations  piquantes  et  neuves,  relatives 
aux  mœurs  f  aux  croyances  religieuses,  et  au  caractère 
des  nations  étrangères.  Souvent  les  habitudes  d'un  peu- 
ple nous  donneront  la  raison  de  ses  lois.  La  Revue 
contiendra,  à  cet  égard,  un  grand  nombre  de  ren$ei- 
gnemens  curieux,  et  pour  la  plupart  inédits;  mais  cette 
partie,  quoique  importante,  devra  toujours  laisser  une 
place  étendue  aux  documens  de  I'histoire  ,;  de  la  poli- 
tique et  de  l' ADMINISTRATION. 
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}i.  GANNING  ET  M.  DE  METTERNICH. 


S'il  est  vrai  que  les  gouvernemeos  aient  été  institués  pour 
représenter  et  dérendre  les  intérêts  des  masses ,  s'il  est  vrai 
que  les  contributions  en  hommes  el  en  argent  qu'ils  prélè* 
vent  n'ont  d'autre  but  que  de  les  mettre  à  même  de  remplir 
leur  mandat,  quelle  doit  être  l'action  du  prince,  sinon  de 
travailler  sans  relâche  à  la  prospérité  publique? 

Mais  il  j  a  des  cas  où  ce  qui  peul  augmenter  cette  pro- 
spérité-est envisagé  d'une  manière  différente  par  le  peuple  et 
par  le  gouvernement;  souvent  même  plus  occupé  d'une  théo- 
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rie  que  de  ses  intérêts ,  le  peupte  veut  la  guerre'  quand  le 
gouvernement  veut  la  paix.  Ces  différences  se  font  surtout 
remarquer  lorsqu'une  sorte  de  politique  que  nous  appellerons 
sentimentale  se  répand  dans  les  esprits  ;  les  croisades  nous 
en  offrent  un  grand  exemple.  Suger,  qui  comprenait  com- 
bien elles  produisaient  peu  d<i  bons  résultats ,  usa  de  toute 
son  influence  pour  s'opposer  &  ces  saintes  migrations.  Pour- 
rait-on soutenir  aujourd'hui  que  Suger ,  en  cherchant  à  com- 
primer une  opinion  dont  les  suites  devaient  amener  une  sorte 
de  bouleversement  social,  ne  fit  pas  un  acte  d'homme  d'état? 
Il  peut  donc  se  présenter  des  cas  où  le  gouvernement  doit 
agir  contrairement  h  l'opinion  générale  :  et  ces  cas  sont  ceux 
où  cette  opinion  se  trouve  eo  opposition  avec  hs  intérêts  na- 
tionaux bien  entendus. 

De  nos  jours ,  la  difficulté  pour  les  gouvernemens  est  dou- 
blement grande.  Deux  opinions  se  partagent  le  monde  :  l'une 
tend  à  conserver ,  h  accroître  Faction  de  l'autorité ,  l'autre 
a  pour  but  d'étendre  l'action  populaire  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  politique.  Elles  sont  toutes  deux  pleines  de  l'es- 
prit de  prosélytisme  ;  elles  se  figurent  que  nul  peuple  ne 
peut  être  heureux  s'il  n'est  régi  selon  leurs  principes.  De 
même  que  l'Église  a  dit  :  Hors  de  l'Église  point  de  salut , 
ces  opinions  ont  dit  :  Sans  nous  point  de  félicité  publique. 
La  politique  est  une  et  invariable  à  leurs  yeux;  elles  sont 
comme  deux  religions  opposées ,  dont  l'une  damne  l'autre. 
Ghacutté  éfifesse  on  menace  le  pouvoir,  afin  que  le  pouvoir 
agisse  dans  le  sena  qu'elle  indiqpie*  Si  le  pouvoir  cède  à  l'une, 
Tautre  s'irrite  ;  s'il  croit  devoir  rester  intermédiaire ,  alan 
elles  semblent  s'entendre  toutes  deux,  votent  unanimement 
contre  lui,  et  l'KcuieAt  démarcher  sans  planât  sans  système 
arrêté  d'avance. 

M.  Gannîng  et  M*  de  Metternioh  sont  les  dieux  que  ces 
opinuMM  etioeqsettl  ou  basdisseat.  Lé  libéralisme  loue  le 
premier  de  «us  hoBUlies  d^élat  à  oamse  de  sa  pbilantrdpie; 
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les  partisans  de  rabaolutisme  ne  voîenl  en  lui  »  au  contraire , 
qu'un  Procusic  éiendant  les  royautés  sur  le  lit  fabuleux ,  et 
retranchant  de  leurs  droits  to|it  ce  qui  dépassait  les  bornes 
que  sa  politique  avait  filées. 

Quant  à  nous,  qui  pensons  que  le  premier  devoir  d^iii mi- 
nistre est  de  rendre  beureuse  et  forte  la  nation  dont  les  desti- 
nées lui  sont  confiées,  nous  n'hésitons  pas  à  dire  qu'un  homme 
placé  à  la  tête  des  affaires ,  doit  renoncer  complètement  à 
toute  opinion  personnelle.  Ses  affections  particulières,  si  elles 
sont  en  opposition  avec  les  intérêts  du  pays,  doivent  méine 
céder  irrévocablement  à  l'immense  obligation  qu'il  contracte. 
S'il  advenait  qu'il  lui  fiU  indispensable  de  compromettre  la 
tranquillité  de  deux  peuples  pour  asaurer  celle  de  sa  patrie , 
il  ne  pourrait  pas  balancer;  la  tranquillité  des  denx  peuples 
devrait  être  sacrifiée.  Ces  doctrines  aeront  sans  doute  re- 
poussée^  par  certaines  persomies  qui  bb  voient  pas  que  telle 
qualité  qui  honore  un  homme  privé  serait  un  vie^  chez  un 
homme  public ,  parce  qu'il  est  on  pouvoir  qui,  dans  toute  so- 
ciété, protège  le  citoyen  contre  le  citoyen ,  tafidis  que  la  force, 
le  talent  et  quelquefois  l'audane  peuvent  seuk  proU^r  nne 
nation  contre  sa  rivale. 

Pour  mieux  déiteOEtrer  la  diffiioenoe  qui  existe  entre  Fhomme 
privé  et  l'homme  puUic ,  il  suffira  d'un  court  rapprocbement. 
Tout  être  collectif,  étant  mineur ,  ne  peut  gérer  lui-naâme  ses 
affaires.  Dans  les  gonvanimnens  purement  ssbonarchiques,  le 
tuteur  du  peuple,  eest  la  couronnes  dans  las  gouvejnnenieos 
constitutionnels ,  c'est  eacooe  la  eouropue  :  mais  il  y  a  de  plus 
deux  subrogés  tuteurs^  ce  sont  les  chambres.  Or,  un  homaae 
peut  à  son  gré  sacrifier  sa  fortuue  ou  «iposer  sa  vie  pour  se- 
courir un  autre  homme;  la  société  admirota  sa  générosilé. 
Mais  serait-il  loisible  à  un  tuteur  de  détourner  la  moindre  partie 
des  biens  de  sou  pupille  ,  pour  secourir  même  son  père  ?  ne 
doit-il  pas  s'efforcer,  au  contraire,  d'améliorer  et  d'agrandir 
la  fortune  dont  il  a  accepté  la  gestion  ?  Il  en  est  de  même  du 

I. 
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tuteur  du  peuple.  Employer  tous  les  moyens  que  n'exclut  pas 
le  droit  des  gens  pour  assurer  le  bonheur  de  son  pays,  voilà  le 
devoir  impérieux  qui  lui  est  imposé. 

Il  résulte  de  cette  obligation  de  travailler  sans  relâche  à  la 
prospérité  des  hommes  que  Ton  gouverne ,  que  beaucoup  de  re- 
proches adressés  à  M.  Ganning  au  sujet  de  ses  doctrines  libérales, 
et  à  M.  de  Metterm'ch  au  sujet  de  ses  doctrines  d'absolutisme , 
n'étaient  point  fondés.  En  effet,  si  l'intérêt  du  peuple  anglais 
exigeait  la  propagation  du  système  constitutionnel ,  ou  si  M.  Can- 
ning  a  vu  dans  la  propagation  de  ce  système  le  moyen  d'étendre 
dans  le  monde  l'influence  de  l'Angleterre,  dont  l'industrie 
réclame  chaque  jour  de  nouveaux  débouchés,  M.  Canning 
devait  tenter  ce  qu'il  a  entrepris.  Quant  à  M.  de  Metternich, 
au  contran*e ,  il  gouverne  un  pays  où  la  plus  grande  partie 
des  produits  manufacturés  se  consomment  sur  le  sol  même. 
L'industrie  autrichienne ,  quoiqu'elle  ait  fait  de  grands  progrès 
depuis  le  paix,  se  contente  encore  des  débouchés  que  lui 
offrent  l'Allemagne  ,  l'Italie  et  l'Orient.  Les  habitans  de  ce 
pays  tiennent  à  leurs  foyers ,  où  une  terre  fertile  récompense 
leurs  travaux.  Riches  par  leur  sol ,  le  commerce  est  pour  eux 
un  moyen  d'échange ,  et  le  désir  du  gain  ne  les  porte  pas  à 
se  faire  les  facteurs  de  leurs  voisins.  Ils  sont  simples  et  bons, 
calmes  et  réfléchis  ^  plus  agissans  que  parlans,  et  leur  patrio- 
tisme est  renfermé  dans  les  bornes  de  leur  pays.  Les  Autrichiens 
s'occupent  peu  de  politique  métaphysique;  les  questions  de 
cette  nature  peuvent  bien  fixer  l'attention  de  quelques  esprits» 
mais  la  foule  y  attache  pou  d'intérêt  ^  S'ils  paient  leurs  contri- 
butions en  hommes  et  en  aident  avec  la  plus  grande  docilité , 
c'est  que  la  docilité  est  dans  le  caractère  de  la  nation.  Il  existe  à 
Vienne  une  ordonnance  de  police  qui  défend  de  fumer  dans 

'  Qu'on  remarque  bien  que  nous  parlons  seulement  de  TAutriche,  et  nulle- 
uicnt  des  pays  conquis  ,  dont  les  moeurs  diffèrent ,  il  est  vrai,  mais  qui  subissent 
In  loi  du  plus  fort.  Quant  à  la  Honnie,  elle  forme,  comme  chacun  sait,  un  <5lal 
à  part,  rt  rsl  régie  par  une  constitution. 
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les  rues;  chaque  individu  »  au  moment  d'arriver  sous  la  porte 
du  rempart ,  éteint  sa  pipe  sans  murmurer ,  sauf  à  la  rallumer 
quand  il  sortira  de  la  ville.  Quelques  ponts  sont  divisés  en  trois 
parties  :  sur  celle  du  milieu  passent  les  voitures ,  et  sur  les 
parties  latérales  les  gens  de  pied ,  mais  de  telle  manière  que 
ceux  qui  idennent  passent  d'un  côté ,  tandis  que  ceux  qui  s'en 
vont  passent  de  l'autre.  En  France,  il  faudrait  des  soldats  pour 
veiller  à  l'exécution  de  cette  mesure;  là-bas ,  il  suffit  qu'on  l'ait 
indiquée  pour  que  personne  ne  s'en  écarte.  Tout  se  faisant 
toujours  de  la  même  manière ,  aujourd'hui  comme  hier»  de 
main  comme  aujourd'hui ,  il  faut  donc  des  institutions  presque 
fixes  à  un  pareil  peuple.  Que  l'on  joigne  maintenant  à  ces 
dispositions  nationales  »  l'immense  influence  que  l'aristocratie 
«xerce  dans  l'empire ,  et  l'on  verra  si  M.  de  Metternich  •  même 
avec  les  idées  les  plus  libérales ,  auraient  pu  gouverner  l'Autriche 
d'après  ces  idées. 

La  politique  doit  se  diriger  en  conséquence  de  ce  qui 
«xiste  »  sans  cpioi  elle  s'égare  ;  voilà  un  axiome  dont  on  fait 
trop  peu  de  cas  de  nos  jours.  On  imagine  des  utopies ,  on 
prétend  que  les  peuples  ont  un  but  commun.  Il  serait  heureux 
que  cela  fût ,  mais  cela  n'est  pas.  Chaque  peuple  (nous  enten- 
dons par  peuple  la  masse  entière ,  et  non  quelques  individus 
plus  ou  moins  instruits  )  ,  chaque  peuple  a  un  but  parti- 
culier ;  c'est  son  bien-4trt  qu'il  cherche  »  sans  s'occuper  du 
bien-être  des  autres.  On  abuse  donc  l'opinion  publique  en  lui 
présentant  comme  un  iait  sensible  ce  qui  n'est  que  le  vœu  de 
quelques  âmes  généreuses,  ou  le  rêve  de  quelques  esprits  sys- 
tématiques. Plein  de  cette  idée ,  on  a  taiUé  sur  le  mémo  mo- 
dèle vingt  plans  de  réforme  qu'on  va  offrir  à  chaque  état. 
Cependant,  avant  de  prendre  un  parti  de  ce  genre ,  il  faut 
bien  étudier  les  mœurs  des  hommes  qu'on  veut  r^ir  par  des 
institutions  nouvelles ,  il  convient  de  bien  observer  leur  tem- 
pérament politique;  autrement  on  court  le  risque  de  ressem- 
bler à  cet  empirique   qui   administre   son   spécifique  pour 
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toutes  les  maladies,  et  qui  tue  plus  de  malades  qu'il  n'en 
guérit. 

Voilà  ce  que  M.  de  Mettemich  parait  avoir  compris;  d'ail- 
leurs l'Autriche ,  ainsi  que  nous  Tayons  démontré ,  n'éprou- 
vait nullement  le  besoin  d'étendre  le  principe  de  l'indépen- 
dance. L'Angleterre  seule  y  était  intéressée;  elle  avait  à 
redouter  ,  en  Cas  de  guerre  »  la  mise  en  vigueur  du  système 
continental ,  système  qui ,  s'il  eût  été  bien  entendu ,  et  si  Bo- 
naparte n'eût  pas  inspiré  tant  de  méfiance,  aurait  occasioné 
la  ruine  totale  des  trois  royaumes.  Pour  parer  à  cette  mesure, 
il  fallait  qu'elle  cherchât  au  loin,  dans  une  contrée  qui  ne  peut 
avoir  de  relations  qu'avec  les  étals  maritimes  de  l'Europe,  un 
débit  assut*é  pour  ^s  innombrables  produits.  L'Amérique  seule 
présentait  led  conditions  nécessaires.  Si  l'on  ajoute  que  l'An- 
gleterre ,  se  croyant  maîtresse  absolue  de  la  mer ,  pensait  pou- 
voir interrompre  au  besoin  toute  relation  entre  la  France  et 
cette  partie  du  monde ,  on  verra  combien  il  lai  importait  que 
le  Mexique  >  la  Colombie ,  le  Pérou ,  le  Brésil ,  etc. ,  se  consti- 
tuassent en  nations  indépendantes.  Ce  ne  serait  donc  pas  pré- 
cisément dans  un  but  philantropique  qu'on  aurait  favorisé 
l'émancipation  des  nouveaux  états;  ce  n'était  donc  pas  abso- 
lument la  liberté  civile  et  religieuse  que  l'on  voulait,  mais 
bien ,  avant  tout,  des  débouchés  pour  la  production  anglaise. 
Loin  de  nous  de  prétendre  accuser  M.  Canning!  Nous  admi- 
rons au  contraire  sa  rare  habileté ,  son  tact,  son  discernement; 
il  a  mis  à  profit  les  passions  humaines ,  il  a  bien  fait.  Mais 
malheureusement  ces  passions,  au  nombre  desquelles  se  trouve 
l'appât  du  gain ,  ont  précipité  le  commerce  anglais  dans  des 
entreprises  funestes  ;  la  faute  en  est  au  commerce  seul.  Il  répa- 
rera peu  à  peu  ses  pertes,  et  l'Angleterre  aura  acquis  de  vastes 
et  de  nombreux  marchés  que  l'Espagne  seule  approvisionnait 
avant  elle. 

Ainsi  la  même  pensée  a  créé  des  systèmes  entièrement  con- 
traires ;  nous  dirons  plus ,  ennemis.  Assurer  la  prospérité  de  sa 
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nation  >  satisfaire  à  ses  besoins,  favoriser  son  commerce  et  son 
industrie,  voilà  ce  qui  a  conduit  M.  Canning  au  développe-' 
ment  des  idées  constitutioanelles  en  Europe  et  en  Amérique  ; 
voilà  ce  qui  porte  M.  de  Metternich  à  maintenir  le  statu  quo. 
Du  moment  que  le  bien-être  de  l'Angleterre  ou  de  TAutriche 
exigera  une  politique  différente,  il  sera  du  devoir  d'un  ministre 
habile  d'entrer  franchement  et  sans  hésiter  dans  la  route  que 
les  circonstances  mêmes  lui  indiqueront. 

Nous  nous  proposons,  dans  un  prochain  numéro,  d'appli- 
quer notre  doctrine  à  la  situation  politique  des  principaux  états 
qui  fixent  en  ce  moment  l'attention  du  monde.  Après  avoir 
constaté  les  besoins  et  les  intérêts  de  chaque  peuple,  il  sera 
facile  de  juger  si  la  marche  de  son  gouvernement  est  en  har^ 
monie  avec  ses  besoins  et  ses  intérêts.  Peut-être  trouvera-t-on 
plus  d'une  fois  qu'il  y  a  eu  quelque  exagération  dans  la  censure 
et  dans  les  éloges^  duis  l'approbation  comme  dans  le  blâme. 
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GUERRE  D'ORIEINT. 


CAMPAGNE  DE  1828. 

Une  guerre  sanglante  et  opiniâtre  ébranle  depuis  un  an  les 
confins  de  l'Europe  :  deux  grands  empires  s'y  trouvent  aux 
prises;  quelle  sera  l'issue  de  la  lutte? 

La  Russie  combat  pour  la  gloire ,  pour  l'ambition ,  pour  un 
système  dont  elle  ne  s'est  jamais  départie;  c'est  les  yeux  tour- 
nés vers  Byzance  qu'elle  s'occupe  de  la  liberté  de  la  Grèce. 
Pour  les  Turcs ,  il  s'agit  aussi  d'indépendance  ;  car  il  s'agit  de 
l'existence  même  de  leur  patrie.  Être  ou  n'être  piu,  voilà  pour 
eux  toute  la  question. 

On  espérait  que  l'hiver  aurait  mis  un  terme  aux  hostilités , 
et  que,  dans  un  traité  de  paix  honteux»  Sultan  Mahmoud 
aurait  joué  le  rôle  de  Fèth- Ali -Chah  ^  Mais  les  négocia- 
lions  des  cours  européennes  se  sont  perdues  en  vains  efforts  ; 
le  génie  de  la  diplomatie  a  été  moins  puissant  que  celui 
des  armes.  De  la  Baltique  aux  sources  de  l'Euphrate  et  du 

'  Voyei  le  traité  de  Turkmcn-Tchai ,  du  mois  de  février  1837 ,  par  leqael  la 
Perse  s'enga(>[e  a  payer  aux  Russes  un  tribut  de  80,000,000  roubles ,  et  leur 
cède  les  provinces  d'Erivan ,  de  Nakhtcliivan ,  c'est-a-dirc  tout  se  qu'elle  possé- 
dait encore  au-delà  de  TAraiLC. 
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Tigre,  le  cri  de  la  guerre  retentit  de  nouveau  ;  on  s'est  donné 
rendei-iTOUS',  pour  la  seconde  fois ,  dans  les  plaines  de  la  BuN 
garie. 

Qu'on  se  reporte  aux  commencemens  de  Tannée  dernière  ; 
le  dénouement  ne  paraissait  pas  douteux.  Depuis  six  ans  la 
Russie  se  préparait  au  combat  ;  trois  cent  mille  hommes , 
l'arme  au  bras,  n'attendaient  qu'avec  impatience  l'ordre  de 
franchir  le'Pruth.  D'immenses  approvisionnemens,  une  artiUe- 
rie  formidable  et  la  mieux  servie  de  l'Europe ,  une  cavalerie 
nombreuse,  une  flotte  sur  la  mer  Noire  soutenue  par  une  es- 
cadre dans  l'Archipel,  une  armée  où  les  vainqueurs  de  la 
Perse  marchaient  avec  les  débris  des  vétéra&s  de  1812,  et 
par  derrière ,  en  réserve,  les  cent  mille  prétoriens  de  la  garde, 
les  colonies  militaires ,  etc. ,  tel  est  l'imposant  aspect  que  la 
Russie  semblait  présenter  au  monde.  Alors,  si  quelque  esprit 
sage  demandait  comment  l'Europe  pouvait  assister  froidement 
au  démembrement  d'un  vaste  empire,  on  lui  montrait,  vers 
le  Nord-,  un  million  de  soldats. 

Que  se  passait-il,  à  la  même  époque»  dans  les  rangs  opposés  ? 
Sur  quelles  ressources  paraissait  pouvoir  compter  le  Sultan  ? 
Au  dedans,  la  guerre  civile  et  religieuse,  de  belles  provinces 
dévastées ,  l'Archipel  soulevé ,  une  armée  irrégulière  et  sans 
discipline ,  quelques  bataillons  formés  à  l'européenne ,  mais  è 
la  hâte,  une  nation  mécontente  et  inquiète ,  le  vieil  esprit  des 
janissaires  irrité  des  nouvelles  réformes,  une  capitale  remplie 
de  populations  étrangères  et  plus  ou  moins  dévouées  à  la  Rus- 
sie; en  un  mot,  des  inimitiés  certaines  et  des  fidélités  dou- 
teuses ,  voilà  quels  périls  entouraient  le  Sultan ,  quelles  diffi- 
cultés il  avait  à  vaincre. 

Examinons  maintenant  les  opérations  militaires.  On  avait 
parlé  de  trois  cent  mille  Russes  tout  prêts  à  marcher;  à  la  fin 
de  la  campagne,  on  prétendit  que  quatre-vingt-cinq  mille 
hommes  seulement  avaient  passé  le  Pruth  ;  mais  cent  mille 
autres  suivirent  plus  tard ,  et  dans  ce  nombre  il  faut  compter 


la  garde.  Lei»  prioctpaulés ,  alMO^oçaées  à  TaFanco,  fuient 
occupées  sans  résistance»  et  le  paaaage  du  DaauBe  fui  k  peine 
défendu.  Grâce  même  h  la  trahison  des  Cosaques  zaporoguea , 
f|uî  payèrent  par  un  lâche  abandon  l'hospitalité  généreuse 
que  la  Porle  leur  accordait  depuis  un  siècle ,  ce  passage  eut 
quelque  chose  de  triomphal.  La  Aotilie»  ornée  de  bande- 
rolles^  sillonnait  le  fleuve;  des  rameurs  zaparogoes  condui- 
saient la  barque  de  l'empereur  »  et  quelques  coups  de  fusil 
tirés  de  loin  suflirent  pour  donner  à  Tannée  le  simulacre  d'«in 
combat.  Le  plan  du  sultan  était  habile  :  une  bataille  dans  les 
plaines  ouvertes  de  la  Yalachie  aurait  pu  compromettre  le 
sort  de  l'empire ,  tandis  que  les  forteresses  du  Danube ,  lui 
oflrant  la  plus  belle  ligne  de  défense  qui  soit  en  Europe , 
montraient  encore  autour  d'elles  les  marais  fangeux  de  la 
Bulgarie  et  la  chaîne  profonde  du  Balkan.  En  effet»  l'armée 
russe  avait  è  peine  abordé  la  rive  droite  du  fleuve ,  qu'elle  dut 
s'arrêter.  On  s'aperçut  qu'il  fallait  s'emparer  au  moins  d'une 
place  forte  pour  protéger  le  passage  des  troupes»  ou  assurer 
la  retraite  en  cas  de  revers;  le  siège  d'Ibrail  fut  résolu.  Ibraïl 
n'est  qu'une  place  de  troisième  ordre.  Elle  n'était  occupée 
que  par  une  faible  garnison;  mais  les  Turcs  se  multiplient 
derrière  des  murailles ,  et  les  Russes  purent  connaître  »  dès 
ce  moment ,  quels  ennemis  ils  auraient  à  cooibattre.  Déjà 
les  assiégeans  avaient  éprouvé  de  grandes  perles.  Le  grand-duc 
Michel ,  qui  commandait  le  siège,  renfermé  seul  dans  sa  tente , 
s'abandonnait  à  une  profonde  douleur.  La  fin  de  juin  appro- 
chait»  et  la  division  principale,  où  se  trouvait  l'empereur, 
n'avait  pas  dépassé  le  camp  de  Trajan;  on  ne  pouvait  rien 
entreprendre  sans  la  prise  d'Ibraîl.  Ce  lut  alors  qu'on  trans- 
porta des  magasins  d'ismaîl  la  plus  grande  partie  des  mu- 
nitions destinées  |^our  les  besoins  de  toute  la  campagne.  Six 
nulle  fusées  h  la  Congrève  lancées  nuit  et  |our  portèrent 
l'iocendie  sur  tous  les  points.  Le  commandant  turc  demanda 
enfin  à  capituler.  Les  conditions  furent  honorables  pour  les 
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vaincus;  les  restes  de  la  garnison  se  retirèrent  avec  le  dernier 
des  habitans  ^  Quand  les  Russes  entrèrent  dans  Ibraîl ,  cette 
ville  ne  leur  offrit  plus  qu'un  monceau  de  cendres  et  quelques 
canons  encloués»  tandis  que,  depuis  le  commencement  du 
siège,  le  vieux  chef  musulman  avait  vu  tomber  sous  ses  coups 
trois  lieutenans- généraux,  cent  vingt  oi&ciers  supérieurs  et 
huit  mille  soldats  \ 

Après  la  prise  d'Ibnûl ,  l'armée  se  porta  en  avant.  Quatre 
bicoques,  que  les  journaux  ont  transformées  en  villes  de 
guerre ,  Hirsova ,  Matchin ,  Toultcha  et  Kustendi ,  furent  ocr 
cupées  sans  diflGiculté.  On  se  dirigea  ensuite  sur  Chumia,  prin- 
cipale entrée  du  Balkan;  c'était  un  point  de  la  plus  haute  im- 
portance. 

Le  Balkan,  ou  l'ancien  Hémus,  prolongation  orientale  de 
la  chaîne  des  Alpes ,  s'étend  depuis  le  golfe  de  Venbe  jusqu'à 
la  mer  Noire ,  dans  un  espace  de  cent  soixante-dix  lieues;  sa 
profondeur  est  de  trente  à  trente -cinq  lieues.  Cette  longue 
chaîne  de  hautes  montagnes ,  entrecoupées  de  gorges ,  de  dé- 
filés et  de  forets  impénétrables  ^  présente  la  plus  formidable 
barrière  que  l'on  puisse  imaginer.  Le  terrain ,  qui ,  du  côté 
du  Danube ,  forme  la  plaine  inégale  de  la  Bulgarie ,  s'élève 
bientôt  comme  un  mur  inaccessible ,  dont  le  sommet  se  perd 
au  milieu  des  nuages.  C'est  au  pied  de  ce  vaste  rempart  qu'est 
bâti  Chumia. 

Point  de  route  proprement  dite  à  travers  le  Balkan.  On  ne 
c<Hnpte  que  cinq  passages  praticables,  l'un,  de  Sophia  à  Ba- 
zardjik,  deux  de  Timawa  à  Kyzanfyk  et  Selymnicp  et  deux 
de  Chumia  par  Kamâbat  eiAîdoSé  Ces  passages,  où  le  cavalier 

'  Ce  brave  militaire  fut  oependnnt  traduit devantjiine  espèce  de  conieil  de  guerre, 
où  il  a  été  acquitte ,  et  toutefbîj  il  a  été  envoyé  en  cx.il  à  Mételin. 

*  Tués  ou  blessés.  Les  bulletins  officiels  ont  avoué  eux-mêmes  une  perte  de 
près  de  deux  mille  hommes  dans  Tun  des  derniers  assauts.  G^est  k  ce  nombre 
seul  qoe  monu  la  perte  causée  par  le  jeu  intempestif  des  mines,  dans  Hnier- 
valle  du  premier  au  second  as&aul. 
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turc  ose  seul  se  hasarder,  suffisent  pour  arrêter  une  armée 
européenne. 

L'occupation  de  Cbumla  importait  surtout  aux  généraux 
russes ,  parce  que  cette  ville  leur  offrait  la  communication  la 
plus  directe  entre  la  Valachie ,  la  Moldavie  et  Constantinople. 
De  plus ,  elle  est  le  centre  où  viennent  se  réunir  toutes  les 
routes  des  forteresses  du  Danube.  Mais  on  ne  saurait  trop 
faire  observer  que  la  prise  même  de  cette  place  n'aurait  pas, 
pour  les  Turcs ,  les  conséquences  fatales  qu'on  a  voulu  lui 
attribuer,  puisqu'il  faudrait  toujours  franchir  ensuite  l'im- 
mense citadelle  que  la  nature  a  élevée  derrière  elle ,  le 
Balkan. 

Ainsi ,  comme  position»  Chumla  parait  bien  plus  formidable 
encore  que  conmie  place  forte.  Cette  ville  se  trouve  située  à 
l'entrée  d'une  vallée;  tout  auprès  les  montagnes  forment  un 
amphithéâtre  vertical  en  quelques  endroits ,  qui  la  domine  et 
la  protège  tout  à  la  fois.  Un  double  mur,  entouré  de  laides 
fossés  et  flanqué  de  redoutes ,  ferme ,  du  côté  de  la  plaine , 
l'ouverture  de  cet  informe  croissant;  de  nombreuses  batteries 
défendent  les  endroits  accessibles. 

C'est  là  que  depuis  177a  jusqu'en  1810  les  Russes  ont 
constamment  vu  échouer  tous  leurs  efforts;  c'était  là  qu'en 
1828  ils  devaient  éprouver  de  nouveaux  revers.  Et  d'abord  , 
quoi  qu'on  ait  pu  dire  à  ce  sujet ,  le  siège  régulier  de  la  place 
ne  fut  jamais  entrepris ,  et  ne  pouvait  pas  l'être.  On  se  con- 
tenta de  chercher  à  empêcher  les  fréquentes  excursions  des 
Turcs  dans  la  plaine ,  en  élevant  devant  eux  une  ligne  opposée 
de  redoutes.  Tout  le  monde  sait  qu'on  y  parvint  fort  imparfai- 
tement :  les  bulletins  parlent  eux-mêmes  des  continuelles  sor- 
ties d'Hussein-Pacha  qui ,  toujours  battu  par  les  relations  offi- 
cielles ,  trouva  pourtant  le  moyen  d'enlever  une  fois  six  pièces 
de  canon  dans  un  retranchement ,  massacra  tout  un  régiment , 
et  tua  le  général  de  Wrede. 

Voilà  ce  que  les  journaux  ont  avoué ,  parce  qu'il  était  iui 


GUEBBB    DOBIENT.  1,1 

possible  de  cacher  un  malheureux  échec.  Mais  ce  qu'ils  n'onl 
pas  avoué  »  ce  sont  les  pertes  partielles  de  tous  les  )ours  et  de 
tous  les  instans  qu'éprouva  l'armée  devant  Chumla  par  le 
fer /la  soif  ou  la  faim. 

L'empereur  ne  comptait  sous  ses  ordres  que  quarante  mille 
hommes  «  en  dix  détachemens  séparés ,  occupant  quarante  re> 
doutes,  et  dispersés  dans  un  espace  de  six  lieues.  Hussein- 
Pacha  pouvait  disposer  d^une  force  numérativement  supé- 
rieure, et  les  profondeurs  de  l'Hémus,  d'où  descendaient  des 
nuées  de  spahis ,  lui  fournissaient  une  cavalerie  indomptable 
qu'il  lançait  comme  Tédair  sur  les  points  dégarnis» 

Le  siège  ou  plutôt  la  staltion  de  Chumla  dura  depuis  juillet 
jusqu'à  la  6n  de  septembre.  Pendant  ces  trois  mois  d'été ,  la 
Bulgarie  n'offre  plus  qu'une  plaine  aride  et  dévorée  par  les 
rayons  du  soleil.  Les  sources  tarissent,  les  herbes  se  dessè- 
chent,  les  prairies  disparaissent»  et  le  pasteur  bulgare  se  re- 
lire avec  ses  troupeaux  vers  les  montagnes.  Imaginez  main- 
tenant une  armée  qui  reste  immobile ,  pendant  trois  mois , 
sur  cette  terre  désolée  par  tous  les  maux  que  l'homme  et  la 
nature  peuvent  réunir  S  ne  pouvant  se  préserver  de  la  cha- 
leur suffoquante  du  jour  que  par  la  froide  humidité  des  nuits, 
ne  trouvant  autour  d'elle  qu'un  pays  dévasté  et  des  cabanes 
abandonnées ,  obligée  de  s'approvisionner  à  plus  de  cent  lieues 
de  distance ,  et  ne  recevant  que  par  intervalle  le  peu  de  con- 
vois que  l'ennemi  n'avait  pas  interceptés ,  et  l'on  n'aura 
qu'une  idée  bien  faible  des  souffrances  du  soldat  russe  pen- 
dant cette  funeste  campagne. 

Voici  des  farts  malheureusement  incontestables.  Quand  l'ar- 
mée pénétra  en  Bulgarie,  la  population  ,  à  l'exception  des 
.  Zaporogues,  se  retira  à  son  approche,  emportant  avec  elle  ce 
qui  aurait  pu  laisser  quelque  ressource  à  l'ennemi.  Les  chré- 

'  Les  Turc»,  eu  ie  rednnt  devant  les  tcottpes  ruuei,  ie  Mrnt  attachés  avec 
■c  foin  parliciilier  à  détraire  toutet  les  fontaines,  quels  piété musalmane  avait 
coDstrutles  sur  les  routes  pour  le  soulagement  du  voyaseur» 
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tiens  mêmes  ,  de  gré  ou  de  force»  suivirent  les  musulmans; 
ils  araient  sous  les  yeux  l'exemple  des  exactions  inouïes  im- 
posées aux  Moldaves  et  aux  Valaques  depuis  le  jour  de  leur 
délivrance  ^  On  fut  donc  obligé  de  traîner  derrière  soi  tout 
ce  qui  était  nécessaire  à  Tentretien  des  troupes ,  le  blé ,  les 
fourrages,  et  jusqu'au  charbon  pour  ferrer  les  chevaux.  Deux 
ou  trois  mille  chariots,  attelés  de  bœufs,  étaient  destinés  à  ce 
service;  mais  on  n'eut  pas  atteint  Chumia,  qu'un  grand  nombre 
avait  déjà  été  enlevé  par  les  bandes  musulmanes ,  ou  araît 
péri  de  faim ,  de  soif  et  de  maladies. 

A  Ghumia ,  l'ocque  de  pain  blanc  (  deux  livres  et  demie  ) 
se  vendit  jusqu'à  six  francs  dans  les  premiers  jours  d'août. 
La  disette  régnait  presque  sous  la  tente  impériale.  Peu  à  peu 
les  sources  diminuèrent  ;  les  chevaux  périssaient  par  centaines. 
Pendant  long-temps,  on  s'était  servi  d'une  petite  rivière  qui  des- 
cend de  la  ville  même;  Hussein-Pacha  s'en  aperçut,  et  n'envoya 
plus  à  son  ennemi  que  des  eaux  corrompues  et  bourbeuses. 

La  position  devenait  intolérable.  S'emparer  de  Ghumia  ou 
la  bloquer  était  impossible;  battre  si  tôt  en  retraite  était  chose 
honteuse.  On  continua  donc  d'observer  la  place,  en  cherchant 
ailleurs  une  conquête  plus  aisée ,  qui  pût  faciliter  en  môme 
temps  les  approvisionnemens  de  l'armée.  Voilà  ce  qui  déter- 
mina les  Russes  à  presser  Tattaque  de  Varna ,  bien  plus  que 
l'importance  militaire  qu'on  a  paru  attacher  à  la  situation  de 
cette  ville. 

Après  une  résistance  héroïque,  Varna  fut  pris,  et  com- 
ment? les  Russes  eux-mêmes  n'ont  pas  essayé  de  le  dissimu- 
ler. Grand  bruit  ausitôt  dans  les  gazettes  et  dans  les  bulle- 
tins officiels.  Qui  n'aurait  cru  qu'il  s'agissait  d'une  forteresse 

'  On  ne  peut  linaf^mer  «{n'imparruttement  le»  ciilamitë«  qat  pèsent  snr  les  deax 
belles  provinces  de  Moldavie  et  de  Valachic  depuis  Poccupation  russe.  Toutes  les 
denrées  y  sont  d^ini  prix  excessif.  Gomme  on  a  enlevé  tout  le  bétail,  les  Cosaques 
se  servent  des  paysans  pour  traîner  les  convois;  Ils  les  attèient  coasme  des  che- 
vaux, et  les  traitent  deménlc. 
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imprenaUe  comme  Gibraltar,  ou,  toot  «u  moins,  d*uno  plocc 
de  premier  ordre?  Les  témoins  oculaires  eo  ont  dû  juger  au- 
trement :  c'est  tout  au  plus  si  on  peut  appeler  Varna  une  ville 
de  guerre*  Elle  n'a  pas  un  seul  ouvrage  avancé,  pas  même  de 
chemin  couvert.  Il  n'existe  qu'une  maraille  pour  fermer  la 
plaoe,  avec  un  petit  fossé,  d'environ  quinze  pieds  de  large  et 
dix  pieds  de  proloadeor,  et  son  port ,  que  les  publidstes  des- 
tinaient aux  grandes  escadres  moscovites ,  peut  recevoir  ji 
peine  des  Jbâtîmens  au-^ieià  de  cent  tonneaux*  Telle  est  la 
^le  qui ,  pdndaiit  trois  mois  ,  repoussa  tous  les  efforts  des 
Busses,  et  dont  les  portes  ne  furent  ouvertes  que  par  la  tra- 
hison. 

On  ne  dirigea  d'ahord  contre  Varna  qQ'un  faihle  corps , 
qoi  fut  battu  ;  quelques  renforts  éprouvèrent  le  même  sort* 
Mais  pourquoi  si  peu  de  monde?  C'est  qu'à  vrai  dire,  on  ne 
pouvait  pas  en  envoyer  davantage.  Des  ordres  venaient  d'être 
expédiés  pour  hâter  la  marche  de  cent  mille  hommes  des* 
ttnésà  remplir  les  cadres  vides,  et  à -donner  plus  d'énergie  aux 
opérations*  La  corps  de  Bcberbaloff  et  la  gardé  elle*méiiie 
s'étaiant  mis  en  Biouve^nent;  mais,  en  les  attendant ,  le  siège 
ne  pouvait  4tee  eonduit  qu'avec  lenteur ,  et  le  prince  Menxi- 
keff,  à  la  tête  do  If  flotte  et  d'une  brigade  qu'il  amenait 
d'Anapa ,  ne  pot  que  s'emparer  des  bastions  lès  plus  rappro- 
chés de  la  mer4  C'est  à  cette  époque  qtie  l'empereur,  déjà  re^ 
venu  de  Cbomia  devant  Varna  ilans  les  premiers  jours  d'août, 
abandomia  précipitamment  son  camp,  pour  venir  à  Odessa 
reawrder  Dieu  du  sueoès  brillant  de  ses  armes ,  et  J  recevoir 
les  fi^îcitatioDA  équivoques  de  la  diplomatie  européenne. 

Enfin  la  garde  impériale  arrive  au  commencement  de  sep- 
tembre. Il  fallait  évidemment  des  circonstances  bien  graves 
pour  aolortser  l'emploi  de  ce  corpa  d'élite.  Napoléon  ne 
basait  donner  sa  garde  qae  pour  Jes  coupa  décisife ,  et  quand 
en  vit  iés  vainqueurs  dû  monde  courir  Sdns  relâche  et  presque 
seuls,  des  ehampa  de  Brienne  i  ceuli  de  MoutiairBil  et  de 
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Montereau ,  on  put  juger  que  la  cause  de  leur  souyerain 
se  trouvait  désespérée.  L'empereur  Nicolas  revint  bientôt 
d'Odessa,  et  le  siège  de  Yama  fut  poussé  avec  plus  de  vi- 
gueur; ipais  le  courage  des  assiégés  s'accrut  avec  le  danger, 
ils  avaient  h  leur  tête  un  homme  intrépide  qui  avait  juré  de 
se  défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Cet  homme  était  le 
grand  amiral  Kutchuk  Mehemmed-Pacha,  Toujours  présent 
où  le  devoir  l'appelait,  sur  la  terre  comme  sur  les  flots»  le  pa- 
cha dirigeait  toutes  les  sorties,  repoussait  tous  les  assauts,  ré> 
parait  toutes  les  brèches.  Tandis  que  des  privations  de  tout 
genre  accablaient  le  soldat  russe ,  de  hardis  marins ,  bravant 
la  flotte  de  Greigh ,  apportaient  au  grand  amiral  les  vivres  et 
les  munitions  qui  lui  manquaient.  Il  sut,  pendant  trois  mois, 
pourvoir  aux  besoins  d'une  population  de  plus  de  5o  mille 
âmes,  exalter  à  la  fois  Tenthousiasme  religieux  de  ses  trou- 
pes ,  et  maintenir  la  sécurité  parmi  les  nombreux  chrétiens  de 
Varna. 

Ainsi ,  devant  Varna  comme  devant  Chumla  ,  la  même  fa- 
talité poursuivit  les  armes  russes.  Hussein-Pacha,  plus  tran- 
quille de  son  côté ,  avait  pu  détacher  quelques  troupes  au  se- 
cours de  la  ville  assiégée ,  et  le  pacha  de  Salonique,  Orner- 
Vrione ,  traversant  le  Balkan,  venait  de  paraître  sur  les  bords 
du  Khamtchi.  Un  combat  général  s'engagea  sur  toute  la  ligne. 
Les  Russes  pénétrèrent  jusque  dans  les  rues  de  Varna;  mais 
ils  en  furent  bientôt  repoussés.  Vers  un  autre  point ,  un  régi- 
ment de  la  garde  envoyé  en  reconnaissance  périt  tout  en- 
tier. Freitag  et  plusieurs  officiers  supérieurs  tombèrent  morts 
au  premier  rang,  et  d'une  masse  de  trois  mille  hommes,  il 
n'en  resta  que  cent  cinquante  pour  attester  ce  nouveau  dé- 
sastre. 

On  parlait  de  lever  le  siège  ;  les  Russes  allaient  quitter  la 
Bulgarie,  sans  avoir  même  un  trophée  à  montrer  sur  la  rive 
droite  du  Danube.  Etonné  de  la  résistance  inattendue  des 
Turcs ,  obligé  même  de  veiller  à  sa  défense  personnelle  au 
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inilieu  de  populations  irritées  * ,  et  peu  assuré  peut-être  sur  la 
fidélité  des  siens ,  Tempereur  s'était  retiré  h  bord  de  ses  vais- 
seaux. Dans  la  nuit  du  9  octobre,  un  chef  musulman  se  pré- 
^nte  au  camp  des  Moscovites.  Ennemi  particulier  d'Omer- 
Vrioue,  Youssouf- Pacha  n'avait  pu  voir  sans  humeur  que  le 
grand-visir  eût  choisi  son  rival  pour  délivrer  Varna.  Youssouf 
trahit  lâchement  sa  foi^  son  maître,  sa  patrie ,  et  ternit  dans 
un  seul  moment  l'éclat  d'une  vie  glorieuse  *.  Quand  le  soleil 
parut,  les  habitans  de  Varna  se  réveillèrent  au  milieu  des  ba- 
taillons étrangers.  L'intrépide  capitan-pacha ,  réfugié  dans  la 
citadelle  avec  deux  cents  braves,  refusa  de  se  rendre;  et  telle 
était  la  terreur  qu'il  inspirait ,  qu'on  le  laissa  sortir  le  16  oc- 
tobre, h  la  tête  de  ses  fidèles  compagnons,  pour  recevoir 
bientôt  du  Sultan,  avec  la  charge  de  grand-visir,  la  plus  haute 
récompense  à  laquelle  un  sujet  puisse  aspirer. 

La  reddition  de  Varna  sauva  ce  qui  restait  de  Tarméc  russe; 
Il  était  temps.  Le  mois  d'octobre  avait  commencé  ;  l'automne 
de  Bulgarie ,  plus  funeste  encore  que  l'été ,  faisait  déjà  sentir 
son  influence  pernicieuse ,  et  c'est  ici  qu'on  doit  remarquer 
toute  la  profondeur  du  plan  qu'avait  tracé  Sultan  Mahmoud. 
Abandonner  les  principautés  h  son  ennemi ,  l'attirer  dans  la 
solitude  sous  les  rayons  dévorans  du  soleil ,  l'arrêter  devant 
Varna  et  au  pied  du  Balkan ,  Texposcr  h  tous  les  tourmens  de 
la  faim  et  de  la  soif,  calculer  les  ravages  du  typhus  qui  avait 

*  En  paisant  auprès  d^an  village  turc,  entre  Chomla  et  Varna,  rempcrcar 
iTait  été  assailli  de  coups  de  fnsil.  On  donna  aussitôt  Tordre  de  mettre  le  feu  au 

>iUaee* 

*  Toonouf ,  ancien  bey  de  Sérès,  Vun  des  hommes  les  plus  distingués  de  la 
Tunpiie.  Il  possédait  des  connaissances  fort  étendues ,  et  était  familiarisé  avec 
toutes  les  inventions  des  arts  européens.  Sa  nombreuse  bibliothèque  contenait , 
outre  rEncyclopédie,  une  collection  précieuse  d^ouvrages  français.  Toute  la  vie 
de  Toussoof-Pacha ,  antérieure  à  sa  défection  de  Varna ,  est  digne  d^estime.  Il 
faisait  beaucoup  de  bien ,  et  dans  tous  les  lieux  où  il  avait  exercé  le  pouvoir ,  k 
Alep,  à  Patras ,  etc. ,  il  sMtait  fait  respecter  et  même  chérir  de  tous  ceux  qui  Ta- 
vaient  connu. 

TOMB    3*'.  2 
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pénétré  jusque  dans  Bucharest;  puis  attendre  les  pluies  d'au- 
tomne, le  débordement  des  rivières,  les  exhalaisons  mortelles 
des  marécages ,  les  ouragans  de  la  mer  Noire ,  et  alors  lancer 
contre  lui  toutes  les  forces  d'Hussein  eldeYrione,  faire  avan- 
cer l'armée  d'AndrinopIe ,  précipiter  sur  ses  flancs  toutes  les 
garnisons  du  Danube ,  tel  était  le  projet  conçu  par  Sultan 
Mahmoud,  et  dont  une  cause  qu'il  ne  pouvait  soupçonner 
empêcha  seule  l'entier  accomplissement. 

Mais  ce  qu'il  avait  été  donné  au  Sultan  de  prévoir  se  réa- 
lisa. Le  ciel  se  couvrit  de  nuages ,  les  torrens  descendirent 
des  montagnes,  la  contagion  s'échappa  des  marais,  et  les  tem- 
pêtes dispersèrent  la  flotte.  La  possession  de  Varna  profita  peu 
h  l'armée  russe.  Plus  tôt ,  elle  aurait  pu  faciliter  l'approvi* 
sionnement  des  troupes ,  l'arrivée  des  munitions  et  des  ren- 
forts ;  mais ,  à  celte  époque ,  la  campagne  touchait  à  sa  fin. 
On  avait  annoncé  une  campagne  d'hiver;  ceux  qui  se  trou- 
vaient sur  les  lieux  savaient  à  quoi  s'en  tenir.  A  défaut  de 
soldats ,  les  neiges  seules  défendraient  le  Balkan.  Bientôt  la 
retraite  commença;  ce  fut  plutôt  une  débandade  qu'un  mou- 
vement oi^anisé.  Infanterie ,  cavalerie ,  artillerie ,  tout  se  traî- 
nait pêle-mêle  dans  la  boue.  Les  routes  n'étaient  couvertes 
que  de  morts  et  de  cadavres  d'aniiliaux ,  de  caissons  et  de 
canons  abandonnés ,  de  soldats  malades  ou  blessés.  Poursuivis 
par  les  spahis  d'Hussein-Pacha ,  assaillis  parles  garnisons  des 
forteresses,  les  débris  des  divisions  russes  rentrèrent  avec 
peine  dans  les  deux  principautés  ;  et  quand  il  fallut  se  rendre 
compte  des  résultats  de  la  guerre ,  on  trouva  que  le  matériel 
était  perdu  ,  la  cavalerie  anéantie ,  et  que  près  de  cent  mille 
hommes  avaient  disparu  depuis  le  commencement  des  hos- 
tilités. 

Pendant  ce  temps ,  l'empereur,  suivi  du  corps  diplomatique, 
avait  quitté  les  côtes  de  la  Bulgarie.  Une  tempête  affreuse  ac- 
cueillit sa  flotte.  Les  vaisseaux  russes  n'avaient  plus  leur  seconde 
voilure;  on  s'en  était  servi  pour  dresser  des  tentes  aux  blés- 
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ses*.  Peu  s'en  faUut  que  le  czar  ne  fût  contraint  de  chercher 
refuge  dans  le  Bosphore  ;  et  conune  s'il  ne  devait  rester  au- 
cun souvenir  glorieux  de  cette  malheureuse  expédition,  la  mer 
engloutit  le  bâtiment  qui  portait  à  Sébastopol  Us  trophées  de 
Varna  \ 


N.  B.  Noos  n'avons  point  paillé  des  combats  partieb  livrés 
dans  la  Petite-Valachie  et  autour  de  Silistrie  ,  ni  la  campagne 
d'Asie.  Le  général  Paskewich  ,  qui  devait ,  en  s'avançant  par 
PAnatolie  sur  Constantinople  ,  appuyer  les  mouvemens  de  Tar- 
mée  d'Europe,  s'est  arrêté  aux  portes  de  TArménie  turque.  On 
ignorait  sans  doute  que  l'Asie  mineure ,  toute  hérissée  de  monta- 
gnes,  parsemée  de  grandes  villes  ,  et  défendue  par  des  races  bel- 
liqueuses ,  présente  encore  plus  de  difficultés  à  vaincre  que  les 
plaines  de  la  Bulgarie  et  les  rochers  du  Balkan.  On  s'empara  de 
Kars  ,  de  Bayczîd  ,  d'Akhyskha  ;  les  autres  lieux  consignés  dans 
les  bulletins  ne  méritent  pas  le  nom  de  place  forte.  A  cet  égard , 
l'opinion  publique  fut  singulièrement  abusée.  Pendant  qu'on  an- 
nonçait la  marche  rapide  du  comte  d'Ërivan  sur  Ërzeroum ,  on 
lui  faisait  prendre  le  chemin  d'Akhyskha  ou  Akaltziké ,  à  plus  de 
cinquante  lieues  au  N.-E.  ;  c'est-à-dire  qu'il  suffisait  de  jeter  les 
yeux  sur  la  carte  ,  pour  s'apercevoir  que  les  Russes  avaient  rétro- 
gradé jusqu'aux  frontières  de  la  Géorgie. 

Au  moment  où  nous  terminons  cet  article ,  la  campagne  de 
1829  est  ouverte  depuis  six  semaines  ;  elle  a  commencé  également 
sous  de  funestes  auspices.  La  peste  désole  de  nouveau  les  princi- 
pautés, le  manque  de  fourrages  se  fait  sentir,  et  le  Danube 

'  £d  effet,  le  nombre  des  malades  et  des  blessés  était  si  grand  devant  Varna , 
qnMl  fallut  employer  jusqu'aux  voiles  des  vaisseaux  pour  les  abriter  sous  des 
tentes. 

'  II  est  important  d^observer  que  les  drapeaux  turcs  pris  à  Varna  et  en  d'autres 
lieux  n^étaient,  pour  la  plupart ,  que  des  guidons  que  les  musulmans  emploient 
de  dix  en  dix  hommes ,  et  auxquels ,  par  conséquent ,  ils  n^attachent  aucune 
valeur. 
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débordé  a  causé  de  grands  ravages.  Cependant ,  après  avoir 
éprouvé  plusieurs  échecs  devant  Silistrie»  près  de  Paravadi  et 
sur  la  mer  Noire ,  les  Russes  paraissent  reprendre  leur  revanche. 
Paravadi  est  débloqué ,  et  le  général  Diebitsch ,  par  une  victoire 
sanglante  ,  a  forcé  le  grand-vlsir  à  rentrer  dans  Chumla  ;  mais 
nous  ne  saurions  trop  faire  observer  que  le  théâtre  de  la  guerre 
ii*a  pas  changé.  Comme  l'année  dernière  ^  on  combat  encore  aux 
pieds  de  l'Hémns  ;  l'invasion  moscovite  s'est  toujours  brisée  pis-' 
qu'ici  contre  cette  immense  muraille. 

P 
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INSURREGTIOI^   DE  CANDIE. 


SULEIMAN-PAGHA. 

Nos  lecteurs  n'auront  sans  doute  pas  oublié  les  troubles  qui 
ont  agité  Tlle  de  Candie  au  mois  d'août  de  Tannée  dernière. 
Ces  désordres  ont  été  rapportés  d'une  manière  si  incomplète 
dans  les  journaux  français  ;  ils  ont  été  présentés  sous  un  jour 
qui  nous  semblait  si  faux ,  que  nous  avons  cru  devoir  recher^ 
cher  des  renseignemens  authentiques.  Nous  avons  été  assez 
heureux  pour  nous  procurer  une  correspondance  qui ,  nous 
l'espérons,  rectifiera  beaucoup  d'erreurs. 

Il  y  a  sans  doute  des  hommes  d'honneur  et  de  courage 
parmi  les  Grecs  ;  nous  |e  reconnaissons  avec  empressement , 
et  notre  admiration  pour  eux  ne  le  cède  en  rien  à  l'admira- 
iion  de  quelques  journaux*  Mais  une  chose  nous  a  étonné  de 
la  part  de  ces  feuilles;  c'est  que  l'esprit  départi,  qui  les  portait 
à  exalter  les  Canaris  et  les  Botzaris,  leur  ait  fermé  les  yeux 
au  point  qu'elles  ne  parlent  des  généraux  turcs  que  comme 
on  parle  d'hommes  sans  foi ,  sans  vertu  ,  sans  courage  mili- 
taire. Les  documens  suivans  démontreront  que  cette  nation  , 
qu'on  appelle  barbare ,  a  aussi  des  hommes  dont  le  cœur  est 
généreux  ,  dont  la  conduite  est  digne  d'éloges  ;  ils  feront  en 
outre  connaître  l'esprit  et  le  but  de  l'insurrection  de  Candie. 
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Ed  suivant  attentivement  ce  qui  se  passait  à  la  même  époque 
sur  d'autres  points ,  on  ne  peut  considérer  cette  insurrection 
que  comme  Tun  des  anneaux  d*une  vaste  chaîne  dans  laquelle 
le  gouvernement  hellénique  tendait  à  envelopper  les  trois 
puissances.  Il  espérait  faire  aisément  sui^ir  un  vaste  empire 
grec ,  à  la  faveur  d'une  combustion  générale. 

Voici  l'histoire  de  cette  révolte. 

Le  baron  de  Beyneck  fut  chargé  d'organiser  le  soulèvement. 
Les  faits  qui  précédèrent  le  débarquement  de  cet  officier  sont 
connus;  on  sait  que  des  émissaires  partis  de  Garabuse  parcou- 
raient déjà  l'île  depuis  quelque  temps,  promettant  aux  habitans 
grecs  la  coopération  des  puissances  pour  l'affranchissement 
complet  de  la  Crète ,  du  moment  où  ils  s'insurgeraient.  Les 
instructions  données  au  baron  de  Reyneck  sont  analysées  en 
substance  dans  une  lettre  qui  lui  fut  écrite  par  l'un  des  chefs 
principaux  de  l'administration  grecque.  Nous  commenceroas» 
par  te  document  l'exposé  des  ai&ires  de  la  Crète. 


Porof,  17-39  novembre  1818. 
A  M.  LE  BARO>  DE  REYISECK. 

«  Monsieur, 

»  Je  dois  vous  prévenir  que  vous  devez ,  en  établissant  le 
conseil ,  les  démogérontes  et  toute  sorte  d'autorité  locale  que 
vous  jugerez  nécessaire,  vous  y  prendre  de  manière  que  tout 
cela  paraisse  venir  des  Candiotes  mêmes.  Ils  doivent  deman- 
der au  gouvernement  la  protection  de  ses  institutions.  Le  gou- 
vernement le  fera ,  mais  il  ne  doit  pas  avoir  l'air  de  le  provo- 
quer.  Comprenez  bien  que  c'est  le  seul  rôle  qui  convient  et 
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qui  est  compatible  avec  la  situation  des  choses.  C'est  dans 
cet  esprit  que  vos  instructions  seront  dirigées. 

1  II  est  absolument  indispensable  que  vous  nous  teniez  au 
courant  de  ce  qui  se  passe  »  dans  un  moment  où  l'affaire  de 
Candie  est  sur  le  tapis.  Ainsi  ne  perdez  aucune  occasion. 

A.  Maurocordato.  • 

A  Tépoque  où  cette  lettre  fut  écrite ,  la  journée  du  24  août 
avait  dé)à  eu  lieu.  Dans  cette  journée,  une  partie  de  la  garni- 
son turque  de  Candie,  excitée  par  les  plaintes  du  fils  d'Agrio* 
lidi,  seigneur  turc  d'un  rang  élevé,  qui  venait  de  périr  assas- 
siné par  les  Grecs ,  se  répandit  avec  fureur  dans  les  rues  et 
massacra  un  certain  nombre  d'individus. 

Le  baron  de  Reyneck  fit  à  ce  sujet  un  rapport  qu'on  trans- 
mit à  l'amiral  Malcolm  ,  qui  se  laissa  aller  à  l'indignation  que 
lui  inspiraient  les  scènes  horribles  dont  cette  pièce  traçait  le 
tableau. 

L'amiral  anglais  se  présenta  h  la  Canée ,  et  signifia  aux  au- 
torités turques  la  pièce  suivante  sous  le  titre  de  Memoran- 
dufn  ^ 

<  Les  alliés  veulent  '  que  les  choses  restent  sur  le  pied 
actuel  en  Candie ,  jusqu'à  ce  que  le  traité  de  Londres  soit 
exécuté. 

•  Les  amiraux  vont  disposer  leurs  forces  navales  de  ma* 
nière  à  ce  que  tout  convoi  d'hommes ,  d'armes ,  de  vais- 
seaux et  de  munitions  soit  interdit,  et  ils  recommandent 
un  armistice  aux  deux  partis.  Ils  s'offrent  pour  en  faciliter 

'  Cette  pièce  se  trouve  en  original  a  bord  du  vaisseau  le  ff^elleslejr ,  écrite  en 
anglais.  Une  copie  traduite  en  langue  française  sur  ce  vaisseau  y  a  été  remise  *a 
Miufafih>Paclia,  pour  être  enTOyée  au  sëraskier  de  la  Crète. 

*  Le  ton  impératif  de  veulent  n''euflte  pas  dans  Toriginal  anglais.  Il  paraîtrait 
que  le  traducteur  n''a  pas  su  faire  la  diCTérencc  entre  le  %viâh  qui  exprime  un' 
déair ,  et  le  ^Ul  qui  exprime  une  volonté. 
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Texécution ,  fondée ,  autant  que  possible ,  sur  le  principe  de 
Vuti  possidetis.  n 

Sulelman-Pacha ,  gouverneur- général  de  Candie,  envoyn  à 
Tamiral  la  réponse  suivante  : 

A  M.  L  AMIRAL  SIR  PLLTENEY  MALGOLM, 


VICE- AMIRAL,    COMMAlfDAlIT    EX    CHEF    LES   FORCES    NAVALES   DE    S.    M.     B. 
DAirS   LA   HÉrDITEtRAK^E. 


«  Monsieur  l'amiral . 

»  Je  viens  de  recevoir  le  Mémorandum  que  Votre  Seigneu- 
rie a  remis  à  Mustafa- Pacha  concernant  l'armistice  que  vous 
voulez  établir  entre  nous  et  les  Grecs ,  et  je  m'empresse  de  lui 
adresser  cette  lettre  pour  la  prévenir  que  je  ne  me  refuserai 
jamais,  comme  je  ne  me  suis  jamais  refusé,  à  employer  mon 
autorité,  lorsqu'il  s'agit  du  soulagement  des  maux  qu'éprouve 
depuis  quelque  temps  cette  lie.  L'estime  d'ailleurs  particu- 
lière que  je  professe  pour  les  nations  anglaise  et  frçjiçaise 
me  donne  tout  lieu  d'espérer  que  les  nobles  chefs  de  leur  ma- 
rine dans  le  Levant  seront  guidés  dans  cette  occasion  par  la 
même  franchise  dont  je  suis  animé ,  et  que  leur  impartialité , 
précieux  attribut  du  médiateur ,  ainsi  que  leur  influence  sur 
l'esprit  des  Grecs,  leur  fera  juger  avec  l'équité  qui  leur  est 
naturelle ,  les  raisons  des  deux  partis  y  afin  d'en  venir  à  un  juste 
arrangement.  Je  viens  de  nommer  Mustafa ,  pacha  de  la  Canée, 
pour  mon  substitut ,  et  je  lui  ai  donné  pleine  faculté  d'agir  en 
mon  lieu  et  place  dans  cette  affaire. 

•  J'ai  appris ,  monsieur  l'amiral ,  que  depuis  peu  de  temps 
seulement ,  vous  êtes  venu  dans  ces  parages ,  eX  cela  me  fait 
supposer  que  les  Grecs  seuls  ont  pu  vous  adresser  leurs  plaintes. 
Qu'il  me  soit  donc  permis  de  vous  esquisser  à  grands  traits  le 
tableau  de  la  Crète  depuis  quelques  années ,  et  toujours  avec 
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impartialité;  vous  pourrez  discerner  de  quel  côté  se  trouve 
la  raison. 

»  Après  l'insurrection  de  la  Grèce ,  les  rayas  de  cette  île 
ont  aussi  pris  les  armes  contre  nous  ;  mais  les  chefs  qui  com- 
mandaient alors  les  ayant  bientôt  soumis,  ils  ont  été  contraints 
de  recevoir  d'eux  un  titre  qui  portait  à  la  fois  leur  pardon  et 
leur  garantie.  Dix-sept  mois  s'étaient  écoulés  depuis  cette 
époque,  et  les  Grecs»  plus  heureux  que  jamais ,  vaquaient  li- 
brement à  leurs  affaires»  quand  des  factieux  venus  du  debora 
ont  entrepris  4^  les  aliéner  encore ,  et  ils  y  ont  réussi.  Le  dé- 
sordre a  de  nouveau  paru  en  Crète»  et  c'est  au  milieu  de  ces 
horreurs  que  le  Sultan  mon  mattre  m'en  a  confié  le  gouverne- 
ment. Quel  a  été  le  premier  son  de  ma  voix  en  abordant  cette 
lie» en  proie  aux  suites  fâcheuses  de  représailles  réciproques? 
Pardon  général  I  et  quoique  les  Grecs  dans  les  campagnes  eus- 
sent causé  beaucoup  plus  de  dommages  aux  Turcs  qu'ils  n'en 
avaient  essuyé  d'eux  dans  les  lieux'  habités  »  mes  tribunaux  ont 
été  fermés  aux  réclamations  dirigées  sur  des  faits  anlér!eur& 
à  mon  arrivée.  Le  Grec  a  été  dès  lors  chéri  par  moi  »  respecté 
dans  ses  propriétés ,  dans  tous  ses  droits.  Les  biens  de  ceux 
mêmes  qui  ont  reçu  la  mort  en  la  donnant  aux  Turcs  »  et  qui 
avaient  été  confisqués  par  un  officier  que  mon  gouvernement 
avait  envoyé  ad  hoc  ^  ont  été  repris  par  moi  et  restitués  à  leurs 
parens  »  acceptant  seul  »  pour  l'intérêt  des  rayas  »  une  si 
grande  responsal^ilité.  Quel  est  le  Grec  qui  »  sans  déplaire  à 
Dieu  »  pourrait  dire  qu'une  obole  en  numéraire  lui  a  été  ravie 
depuis  que  ye  gouverne  la  Crète?  Qu'on  interroge  les  insurgés 
mêmes»  et  s'ils  craignent  le  Ciel»  ils  me  rendront  cette  justice. 
«  La  fatale  journée  du  24  août  dernier  existe  dans  la  pé- 
riode de  mon  gouvernement.  Oui  »  monsieur  l'amiral  »  je  ne 
puis  le  nier.  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  motiver  cette  catastrophe 
par  le  massacre  d'un  Turc  des  plus  notables  du  pays  »  reve- 
nant presque  seul  de  la  campagne  »  injustement  enlevé  h  sa 
lamillc ,  à  laquelle  on  apporte  tout-à-coup  le  corps  séparé  de 
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la  tétc  que  les  assassins  avaient  gardée.  Chaque  esprit  judicieux 
!>entira  qu'un  parti ,  dans  de  semblables  circonstances  ,  peut 
en  tout  pays  exciter  un  soulèvement ,  lorsque  surtout  il  est 
fomenté  par  les  clameurs  d*un  en&nt  de  famille  très-considé- 
rée  ,  en  âge  de  porter  les  armes ,  et  qui  demande  h  ses  yassaux 
de  venger  la  mort  de  son  père  leur  mattre... 

•  Sûr  de  la  bonne  harmonie  qui  existe  entre  nos  cours  res- 
pectives ,  anciennes  amies ,  pénétré  des  sentimens  d'honneur 
qui  font  la  base  du  caractère  de  Votre  Seigneurie  et  de  celui 
de  M.  le  vice-amiral  de  Rigny ,  j'accepte  avec  confiance  l'ar- 
mistice recommandé  dans  votre  note ,  et  puisqu'il  appartient 
aux  gouvernemens  seuls  de  délibérer  sur  l'avenir  de  la  Crète  , 
vous  ne  souffrirez  pas  tous  les  deux  qu'agissant  un  peu  trop 
arbitrairement,  je  m'expose  à  encourir  le  blâme  du  mien.  La 
Crète  est  un  dépôt  que  le  Sultan  mon  maître  m'a  confié.  Faire 
sur  elle  quelques  modifications  est  aujourd'hui  une  nécessité; 
mais  la  mutiler  sans  être  autorisé  par  celui  qui  m'y  a  placé , 
c'est  me  livrer  avec  certitude  à  sa  juste  sévérité. 

»  Aussitôt  que  les  deux  parties^  aidées  par  votre  impar- 
tiale influence ,  auront  établi  les  bases  d'un  accommodement  » 
je  désire ,  monsieur  l'amiral  »  qu'elles  puissent  former  ensem- 
ble des  pactes ,  à  titre  de  voisins  et  d'amis.  Je  veillerai  sans 
doute  avec  assiduité  h  ce  que  rien  n'arrive  du  côté  des  Turcs; 
j'attends  de  votre  sagesse  un  service  réciproque  en  exhortant 
les  chefs  des  Grecs  :  mais  enfin ,  dans  le  pays  le  plus  tran- 
quille ^  un  £îcheux  événement  n'étant  pas  impossible ,  et  à 
plus  forte  raison  dans  celui  que  nous  cherchons  à  pacifier ,  il 
faudra  aussitôt ,  si  pareil  malheur  arrive ,  que  la  partie  se  pré- 
sente à  qui  de  droit.  Justice  devra  lui  être  rendue ,  et  le  mal 
réparé  autant  que  possible ,  en  lui  interdisant  de  chercher  ja- 
mais à  obtenir  une  vengeance  particulière. 
»  Agréez ,  etc. 

SuLEÎMAN -Pacha  , 

Gouverneur-Général  de  Tilq-^e  Crète.  » 
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Le  docteur  Caporal ,  médecin  du  paeha ,  porteur  de  la 
lettre  qu'on  vient  de  lire ,  partit  de  Candie  accompagné  d'un 
député  turc ,  d'une  autre  personne  qu'il  alla  chercher  à  Re- 
timo ,  et  du  procureur  de  Suleiman-Pacha.  11  se  rendit  h  la 
Ganée,  où  un  troisième  député  de  ce  district  se  réunit  aux 
antres  pour  traiter  de  Tannistice  avec  les  Grecs  »  sous  les  aus- 
pices des  médiateurs.  Le  procureur  de  Suleûnan  n'était  là  que 
pour  donner ,  par  sa  présence ,  plus  de  poids  aux  pouvoirs  des 
députés  turcs. 

Mais  l'amiral  Malcolm  avait  quitté  les  parages  de  Candie 
presque  aussitôt  après  la  remise  du  Mémorandum ,  et  laissé 
à  sa  place  le  commandant  du  fVellefley  »  sir  Fred,  Maitland. 
Le  Commodore  lut  la  lettre  remise  par  le  docteur  Caporal ,  et 
la  communiqua  à  M.  Robert ,  commandant  la  frégate  fran- 
çaise la  Syrène.  Il  fut  convenu  que ,  dans  les  conférences , 
M.  de  Reyneck  ne  pourrait  être  admis  conune  envoyé  du 
comte  Capo  d'Istria.  On  lui  en  donna  l'avis  «  et  il  y  con- 
sentit. 

La  première  entrevue  eut  lieu ,  le  a4  novembre  ,  sur  le 
WeUesky.  Le  docteur  Caporal  y  fut  admis.  Des  prétentions 
qui  parurent  exagérées  furent  émises  par  les  députés  grecs,  et 
rendirent  impossible  toute  conclusion  ;  aussi  se  sépara-t-on 
sans  être  plus  d'accord  qu'en  arrivant.  Deux  jours  après ,  une 
pièce  adressée  au  commodore ,  et  signée  par  huit  personnes 
composant  le  conseil  grec  de  la  Crète ,  demandait  que  tous 
ceux  qui  n'étaient  pas  nés  dans  Pîle  fussent  exclus  des  con- 
férences. Ce  coup  était  dirigé  contre  le  docteur  Caporal. 

Par  divers  motifs,  la  seconde  séance,  fut  retardée  d'un 
mois.  EUe  eut  lieu  le  a4  décembre ,  à  Saint-EIefteri ,  aux  en- 
virons de  la  baie  de  Sude.  Les  Grecs ,  sous  le  prétexte  de  l'é- 
loignement ,  ne  voulaient  plus  se  rendre  à  bord  du  WeUesley. 
Deux  jours  avant  cette  séance,  le  baron  de  Reyneck  avait 
demandé  au  commodore  un  officier  pour  assister  aux  confé 
rences.  «  Le  conseil  le  veut  ainsi ,  avait-il  dit ,  sans  quoi  nos 
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t  députés  ne  viendront  pas.  »  M.  Maitland  y  consentit.  Une 
seconde  demande  lui  est  bientôt*  a  dressée.  On  réclamait  une 
garantie,  de  la  part  des  alliés,  pour  tout  ce  qui  serait  arrêté 
par  les  deux  partis.  Le  commodore  demanda  du  temps  pour 
répondre.  En  attendant,  on  continua  à  se  réunir  à  Saint-Elef- 
teri.  Mais  bientôt  U  reçut  du  baron  de  Reyneck  une  lettre 
officielle ,  par  laquelle  celui'-ci ,  au  nom  du  conseil  et  sine  quâ 
non  9  demandait  qu'un  de  ses  secrétaires  assistât  aux  confé- 
rences. 

Le  commodore,  fort  irrité  de  la  prétention  des  Grecs,  qui, 
un  mois  auparavant ,  avaient  exigé  formellement  la  retraite  du 
docteur  Caporal,  parce  qu'il  n'était  pas  né  en  Crète ,  expédia 
le  brick  U  fVeazle^  pour  faire  connaître  à  l'amiral  anglais  ce 
qui  se  passait. 

Mais,  durant  les  négociations,  la  province  de  Pidia  avait 
été  envahie  et  dévastée  pçir  les  Sfakiotes.  Cette  attaque  inat- 
tendue venait  d'être  connue  à  Candie ,  au  moment  où  le  doc- 
teur Caporal ,  qui  y  était  retourné  après  son  exclusion  des 
conférences ,  en  partait  pour  remettre  au  coounodore  ta  lettre 
suivante  de  Suleïman-Paçha. 


Candie,  33  décembre  i8a8. 

«  Monsieur  le  commandant , 

•  Toujours  désireux  de  voir  établir  l'arrangement  projeté , 
je  viens  de  faire  de  nouveaux  efforts  dans  ce  but.  J'ai  réuni  ici 
toutes  les  autorités ,  afin  de  prononcer  définitivement  sur  la 
récolle;  et  la  conclusion ,  je  crois ,  très-raisonnable ,  envoyée 
à  mon  procureur  Ali-Bey ,  ne  saurait  être  rejetée. 

»  Mais  pourquoi  l'armistice  de  fait  établi  par  nous ,  depuis 
l'apparition  du  Memon^andam ,  n'est-il  pas  respecté   par  les 
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Grecs?  Est-ce  qu'ils  ne  sont  pas  encore  satisfaits  de  tout  ce 
qu'on  leur  a  laissé  faire  ?  Les  deux  partis  ont  d'anciens  griefs  j 
les  Tares ,  retenus  par  mes  ordres  ,  ont  toujours  abandonné 
des  avantages  h  leurs  ennemis,  Cepeâdant  le  Mémorandum , 
une  fois  communiqué ,  devait ,  ce  me  semble  »  avoir  quelques 
droits  au  respect  des  Hellènes,  Ce  n'est  pas  nous  qui  leur 
avons  donné  les  exemples  du  mépris.  Les  Turcs ,  contenus 
plus  que  jamais  sur  la  simple  demande  des  coalisés ,  devront- 
Ils  demeurer  spectateurs  des  désastres  journaliers  qui  s'exer- 
cent autour  d'eux?  La  récolte  est  depuis  long-temps  corn- 
mencée  par  les  Grecs;  mille  subterfuges  mis  en  avant,  mille 
demandes  outrées  et  contraires  à  la  volonté  de  la  coalition 
même,  les  font  jouir  illicitement  des  subsistances  du  malheu- 
reux peuple  turc.  Faut-il  que  leur  cupidité  les  conduise  tou- 
jours à  de  nouveaux  excès  ? 

•  Une  foule  de  rebelles  est  allée  assaillir,  il  y*  a  quelques 
jours,  le  département  de  Pidia  aux  environs  de  cette  ville. 
Vingt-six  hommes  tués ,  vingt  femmes  traînées  en  esclavage , 
et  cinquante  mille,  dit-on,  mais  sûrement  quarante  mille 
moutons  sont  les  trophées  de  cette  attaque  inattendue. 

•  Vous  êtes  homme ,  monsieur  le  commandant ,  et  vous 
pourrez  me  dire ,  sur  votre  honneur ,  si  Dieu ,  créateur  aussi 
de  ce  malheureux  peuple ,  doit  tolérer  de  pareils  crimes.  Mais 
ce  n'est  pas  tout  ;  de  tels  traitemens  donnent  naturellement 
lieu  à  quelques  représailles ,  et  c'est  ce  qui  fait  le  compte  des 
Grecs,  en  ouvrant  la  voie  à  leurs  plaintes.  Employez-vous,  je 
vous  supplie ,  monsieur  le  commandant ,  au  nom  de  l'huma- 
nité; instruisez  au  plus  tôt  M.  l'amiral  Malcolm  de  l'impossi- 
bilité où  je  suis  de  contenir  davantage  un  peuple  très-fort 
et  justement  irrité. 

»  Je  demeure  garant  des  Turcs ,  si  leurs  ennemis  sont  trai- 
tables ,  et  je  crois  avoir  donné  quelques  preuves  de  ma  bonne 
foi.  Si  les  choses  se  prolongent  dans  cet  état ,  si  le  Grec ,  sûr 
de  l'impunité 9  continue  les  vexations  et  le  pillage,  je  suis 
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obligé  h  Dieu  et  à  mon  gotivcrncuicnl  de  donner  «lux  Turc» 
la  liberté  de  se  défendre. 

•  Agréez  ,  monsieur  le  commandant ,  etc. 

SULBÏMAN-PAGHA  , 
Gouverneur-général  de  Fflc  de  Crèie. 

»  P.  S.  Au  moment  de  cacheter  ma  lettre ,  je  viens  de 
recevoir  un  courrier  d'un  de  mes  commandans  de  troupes 
qui  sout  dans  la  campagne  »  pour  m'annoncer  les  nouveaux 
desseins  entrepris  par  les  Grecs.  Voici  le  contenu  de  sa  lettre  : 

«  Les  Grecs  ont  été  annoncés  »  il  y  a  quelques  jours  du  côté 
B  de  Scitia  '  ;  mais  il  parait  que  les  mauvais  temps  les  ont  em- 
»  péchés  d'effectuer  leurs  desseins.  Aujourd'hui  je  reçois  la 
«nouvelle,  qui  me  parait  certaine  »  que  cinq  cents  rebelles 
»  sont  effectivement  arrivés  «  tandis  qu'un  nombre  égal  est  at- 
n  tendu  pour  se  joindre  aux  premiers ,  et  fondre  impitoyable- 
»  ment  sur  le  paisible  district  de  Scitia.  » 

L'attaque  des  Grecs  sur  le  district  de  Scitia,  et  les  désastres 
qui  en  avaient  été  la  suite ,  venaient  d'être  connus  du  com- 
mandant Maitland.  Lo  docteur  Caporal ,  qui  lui  en  apportait 
la  nouvelle ,  et  venait  de  la  part  de  Suleïman  lui  demander  se- 
cours pour  la  population  turque  de  ce  district,  le  trouva  à 
bord  de  son  vaisseau ,  engagé  dans  une  conversation  très-ani- 
mée avec  le  baron  de  Reyneck.  Il  était  précisément  questioq 
de  cet  envahissement ,  qui  avait  eu  lieu  au  moment  ou  l'armis- 
tice de  fait  existait  encore.  Le  baron  allégua  que  les  Grecs 
avaient  marché  à  son  insu  ;  mais  on  kii  objecta  que  les  Turcs 
étaient  instruits  depuis  plusieurs  jours  de  ce  projet ,  et  que  • 
par  conséquent,  il  était  difficile  qu'il  ne  l'eût  pas  connu. 

Le  commandant  donna  lecture  du  rapport  qu'il  avait  fait  à 
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l*ainiral  Malcolmsur  la  rupture  des  conférences;  car  elle  ve- 
nait d'avoir  lieu.  Ce  rapport  était  parti  depuis  deux  jours 
avec  le  brick  U  fVeazle.  Le  baron  interpellé  sur  les  motifs 
qui  avaient  amené  celte  rupture ,  blâmé  sur  la  prétention  qu'il 
avait  émise  de  faire  admettre  son  secrétaire  aux  conférences , 
tandis  qu'il  avait  consenti  précédemment  à  ne  pas  même  faire 
parler  de  lui  y  ne  combattit  ces  observations  que  par  des  rai- 
sonnemens  vagues.  Il  craignait  sans  doute  de  s'appuyer  sur 
les  instructions  que  nous  avons  rapportées  plus  haut;  maïs  il 
est  évident  qu'elles  lui  prescipivaieot  de  s'opposer  à  tout  prix 
à  ce  que  les  Grecs  de  l'île  pussent  conclure  un  arrangement 
avec  les  Turcs ,  et  séparassent  leur  cause  de  celle  des  auxi- 
liaires Tenus  du  dehors.  Eu  effet  »  le  baron  a  constanunent 
paru  agir  dans  ce  sens»  et  quand  il  s'appuyait,  pour  être  ad- 
mis dans  les  négociations ,  sur  ce  que  le  docteur  Caporal  l'a- 
vait été  pendant  un  moment ,  et  que  le  procureur  de  Suléïman- 
Pacha  n'avait  jamais  été  repoussé ,  il  devait  bien  comprendre 
la  différence  qui  existait  entre  l'admission  par  les  Grecs  d'un 
représentant  de  Suléîman-Pacha ,  autorité  constituée  sans  la- 
quelle rien  ne  pouvait  se  conclure,  et  l'admission  par  les 
Turcs  d'un  envoyé  du  gouvernement  grec ,  qu'il  fallait  recon- 
naître en  Crète ,  lorsque  le  divan  ne  l'avait  pas  encore  reconnu 
à  Égyne. 

Le  commandant  Maitland ,  sollicité  instamment  de  secourir 
les  malheureux  Turcs  de  Scitia  qui  étaient  réunis  sur  la  côte , 
et  allaient  être  victimes  de  la  fureur  des  Çfakiotes  »  comme 
l'avaient  été  ceux  des  autres  districts  de  Padia ,  s'y  rendit 
avec  son  vaisseau ,  et  recueillit  deux  cent  onze  individus  qu'il 
déposa  à  Candie.  De  retour  à  la  Sude,  il  reçut  de  Suléïman- 
Pacha  la  lettre  suivante  : 
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Candie,  4  janvier  i8-j»(). 


«  Monsieur  le  commandant  » 

»  J^ai  reçu  les  deux  lettres  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur do  m'écrire,  sous  les  dates  du  s8  décembre  1828» 
dé  la  baie  de  la  Sude ,  et  du  a  janvier  1829  de  colle  de 
Candie. 

»  Permettez-moi ,  monsieur  le  commandant,  de  commencer 
ma  réponse  par  la  seconde  de  ces  lettres  ^  et  de  vous  exprimer 
d'uiie  faible  manière  la  reconnaissance  que  votre  humanité 
s'est  acquise  dans  mon  cœur ,  ainsi  que  dans  celui  des  deux 
cent  onze  victimes  qui  doivent  leur  salut  à  votre  générosité;  ' 

•  Dans  votre  lettre  du  28  décembre,  vous  témoignez  la  peine 
que  vous  avez  éprouvée,  monsieur  le  commandant,  en  voyant 
les  Grecs ,  roidis  contre  le  langage  de  la  raison ,  vous  forcer  à 
retirer  votre  bras  conciliateur  des  conférences  de  Saint- 
Elefteri.  Cette  peine ,  je  la  ressens  mieux  encore  moi-même 
dans  ma  situation;  cependant  je  suis  heureux  que  ces  scènes 
de  désordre  se  soient  passées  sous  vos  yeux. 

»  M.  Caporal ,  à  son  retour  du  second  voyage  de  la  Sude , 
m'a  fait  connaître  que  les  Grecs  désignaient  les  Turcs  comm<3 
agresseurs  dans  la  rixe  de  Pidia.  Rien  de  plus  faux  que  cette 
accusation ,  monsieur  le  commandant  I  Turcs  et  Grecs  étaient 
tranquilles ,  les  premiers  sincères ,  les  seconds  feignant  d'at- 
tendre les  avantages  de  l'armistice,  mais  dans  le  fond  méditant 
l'invasion.  Les  Grecs  alors  se  sont  jetés  tout'-à-coup  sur  Scitia, 
où  ils  ont  enlevé  quarante  mille  moutons  ,  tué  vingt -six 
hommes  et  fait  esclaves  vingt  femmes  et  enfans*  Les  musul- 
mans à  leur  tour  ont  tué  alors  huit  hommes ,  et  pris  vingt 
femmes  et  enfans  qu'ils  m'ont  envoyés ,  avec  la  prière  de  les 
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échanger  contre  les  leurs,  ^'aî  aussitôt  voulu  enUmer  le 
marché;  mais  les  Grecs ^  plus  attachés  h  leur  cupidité  qu'au 
soulagement  de  leurs  frères ,  ont  refusé  la  proposition,  offrant 
la  liberté  des  femmes  et  enfans  turcs  au  prix  exclusif  de  l'or. 
La  rançon  demandée  étant  difficile  à  réunir  pour  le  moment , 
les  captifs  sont  toujours  entre  les  mains  des  Grecs  ,  et  les 
femmes  et  enfans  de  leur  nation  ,  faibles  par  le  sexe  et  Tâge , 
incapables  d'attirer  de  la  haine ,  sont,  par  mes  ordres,  logés  et 
nourris  dans  l'hôpital  grec  de  cette  ville.  Le  chef  des  Grecs 
avait  prédit  que  lesScitiotes  au  désespoir  n'auraient  pour  der- 
nière ressource  que  l'abîme  des  mers  ;  mais  le  temps  a  prouvé 
la  fausseté  de  la  prédiction.  A  défaut  de  Grecs ,  il  a  donné  les 
rives  de  la  mer  pour  asile  aux  musulmans;  on  dirait  qu'il  a 
voulu  les  punir  de  n'avoir  pas  justifié  son  oracle.  Vingt  jours 
d'avance,  je  savais  le  projet  d'invasion  sur  Scitia,  et  vous 
aussi ,  monsieur  le  commandant. 

>  En  attendant,  les  Grecs,  qui  rient  de  vos  inutiles  efforts 
et  de  ma  bonne  foi ,  ont  envahi  Scitia.  Déjà  huit  cents  per- 
sonnes réduites  à  l'extrême  misère ,  dont  deux  cent  onze , 
transportées  par  vos  soins ,  gémissent  ici  sur  leur  déplorable 
sort.  Cent  autres ,  qui  ont  refusé  de  se  rendre ,  ont  été  lancées 
dans  les  airs  par  les  mines  que  les  Grecs  avaient  pratiquées  ; 
j'en  ai  reçu  la  certitude  avec  les  détails  de  Spina-Longa.  Et 
que  sont  devenus  les  autres  Scitiotes?  Cette  malheureuse  po 
pulation  s'élevait  à  trois  mille  aines  à  peu  près  ;  le  reste  existe- 
t-il?  a-t-il  été  égorgé,  ou  bien  erre-t-il  de  champ  en  champ , 
espérant  du  ciel  l'apparition  d'un  autre  fVeUesley?  Je  l'ignore 
encore  ;  mais  ce  que  vous  aurez  appris  comme  moi ,  monsieur 
le  commandant ,  c'est  ce  raffinement  de  cruauté  exercé  par  les 
Cassiotes  à  l'égard  de  quelques  Turcs  de  Scitia ,  qui  avaient 
demandé  le  passage  sur  leurs  bateaux.  Ces  harpies,  après  s'être 
fait  donner  1 5oo  piastres  de  ce  pays  pour  recevoir  à  leur  bord 
^  les  passagers  et  leiïrs  effets ,  les  ont  ensuite  débarqués  sous  pré- 
texte du  mauvais  temps  ;  bientôt  après ,  les  bateaux  dispani- 
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rent ,  emportant  les  dépouilles  des  malheureux  qu'ils  avaient 
lâchement  abandonnés.  » 

Le  visir  entre  ici  dans  quelques  détails  sur  divers  individus 
que  les  Turcs  avaient ,  disait-on ,  saisis  et  massacrés ,  et  prouve 
que  les  uns  sont  partis  de  l'tle  sans  obstacle ,  que  les  autres  y 
existent  en  parfaite  santé.  Il  continue  ainsi  : 

«  Aujourd'hui  ,  les  conférences  sont  donc  finies  !  Tout 
espoir  d'accommodement  nous  a  été  ôté  par  les  Grecs  »  et 
tant  de  peines ,  tant  de  complaisances  de  votre  part  sont 
restées  infructueuses  ]  lis  m'ont  insolemment  jeté  le  gant  : 
je  vous  promets ,  monsieur  le  commandant,  d'employer  toute 
la  modération  que  ma  situation  comporte  ;  mais  je  suis  forcé 
de  le  ramasser.  La  guerre  ,  dans  toutes  les  révolutions  ,  en- 
traîne avec  elle  d'inévitables  excès.  J'ai  la  confiance  en  Dieu 
qu'il  lui  plaira  de  veiller  sur  la  Crète;  néanmoins  je  rends 
les  Grecs ,  à  la  face  du  ciel  et  des  hommes ,  responsables  de 
tout  le  mal  qui  pourra  naître  malgré  mes  eflbrts.  Puissent-ils 
n'avoir  pas  à  pleurer  un  jour  d'avoir  fermé  leurs  oreilles  à  vos 
conseils  1 


»  Agréez ,  etc. 


u  Le  gouverneur  général  de  Tile  de  Crète , 
SULEIMÀN    PACHA.    » 


Les  Grecs  indigènes  ne  tardèrent  pas  à  s'apercevoir  que 
leurs  intérêts  avaient  été  sacrifiés;  les  auxiliaires  du  dehors 
commençaient  à  considérer  leur  position  comme  précaire  et 
redoutaient  la  reprise  des  hostilités.  Le  baron  de  Reyneck  se 
décida  alors  et  écrire  à  M.  Augustin  Cousinery,  négociant 
français  à  la  Ganée,  pour  lui  témoigner  le  chagrin  que  les 
Grecs  éprouvaient  de  la  rupture ,  et  leur  désir  de  voir  renouer 
les  conférences ,  même  sans  qu'il  y  prit  aucune  part.  Mais  , 
dans  l'intervalle»  le  brick  anglais  U  fVeazIe ,  de  retour  de  sa 


INSURRECTION    DE    CANDIE.  35 

mission ,  avait  apporté  l'ordre  de  lever  le  blocus ,  et  le  com- 
mandant  Maitland  quitta  ces  parages. 

Cette  nouvelle  fut  un  coup  de  foudre  pour  les  Grecs.  Beau- 
coup de  districts  envoyèrent  leur  acte  de  soumission  à  Suleï- 
man-Pacha. 

Nous  croyons  devoir  publier  ici  le  rapport  que  fit  M.  le 
baron  de  Reyneck  sur  la  catastrophe  du  24  ^oùU  Si  nous  re- 
venons sur  les  premiers  faits  de  cette  narration  »  c'est  que  le 
rapport  dont  il  s'agit  ne  fut  connu  de  Sulelman-Pacha  qu'au 
mois  de  décembre»  et  qu'il  donna  lieu  à  une  réfutation 
qui  restera  comme  un  monument  historique  propre  à  faire 
apprécier  ce  qu'il  y  a  eu  d'exagéré  dans  ce  qu'on  a  publié 
jusqu'à  ce  jour  sur  la  Grèce. 


A    s.     EX.    M.     LE    PRàsiDKNT    DE    LA    GRkCE. 


<  Monsieur  le  président , 

»  J'arrive  h  l'époque  où  je  dois  remplir  le  devoir  pénible  et 
doulouretix  de  tracer  à  V.  Ex.  la  catastrophe  la  plus  horrible 
qui  puisse  faire  frémir  l'humanité...  Il  n'y  a  pas  de  paroles 
pour  tracer  la  noirceur  hideuse  de  ce  crime. 

>  Un  Turc  indigène ,  nommé  Agriolidi ,  d'une  haute  ré- 
putation parmi  ses  compatriotes ,  è  cause  de  son  courage  et 
de  sa  cruauté  farouche  envers  les  Grecs»  dont  il  disait  lui- 
même  avoir  tué  un  millier  de  sa  propre  main  à  Foriginc  de 
la  lutte  actuelle»  tomba  dans  une  embuscade  qu'un  parti  grec 
lui  avait  dressée  devant  la  forteresse  de  Candie ,  et  y  trouva 
sa  fin  bien  méritée.  Il  était  séraskier  de  la  partie  orientale  de 
l'Ile. 

9  Aussitôt  que  sa  mort  fut  connue  à  Candie ,  son  fils,  âgé  de 
quatorze  ans ,  et  son  neveu  ,  mutinèrent  la  garnison  de  cette 

3. 
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place ,  et  tous  les  Turcs  notables  se  liguèrent  à  ces  deux  scé- 
lérats. Dans  la  nuit  du  i3  au  i4  août,  les  corps  de  la  garni- 
sou  ,  en  traversant  la  ville  par  bandes  »  brisèrent  les  portes  des 
maisons  grecques ,  et  commencèrent  un  massacre  général.  On 
vit  alors  les  Turcs  de  distinction  remettre  aux  bourreaux  leurs 
secrétaires  et  les  domestiques  grecs  qu'ils  avaient  depuis  plu- 
sieurs années.  Cette  boucherie  dura  pendant  toute  la  journée 
du  i4*  Quelques  femmes  et  enfans  s'étant  cachés  dans  des 
caisses ,  les  assassins  les  en  retirèrent  pour  les  égorger  :  enfin 
le  silence  de  la  mort  succéda  au  carnage. 

»  Tous  les  rapports  que  j'ai  reçus  s'accordent  sur  ce  que  le 
nombre  des  tués  surpasse  un  millier.  On  trouva  sur  le  bazar 
seulemont  jusqu'à  deux  cents  cadavres.  Il  parait  que  le  visir 
de  Candie  ,  Cara  Suleïman-Pacha ,  n'a  pas  donné  son  con- 
sentement au  massacre;  mais  n'ayant  aucune  autorité  sur  les 
Turcs  indigènes ,  et  manquant  d'un  corps  de  troupes  placé 
directement  sous  ses  ordres ,  il  n'a  pu  l'empêcher.  Depuis  ce 
temps,  les  assassinats  continuent  sans  cesse;  les  Turcs  par- 
courent par  centaines  les  villages  de  la  province  de  Scitia. 
Ces  bandes  tuent  tout  ce  qu'elles  rencontrent  ;  ni  âge  ni  sexe 
ne  sont  épargnés. 

»  Aussitôt  après  avoir  reçu  les  premiers  rapports  sur  ces 
événemens  dans  la  partie  méridionale  de  l'île ,  j'ai  prié  le  ca- 
pitaine sir  T.  Fellowes ,  commandant  la  frégate  de  S.  M.  B. 
le  Dartmouthf  alors  en  station  dans  le  golfe  de  la  Sude,  de  se 
rendre  en  Candie  pour  faire  cesser  le  massacre.  Sir  T.  Fcllowes 
y  trouva  dans  le  palais  du  pacha  l'évèque  et  les  autres  indi- 
vidus qui  s'y  étaient  réfugiés. 

»  Suleïman-Pacha  lui  avoua  franchement  que  l'émeute  des 
troupes  avait  eu  lieu  contre  sa  volonté  ;  mais  qu'il  n'avait 
aucune  autorité  sur  elles ,  puisqu'elles  se  trouvaient  sans  chef 
depuis  la  mort  d'Agriolidi;  qu'il  y  avait  réellement  ou  un  pe- 
tit nombre  de  gens  tués,  etc. 

«Lorsqu'un  Turc  fait  cet  aveu  à  un  officier  d'une  puissa.nce 
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chrétienne ,  on  peut  hardiment  ajouter  un  zéro  sans  risquet* 
de  lui  faire  tort. 

9  Hier  encore ,  deux  envoyés  de  Scitia  sont  parvenus  chez 
moi  après  sept  jours  de  chemin;  mille  Turcs  parcourent  celte 
province ,  qui  n'a  jamais  pris  les  armes»  puisqu'elle  n'en  a  pas, 
et  égoi^nt  tout  ce  qu'ils  rencontrent.  Ces  malheureux  me 
font  le  rapport  le  plus  déchirant  de  leur  état.  Ils  errent  dans 
les  montagnes ,  comme  des  troupeaux  sans  nourriture  chas- 
sés par  des  bétes  féroces ,  et  leur  dernier  espoir,  leur  dernier 
asile ,  c'est  l'abtme  de  la  mer.  » 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  Sulelman-Pacha  ignorait  l'exis- 
tence de  ce  rapport.  Jamais  peut-être  il  ne  l'aurait  connu ,  si 
en  décembre  le  docteur  Caporal  ne  l'avait  lu  à  bord  du  fVel- 
Usley^  où  le  commandant  Maitland  le  lui  montra. 

Voici  la  réfutation  qu'en  fit  le  Pacha. 


CMidie,  .   .  .  janvier  1^29. 


f  Monsieur  l'amiral , 

»  Au  milieu  de  la  déplorable  histoire  de  la  Crète,  dont  je 
vous  donnais  une  faible  esquisse ,  la  fatale  catastrophe  de  Can- 
die du  94  août  dernier  a  dû  aussi  trouver  place ,  et  vous  êtes 
témoin  de  la  candeur  avec  laquelle  je  l'ai  citée.  Ma  plume  n'a 
jamais  eu  recours  aux  excuses  pour  diminuer  le  tort  des  scé- 
lérats de  cette  journée.  J'ai  reconnu  la  vérité  de  l'événement, 
dans  un  pays  en  désordre  comme  l'est  celui-ci  depuis  la  ré- 
volutioo;  mais  vous  ne  m'avez  pas  vu  défendre  les  coupables. 

»  Quelle  a  dû  être  mon  indignation  ,monsieur  l'amiral  ,lorsque , 
à  propos  de  la  catastrophe  dont  j'ai  mis  un  religieux  scrupule 
à  ne  point  cacher  les  horreurs ,  un  affreux  libelle ,  revêtu  du 
caractère  sacré  d'un  rapport ,  vous  a  été  présenté  en  implorant 
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votre  secours  1  Je  conçois  bien  que  l'ambition  puisse  employer 
la  ruse  pour  atteindre  le  but  qu'elle  se  propose  ;  mais  que,  sous 
le  masque  de  rhumanité ,  elle  fasse  agir  les  perfides  ressorts 
de  la  calomnie»  et  déchire  impitoyablement  des  hommes  ver- 
tueux ,  c'est  une  action  infâme. 

»  Je  suis  d'accord  sur  un  point  avec  l'auteur  de  ce  libelle  : 
la  mort  d'Agriolidi  a  été  l'unique  cause  du  massacre;  mais  je 
ne  partage  pas  son  opinion  sur  le  précis  historique  qu'il  a 
donné  de  sa  vie ,  et  je  dois  à  la  mémoire  de  cet  homme  hono- 
rable de  repousser  aujourd'hui  les  épithètes  infaipes  qu'on  lui 
décerne  avec  tant  d'audace. 

»  On  n'a  pas  mieux  traité  qu'Agriolidi  les  nobles  turcs,  de 
cette  ville;  et  que  dois-je  répondre  à  ces  phrases  de  pure  et 
méchante  invention  :  «  Les  Turcs  de  distiiutian  commen- 
cèrent par  remettre  aux  bourreaux  leurs  secrétaires  et  les 
domestiques  quils  avaient  depuis  plusieurs  années  pour 
stimuler  au  massacre  le  reste  de  la  garnison  ?»  La  vérité 
est  ici  tellement  dénaturée  ,  le  texte  est  si  fabuleux ,  que  je 
me  contenterai  de  dire ,  avec  l'offre  de  le  prouver,  qu'aucun 
aga  ne  s'est  déshonoré  par  une  pareille  conduite,  et  que 
tous  leurs  employés  grecs ,  pleins  de  vie ,  occupent  ici  leurs 
postes  aujourd'hui  même;  qu'au  contraire,  ces  mêmes  agas, 
en  hutte  à  Timposture  du  libelle ,  ont  protégé  un  grand  nombre 
de  Grecs  étrangers  à  leur  service,  et  que,  parmi  ceux  qui 
sont  réunis  chez  moi ,  la  majeure  partie  m'a  été  envoyée  par 
eux. 

t  Quelques  femmes  et  enfons  s'étaient  cachés  dans  des 
caisses ,  et  les  assassins  les  en  retirèrent  pour  les  egorgei' ,  » 
dit-on  avec  audaœ.  Mais  dans  quel  pays ,  s'il  vous  plait  ?  Je 
vous  assure  bien  ,  monsieur  l'amiral ,  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  de 
vrai  dans  tout  cela.  Pourquoi  employer  ainsi  l'exagération  ?  11 
me  semble  que  la  fatale  vérité  inspire  assez  d'horreur.  Parmi 
les  victimes  de  ce  jour,  une  seule  femme  et  un  seul  enfant  ont 
trouvé  la  mort  dans  un  démêlé.  Les  familles  sont  loulrs  ici , 
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et  »*il  iaut,  pour  prouver  ce  que  j'ayance,  vous  les  désigôe^* 
Tune  après  Taulre,  je  puis  facilement  vous  procurer  une  li$le^ 
Le  phrase  qui  suil»  quoique  étant  le  noyau  de  la  narration  u 
est  aussi  extraordinairement  outrée  :  c  Tous  Us  rapports  a^ke 
j'ai  reçus  de  différens  cotés  ^'accordent  sur  ce  que  k  nombre 
des  tués  surpasse  an  miUier.  »  Mais  si  depuis  long-temps,  il  jh'y 
a  pas  eu  un  millier  de  Grecs  tués  dans  le  pays  «on  ^eri^ 
fi>rcé  de  convenir  que  ce  millier  est  au  moins  très-ha- 
sardé. 

»  Pour  moi,  je  vous  dirai  avec  la  plus  grande  francfa»^ ,  mon- 
sie«r  Tamiral  «que  j'ai  pris  là -dessus  des  informatic^os  depuis 
le  jonr  m^me  de  la  catastrophe.  J*ai  interrogé  a^^gc  autorité 
ceux  qui  ont  inhumé  les  victimes  «  ainsi  que  les  officiers  qui 
surveillaient  cette  douloureuse  corvée»  et  le  nombre  des  morts, 
dans  la  ville  el  en  dehors  des  remparts ,  n'a  été  porté  qu'à 
cent  huit  »  c'est-à-dire  quatre-vingt-dix-sept  d^ns  le  pays  et 
oBze  dehors.  J'ai  «nployé  ensuite  secrètement*  des  personnes 
de  confiance  pour  interroger  les  fossoyeurs  »  qui%  payés  à  tant 
pAr  corps,  devaient  bien  en  connaître  le  nooibre ,  et  toujours 
las  morts  se  sont  trouvés  cent  huit. 

1  Quand  M.  lecoitimandantFellowes,  de  votre  nation,  monr 
sieur  l'amiral,  s'est  présenté  chez  moi ,  je  lui  ai  dit.,  en  effet , 
qu'une  centaine  d'hommes  avaient  été  tués.  C'est  sans  doute 
sur  ce  nombre  qu'avec  une  politesse  peu  européenne  l'auteui; 
a  établi  cette  phrasé  :  •  Lorsqu'un  Turc  fait  cet  aveu  u  un  offi-- 
cier  d'une  puissance  chrétienne ,  on  peut  hardiment  ajouter  un 
zéro  sans  risquer  de  lui  faire  tort.  §  Je  ne  descendrai  certai- 
nement pas  jusqu'à  lui  pour  relever  l'inconvenance  de  l'ex- 
pression ;  mais  j'aurai  bien  l'honneur  de  dire  à  V,  S.  que  ce 
Turc  est  un  honnête  homme ,  capable ,  non  d'en  imposer , 
d'inventer,  de  calomnier  lâchemeiit,  mais  de  rapporter  véri> 
diquiunent  un  fait  quel  qu'il  sojt  à  un  autre  honnête  homme, 
comme  le  loyal  officier  qui  se  trouvait  chez  moi.  Je  sais  bien 
que  la  hardiesse  ne  manque  pas  à  l'auteur  pour  employer  un 
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zéro,  il  m'en  a  donné  des  preuves  dans  son  libelle  ;  mais  lors- 
que je  prouverai  que  ce  zéro  ne  pourra  pas  trouver  place  h 
côté  du  nombre  des  victimes  du  9^,  août ,  il  sera  forcé  de  le 
déposer  sur  sa  propre  conscience ,  qui  ressemble  à  ce  chiffre 
pour  la  valeur. 

>  L'auteur  met  le  comble  à  Texagéralion  et  au  mensonge  , 
quand  il  parle  de  la  sortie  de  la  garnison  qui  se  répand  dans 
lés  villages  ,  et  en  extermine  la  population  entière.  La  garni- 
son n'est  jamais  sortie  du  fort;  mais  je  ne  saurais  nier  qu'il 
n'y  lik  eu  des  représailles  exercées  dans  les  villages  de  la 
plainêl  Cependant,  ayant  prévu  cela,  j'avais  envoyé  des  ordres 
sur  tous  les  points  ;  les  agas  ,  si  injustement  attaqués ,  en 
avaient  fait  de  même  auprès  de  leurs  propres  gens  du  dehors^ 
et  je  puis  vou&  assurer  que  cette  extermination  entière  s'est 
bornée  à  une  cinquantaine  de  victimes  des  deux  côtés.  Le  fait 
peut  se  prouver  en  disant  à  l'auteur  que  ces  villages ,  entière* 
ment  exterminés ,  sont  toujours  peuplés  comme  avant  la  ca^ 
tastrophe  de  Candie. 

9  Je  voudrais  bien  apprendre  du  libelliste  l'époque  à  laquelle 
les  Turcs  ont  massacré  des  chrétiens  à  Scitia.  Les  Grecs  n'ont 
j^m'àis  ;  quitté  leurs  demeures  ,  par  la  raison  qu'ils  n'ont  ja- 
mais été  chagrinés;  mais  les  Turcs  ont  véritablement  erré  ces 
jours-ci ,  «comme  des  troupeaux  sans  nourriture  chassés  par 
des  bêtes  féroces. 

9  Le  généreux  commandant  Maitland  vous  fera  son  rapport; 
vous  y  verrez,  monsieur  l'amiral ,  l'état  pitoyable  des  femmes 
et  enfans  en  bas  âge  f{ue  l'humanité  du  noble  ofBcier  a  proté- 
gés sur  te  fVellesley ,  et  dans  quelle  saison ,  grand  Dieu  !  au 
milieu  de  l'hiver  !  Heureuses  encore  les  victimes  qui  ont  pu 
poser  le  pied  sur  un  vaisseau  de  Sa  Majesté  Britannique  !  Mais 
celles  qui ,  dans  de  petitsbateaux ,  sont  sans  cesse  exposées  au 
naufrage  !  celles  surtout  qui  sont  actuellement  enfermées 
dans  des  tours  ou  bien  errantes  dans  les  campagnes  ,  pres- 
sées par  les  besoins    et  les  dangers  !  \  oîlà   les  bienfaits  des 
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Grecs  el  lours  dispositions  h   la  paix  proposée  par  les  coa> 
lises! 

•  Peut-on  se  tromper  sur  ces  idées  ,  en  voyant  le  soin  que 
le  fabuliste  met  h  amplifier  les  faits  qui  existent ,  à  inventer 
les  contes  les  plus  absurdes  avec  ses  caisses  »  et  la  prétendue 
mort  des  femmes  et  des  enfans  ,  à  imaginer  des  attaques  et  des 
massacres  dans  des  lieux  où  jamais  le  nez  d*un  Grec  n'a  saijçné 
par  un  coup  musulmetn ,  et  fifialement  h  calomnier  avec  im- 
pudence  les  morts  et  les  vivans  ?  La  conduite  actuelle  des 
Grecs  ,  sous  les  yeux  même  de  la  coalition,  n'annonce-t-elle 
pas  le  désir  du  carnage  ?  Qu'ont-ils  dû  faire  lorsqu'il  n'y  avait 
point  à  la  Sude  une  station  médiatrice  ?  Us  ont  sans  cesse  ai- 
guillonné les  Turcs  ,  déjà  trop  malheureux ,  pour  susciter  tou- 
jours des  massacres  qui  servent  leur  politique.  Aujourd'hui , 
pendant  que  les  conférences  avaient  lieu  pouc  l'armistice  , 
n'ont-îls  pas  attaqué  Scitia?    Cet  armistice  même  n'a-t-il  pas 
élé  repoussé  par  eux?  Dans  le  temps  que  les   conférences 
avaient  lieu,  et  que  le  loyal  commandant  du  fFelleslej ,  du 
fond  de  la  baie  déserte  de  la  Sude ,  prêchait  la  modération 
aux  deux  partis ,  un  bateau  turc  du  pays  ayant  naufragé  sur 
la  partie  méridionale  de  l'île  ,  les  Grecs ,  après  avoir  pillé  ce 
qu'ils  ont  pu  de  la  barque ,  n'ont-ils  pas  inexorablement  mas- 
sacré les  dix  personnes  de  son  équipage?  L'idée  d'un  nau- 
frage est  propre  h  attendrir  un  cœur  féroce;  le  spectacle  du 
malheureux  dont  la  mer  a  respecté  la  vie  suffit  pour  effacer 
Tinimitié  la  plus  cruelle.  Gomment  donc,  au  milieu  d'un  ar- 
mistice établi  déjà  de  fait,  les  Grecs,  ces  hommes  de  l'Evan- 
gile ,  ont-ils  pu  être  sourds  à  la  voix  de  l'humanité ,  et ,  plus 
furieux  que  la  mer  même ,  se  décider  à  priver  de  la  vie  des 
malheureux  qui  venaient  de  perdre  leur  fortune  dans  les  (lots? 
Quelles  expressions  n'auraient-ils  pas  employés  pour  se  plain- 
dre, ces  Grecs,  s'il  s'était  trouvé  des  Turcs  assez  profondé- 
ment scélérats  pour  coniuietlre  un  pareil  crime?...  Et  pour- 
tant,  monsieur  Taniiral ,  j'ai  réprimé  la  juste  colère  des  Turcs 
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k  ia nouvelle  d'une  action  si  atroce;  j'ai  déroré  en  mon  parti* 
culier  cette  horrible  offense ,  faite  pour  ébranler  le  cœur  d'un 
galant  homme  »  espérant  la  paix  »  ne  songeant  qu'au  Mémoran- 
dunip  et  à  l'armistice  qu'il  proposait. 

9  J'ai  l'honneur  d'être  ,  monsieur  l'amiral ,  etc. 


SuleSman-^Pacha  , 

Gouverneur  f^éoértX  de  Hle  de  Crète.  » 
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PANHELLËNICM.  —  CONSEIL  MINISTERIEL. 

Au  momeot  où  le  dernier  protocole  de  Londres  vient  d'é- 
tendre les  limites  fixées  à  la  Grèce  par  la  déclaration  du  1 5 
noTembre  »  il  nous  a  paru  nécessaire  de  réunir  quelques  ren- 
seignemens  sur  la  situation  intérieure  de  ce  pays  et  sur  son 
administration  recomposée  par  le  président. 

Lorsque  le  comte  Capo  d'istria  arriva  en  Grèce ,  il  ne  put 
d*abord  juger  par  lui-même  de  ce  qui  devait  convenir  au 
peuple  qu'il  était  appelé  à  gouverper.  Il  se  vit  entouré  d'indi- 
vidus qui  trompèrent  sa  confiance ,  et  ne  cherchèrent,  si  l'on 
en  croit  le  bruit  généralement  accrédité ,  qu'à  exploiter  le  tré- 
sor public  à  leur  profit.  Pendant  long-temps  il  fut  impossible 
au  président  de  connaître  la  vérité, 

M.  Capo  d'istria  ouvrit  enfin  les  yeux.  Il  s'aperçut  que  , 
sans  rencontrer  jamais  de  résistance  ouverte ,  il  trouvait  une 
opposition  sourde  et  constante  qui  ne  ferait  qu'acquérir  de  la 
force  et  rendre  plus  difficile  encore  la  marche  de  l'adminis- 
tration. Il  reconnut ,  quoique  rien  ne  soit  défini  en  Grèce  » 
qu'il  existait  pourtant  des  intérêts  matériels  qu'il  n'était  pas 
permis  de  froisser  sans  s'exposer  è  des  réactions  continuelles. 
Il  put  s'assurer  aisément  que  toutes  les  ruses  administratives 
seraient  découvertes ,  toutes  les  arrière-pensées  devinées  ,  et 
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que  lutter  de  subtilité  avec  les  Grecs ,  c'était  s'exposer  à  ctrc 
vaincu.  Il  parut  dès  lors  décidé  à  s'occuper  sérieusement  des 
intérêts  de  ce  peuple ,  d'autant  plus  exigeant  que  son  exis- 
tence tout  entière  repose  sur  ces  intérêts  »  et  qu'il  n'en  est 
distrait  par  aucune  théorie. 

Le  premier  acte  qui  signala  le  nouveau  système  fut  l'ëloi- 
guement  de  l'avocat  Gianata,  le  plus  ferme  appui  des  in- 
trigaos  du  dehors.  Le  comte  Gapo  d'Istria  devint  moins 
accessible  à  ses  compatriotes  qui  abondent  en  Grèce;  le 
panheliénium  fut  recomposé  ^ ,  et  de  nouveaux  ministres  fu- 


*  Espèce  de  grand  conseil  compose  de  vingt-quatre  membres.  Voici  de  quelle 
manière  les  opinions  s^y  trouvent  partagées. 
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irnt  nommés.  Le  rappel  de  Goletti  indique  suffisamment  Tes- 
prit  des  derniers  changemens.  Coletti  est  tout-puissant  sur 
l'armée  îrrégulîère ,  presque  entièrement  composée  de  Romé- 
lioles,  et  plus  que  tout  autre,  il  pourrait  en  opéper  la  dissolu- 
tion ,  si  l'on  prenait  le  parti  de  la  licencier.  C'est  un  homme 
de  talent ,  qui  connaît  la  Grèce  ,  ses  ressources ,    ses  in- 
trigues ,  qui  peut  tirer  parti  des  unes  et  faire  bientôt  dispa- 
raître les  autres,  s'il  veut  sérieusement  employer  à  l'avantage 
de  ses  compatriotes  l'activité  un  peu  inquiète  dont  il  est  doué. 
Viennent  après  lui  Spiliadis ,  secrétaire  d'étal ,  Tricoupy,  aux 
affaires  étrangères ,  Pérouca  ,  à  l'intérieur,  et  Yiaro ,  frère  du 
président ,  aux  finances. 

Pérouca  s'est  peu  fait  remarquer  jusqu'à  présent;  mais  on 
s'accorde  à  lui  reconnaître  des  lumières  et  de  la  capacité.  Tri- 
coupy et  Spiliadis  paraissent  offrir  les  garanties  qu'on  peut 
désirer  dans  le  poste  que  chacun  d'eux  occupe;  quant  au 
comte  Viara^  il  est  à  craindre  que  ses  fonctions  ne  soient  au- 
dessus  de  ses  moyens. 

On  assure  que  des  propositions  d'un  grand  intérêt  pour  la 
Grèce  seront  soumises  au  nouveau  conseil  ministériel  (i).  Nous 
ne  chercherons  pas  à  pénétrer  les  secrets  de  la  politique  ;  tou- 
tefois il  est  deux  questions  dont  l'importance  appellera  proba- 
blement son  attention  :  nous  voulons  parler  de  l'organisation 
de  Y  armée,  et  de  la  culture  des  terres. 

A  l'égard  de  l'armée ,  il  s'agit  de  savoir  si ,  dans  l'état  ac- 
tuel des  choses ,  il  est  ou  n'est  pas  utile  de  former  des  troupes 
régulières.  De  très-bons  esprits  sont  divisés  sur  ce  point.  LcvS 
uns  pensent  qu'il  serait  moins  coûteux,  et  plus  en  harmonie 
avec  les  coupures  du  territoire,  d'établir  dans  chaque  localité 
des  milices  nationale»  soumises  à  un  mode  uniforme  d'orgaui- 

'  ft  Le  conseil  ministériel  est  compose  des  premiers  secrétaires  des  trois  sec- 
»  lions  do  panhellénium,  du  secrétaire  du  gouvernement  pour  les  relations 
»  étrangères  et  do  secrétaire  d'état.  »  (Art.  i*'dn  S-i;  février  iS^jg.)  Les  minis- 
tres ci-dessus  ont  été  nommés  conformément  à  cet  article. 
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sation.  Les  autres  soutieaneot  que  le  gouvernement  ne  peut 
garantir  partout  auK  propriétés  et  aux  personnes  la  protection 
h  laquelle  elles  ont  droite  qu'en  ayant  une  force  régulière  à 
sa  disposition  ;  que  c'est  là  pour  lui  le  seul  moyen  d'assurer 
l'exécution  de  ses  décrets  et  de  ses  mesures  administratives  en 
général  ;  que  tant  qu'il  ne  pourra  transmettre  des  ordres  sans 
appui  matériel  »  il  luttera  vainement  contre  l'esprit  de  localité 
qui  entretient ,  dans  chaque  endroit»  l'influence  des  chefs  en 
opposition  avec  celle  du  gouvernement ,  et  qui  fait ,  pour 
ainsi  dire ,  de  ce  pays  autant  de  petits  états  qu'il  y  a  d'îles  et 
de  provinces.  Cependant  nous  croyons  qu'on  s'exagère  géné- 
ralement l'importance  des  capitaines  grecs  dans  les  diverses 
localités;  il  ne  serait  pas  très-diilicile  de  détacher  le  peuple  de 
ces  capitaines ,  qui  sont  en  général  de  petits  despotes  avides  et 
cruels ,  et  dont  le  pouvoir  repose  en  grande  partie  sur  la  mi- 
sère de  ceux  qui  les  entourent.  Qu'on  donne  aux  Grecs  un 
peu  de  bien-^tre  »  qu'on  leur  garantisse  leurs  droits  contre  ces 
hommes  dont  ils  seront  les  égaux  devant  la  loi,  qu'on  leur 
ouvre  une  nouvelle  carrière ,  soit  par  l'agriculture >  soit  par 
des  travaux  publics ,  et  l'on  verra  si  dans  quelque  temps  il 
restera  de  cette  influence  de  caste  autre  chose  que  le  souvenir 
des  maux  qu'elle  aura  causés. 

Nous  avons  déjà  exprimé  le  vœu  que  le  président  donnât 
des  soins  particuliers  à  l'encouragement  de  Vagriculture.  Cette 
pensée  ne  saurait  élre  pesée  trop  mûrement.  La  Morée  ojQQ:*e, 
sous  ce  rapport  »  de  puissantes  ressources;  il  ne  s'agit  que  de 
les  mettre  eu  œuvre.  Bien  difiérente  de  la  population  insulaire , 
celle  de  la  Grèce  continentale  est  facile  à  ployer  aux  vues  du 
gouvernement,  surtout  lorsqu'elles  auront  pour  but  démettre 
en  produit  les  terres  incultes ,  et  d'établir  dans  le  pays  l'esprit 
de  propriété  et  d'industrie.  Les  instrumens  aratoires  manquent  ; 
on  devrait  en  distribuer.  Les  nouvelles  méthodes  de  culture , 
dont  Texpérience  a  démoutré  l'utilité ,  sont  inconnues  dans 
tout  le  pays;  il  faudrait  eu  introduire  Fessai  par  desconces^ 
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sioiis  de  terrain  faites  à  quelques  étrangers,  auxquels  on  impo- 
serait certaines  conditions.  Le  président  semble  redouter  Téta 
blissement  des  étrangers»  et  en  cela  son  opinion  est  d'accord 
avec  celle  des  Grecs';  mais  doit-il  seconder  ces  vues  étroites  , 
ces  misérables  jalousies  de  sectes  qui  prennent  leur  source 
dans  le  fanatisme  religieux  ?  Il  doit  savoir  que  les  Grecs  ne 
redoutent  autre  chose ,  dans  la  présence  d'hommes  qui  ne 
sont  pas  nés  en  Grèce  »  qu'une  religion  qui  n*est  pas  la  leur, 
et  que ,  par  cette  crainte»  ils  éloignent  d'eux  les  capitaux  et 
l'industrie  qui  pourraient  leur  venir  du  dehors.  Le  gouverne- 
ment ne  devrait  pas  s'associer  à  de  si  puériles  considérations  , 
et  en  appelant  des  colonies  d'agriculteurs  en  Morée  ,  en  of- 
frant de  certains  avantages  à  de  grands  capitalistes  qui  ouvri- 
raient des  roules  et  des  canaux  ,  il  développerait  en  peu  de 
temps  toutes  les  richesses  d'un  territoire  d'autant  mieux  situé 
pour  prospérer ,  que  les  lies  qui  l'entourent ,  se  livrant  exclu- 
sivement au  commerce ,  pourraient  exploiter  avec  intelligence 
les  produits  abondans  de  la  culture  du  sol. 

Si  le  cabinet  s'élève  à  la  hauteur  de  ses  fonctions  ,  s'il  sait , 
dans  Texamen  des  questions  qui  lui  seront  soumises ,  appré- 
cier l'état  des  mœurs  »  les  besoins  du  pays ,  et  mettre  de  côté 
tout  esprit  d'égoîsme  et  de  parti ,  la  Grèce  reprendra  un  nou- 
vel aspect»  et  saura  enfib  se  rendre  digne  de  la  généreuse  pro- 
tection de  l'Europe* 

I) 
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La  franchise  du  port  de  Cadîz  est  un  événement  d'une  hautç 
importance  y  non  seulement  pour  cette  ville ,  mais  pour  l'Es- 
pagne et  pour  l'Europe  entière.  Il  est  peut-être  utile  d'en  si- 
gnaler la  cause  et  les  résultats. 

La  nature  a  formé  Cadiz  pour  un  grand  entrepôt  commer- 
cial.  Placée  à  l'entrée  de  l'Europe  ,  sur  le  chemin  des  deux 
Indes  et  du  Levant ,  en  quelque  sorte  comme  le  premier  fort 
et  la  première  hôtellerie  de  notre  continent ,  cette  ville  joint  à 
la  supériorité  de  sa  position  géographique  une  foule  d'avan- 
tages qu'elle  lient  de  sa  forme  particulière.  Elle  est  bâtie  au 
milieu  de  la  mer,  sur  une  butte  de  sable  ,  h  l'extrémité  d'une 
presqu'île  dont  l'isthme  étroit,  long  et  demi-circulaire, forme 
sa  rade  immense.  Cette  belle  cité,  de  toutes  parts  battue  par 
les  flots  ,  semble  posée  sur  l'Océan  comme  un  nid  d'alcyon , 
et  les  Espagnols  l'ont  exactement  dépeinte  en  la  nommant  le 
vaisseau  de  pierres. 

Fondée  du  temps  de  César ,  à  quelque  distance  de  l'ancien 
Gades ,  ei  Aéjii  célèbre  au  moyen-âge,  Cndiz  alleignit  le  plus 
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haut  degré  de  splendeur,  et  mérita  le  beau  iUre  de  reine  des 
men»  au  moment  où  les  découvertes  de  Vasco  de  Gama  et 
de  Oîstophe  Colomb  livrèrent  h  l'Europe  deux  nouveaux 
mondes.  Ce  fut  alors  que  s'y  établirent  une  foule  de  maisons 
étrangères  venues  de  France  ,  d'Angleterre ,  de  Uollando  ; 
que  s'élevèrent  ses  vastes  magasins,  ses  arsenaux  ,  ses  chan- 
tiers, et  que  son  port  se  couvrit  des  vaisseaux  de  toutes  les 
nations^.  Depuis  cette  époque,  la  plus  grande  partie  des  ri- 
chesses de  rinde  et  de  l'Amérique  passa  par  ce  vaste  entrepôt 
pour  se  répandre  dans  l'Europe.  Mais  oet  état  ilorissant  ne 
fut  pas  de  longue  dnrée^  avec  la  décadence  de  l'Espagne 
commença  celle  de  Gadiz.  La  prise  de  Gibraltar  par  les 
Anglais,  en  1704»  prépara  sa  ruine  qu'achevèrent  la  des- 
traction  dé  la  mariné  espagnole  à  Trafalgar ,  et  l'émancipa- 
tion des  colonies  d'Amérique.  Cadiz  était  descendue  au  der- 
nier degré  de  détresse  et  d'agonie  quand  le  décret  de  franchise 
a  paru. 

On  sentait  bien  que  le  jtenl  moyen  de  rendre  la  vie  à  cette 
importante  cilé,  et  d'utiliser  au  profit  de  l'Europe  entière  son 
admirable  position  ,  c'était  de  l'affranchir.  Mais  pouvaiMn , 
dans  les  circonstances  actuelles ,  espérer  cet  acte  de  prudence 
et  de  force  ?  Ceux-mémes  qui  voyaient  le  remède  n'osaient 
ni  l'indiquer  ni  l'attendre  :  tout  semblait  en  effet  concourir  k 
le  rendre  impossible.  Depuis  le  commencement  de  1890, 
Gadiz  est,  aux  yeux  du  gouvernement  d'Espagne  ,  en  état  de 
suspicion  et  de  défiance.  La  ville  de  la  révolution  devait  plu- 
IM  craindre  des  ehatimens  qn'espérer  des  faveurs.  D'ane  autre 
part ,  dans  un  pays  oè  les  impôts  généraux  ne  sontqu'irri&guliè- 
fement perçus,  chez  un  peuplequi  n'a  presque  plus  d'industrie 
et  se  pourvoit  è  l'étranger,  le  revenu  des  «douanes  est  une 'des 


'  La  prospérité  do  Cadix  s'arcnit  forsque  le  ministre  Galvcs  cutrenda  le  eom- 
nierrc  lîhre ,  en  dtanl  à  Sérille  le  privilège  de  la  Flota,  rV«t-à-dlre  à^  Tarrryâg^' 
ciclu8irde«  galions  dePétat. 
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ressources  les  plus  précieuses»  les  plus  iuiispensahles.  Malgré 
la  contrebande  qui  s'exerce  ouverlement  conune  tout  auire 
négoce  ,  et  le  plus  souvent  par  des  transactions  avec  les  em- 
ployés du  fisc  f  la  douane  de  Gadiz  était  une  des  plus  pro- 
ductives; il  a  fallu  consentir  à  s'en  priver  '•  Puis  venaient  les 
plaintes  et  les  remontrances  des  antres  villes  de  commerce 
maritime  qui  se  sont  partaiçé  les  restes  de  l'héritage  de  Cadis» 
telles  que  Séville,  Barcelonne»  la  Corogne»  Bilbao  »  elqui 
voyaient  accorder  à  leur  rivale  une  supériorité  décisive.  Il  a 
fallu  aussi  fermer  l'oreille  aux  importumtés  de  leurs  protec- 
teurs. Cette  di£Qculté  devait  être  grave  »  car  elle  avait  retenu 
les  certes  «  qui  »  malgré  leur  affection  pour  Cadiz  »  n'osèrent 
pas  lui  accorder  le  bienfait  d'une  franchise  repousséo  par  les 
énergiques  représentations  de  la  Catalogne.  Enfin  la  Cama- 
rilla  et  le  parti  monastique  tout  entier  se  sont  empressés  k 
l'envi  de  prédire  qu'une  ville  si  suspecte  ne  pouvait  manqwer 
d'être  bicDiôt  un  foyer  de  libéralisme  et  de  philosophie  ;  que 
le  poison  des  doctrines  étrangères  allait  s'y  accumuler  pour 
pénétrer  dans  le  reste  de  l'Espagne;  que  c'était  appeler  une 
révolution  nouvelle  ,  et  livrer  l'autel  et  le  trône  à  des  mains 
impies. 

Pour  quiconque  n'ignore  pas  entièrement  quel  est  le  gou* 
vernement  de  l'Espagne  »  il  est  évident  qu'un  seul  de  ces  mo^ 
tiis  »  le  dernier  surtout  »  était  plus  que  sufiisant  pour  fieiire 
repousser  les  vceux  d'une  population  malheureuse  et  les  ootUr 
seils  d'une  sage  politique.  II  faut  bien»  pour  comprendre  un 
pareil  succès  »  supposer  autre  chose  que  l'influ^Bca  du  jeiuie 
marquis  de  Casa-Irujo  »  auquel  on  en  a*  fait  honneur.  Les  pro» 
jets  que  l'Espagne  nourrit  contre  l'Amérique ,  les  peisées.de 
conquête  qn'elle  poursuit  toujours  et  s'apprête  en  ce  moment 


'  La  douane  est  transférée  a  San-Fernando  ,  dans  Tile  de  Léon ,  et  Tiaten- 
daace  à  Xérès  de  la  Frontcra ,  qui  donnera  désormais  «on  nom  à  la  province. 
.(Décret  dn  27  avril  dernier.) 
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à  réaliser ,  voilà  ijuidle  est  la  Téritable  cause  de  cette  étrange 
et  subite  dJéoisiott.  St  l'on  donne  foi  au  bruit  généralement 
accrédité  d'ime  promesse  de  subside  en  hommes  et  en  ar- 
gent fiEiite  par  la  ville  affranchie  »  d'une  espèce  de  contrat  par 
lequel  elle  am^it^  comne  les  communes  du  moy^i  âge,  acheté 
son  affranchissement ,  on  aura  trotfTé  le  secret  de  cette  muni- 
ficence ^. 

Nul. doute»  je  le  répète,  qu'un  motif  pins  puissant  que  la 
haine  9  qpe  le  i»SMi ,  que  la  crainle,  h'ait  parlé  pour  le  salut 
de  Gadiz;  car  les  raisons  que  j'ai  données  plus  haut  ne  sont 
pas  les  «eales*  q^i  s'npfMeaient  à  cette  espèce  de  manumis- 
sion;  elles  ne  sont»  du  moins  que  lemporaîres»  et  T^n  pou- 
vait à  la  rigueur  y  espérer  tôt  ou  tard  un  mosneot  de  justice 
et  de  raison*'  Min  il  à  fidiu  braver  la  difficulté  la  plus  grave , 
celle  qui  semblait  devoir  condamner  Cadix  à  ne  jamais  re- 
vivre :  Topposilmi  de  TAngteterre.  Les  embarras  de  ce  pays 
au  dedans  et  an  dehors  »  la  guerre  civile  qui  le  moDaçait  à 
peine  étodBEfe»  la  goiarre étrangère  imminante,  o&i  àik  para* 
lyser  en  jCe  momeiiA  ses  fières  exigences  :  car  il  faut  bien  que 
la  Gran^e-'Bffelagne  s'y  résigne  ;  sous  un  rapport ,  Gibraltar 
est  perdu  pciiir  elle.  €ette  précieuse  conquête  ne  sera  pl^us 
dans  ses  mains  qu'un  poate  militaire  »  une  forleresse  ;  copnne 
bazar ,  comme  marché  public ,  elle  va  cesser  d'être.  Gibraltar 
ne  s'est  élevé  que  depuis  la  chute  de  Gadîz  ,  et  par  la  seule 
.  franchise  de  son  port.  A  forces  égales ,  il  sera  vaincu,  Gadiz 
est  me  grande  et  belle  ville;  Gibraltar  n'est  qu'un  bourg 
adossé  ^  un  rocher  stérile.  Cadie  possède  un  port  immense, 
eemmode  et  biep  abrité  ;  Gibraltar ,  à  vrai  dire ,  n'a  pas  de 
part  ;  les  vaisseaux  jettent  l'ancre  en  pleine  mer ,  et  chaque 
année  d'affreuses  catastrophes  couvrant  ta  plage  de  débrisî , 

'  Des  reiiielgiiémefis  que  nous  croyons  dignes  de  toute  confiance,  n«is  »ulori< 
srnt  à  porter  ]«  «abside  promàs  l  onse  millions  de  rëaox  par  an  (  presque  3  millions 
de  francs),  neU  4c  tous  frtus  de  perception  et  d'envoi. 

4- 
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témotgDent  assez  qu'on  fait  violence  à  la  nature.  Presque 
tous  les  vents  sont  bons  pour  sortir  du  p«rt  de  Cadis;  un 
seul  vent,  celui  de  Test,  permet  de  franchir  le  dAtroit  en  qait- 
tant  Gibraltar.  Gadiz  enfin  est  sur  la  route  des  Indes  et  de 
rAmérique;  tous  les  vaisseaux  de  FEurope  y  peuvent  abor* 
der  sans  aucun  détour  ;  Gibraltar ,  au  contraire  »  est  au-delà 
d'un  détroit  fécond  en  naufrages.  A  la  fin  d'un  long  Toyage  » 
un  navire  doit  traverser  ce  passage  dangereux  pour  y  porter 
ses  marcbandises ,  et  le  traverser  encore  pour  revenir  jusqu'au 
lieu  du  départ. 

Il  est  indubitable  que  Gadiz  afiranclne  reprendra  tout  l'a- 
vantage que  Gibraltar  n'a  dû  lui-môme  qu'à  sa.  franchise. 
Oadiz  doit  s'emparer  non-seulement  du  commerce  régulier, 
mais  encore  de  la  contrebande ,  source  féconde  de  bénéfices 
pour  les  négocians  de  Gibraltar. 

Le  seul  espoir  d'un  changement  si  inattendu  a  suffi  pour 
donner  à  Gadiz  une  physionomie  nouvelle  »  pour  lui  rendre 
le  mouvement  et  la  vie.  Si  le  décret  triomphe  des  obstacle» 
qu'il  a  rencontrés  à  sa  naissance ,  et  qu'il  doit  rencontrer  à  son 
exécution  ;  si  des  restrictions  ne  sont  pas  arrachées  pour  en 
paralyser  les  effets»  on  verra,  comme  au  seizième  siècle» 
une  foule  d'étrangers  accourus  dans  cette  nouvelle  Anséati- 
que ,  y  rassembler  l'industrie  et  les  lumières  de  toute  l'Eu- 
rope. Néanmoins  il  importe  de  ne  pas  s'abuser.  Cet  avenir 
prospère  qui  lui  semble  promis  tient  surtout  à  des  caufies 
éloignées»  douteuses,  et  qu'aucun  décret  ne  saurait  produire. 
Ce  sont  les  relations  commerciales  avec  TAmérique  qui  doi- 
vent être  encore  ,  comme  à  sa  première  époque  de  splen- 
deur, les  vrais  élémens  de  sa  richesse.  Il  faiU  done>  avant 
tout,  que  ces  relations  s'établissent;  il  faut  que  l'ordre  re- 
naisse dans  les  nouveaux  étals  déchirés  parles  guerres  civiles; 
il  faut  que  l'ancienne  métropole ,  cessant  de  les  tenir  inquiets , 
abandonne  des  projets  dont  les  résultats,  suivant  nous,  ne 
seraient  que  passagers ,  et  que  ,  par  des  alliances  qu'un  grand 
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nombre  de  colons  déairent  eux-mêmed ,  elle  s'efforce  plutôt 
de  retrouver  en  Amérique  une  partie  de  l'influence  puissante 
qu'elle  y  avait  conquise  sous  les  premiers  descendans  d'Isa- 
belle. 

Voilà  les  conditions  d'une  entière  et  solide  prospérité: 
mab  est-il  donné  de  prévoir  le  moment  qui  les  verra  s'ac- 
complir ? 

L.-V. 
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LjETTRE  I  '  . 
ATTRIBUTIONS    DU    POUVOIR    ROYAL. 

£n  Augleterre  la  séparation  est  complète  entre  Tadminis- 
tration  locale  et  Tadmimstration  centrale.  Chacune  se  meut 
dans  un  cercle  distinct  et  conserve  à  peine  avec  l'autre  quel- 
ques points  de  contact. 

A  Torigine  des  monarchies  européennes  «  la  féodalité  ne 
donnait  au  pouvoir  royal  que  deux  sortes  de  fonctions;  Texer- 
cice  de  la  puissance  militaire ,  pour  la  défense  de  l'État ,  et 
l'administration  de  la  justice ,  pour  la  protection  des  droits 
des  sujets.  Quant  aux  affaires  diverses  des  localités,  une' ad- 
ministration locale  était  seule  chargée  d'y  pourvoir. 

Sur  le  continent ,  la  lutte  entre  les  diverses  classes  de  la 
société ,  entre  les  communes  et  l'aristocralie  et  entre  le  serf  et 
le  seigneur  ,  appela  bientôt  la  royauté  h  une  nouvelle  mission. 

'  Cette  lettre  fera  partie  d'un  travail  important ,  et  qui  nous  a  paru  rempli  de 
détails  entièrement  neufs  sur  Ir  système  administratif  local  en  Angleterre;  il  doit 
être  public  prochainement. 
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Chargée  de  maintenir  la  paix  entre  ces  classes  ennemies  »  elle 
les  snbjugna  les  unes  par  les  antres  ^  et  pour  les  rendre  inof- 
fensires,  les  dépouilla  de  tout  pouToir.  Sa  volonté  suprême 
régenta  jusqu'aux  intérêts  loiSaux, 

L'extension  du  pouvoir  royal  dans  les  divers  États  du  con* 
tinent  ne  fut  pas  moins  favorisée ,  par  le  développement  qu'il 
fallut  donner  à  la  puissance  militaire  de  ces  États* 

En  Angleterre ,  des  circonstances  différentes  prévinrent  un 
pareil  accroissenient  de  Tautorité  royale. 

La  sûreté  du  pays  étant  suiBsattment  garantie  par  sa  posi- 
tion insulaire ,  l'action  militaire  n'y  prît  {amais  une  grand» 
importanoe. 

Les  communes  et  l'aristocratie,  effrayées  de  l'ascendant 
que  le  pouvoir  royal  avait  acquis  à  la  suite  de  la  conquête 
normande ,  se  liguèrent  et  Orent  cause  commune  contre  lui , 
afin.de  résistera  ses empiétemens. 

Aussi  la  royauté»  même  au  jourd'iiui  en  Angleterre,  n'a  guère 
dépassé  les  anciennes  limites  delà  royauté  féodale.  Son  influence 
s'est  prodigieusement  étendue  ,  surtout  depuis  la  restaura- 
tion>  par  l'accroissement^ de  l'armée,  de  la  marine,  du  re- 
venu public  ;  par  la  multitude  des  places  dont  elle  dispose 
dans  ces  divers  services.  Cependant  le  cercle  de  ses  attribur 
tiens  est  demeuré  ce  qu'U  était  primitivement. 

Le  pouvoir  royal  est  chargé  de  tout  ce  qui  intérease  lu 
sûreté  et  la  puissance  extérieur^e  de  TÉtat.  Il  a  entre  ses  mains 
l'administration  de  la  justice.  A  ces  antiques  attributions ,  la 
réformation  a  «ncorô  ajouté  la  souveraineté  spirituelle  et  U* 
titre  de  chef  de  l'Église;  mais  quant  aux  affaires  des  localités, 
il  n'a  pas  plus  que  par  le  passé  le  droit  de  s'y  immiscer.  La 
prérogative  royale  de  Georges  IV  n'est  pas  plus  étendue  h  cet 
égard  que  ne  l'était  celte  d'Edouard  P'. 

Passez  en  revue  les  nombreux  départemens  du  ministère 
anglais  ,  vous  y  verrez  figurer  les  divers  services  qui  se 
lient  h  l'administration  de  la  justice ,  ou  bien  au  développe- 
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ment  de  la  puîssaace  extérietwe  de  l'État.  Vous  y  trouverez 
encore  les  administrations  financières ,  qui  lèvent  et  gèrent 
la  portion  du  revenu  public,  consacrée  aux  dépenses  de  ces 
divers  services ,  ou  au  paiement  de  Tintérêt  de  la  dette ,  dont 
ces  services  ont  précédemment  nécessité  la  création.  Quant  h 
l'infinie  variété  des  aiFaires  locales,  vous  trouverez  qu'ellei^ 
n'y  occupent  aucune  place. 

Il  existe ,  il  est  vrai ,  dans  le  ministère  anglais  un  secré- 
taire pour  le  département  de  l'intérieur  (  the  secretary  for 
the  home  deparlment)  ;  et,  trompés  par  la  ressemblance 
des  dénominations ,  nous  sommes  portés  à  croire  que  ses  fonc- 
tions correspondent  h  celles  du  ministre  de  l'intérieur  en 
France.  Cependant  cette  supposition  n'est  point  justifiée  par 
les  faits. 

Les  ministres  français  dont  les  fonctièns  présentent  le  pio» 
d'analogie  avec  celles  du  secrétaire  pour  l'intérieur ,  sont  le 
ministre  de  la  justice  et  celui  des  affaires  ecclésiastiques.  Il 
faudrait  ajouter  le  ministère  de  la  police,  si  ce  ministère  par- 
ticulier existait  encore. 

Ainsi  le  secrétaire  pour  l'intérieur  nomme  à  certains  béné- 
fices ecclésiastiques  ,  dans  le  petit  nombre  de  ceux  qui  sont 
à  la  disposition  du  Roi.  Il  correspond  avec  les  cbapitrcs  des 
cathédrales  pour  la  nomination  desévéquos,  ou  plutôt  il  leur 
fait  connaître  le  choix  du  Roi,  auquel  on  se  conforme  tou- 
jours. Comme  chef  de  la  justice,  il  nomme  les  juges  des  cours 
de  Westminster.  Il  propose  au  Roi  d'accorder  ou  de  refuser 
les  commutations  de  peines.  Il  a  un  droit  de  contrôle  as$e% 
vague ,  il  est  vrai ,  sur  toutes  les  prisons  du  royaume*  C'est 
comme  chef  de  la  justice  que  M.  PecI  a  présenté  au  parlement 
ces  réformes  des  lois  criminelles  et  des  lois  du  jury  qui  lukr- 
quèrcnt  les  premiers  pas  de  l'administration  anglaise  dans  la 
carrière  des  améliorations  *. 

Kn  rprdi  de  riniiiativc  parlemcntaifc,  cc5  h'-fm-mc»  ra««cnt  \n\  être  propo»^.'* 
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Comme  chef  de  la  police  »  le  secrétaire  de  Tintérieur  osl 
chargé  de  ce  qu'on  appelle  la  police  générale.  Mais  il  ne  faut 
point  eutendre  par  là  une  sunreillance  constante  étendue  à 
toutes  les  pah*tîes  do  rojaume.  Rien  de  pareil  n'existe  en 
Angleterre.  Ces  mots ,  appliqués  aux  attributions  du  secré- 
taire pour  l'intérieur»  signifient  seulement  l'aptitude è  s'occu* 
per ,  dans  l'occasion  »  de  matières  relative»  à  la.  police  ;  par 
exemple ,  s'il  fallait  proposer  au  parlement  de  changer  quel- 
que chose  dans  la  police  des  auberges ,  ou  quelque  autre  me^ 
sure  semblable,  le  secrétaire  pourTintérieur  den*ait,  avant 
tout  autre ,  présenter  un  bill  pour  cet  objet.  Il  est  chargé  en 
outre  de  la  police  des  étrangers  et  de  la  surintendance  de  celle 
de  Londres. 

A  ces  diverses  fonctions  relatives  aux  ai&ires  del'église  •  de 
la  justice  et  de  la  police ,  le  secrétaire  pour  l'intérieur  joint  en- 
core la  correspondance  avec  le  gouvernement%  d'Irlande  ; 
et  c'est  là  peut-être  la  partie  la  plus  laborieuse  do  son  mi- 
nistère. 

On  voit ,  dans  tout  ceci ,  que  rien  ne  ressemble  à  ce  que 
nous  con8idàt)ns  comnie  les  attributions  d'un  ministre  de 
rintérieur.  11  n'est  question  ni  d'affaires  de  comté ,  ni  d'af- 
faires de  paroisse  »  ni  de  biens  communaux  ,  ni  de  police  lo- 
cale »  ni  de  roules ,  ni  de  voirie  urbaine ,  ni  de  voirie  fluviale , 
ni  de  rien  enfin  qui  soit  affaire  locale.  Ces  divers  objets  sont 
on  effet  entièrement  laissés  aux  administrations  des  localités  : 
le  secrétaire  pour  l'intérieur  y  reste  totalement  étranger.  Ce 
n'est  l'objet  d'aucune  correspondance  entre  lui  et.  les  xnagis- 
Irats  locaux.  Tout  au  plus,  lorsqu'un  bill  relatif  à  quelques- 
unes  de  ces  matières  est  présenté  au  parlement ,  ceux  qui  sol- 
licitent le  bill  viennent-ils  préalablement  en  conférer  avec 
le  ministre ,  et  demander  son  appui. 


par  tout  autre  membre  du  parlement.  Il  ^tait  de  biens^Çanre  d'en  laisser  le  soin  au 
McréiMre  pour  rinicrieur,  dos  «fu'il  conscotait  i  s'ei\  char^« 
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Méme^  pour  des  objets  qui  rentrent  ifirectement  dans  ses 
attributions ,  le  secrétaire  pour  rintérienr  érite ,  dans  ses 
communications  avec  les  magistrats  locaux ,  le  ton  du  com- 
mandement. Dernièrement ,  par  exemple  ,  M.  Peel ,  agissant 
comme  chef  de  la  justice ,  dut  écrire  aux  magistrats  de  la 
cité  de  Londres  pour  se  plaindre  du  mauvais  état  de  la  prison 
de  Newgale.  Dans  sa  lettre  il  leur  rappelle  les  prescriplions 
du  parlement ,  mais  il  ne  leur  intime  aucun  ordre,  Quoiifue 
le  ministre  s'exprimât  avec  tant  de  ménogemens ,  qu'il  fôt 
pleinement  dans  son  droit»  et  qu'il  efrk  pour  lui  TapprobalMa 
publique  y  cette  démarc^he  causa  une  profonde  sensation»  On 
voyait  que  c*étaftqu€dque  chose  d'inaccoatumé»  un  petit  coup 
d'état. 

Le  gontemement  est  si  bien  exclu  de  toute  participation  à 
Tadministration  locale,  qu'il  n'a  pas  même  la  prérogative  d'en 
nonmier  les  divers  fonctionnaires»  toutes  les  fois  du  moins  qu'à 
leurs  fonctions  administratives  ils  ne  joignent  point  des  fonc- 
tions ou  militaires  ou  judiciaires. 

Ainsi  le  gouvernement  nomme  les  lords  lieutenans  des 
comtés»  parce  qu'ils  ont  le  commandement  de  la  miUee. 

Il  nomme  les  shérifs  et  les  magistrats  »  ou  juges  de  poix  des 
comtés  »  parce  que  ce  sont  des  officiers  judiciaires. 

Mais  il  ne  prend  aucune  part  k  la  nomination  des  chefs  de 
la  cbnununauté»  par  les  manoirs  et  les  corporations»  ni, à 
celle  des  marguilliers  des  paroisses ,  ni  à  celle  des  commis* 
saires  pour  les  routes,  ou  des  commissaires  pour  la  voirie  ur- 
baine »  etc.  »  etCr 

Ces  divers  fonctionnaires  sout  noi^més  par  les  habitans  , 
par  une  classe  privilégiée  peut-être.  Mais  ceci  est  une  consi- 
dération à  part. 

Lors  même  que  le  gouvernement  a  la  nomination  dos 
fonctionnaires ,  son  choix  est  toujours  restreint  aux  habitans 
du  comté.  Les  lords  lieutenans»  les  shérifs»  les  magistrats»  ne 
sont  pas  des  fonctionnaires  de  profession  ,  comme  peut-être 
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youB  pourrîet  le  croire;  ce  sonl  des  propriétaires  résidant 
dans  le  comté;  jamais  un  ékratiger»  un  intruê ,  n*a  droit  de 
venir  prendre  part  à  ce  qu'on  regat*â6  »  en  quelque  sorte  > 
comtne  une  nffaire  dé  famille.  L*iïifluén6e  locftle  détermine 
presque  toujours  le  choix  des  magistrats;  cette  influence  peut 
être  bohtie,  peut  être  mauvaise;  et»  certes  «  je  ne  prétends 
pas  qu*eHé  soit  toujours  bcmie.  Trop  souvent  une  aristocratie 
de  notabilité  locale  à  e)Lploité  à  don  profit  les  fcmctfoos  pu- 
bliques^ et  fiiit  sentir  aux  Aâgiàisque  son  despotisme  peut 
être  plus  ihtcléràbie  eiicofe  qiie  celui  d'une  administration 
centrale  y  parce  qu'elle  est  à  la  fiols  et  moins  impartiale  et 
moins  responsable.  Mais  ebflii  l'accès  des  localités  est  fermé 
Il  rinflneuce  midiàtérielle;  c'est  tout  ce  que  j'ai  besoin  de 
faire  observer  en  ce  moment. 

Le  pouvoir  royal  n'a  pas  plus  à  s'eccuper  du  contrôle 
et  de  la  snrVèQlance  des  admiùistràtioils  loctdes  qu'il  n'a 
d'ordres  à  leur  donner.  On  lie  lui  h  point  imposé  la  tâche 
de  vérifier»  daik)i  la  capftèle  »  les  Comptes  de  tous  teS  sous  et 
deniers  dépensés  administràtivetnent  par  tout  le  royaume. 
Les  VèAScatidns  de  comptabilité  se  font  en  Angleterre  »  soit 
parles  habitans  liiémes ,  ou  un  cbtnité  qik'ils  choisissent ,  soit 
par  lesml^gistrate  dû  coibté;  jamais  on  tiè  rémonte  plus  haut. 
Je  sais  bien  que  parfois  ces  Vérifications  tie  se  font  pas  du 
tout;  mais  l'abus  ne  prouve  rien  contre  le  princ{)>e  bieto  en- 
tendu; et  d'dtUëUW ,  grfice  âux<prt)gt^  de  Teéprit  do  informe , 
les  désordlres,  mtil&éureusemént  Veop  îiombheux  ,qai  eitistaient 
dans  les  administrations  locales ,  ^ont  en  diminuant  tous  les 
jou^. 

De  même ,  les'  fautes  et  méfaits  des  fonctionnaires  de  l'ad- 
mnûstration  locule  ne  sont  de  la  compétence ,  ni  du  secrétaire 
pourPhitérieur,  ui  d'AUcuneutM  membre  du  gonvemement... 
Une  accusation  devant  le  parlement,  une  action  judiciaire  de- 
vant la  cour  du  banc  du  roi ,  sont  les  voies  de  redressement 
puvetles  aux  sujets  lésés  par  les  aclés  de  ces  fonctionnaires. 
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On  Decoûcerraiipas  cepeadantqu'uosyslèmed'adminwlra' 
lions  locales  pût  se  passer  d'un  régulateur  suprênae ,  de  qui  elles 
reçussent  au  besoin  les  pouvoirs  additionnels  réclamés  par  de 
nouvelles  circonstances,  et  qui  Ski  juge  dans  l'occasion  entre 
elles  et  leurs  subordonnés.  Mais  on  sait  que  ce  pouvoir  est 
exercé  par  le  parlement:  et,  quoique  cette  assemblée  soit 
loin  de  remplir,  à  l'entière  satiafadion  de  ses  commettans , 
les  devoirs  de  sa  haute  prérogative,  cepeadant  il  était  utile, 
indispensable  même  au  maintien  du  système  anglais ,  que  cette 
prérogative  fût  exercée  par  le  parlement  plutôt  que  par  Tad- 
ministratiou  centrale.  Une  assemblée  élective,  non  perma- 
nente ,  nombreuse ,  n'a  pas  pu  profiter  de  son  droit  d'arbitragp 
pour  établir  son  pouvoir  à  demeure  au  sein  des .  localités.  Ce 
qu'on  appelle  le  gouvernement  n'eût  pas  laissé  échapper  une 
si  belle  occasion  de  s'arroadir. 

Telles  sont  les  observations  que  j'a^vais  à  présenter  sur  l'in- 
tervention du  pouvoir  royal  dans  l'administration  intérieure 
de  l'Angleterre.  Ma  tâche  a  été  coui^te,  parce  qu'elle  était 
négative,  pour  ainsi  dire.  £lle  se  réduisait  à  montrent  combien 
cette  intervention  était  limitée ,  et  si ,  pour,  en  définir  toi|t 
d'abord  l'étendue ,  j'avais  dit ,  en  un  mot ,.  qu'elle  était  nuUç, 
cette  définition  eût  été,  je  crois,  l'expression  plus  rigoureuse 
de  la  vérité;  mais  elle  eût  paru  si  étrange ,  qu'on  eût  révoqué 
on  doute  son  exactitude. 

Nous,  pouvons  maintenant  passer  à  l'examen  des  divers  pou- 
voirs qui  composent  le  système  administratif  local,  et  voici 
dans  quel  ordre  nous  allons  procéder. 

Nous  nous  occuperons  d'abord  de  la  grande  circonscrip- 
tion judiciaire  et  administrative  du  comté  (  shire  ) ,  sub- 
divisé en  centaines  et  dixaines  {hundreds  and  tithings). 
H  est,  administré,  je  dirai  presque  souverainement,  par  les 
magistrats  ou  juges  de  paix ,  qui  dirigent  ou  surveillent  en 
outre  les  diiférentes  administrations  inférieures,  et  sont  juges 
des  contestations  qui  naissent   entre   elles  et   les  habitans. 
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Nous  traiterons  ensuite  delà  communauté  politique  élémen- 
taire, qui  est  encore  aujourd'hui  la  communauté  féodale, 
c'est-à-dîrc  le  manoir  ou  la  corporation.  Là  nous  trouverons 
le  chef  de  la  communauté  et  Tadministration  des  biens  com- 
munaux. 

En  troisième  lieu  ^  viendra  la  communauté  ecclésiastique  ou 
paroisse ,  avec  ses  divers  oiBciers  et  son  assemblée ,  avec  les 
affaires  de  TÉglise  et  celles  des  pauvres. 

Enfin ,  à  côté  de  ces  trois  classes  d'administrations ,  il  y  en 
a  une  quatrième  ,  chargée  de  la  direction  des  travaux  publics. 
Elle  consiste  dans  un  système  de  commissions  locales. 

Les  grandes  routes,  la  voirie  fluviale,  la  voirie  urbaine, 
les  édifices  publics ,  forment  autant  de  branches  distinctes , 
dont  chacune  est  exclusivement  confiée ,  dans  chaque  localité , 
à  une  commission  de  cette  espèce. 

Transportez-vous  sur  un  point  quelconque  du  territoire 
anglais,  vous  y  verrez  ces  quatre  classes  d'administrations 
agir  simultanément.  Choisissez  un  quartier  de  Londres,  West- 
minster par  exemple;  la  haute  police  et  le  pouvoir  judiciaire 
administratif  y  sont  exercés  par  les  juges  de  paix  de  la  métro- 
pole. Le  bailli  f,  ou  premier  oflicier  du  manoir,  y  préside  l'as- 
semblée publique ,  comme  représentant  le  chef  de  la  commu- 
nauté; et  le  constabU^  nommé  par  le  mêmb  manoir,  y  veille 
au  maintien  de  la  paix  publique.  Les  ofiiciers  et  l'assemblée 
de  la  paroisse  s'y  occupent  des  affaires  de  l'Église  et  des  pau- 
vres; une  commission  d'habitans  y  dirige  la  voirie.  Passez  à  un 
autre  quartier  de  Londres,  à  la  Cité;  vous  y  retrouverez  les 
mêmes  pouvoirs.  La  forme  seule  de  la  communauté  politique 
a  changé  ;  au  lien  d'un  manoir,  c'est  une  corporation.  Si  nous 
gagnons  la  campagne,  le  'tnanoir  va  reparaître;  mais  au  lieu 
d'une  commission  de  voirie  ,  nous  aurons  une  commission  de 
grande  route. 

Nous  passerons  successivement  en  revue  chacun  de  ces  di- 
vers pouvoirs.  D*un  côté ,  absence  totale  d'intervention  de  la 
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part  du  gouvernemeot;  de  Tautro,  influence  de  raristocraiie 
autrefois  absolue,  illimitée,  aujourd'hui  de  plus  en  plus  ré- 
duite par  la  force  de  l'opinion  publique  »  et  une  lé^slature 
moins  complaisant^  (  tels  sont  les  caractères  que  présentera 
le  système  administratif  local  de  l'Angleterre. 

d'E 


AMERIQUE. 


SITUATION   FINANCIERE    DU    BRESIL. 


Rjo-Janeiro ,  38  vnril  1839. 

Noire  session  extraordinaire  vient  de  8*ouvrir  le  2  de  ce 
mois.  Vous  avez  dû  recevoir  le  discours  que  l'empereur  a 
prononcé  devant  l'assemblée  législalîve  ;  vous  y  aurez  vu  que 
le  principal  motifde  notre  convocation  est  Tétat  déplorable  des 
Gnances.  L'empereur  a  insisté  sur  «  l'adoption  d'une  prompte 
>  mesure  qui  détruise  d'un  seul  coup  la  cause  de  la  gêne  pré- 
»  sente  sans  ajouter  encore  2i  l'embairas  du  trésor...  Si  mal- 

•  gré  mes  recommandations  si  souvent  réitérées ,  a-t-il  dit  en 

•  finissant ,  l'assemblée  ne  réglait  pas  une  affaire  aussi  impor 

»  tante ,  une  telle  négligence  ne  pourrait  que  nous  préparer 
»  des  maux  réels  pour  l'avenir.  » 

Ainsi  notre  position  financière  se  présente  sous  de  sombres 
couleurs.  Les  dividendes  seuls  de  notre  dette  '  s'élèvent  à 
Londres  à  200,000  liv.  sterl.  par  an,  sans. parler  des  em- 
prunts contractés  au  Brésil  même.  Le  gouvernement  veut  de 
l'argent  parce  qu'il  en  a  un  extrême  besoin  ;  mais  il  ne  s'agit 
pas  seulement  d'ouvrir  un  nouvel  emprunt  ou  d'augmenter 
les  impôts;  ce  sont  là    des  moyens  désespérés.  Il  Faudrait, 
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avant  tout ,  un  système  de  perception  mieux  approprié  à  nos 
besoins  et  à  nos  ressources;  il  faudrait  une  administration  qui 
(ùl  basée  sur  les  véritables  intérêts  du  Brésil.  Notre  système 
d'impôts  est  barbare  ;  tout  le  monde  le  sait .  C'est  encore  ce- 
lui du  gouvernement  portugais ,  qui  ne  connaissait  pas  même 
les  plus  simples  principes  d'économie  publique.  L'industrie 
languit,  le  commerce  n'est  pas  encouragé.  Croyez-vous  que 
nous  payions  plus  pour  exporter  nos  marchandises  que  les 
étrangers  ne  paient  pour  nous  apporter  les  leurs?...  Les  cham- 
bres désirent  mettre  un  terme  aux  abus  ;  elles  veulent  soutenir 
le  crédit  de  tous  leurs  efforts ,  convaincues ,  comme  elles  le 
sont,  que ,  sans  lui ,  Tordre  politique  sera  subverti;  mais  com- 
ment y  parvenir,  si  nous  n'avons  pas  des  i*enseignemens  précis 
et  positifs  sur  toutes  les  branches  de  l'administration  de  ce 
pays?  Il  me  semble  que  l'administration  d'un  grand  peuple 
peut  être  comparée  à  une  chaîne  immense.  Si  chacun  de  ses 
anneaux  n'est  pas  proportionné  nu  poids  qu'il  supporte»  la 
chaîne  se  brise 

L'empereur  est  animé  de  l'amour  du  bien;  il  voudrait  trouver 
un  remède  à  une  plaie  qui  mine  sourdement  l'état.  Malheu- 
reusement  la  majorité  du  ministère  ne  cherche  pas  à  le  se- 
conder; et,  si  je  suis  bien  informé,  cette  même  majorité 
ne  voit  pas  sans  déplaisir  une  aussi  fâcheuse  situation.  Mettre 
les  chambres  dans  l'impossibilité  d'arranger  les  affaires ,  jeter 
des  doutes  sur  la  bonté  du  système  représentatif,  puis  nous 
accuser  d'incapacité ,  et  entraîner  le  Brésil  dans  unehorteuse 
banqueroute,  tel  est  le  but ,  j  e  crois  pouvoir  le  dire  franche- 
ment, de  la  majorité  du  ministère. 

Ce  but  est  déjà  atteint ,  du  moins  en  parfie.  Les  chambiTs 
commencent  h  tomber  dans  lo  discrédit;  le  discours  de  la 
couronne  les  taxe  même  hautement  de  négligence.  Entraînées 
par  la  force  même  des  événemeus ,  elles  ont  consenti  à  de  nou- 
veaux emprunts,  non-seulement  dans  le  pays,  mais  à  Félranger. 

Il  ne  faut  pas  cire  très-versé  dans  l'économie  politique  pour 
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voir  que  tous  ces  emprunts  doivent  détériorer  notre  état  finan- 
cier et  commercial.  La  preuve  en  est  dans  le  change  de  notre 
monnaie  comparée  avec  la  monnaie  étrangère.  Vous  ne  croi- 
riez pas  que  la  livre  sterling ,  qui ,  au  pair,  ne  vaut  que  3, 600 
reis  (monnaie du  Brésil),  vaut  aujourd'hui  9,600!  ainsi  260 
livres  sterlings  de  ce  pays  n'en  représentent  que  100  à  Lon- 
dres I  Avec  un  change  pareil,  quel  sera  le  sort  du  Brésil?  On 
vient  de  contracter  à  Londres  un  emprunt  de  4oo,ono  livres 
sterlings ,  au  change  de  54  pour  o;o.  Le  but  de  cet  emprunt  a 
été  de  payer  les  dividendes  de  notre  dette  en  Angleterre.  Eh 
bien  !  au  bout  de  dix -huit  mois  il  sera  épuisé ,  et  le  Brésil  se 
verra  chargé  non-seulement  des  dividendes  de  sa  dette  an- 
cienne ,  mais    encore  de  ceux  de  ce  nouvel  emprunt.   Par 
conséquent ,  loin  de  diminuer ,  les  maux  se  succéderont  avec 
plus   de  vitesse.  Si  déjà  les  revenus  ne    peuvent  faire  face 
aux  dividendes  de  la  première  dette ,  à  plus  forte  raison  ne 
pourront-ils  pas  suffire  pour   acquitter  ceux  de  ce   nouvel 
emprunt,  surtout  si  nous  calculons  le  dépérissement  progressif 
qu'éprouvent  notre  industrie  et  notre  commerce  par  le  manque 
de  capitaux,  le  défaut  de  confiance  dans  l'administration  et 
dans  la  forme  même  de  notre  gouvernement.  Que  fait  le  mi- 
nistère pour  arrêter  de  si  grands  malheurs  ?  Il  s'endette  en- 
core. Sans  consulter  la  réalité ,  et  poussé  seulement  par  le 
besoin  d'argent ,  il  propose  un  nouvel  emprunt  pour  racheter 
les  notes  de  notre  banque  qui  se  trouvent  dépréciées.   Le 
ministre  des  finances  regarde  ce  rachat  comme  une  mesure 
vitale ,  et  de  laquelle  dépend  le  rétablissement  de  notre  cré- 
dit. Mais,  encore  une  fois,  le  gouvernement  aurait  dû  mieux 
consulter  les  faits;  il  aurait  vu  que  la  principale  et  presque 
l'unique  cause  qui  influe  sur  le  crédit  d'un  peuple  est  l'état  de 
ses  relations  commerciales  avec  les  pays  étrangers.  La  sur- 
abondance des  notes  de  la  banque  n'est  qu'un  efict  produit  par 
la  stagnation  de  notre  commerce.  Ci 'est  donc  le  commerce  dont 
il  faut,  avant  tout ,  s'occuper.  Pour  cela  ,  il  suffirait  de  l'af- 
TOME   1".  ;> 
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franchir  de  ses  entraves ,  et  de  renverser  l'odieux  système  de 
douanes  qui  pèse  sur  lui.  Alors  l'industrie  brésilieDoe  s'ouvri- 
rait elle-même  d'importans  débouchés;  une  activité  inconnue 
vivifierait  nos  porls ,  le  crédit  se  relèverait ,  les  notes  de  la 
banque  reprendraient  leur  valeur,  les  revenus  augmenteraient 
par  l'accroissement  de  la  production  et  de  la  consommation  , 
et  le  déficit  du  trésor  se  trouverait  comblé  sans  nouveaux  em- 
prunts ,  ni  nouveaux  impôts. 

Cependant ,  au  milieu  de  tant  de  sujets  d'inquiétude,  je  me? 
console  en  voyant  l'empereur  toujours  actif,  et  s'occupant 
lui-même  avec  un  zèle  infatigable  des  affaires  publiques.  Deux 
mesures  vigoureuses  viennent  d'être  adoptées  par  le  gouver> 
nement;  ^Ues  marquent  bien  le  caractère  de  celui  qui  préside 
h  nos  destinées.  La  première  est  le  rappel  de  notre  ministre 
à  Londres.  Peu  s'en  est  fallu  qu'il  n'ait  entraîné  le  Brésil  dans 
une  guerre  avec  le  Portugal ,  et  qu'il  n'ait  compromis  ainsi  le 
crédit  politique  et  financier  du  pays  qu'il  représentait  auprès 
de  la  grande-Bretagne.  Il  serait  impossible  de  calculer  tous 
les  maux  qui  résulteraient  pour  nous  d'une  guerre,  ne  fût-ce 
qu'avec  le  duché  de  Luques;  et  c'est  à  cela  pourtant  que  nous 
auraient  conduits  toutes  les  mesures  que  le  ministre  avait  prises 
de  son  propre  chef,  et  contre  les  ordres  mêmes  de  sa  cx)ur , 
dans  une  aussi  grande  question.  En  le  rappelant ,  l'empereur 
a  fait  voir  à  la  nation  qui  l'a  proclamé  soil  souverain  ,  que  sa 
cause  est  celle  du  Brésil ,  et  que  son  ame  est  aussi  capable  de 
grands  sacrifices  dans  l'intérêt  de  son  peuple ,  qu^'ncapablo 
de  transiger  avec  l'honneur.  Les  droits  de  sa  fille  sont  inalié- 
nables; mais  la  prospérité  du  Brésil  est  une  chose  non  moins 
sacrée  pour  lui,  et  il  saura  lui  subordonner  jusqu'à  ses  propres 
affections. 

La  seconde  mesure  que  l'empereur  a  adoptée  est  la  nomi- 
nation d'un  ministre  auprès  du  gouvernement  de  la  Colom- 
bie. Il  y  a  long -temps  .que  tous  Içs  amis  de  la  liberté  qI  de 
l'ordre  constitutionnel  désiraient  voir  le  Brésil  prendre  l'allî- 
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iude  qui  lui  convient  dans  les  affaires  de  TAmérique  méridio- 
nale. C'est  le  seul  moyen  peut-être  de  mettre  un  terme  aux 
dissensions  intestines  qui  agitent  les  nouvelles  républiques.  Il 
ne  s'agit  pas  de  conquérir,  mais  de  conserver;  il  ne  s'agit  pas 
de  soulever  les  partis ,  mais  de  donner  de  la  stabilité  aux 
gouvememens,  en  traitant  avec  eux.  Si  ce  ministre  est  un 
homme  habile  et  habitué  aux  grandes  missions,  il  trouvera 
aisément  Foccasion  de  déployer  tous  les  talens  d'un  négocia- 
teur. 11  pourra  rendre  à  la  fois  d'importans  services  à  la  cause 
dé  la  civilisation  et  h  son  pays ,  en  cherchant  à  ramener 
la  concorde  dans  ces  belles  contrées ,  et  en  plaçant  le  Brésil 
au  premier  rang  des  états  constitutionnels  du  Nouveau- 
Monde ,  par  Tinflueuce  que  lui  donnent  son  étendue ,  ses 
richesses ,  sa  position  géographique  et  la  fécondité  d'un  sol 
inépuisable. 

M..... 
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ÉMANCIPATION  DES  CATHOLIQUES. 

OHIGINE  DE  L  ASSOCIATION.  —  NOUVEAUX  PROJETS. 

Dublin,  i" juillet  1839. 

Monsieur, 

Un  moment  de  calme  a  succédé  ici  à  l'agitation  produite 
par  la  discussion  de  la  question  de  l'émancipation  catholique. 
Les  partis  s'obserrent;  ce  n'est  pas  de  l'inaction ,  c'est  plutôt 
de  l'attente.  Une  élection  générale,  en  donnant  une  matière 
d'agitation  à  des  esprits  indécis ,  peut  seule  indiquer  la  mar- 
che des  opinions  et  les  progrès  de  la  liberté. 

La  question  des  catholiques ,  si  féconde  en  résultats  pour 
rirlande  et  pour  l'Europe  tout  entière,  mérite  plus  qu'une 
considération  passagère.  Il  ne  suffit  pas  de  dire  que  la  crainte 
d'une  guerre  avec  la  Russie ,  et  la  difficulté  de  manier  le  gou- 
vernement eu  présence  de  partis  si  énergiques  et  si  opposés  dans 
les  deux  chambres  du  parlement ,  ont  déterminé  le  duc  de  Wel- 
lington à  essayer  ce  que  n'a  pu  faire  ni  Tinfluence  de  Pitt , 
ni  l'éloquence  de  Ganning.  Une  mesure  qui  a  remué  si  pro- 
fondément la  vieille  Angleterre ,  qui  a  montré  aux  yeux  de 
TEurope  une  masse  d'ignorance  et  de  fanatisme   difficile  à 
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concilier  avec  l'idée  flatteuse  que  Ton  s'est  plu  à  se  former 
de  la  liberté  éclairée  de  ce  pays,  qui  a  porté  enfin  la  division 
et  la  révolte  dans  le  camp  des  torys;  une  mesure  semblable 
n'a  pu  être  proposée  que  dans  la  conviction  intime  que  l'Ir- 
lande se  préparait  elle-même  un  remède  à  tous  ses  maux. 
V Association  cc^holique  était  devenue  plus  forte  que  le 
gouvernement  :  voilà  le  mot  de  l'énigme.  Sans  doute ,  je  ne 
prétends  pas  que  de  puissantes  raisons  politiques  n'aient  aussi 
engagé  le  ministère  Wellington  à  en  finir  avec  cette  ques- 
tion ;  mais  en  réfléchissant  sur  la  constitution  et  l'influence 
de  l'association  »  on  reconnaîtra  l'inévitable  nécessité  d'un  chan- 
gement dans  la  marche  de  l'administration  anglaise. 

L'association  des  catholiques  d'Irlande  date  de  longues 
années.  Elle  a  souvent  changé  de  nom ,  jamais  de  nature  : 
c'était  la  réunion  des  hommes  dépouillés  de  leurs  droits  contre 
leurs  oppresseurs.  Avant  l'époque  de  Vunian ,  le  nom  de  ca- 
tholique se  prononçait  à  peine.  Privés  de  tous  leurs  biens , 
la  loi  ne  reconnaissait  même  pas  leur  existence,  et ,  par  une 
coïncidence  vraiment  extraordinaire ,  l'honorable  Arthur 
Wellesley  ;  aujourd'hui  duc  de  Wellington ,  alors  aide-de- 
camp  du  vice-roi ,  fut  le  premier  qui ,  dans  le  parlement  ir- 
landais de  1796,  proposa  de  les  admettre  aux  bienfaits  de  la 
vie  politique. 

Ce  n'est  pas  mon  intention  de  suivre  pas  à  pas  les  progrès 
de  la  cause  catholique.  Je  remarquerai  seulement  qu'en  1 81  «2 
et  181 3,  William  Saurin,  procureur-général,  fit  dissoudre  par 
la  force  armée  une  association  qui  portait  alors  le  nom  de 
buremu  des  catholiques.  Depuis  cette  époque  jusqu'en  1823  , 
les  catholiques  n'entreprirent  rien  de  marquant,  comme  corps 
organisé.  Des  assemblées  publiques  de  villes  et  de  comtés , 
des  pétitions  adressées  aux  deux  chambres  ,  voilà  l'histoire  de 
cette  période.  Un  abattement  général  avait  suivi  des  années 
entières  d'efl*orts  et  d'agitation.  Enfin  ,  en  1 824  »  O'Gonnell 
et  Sheil  constituèrent  l'association  catholique  d'après  un  nou- 
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veau  plan,  celui  des  sociétés  bienfaisantes,  reconnues  par  la 
loi.  Pour  en  être  reçu  membre,  il  suffisait  de  payer  la  somme 
annuelle  de  aSfr.  Faible  dans  le  commencement,  elle  necomp- 
tait  qu'un  petit  nombre  d'orateurs  inquiets  et  de  gentils^ 
hommes  désœuvrés  ;  mais  bientôt  la  remuante  action  d'O'Con- 
nell  et  l'éloquence  brûlante  et  sarcastique  de  Sheil  éveillèrent 
les  esprits.  L'association  prit  un  accroissement  rapide;  elle 
étendit  aes  ramifications  jusqu'aux  villages  les  plus  reculés. 
L'élection  d'un  membre  du  parlement  pour  le  comté  de 
Waterford  offrit  la  première  preuve  de  Tinfluence  qu'elle 
avait  acquise,  et  mit  enfin  le  gouvernement  en  face  d'un  pou- 
voir qu'il  ne  savait  plus  maîtriser.  Le  comté  appartient 
presque  entièrement  aux  Beresford ,  les  plus  riches  et  les 
plus  intolérans  de  toute  l'aristocratie  irlandaise.  Us  dis- 
posaient du  comté  comme  d'un  bien  de  famille;  aussi  se  ré- 
cria-t-on  de  toutes  parts  contre  la  folie  de  lutter  avec  une 
aussi  noble  maison.  L'association  resta  ferme  dans  sa  résolu- 
tion ,  et  ses  énergiques  appels  aux  électeurs  triomphèrent 
des  menées  de  l'administration  et  des  menaces  des  Beresford; 
un  membre  libéral  fut  élu.  Dès-lors,  l'association  devint  toute- 
puissante ,  les  indiflérens  et  les  timides  n'hésitèrent  plus  à  s'y 
joindre;  la  rente  catholique  fut  organisée.  Dans  chaque  vil- 
lage ,  dans  chaque  paroisse  ,  deux  collecteurs  furent  nommés 
pour  recevoir  les  offrandes  des  paysans  ;  on  payait  rleux  sous 
par  mois.  Ces  collecteurs  étaient  en  correspondance  avec  le 
secrétaire  de  l'association;  ils  rendaient  compte  d<)  tous  les 
actes  vexatoires  des  magistrats ,  et  toutes  les  fois  que  le  sujet 
d'un  procès  se  présentait,  l'association  en  intentait  un  oontre 
le  magistral  coupable ,  devenu  par  cela  même  l'esclave  de 
ceux  que  jusqu'alors  il  avait  tyrannisés.  On  n'a  qu'à  se  rap- 
peler la  manière  d'administrer  la  justice  en  Angleterre  pour 
reconnaître  la  prévoyance  et  l'adresse  qui  présidaient  à  toutes 
les  mesures  de  l'association.  Dans  chaque  affaire  civile  ou 
criminelle,  il  faut  commencer  par  obtenir  un  mandai  d'arrêt 
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d*tiii  magistrat  ou  juge  de  paix.  Ces  magistrats  ou  juges  de 
paix  sont  des  fonctionnaires  honoraires ,  sans  aucune  respon- 
sabilité. Tous  gentilshommes  de  campagne  ,  ils  sont  chargés  , 
chacun  dans  son  voisinage,  de  veiller  à  la  sûreté  et  à  la  tran- 
quillité publiques  ;  mais  dans  une  émeute  populaire ,  dans  une 
effervescence  politique ,  ils  deviennent  souvent  les  inslrumens 
faciles  des  rigueurs  du  gouvernement  contre  le  peuple.  £n 
Angleterre  encore ,  les  plaintes  contre  les  magistrats  ne  sont 
pas  trop  nombreuses;  ils  se  conduisent  avec  assez  d'impar- 
tialité ,  pourvu  toutefois  qu'il  ne  s'agisse  pas  d'un  malheureux 
braconnier.  Oh!  alors  point  de  pitié,  point  de  justice.  Mais 
en  Irlande,  quelle  différence!  Imaginez  une  population  de  six 
millions  de  catholiques,  soumise  aux  caprices  d'une  magis- 
trature protestante ,  dont  la  grande  majorité  est  orangisie. 
Nul  lien  de  religion  ,  de  patrie  ,  nul  espoir  de  justice,  nul  rap- 
prochement d'opinions.  D'un  côté,  le  dédain  affecté  d'une 
supériorité  insultante;  de  l'autre,  la  haine  profonde  d\me 
nation  qui  se  sent  blessée  dans  ses  affections  les  plus 
chères,  qui  voit  se  fermer  devant  elle  la  carrière  des  honneurs 
et  des  nobles  ambitions.  Les  magistrats  pesaient  d'un  joug  de 
fer  sur  la  classe  populaire ,  et  les  premiers  efforts  de  l'asso- 
ciation forent  dirigés  contre  eux.  Foocliormaires  non  salarié» , 
ils  n'offraient  aucune  responsabili lé  légale  ;  mais  ils  étaient  res- 
ponsables de  leur  conduite  individuelle ,  et  ils  se  voyaient  ex* 
posés  à  soutenir ,  de  la  part  de  l'association  >  des  procès  coû- 
teux ,  où  ils  étaient  presque  toujours  renvoyés ,  il  est  vrai ,  de 
la  plainte ,  mais  où  ils  ne  subissaient  pas  moins  les  frais  con- 
sidérables qu'entraînent  toujours  les  débats  judiciaires  en 
Irlande.  Force  donc  leur  fut  de  se  tenir  sur  les  gardes ,  et  le 
gouvernement  ,  privé  ainsi  de  son  arme  la  plus  puissante , 
luttait  vainement  contre  le  colosse. 

Vinrent  ensuite  les  dubs  libéraux  qui  mirent  le  comble  à 
cette  étonnante  oi^anisation.  Ils  avaient  un  but  exclusivement 
politique ,  celui  de  veiller  à  l'enregistrement  des  électeurs  , 
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d'encourager  les  faibles  ,  de  diriger  les  iguorans ,  et  d'épier  les 
abus  locaux  de  radministration.  Voici  leur  .mode  d'oi^aaisa- 
tion.  L'association  était  le  grand  club  centroL  Dans  chaque 
ville»  on  établit  un  club  de  comté,  qui  correspondait  avec  l'as- 
sociation »  et  dans  chaque  paroisse  un  club  qui  correspondait 
avec  celui  du  comté.  Les  membres  de  chaque  club  se  réu- 
nissaient une  fois  la  semaine  pour  concerter  les  mesures  néces- 
saires à  prendre ,  et  tous  les  mois  ils  faisaient  un  rapport  sur 
les  progrès  de  l'association,  sur  les  abus  à  corriger,  et  les 
procès  à  intenter.  Ajoutez  à  ce  système  si  bien  coordonné  six 
millions  d'honmies,  agissant  d'accord,  réunis  par  le  sentiment 
d'une  injustice  commune,  et  déterminés  à  reconquérir  à  tout 
prix  leurs  droits,  et  vous  aurez  une  idée  exacte  de  l'état  de 
l'Irlande  pendant  les  six  dernières  années.  Quel  gouverne- 
ment assez  fort  pour  résister  à  une  telle,  coalition ,  assez  in- 
sensé pour  courir  la  chance  d'une  lutte  plus  longue?  Le  mi- 
nistère Wellington  a  reculé  devant  l'avenir  ;  les  catholiques 
sont  libres. 

Je  me  suis  attaché ,  Monsieur,  non  pas  à  retracer  les  évé-; 
nemens  déjà  si  connus  de  l'élection  de  Clare ,  ni  les  réunions 
des  paysans  de  Tipperary,  ni  les  armemens  des  orangistes,  ni 
l'attitude  menaçante  de  leurs  adversaires ,  mais  à  esquisser  ra  - 
pidement  le  développement  et  la  marche  .de  l'association  ca^ 
tholique  ,  en  un  mot  le  matériel  de  ses  opérations.  Je  vous  ai 
parlé  de  son  organisation  politique  ;  j'ajouterai  seulement 
quelques  traits  pour  peindre  son  influence  morale  sur  le  peu- 
ple irlandais.  Les  négocians  et  marchands  protestans  de  Du- 
blin et  des  principales  villes  commerçantes  de  l'Irlande  avaient 
adressé  des  pétitions  aux  deux  chambres  du  parlement ,  contre 
l'émancipation  catholique.  Ces  pétitions  excitèrent  un  vif 
mouvement  d'indignation  ,  au  moment  où  le  mécontentement 
public  était  déjà  porté  au  plus  haut  degré.  M.  Forde ,  riche 
négociant  et  membre  zélé  de  l'association  ,  fit  une  proposition 
qui  avait  pour  but  de  recommander  aux  calboliques  de  n'eu- 
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U'etenir  aucune  relation  commerciale  avec  les  protesians  ilii- 
béraux.  Par  un  calcul  simple  et  frappant ,  il  démontra  les 
conséquences  inévitables  d'une  mesure  si  vigoureuse  *.  Pendant 
trois  semaines»  la  question  fut  discutée  vivement ,  et  enfin re« 
jetée  ;  toutefois  les  discours  passionnés  et  les  appels  chaleureux 
faits  au  peuple  de  rondre  la  haine  pour  la  haine ,  Texclusion 
pour  Texclusion ,  produisirent  des  effets  que  ne  pouvaient 
prévoir  les  défenseurs  mêmes  de  la  mesure.  Si  Tassociation 
échappa  à  Taccusation  d'une  conduite  intolérante ,  les  pay- 
sans n*en  suivirent  pas  moins  les  conseils  de  M,  Forde.  Plu- 
sieurs d'entre  les  aégocians  qui  avaient  signé  la  pétition  contre 
les  catholiques  se  présentèrent ,  mais  trop  tard,  pour  appuyer 
leurs  demandes. 

Une  chose  digne  de  remarque  dans  l'histoire  de  l'associa- 
tion »  c'est  que»  tout  en  professant  les  opinions  les  plus  libé- 
rales ,  jamais  les  cfitholiques  n'ont  pris  ufae  part  active  dans 
les  autres  grandes  questions  politiques  de  la  Grande-Bretagne, 
ils  ont  suivi  en  cela  les  conseils  de  l'immortel  Gratlan ,  de 
jae  jamais  s'immiscer  dans  les  partis  des  whigs  et  des  torys. 
Je  ne  m'arrêterai  pas  pour  examiner  la  question  de  savoir  si , 
en  suivant  la  marche  contraire  »  ils  ne  seraient  pas  arrivés  h 
des  résultats  plus  avantageux  encore  pour  l'Irlande  ;  ce  serait 
une  discussion  maintenant  inutile.  Mais  je  ne  puis  partager 
Topinion  assez  généralement  reçue,  que  les  catholiques,  satis- 
faits d'un  si  beau  triomphe ,  vont  se  reposer  sur  leurs  lauriers. 
On  rapporte  qu'O'Connell ,  en  apprenant  le  succès  de  la  me- 
sure ,  s'est  écrié  :  La  fin  n'est  t/ue  le  commencement,  et ,  en 


'  M.  Forde  suppo»e  la  populaiion  catholique  de  cinq  millions  sculcnioni,  cl 
porte  la  dépense  joornalière  de  chaque  individu  à  la  faible  somme  de  six  sous , 
c-c  qui  ferait  à  la  fin  de  Tannée  prèA  de  cirq  cent  suixantc-quinze  millious  dv 
monnaie  française.  En  faisant  circuler  cette  somme  parmi  les  catholiques ,  il 
aurait  porte  un  coup  mortel  a  toute  entreprise  commerciale  diri^;ée  par  un  négo- 
ciant illibëral.  L^assoeiation  avait  fait  imprimer  et  répandre  partout  les  uoni« 
de  cen\  qui  avaient  signe  la  pctitlon  contre  l'émancipation. 
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cflct,  il  faudra  que  rAngleteri'e  s'occupe  à  détruire  les  abus 
nombreux  que  des  siècles  d'oppression  et  d'injustice  ont  en- 
racinés dans  ce  pays;  il  faudra  qu'elle  marche  largement  dans 
les  voies  de  la  réforme  et  de  la  liberté ,  si  elle  ne  veut  pas 
entretenir  un  foyer  continuel  de  mécontentement  et  d'agita- 
tion au  milieu  de  l'Irlande.  Il  n'est  ni  dans  le  caractère  ,  ni 
dans  l'intérêt  des  Irlandais ,  de  s'en  tenir  à  une  grâce  que  la 
nécessite  seule  a  arrachée.  Vifs  et  irritables  ,  ils  trouveront 
aisément  de  nouveaux  sujets  de  plainte ,  et  quand  enGn  ,  cé- 
dant à  leur  importunité  ou  h  leur  force ,  le  gouvernement  aura 
satisfait  à  toutes  leurs  demandes  ,  quand  l'Irlande  sera  vrai- 
ment libre ,  l'Angleterre  ne  restera  pas  indifférente.  Elle 
suivra  nécessairement  l'impulsion  donnée  ,  et  si  aucun  événe- 
ment imprévu  du  dehors  ou  du  dedans  ne  vient  troubler  les 
progrès  de  ses  réformes  ni  en  précipiter  la  marche ,  elle  of- 
frira peut-être  le  premier  exemple  d'une  puissante  nation 
passant  de  la  barbarie  des  usages  gothiques  à  la  morale 
éclairée  des  temps  modernes  ,  sans  s'exposer  aux  chocs  ter- 
ribles qui  précèdent  presque  toujours  les  grands  changem(3ns 
politiques. 


Agréez  ,  etc.  O'. 


p.  S.  Peut-être  lirez- voii«  avec  intérêt  un  état  actuel  des  cadtoiiques  ro- 
tnains  en  Angleterre ,  en  J'Jcosse  et  en  Irlande.  Je  Tai  extrait  d'un  immonM* 
recueil  de  pièces  que  Ton  vient  d'imprimer  sous  le  titre  de  Tlie  ncw  mai^na 
Charta. 


POPULATION. 


La  totalité  des  catholiques  en  Grande-Bretagne  est  évnluée 
à  près  d'un  million  ,  répandu  dans  les  différentes  parties  de 
l'Angleterre,  de  l'bcosse  et  du  comté  de  Galles.  Cependant 
on  doit  observer  que  celte  évaluation  est  faite  par  les  catho- 
liques eux-mêmes,  et  comme  les  comptes  officiels  en  ont  di- 
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Diinué  le  nombre  »  il  est  vraisemblable  que ,  daus  cet'exposé ,  ils 
se  sont  efforcés  de  compléter  le  déficit. 

Les  comtés  en  Angleterre  où  se  trouvent  le  plus  grand 
nombre  de  catholiques  sont  :  Lancashire ,  Staflordshire , 
Warwickshire ,  Worcestershire  »  Chesbire,  Nortbumberland, 
Durham,  Norfolk»  Suffolk  et  Kent.  La  population  catholique 
de  la  métropole  et  de  ^e&  alentours  immédiats  a  été  évaluée  à 
environ  deux  cent  mille  individus. 

Le  chiffre  exact  de  la  population  catholique  d'Irlande  est , 
depuis  plusieurs  années ,  un  sujet  de  contestations.  L'associa- 
tion catholique  se  fit  rendre  des  comptes  par  Jcs  prêtres  de 
chaque  paroisse  »  et  on  en  tira  l'évaluation  que  les  catholiques 
étaient  presque  cinq  contre  un.  En  résumé  »  on  peut  présumer 
(car  il  est  fort  difficile  d'affirmer  le  fait)  que  la  population  ca- 
tholique d'Irlande  est  d'environ  cinq  millions  et  demi,  et  que 
la  population  protestante ,  comprenant  toutes  les  sectes ,  est 
d'environ  un  million  trois  quarts. 

GOUVEENEMENT  ECGLÉSUSTIQUE. 

Le  clergé  catholique  est  gouverné  ,  eu  Angleterre ,  par 
quatre  supérieurs ,  appelés  vicaires  apostoliques ,  qui  président 
séparément  sur  Londres»  vsur  les  districts  de  l'ouest  »  de  Tinté- 
ri:'ur  et  du  nord;  en  Ecosse,  par  trois  évéques,  qui  président 
sur  les  districts  de  l'est ,  de  l'ouest  et  du  nord.  Les  évêques , 
tous  nommés  par  le  pape ,  exercent  des  pouvoirs  vicariaux , 
révocables  à  volonté.  Ils  sont  réellement  évêques  dans  l'Lglise 
catholique  romaine,  mais  ils  ne  possèdent  pas  l'autorité épis- 
copale  en  Grande-Bretagne.  Leurs  sièges  sont  un  peu  plus 
que  nominaux,  ou  in  partibus;  comme  on  dit,  le  docteur  Bram- 
ston,  évéqtiê  d'Usula,  le  doct«iur  Smith,  évoque  de  Bolina, 
etc.  Chaque  prêtre  a  aussi  un  district  séparé  ,  non  pas  cepen- 
dant une  paroisse  particulière ,  mais  une  mission ,  et  on  l'ap- 
pelle un  missionnaire.  II  agit  en  vertu  d'une  faculté  accordée 
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par  le  vicaii*c  apostolique  du  district,  et  est  amovible  à  vo- 
lonté. En  Irlande ,  au  contraire  »  aucun  évéque  n'est  amo- 
vible y  même  d'après  la  volonté  du  pape  »  et  aucun  prêtre  de 
paroisse  n'est  amovible  non  plus ,  même  d'après  la  volonté  de 
son  évéque.  Pour  effectuer  un  semblable  changement ,  il  faut 
qu'il  existe  une  cause  canonique  »  un  accusateur  ,  des  preuves 
régulières ,  une  sentence  et  une  ratification.  En  Irlande  ,  il  y 
a  trente-deux  archevêques  et  évéques  catholiques  ,  cinquante- 
deux  doyens  et  archidiacres ,  environ  quinze  cents  prêtres  de 
paroisse ,  et  trois  mille  vicaires.  Les  bénéfices  sont  au  nombre 
de  neuf  cent  quatre- vingt  quatre ,  ayant  à  peu  près  également 
chacun  six  mille  âmes. 

CHAPELLES. 

La  Grande-Bretagne  renferme  quatre  cent  cinquante-six 
chapelles  {églises)  catholiques^  ajoutées  aux  chapelles  parti- 
culières de  la  grande  et  de  la  petite  noblesse.  Dans  le  comté 
de  Lancashire,  vous  en  trouvez  quatre-vingt  quatre;  dans  le 
comté  de  Yorkshire ,  quarante-sept;  dans  le  comté  de  Galles^ 
six;  dans  le  comté  d'Yverness-shire ,  dix-sept.  On  en  compte 
vingt-cinq  h  Londres  et  dans  ses  environs ,  dont  plusieurs. (et 
surtout  celle  de  Moorfields)  sont  d'une  structure  fort  élé- 
gante. En  Irlande ,  il  y  a  une  chapelle  dans  chaque  paroisse  ; 
il  existe  également  beaucoup*de  chapelles  secondaires  dans  les 
principales  villes ,  où  elles  se  sont  multipliées  rapidement  de  - 
puis  les  dernières  années. 

ÉDUCATION. 

Outre  dix  écoles  libres  dans  la  métropole,  et  sans  compter 
celles  qui  sont  attachées  aux  chapelles  des  districts  populeux , 
on  rencontre  un  grand  nombre  de  collèges  ou  séminaires  dis- 
])ersés  dans  la  Grande-Bretagne.  Les  principaux  sont  :  le  col- 
lège des  Jésuites  à  Stonyhursl,  près  Blackburn;   le  collège 
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lie  Saînt-Edmon,  près  Ware;  le  collège  d'Ushaw,  près  Diir- 
ham;  le  collège  d'Oscott ,  près  Birmingham;  et  Sedgieypark, 
près  Wolverhampton.  Il  y  a  encore  plusieurs  communautés 
ou  cou?ens ,  parmi  lesquels  on  peut  surtout  mentionner  la 
communauté  d'Hammersmith ,  et  le  couvent  de  Tordre  de  Ct~ 
teaux ,  à  la  place  d'4in  ancien  monastère  du  même  ordre ,  à 
Lulworth-Park ,  dans  le  Dorsetshire.  On  doit  observer  ici 
qu'en  vertu  de  la  dernière  loi* ,  toutes  les  communautés  se- 
ront graduellement  supprimées  »  celles  consacrées  aux  femmes 
étant  seules  exceptées. 

D'après  Tappendix  n*  5  »  au  neuvième  rapport  des  commis- 
saires de  l'enquête  sur  l'éducation  irlandaise ,  il  y  a  en  Irlande 
vingt-quatre  écoles  catholiques  ^  appartenant  h  la  fraternité 
chrétienne  et  aux  autres  ordres  religieux;  quarante-six  écoles 
pour  le  sexe  féminin  >  attachées  aux  communautés  ;  et  trois 
cent  cinquante-deux  externats ,  entretenus  tous  ou  en  partie 
par  souscription.  Ces  écoles  sont  entièrement  indépendantes 
des  écoles  payantes  et  de  celles  que  soutiennent  des  particu- 
liers. On  peut  y  ajouter  le  collège  catholique  romain  de  May- 
nooth ,  le  collège  des  Jésuites  de  Clongowes  «  et  le  Collège  de 
Carlow,  sous  la  surveillance  du  docteur  Doyie. 

'  Le  bill  d'émancipation. 
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L'HISTOIRE   DE   POLOGNE. 


La  fraternité  qui  unit  les  deux  peuples  français  et  polo- 
nais» cimentée  par  vingt  années  d'une  gloire  commune,  n'é- 
tonne plus  personne  aujourd'hui;  mais  ce  qui  mérite  d'être 
remarqué,  c'est  qu'elle  fut  précédée  par  des  siècles  d'une 
alliance  ,  ou  plutôt  d'une  sympathie  qu'aucud  événement 
n'a  interrompue.  Déjà ,  au  i  4'  siècle ,  quand  la  dynastie  des 
Piast  s'éteignit ,  un  petit-neveu  de  Saint-Louis  fut  proclamé 
roi  de  Pologne*;  l'héroïque  Hedwige  d'Anjou  commença 
l'illustre  race  des  Jagellons ,  et  plus  tard  ,  le  premier  choix 
libre  des  Polonais  tomba  encore  sur  uu  prince  français  , 
Henri  de  Valois.  Il  y  avait ,  dans  le  trésor  de  Cracovîe ,  une 
couronne  distincte  qui  portait  le  nom  de  Couronne  française, 
parce  qu'elle  n'avait  servi  qu'à  ceindre  la  tête  des  princes  de 
cette  natiou.  La  France ,  à  son  tour ,  chérit  la  mémoire  de 
Stanislas,  comme   elle  avait  respecté  sur   le  trône  les   ver- 

*  Louis  de  Hongrie. 
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lus  de  Marie  Leszczyoska.  Ce  fut  cnfia  à  une  même  époque 
i|ue  les  deux  états  se  virent  entraînés  dans  une  révolution 
dont  les  principes  furent  à  pou  près  semblables  ,  mais  qui 
oflrit  des  résultats  bien  difierens.  La  Franco»  quoique  vain- 
cue à  la  longue ,  se  montra  encore  assez  redoutable  pour  faire 
respecter  son  indépendance.  La  Pologne ,  honteusement  tra- 
hie et  abandonnée,  fut  rayée  de  la  liste  des  royaumes;  on  se 
vengea  sur  elle  des  triomphes  d*on  peuple  ami ,  et  de  l'en- 
thousiasme qu'elle  montrait  pour  sa  cause.  Après  avoir  pré- 
Hervé  l'Europe  de  Thivasion  des  Tartares,  après  avoir  porté 
plusieurs  fois  ses  armes  jusque  dans  Moscou ,  la  Pologne  n'est 
plus  s^njourd'hui  qu'une  dépendance ,  et  comme  une  province 
de  l'immense  empire  des  Gzars. 

Il  n'est  pas  étonnant  qu'une  nation  à  la  fois  si  fidèle  et 
si  malheureuse  ait  excité  l'intérêt  d'un  écrivain  français. 
M.  de  Salvandy  a  voulu  surtout  retracer  à  ses  lecteurs  l'une 
des  époques  les  plus  brillantes  de  la  Pologne ,  la  vie  du  grand 
roi  Jean  Sobieski.  Aussi ,  pour  apprécier  le  mérite  de  M.  de 
Salvandy  comme  historien  »  il  faut  distinguer  deux  ouvrages 
séparés  dans  un  seul  :  l'un,  où  il  traite  son  sujet  principal; 
l'autre ,  où  ,  pour  compléter  son  travail ,  il  retrace  l'histoire 
même  de  la  patrie  de  son  héros.  La  vie  de  Sobieski  nous  a 
paru  un  monument  digne  de  la  plume  de  l'auteur;  on  pour- 
rait cependant  lui  reprocher  trop  d'admiration  pour  le  prince 
et  trop  peu  de  justice  pour  ses  adversaires.  L'abr^é  de  l'his- 
toire de  Pologne  mérite  un  jugement  plus  sévère«  Depuis  les 
savantes  recherches  de  Naruszewicz  *  ,  d'Albetrandy ,  do 
Czaçki ,  d'Ossolinski ,  de  Leievel ,  etc. ,  la  lumière  a  pénétré 
dans  les  parties  les  plus  obscures  de  nos  annales;  malheureu- 

'  M.  Tabbé  Gley,  chapelain  de  rh6tcl  royal  des  Invalides ,  vient  de  tennincr 
la  traduction  de  V Histoire  de  Pologne  sous  le  règne  des  Piast  (  en  7  volumr.<i 
in-4<>),  par  Naroszewicz ,  et  s'occupe  dans  ce  moment  de  celle  de  Lelcvel.  Il  faut 
espdrcr  que  les  deux  traductions  ne  tarderont  pas  k  être  livrées  à  Timpresiiion. 
Cr  s<Ta  un  important  service  rendu  à  la  lîttëraturc  française. 
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sèment  ces  importans  ourragcs,  publiés  dans  la  langue  du 
pays ,  semblent  être  restés  inconnus  à  M.  de  Salvandy.  Ré- 
duit à  consulter  les  seuls  auteurs  qui  ont  lait  usage  de  la 
langue  latine ,  il  n*a  pu  y  puiser  que  des  notions  imparfaites 
et  des  documens  très-incomplets.  En  retraçant  rapidement 
les  principales  phases  de  l'histoire  de  Pologne,  nous  essaierons 
de  rectifier  ici  quelques-unes  de  ses  erreurs. 

Un  de  nos  écrivains  les  plus  estimés  »  Lelevel  »  divise  cette 
histoire  en  quatre  époques. 

La  première,  qui  s'étend  depuis  les  premiers  figes  jusqu'en 
1  iSg,  présente  la  Pologne  conquérante,  La  Léchie  (  Grande- 
Pologne  )  »  la  Chrobatie  (  Petite-Pologne  )  /  la  Mazovie ,  la 
Prusse ,  la  Silésie ,  la  Russie  ,  et  beaucoup  de  peuplades ,  se 
réunissent  dans  une  seule  monarchie  :  la  royauté  despotique 
et  absolue  y  est  à  peine  limitée  par  quelques  usages. 

Depuis  celte  époque  jusqu'en  i533,  la  Pologne  partagée 
par  la  seule  autorité  de  Boleslas  (Bouche  de  travers)  entre 
les  fils  de  ce  souverain ,  continue  à  être  divisée  en  plusieurs 
duchés.  Les  petits  princes  cherchent  à  envahir  les  possessions 
de  leurs  frères  ou  parens;  obligés  de  n;courir  à  l'appui  de 
leurs  sujets  »  ils  les  récompensent  par  de  nombreux  privilèges , 
et  le  pouvoir  royal  s'aflaiblit  successivement.  iMais  enfin , 
Wladislas-Lokietek  (  le  firef  ]  réunit'sous  son  sceptre  presque 
toutes  les  anciennes  principautés  ,  force  les  autres  à  recon- 
naître sa  souveraineté,  et  rend  à  la  Pologne  le  titre  de  royaume 
qu'elle  avait  perdu. 

Le  fils  de  Lokietek  ,  Casimir*le-Grand ,  commence  l'ère 
de  la  Pologne  florissante.  Après  ce  dernier  des  Piast  »  mort 
sans  postérité  en  lij*!  ,  la  couronne  devient  élective;  cepen- 
dant le  suflrage  du  peuple  conserve  l'hérédité  dans  la  maison 
des  Jagellons,  jusqu'au  moment  où  cette  illustre  race  s'étei- 
gnit. Institutions >  commerce,  agriculture  et  sciences,  tout 
fleurit  h  cette  époque  jusqu'à  la  fin  du  seizième  siècle.  Quatre 
universités  sont  fondées;  une  tolérance  complète  en  matière 
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de  religion  est  consacrée  par  la  ici;  des  diètes  régulières  s'or- 
ganisent; une  législation  générale  est  promulguée;  et  si  les 
déreloppemwis  de  l'esprit  de  liberté  ne  permettent  plus  à  la 
nation  d'eotreprendre  des  conquêtes ,  de  vastes  possessions 
augmentent  son  territoire  par  une  soumission  spontanée  des 
peuples  qui  enviaient  sa  prospérité.  Le  statut  de  Wislitza 
(1347)  ne  reconnaissait  point  le  servage;  tout  habitant  était 
libre;  les  bourgeois  et  les  paysans  étaient  citoyens.  Que  M.  de 
Salvandy  ne  s'étonne  pas  que  ce  statut  n'institue  «  que  la  peine 
d  une  amende  de  plusieursécus  pour  les  noblesqui  assassmaient 
des  serfii^  »  Le  même  avantage  fut  assuré  aux  non-nobles;  car 
pour  les  serfs,  il  n'en  exisUit  pas  à  cette  époque.  Si  le  noble , 
selon  ce  statut ,  ne  payait  que  dix  marcs  pour  l'assassinat  d'un 
cmeUm  (paysan) ,  celui^i  n'en  payait  que  quinze  pour  l'as- 
sassinat d'un  noble ,  et  cette  amende  montait  tout  au  plus 
à  soixante  marcs ,  quand  le  rang  de  l'assassiné  était  très 
élevé.  On  sait  que,  pendant  long-temps  en  Europe,  Tassas- 
sinat  fut  puni  par  des  amendes  pécunîrfres;  c'était  une  espèce 
de  dédommagement  que.  la  loi  accordait  aux  familles.  L'es- 
prit du  siècle  ne  pouvait  comporter  plus  de  générosité  pour 
les  classes  inférieures,  que  le  statut  de  Wislitza.  Mais  par  trop 
de  respect  pour  les  droits  acquis ,  on  y  consacra  les  privilèges 
que  les  faibles  descendans  de  Boleslas  s'étaient  laissé  arracher. 
L'exemption  des  impots  et  de  plusieurs  autres  redevances  pu- 
bliques^ la  concession  de  différentes  prérogatives,  telles  que 
celles  d'exercer  juridiction ,  de  battre  monnaie ,  etc. .  créèrent 
4es  castes  dans  la  naUon  *.  Plus  lard ,  la  classe  agricole,  ha- 
bituée à  ne  servir  qu'à  pied  dans  les  armées ,  et  par  consé- 
quent  inutile  contre  les  rapides  incursions   des  Tartares 

'  La  Polofrnc,  immobile  pendant  les  invasions  des  Barhaies ,  est  le  seul  pavs 
«pii  o^a  jamais  connu  la  féodalité.  Josqu*aa  temps  de  sa  conMltution  définitive 
«Ile  conserva  la  loi  de  Ffl/Zodca/ite' barbare.  An  xiv*  siècle,  quand  la  Liihuanre 
fot  réonio  à  la  Pologne ,  le  principe  de  Vé^Mé  devant  la  loi  fit  nne  telle  Impres- 
iion  sur  la  noblesse  féodale  de  Lilhuanie,  que,  malgré  la  tyrannie  doses  ^nnds^ 

TOME    l".  (J 
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n^Kgca  de  partager  les  dangers  de  la  guerre,  et  Uissa  ainsi 
aux  cavaliers  la  faculté  de  former  dans  Tétat  uo  ordre  8é|Miré , 
qui  ne  tarda  pas  à  envahir  exclusivement  tous  les  droits  poli- 
tiques ,  et  finit  même  par  contester  à  ses  concitoyens  jmqu'èi 
l'égalité  civile.  Enfinja  diète  de  1496  acheva  l'assujélissement 
des  non-nobles ,  en  leur  refusant  le  droit  de  devenir  pr^rié- 
taires.  Cependant  Témancipatlon  fut  garantie  à  ceux  qui 
s'appliqueraient  aux  sciences;  plusieurs  prélatures  doctorales 
leur  furent  réservées,  et  les  villes  de  Gracovie ,  Posen  »  Wilna , 
LéopoletDantzig,  représentant  la  bourgeoisie  des  cinq  prin 
cipales  provinces  de  la  Pologne»  conservèrent  leurs  droits  po- 
litiques ,  et  purent  assister  aux  élections  des  rois. 

Ainsi  la  noblesse  s'éleva  au  XV*  siècle  sur  la  ruine  des 
droits  du  peuple  :  au  XVII*,  les  grands  voulurent  à  leur  tour 
abaisser  la  petite  noblesse  et  constituer  l'oligarchie;  mais  ils 
rencontrèrent  une  résistance  opiniâtre  :  de  là  cette  turbulence 
anarchique ,  source  des  malheurs  de  la  Pologne.  Par  une  bi- 
zarrerie assez  remarquable ,  le  respect  pour  les  temps  héroï- 
ques de  Tancienno  Rome  influa  siogulièrement  sur  cet  état 
des  choses ,  et  sur  d'autres  modifications  qui  s'introduisirent 
dans  la  légblation  politique.  On  s'attacha  à  créer  un  pUbs  de 
la  classe  roturière;  la  petite  noblesse  devint  une  sorte  de  peu- 
ple {populus  Bamanus);  elle  forma  la  dientelle  de  la  grande 
noblesse,  des  patriciens.  Tout  citoyen  qui  s'éleva  à  quelque 
dignité ,  à  une  prélature ,  fut  nwus  hcmo:  on  poussa  l'assimi- 
lation jusqu'à  inventer  é(es/irflS9umiina  y  cognomina^  namina, 
agnomina  et  génies.  Bientôt  les  hetmanns  (grands-généraux) 
demandèrent  à  remplacer  les  anciens  dictateurs;  les  juges  pré- 
tendirent au  droit  de  compléter  la  législation  par  leur  jus 
honorarium  ;  les  tribunaux  et  les  diètes  cherchèrent  à  s'ap- 

ducx,  elle  ne  voulut  pM  accepter  les  libertés  polonsiises  dans  la  diète  de  i4^3  y 
pour  ne  pas  perdre  ses  droits  sur  les  serb.  Elle  ne  s'en  accommoda  que  quand  U 
noblesse  polonaise,  corrompue  par  le  conuct  de  la  féodalité  lithaanienne ,  rédui- 
sit dans  le  serrage  U  plus  utile  classe  de  ses  concitoyens. 
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puyer,  à  la  façein  romaine  »  sur  la  ibrco  année»  Le«  diètes 
furent  les  eomiou  ,  et  leur»  loU  acquirent  Tantorité  des  fié-- 
biscites,  auxquels  durent  céder  nécessairement  les  êénatus- 
eansaltes  »  comme  décisions  des  patriciens.  Chaque  représen- 
tant du  peuple  devint  tribun  et  s'adjugea  le  droit  d'un  veio 
absolu;  car  c'est  ainsi  qu'on  expliqua  en  |562  la  fameuse 
garantie  royale  de  1 5o5  :  nihil  novi  cpnsiitui  deèeat  per  noê 
et  sueeusores  nMttQê,  sine  cdhmuiii  ccnùUariarmii  et  nun-^ 
tioram  terrestrium  coHteXsu.  L'extinction  de  la  race  des  Ja- 
gdlons  en  iSya  consolida  ces  bizarre»  prétentions ,  et  les 
conditions  présentées  aux  rois  élus ,  sous  le  nom  de  ptnta 
earmenta  »  donnèrent  à  la  noblesae  l'occasion  de  les  multiplier. 
Toutefois  »  depnis  le  règne  de  Casimir-la-Grand ,  la  Pologne 
voyait  croître  sa  puissance.  Les  lumièreB  répandues  sous  les 
Siginnonds  empêchaient  l'anarchie  des  comices  ;  l'amour 
de  la  patrie  qu'elles  inspiraient  »  écartait  toute  discorde  en 
présence  de  l'intérêt  public;  enfin  les  mœurs  douces  des 
seigneurs  ,  nutre  résultai  des  lumière»  ^  rendaient  leur  joug 
tolérable  h  la  bourgeoisie  ot  aux  classes  agnooies.  Aussi  c'est 
dans  cette  brSlante  époque,  que  Tempire  grec,  les  couronnes 
de  Bohême  ,  de  Hongrie  et  de  Danemarck ,  l'empire  d'Aile* 
magne  même ,  et  le  trône  de  Moscou ,  furent  offerts  à  la  fa- 
mille des  Jagelions.  L'instroetion  pénétra  jusque  dans* les 
dernières  classes  du  peuple  i  la  langue  polonaise  acheva  de  se 
former  ,  et  presque  tous  les  classiques  anciens  et  modernes 
furent  traduits.  De  Thon  rappelle  l'in^ression  que  produisi- 
rent sur  la  cour  de  France  les  Polonais  venus  à  Paris  pour 
offrir  le  trône  à  Henri  IIL  Le  célèbre  Muret ,  au  XVI*  siècle . 
comparant  les  nations  alors  réputées  les  plus  polies  et  les  plus 
savantes  (  les  Italiens  et  les  Polonais  )  ,  se  demande  :  c  Quelle 

•  est  entre  ces  deux  nations  celle  qui  mérite  qu'on  la  loue 

•  davantage  »  sous  le  rapport  des  sciences  et  des  arts  ?  Sont-co 

•  les  Italiens»  dont  la  centième  partie  à  peine  étudie  le  latin 
»  et  le  grec ,  et  montre  quelque  goût  pour  les  sciences  et  les 

6. 
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•  arts:  ou  les  Polonais,  dont  un  grand  nombre  connaît  parfai- 
ttement  les  deux  langues,  et  qui  paraissent  animés  d'une  telle 
»  ardeur  pour  les  sciences,  qu'ils  y  consacrent  leur  vie  entière?» 
Érasme ,  vers  le  même  temps ,  écrivait  à  Sévérin  Bonnar  :  «  La 
»  Pologne  est  la  patrie  de  tous  ceux  qui  ment  être  savans.  >  A 
l'époque  où  vivait  le  célèbre  Hollandais  ,  qualre-vingtttrois 
villes  de  Pologne  possédaient  des  imprimeries,  et  Cracovie  senle 
en  comptait  quarante.  Kromer  S  Orzechowski ,  Sarniçki , 
Bielski ,  Paproçki  ,  épieraient  l'histoire  nationale  ;  Bey  , 
Zimorowics ,  Szymonowicz  et  les  frères  Kochanowski  brillé^ 
rent  comme  poètes  ;  Ocieski ,  Modrzewski ,  Warszewicki , 
Groicki ,  Herburt ,  se  firent  un  nom  dans  les  sciences  politi- 
ques; Brudzewski,  Kopemik,  Grzebski ,  Spiczynski ,  Siennik, 
Sendziwoy,  s'illustrèrent  dans  les  sciences  exactes.  C'est  cette 
brillante  époque  que  M.  de  Salvaody  nomme  barbare ,  et  qui 
lui  parait  «  sans  intérêt  comme  sans  résultat.  »  Il  ne  date  l'his- 
toire de  Pologne  que  de  l'avènement  au  trône  de  la  mai^n  de 
Wasa,  c'est-à-dire  du  moment  de  la  décadence  de  ce  royaume. 
L'affaiblissement  des  lumières  commence  à  la  fin^du  XVI* 
siècle,  au  moment  même  où  elles  se  répandaient  dans  le  reale 
de  l'Europe.  Cet  affaiblissement  conunença  a?ec  le  règne  de 
Sîgismond-Wasa  (iSS;);  il  ne  fit  que  s'accroître  sous  ce  prince 
fanatique  et  ignorant.  L'introduction  des  jésuites  '  à  sa  cour 
fut  comme  le  signal  de  la  persécution  dirigée  d'abord  contre 
les  protestans ,  et  qui  s'étendit  bientôt  aux  lettres  elles-méipes. 
Le  règne  de  Sigismond^Wasa  ouvre  la  quatrième  période 
de  l'histoire  polonaise.  C'est  l'époque  de  la  décadencç  de  la 
Pologne. 

•  Prince^éque  de  Warmie ,  fils  d'ue  paysan.  Solignaç  Tappelle  |e  Til«- 
Live  moderne. 

*  Nou»  ne  faisons  ici  que  reUier  un  fait,  sans  prétendre  toutefois  en  tirer 
aucune  conséquence  défavorable  aux  jésuites,  considérés  comme  particuliers. 
On  ne  peut  révoquer  en  doute  les  services  que  plusieurs  d'entr'cux  rendirent  aui 
sdences,  même  en  Polofpie, 
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Durant  soixante  ans ,  c'est-à-dire ,  tant  que  la  vieille  géné- 
ration des  siècles  des  Jagellons  respirait  encore  »  l'état  des 
sciences  et  Téclat  des  armes  ne  laissèrent  point  apercevoir  le 
délabrement  du  pays.  Ce  règne  vit  encore  les  travaux  de  sept 
cent  onze  écrivains  ^,  l'envahissement  de  Moscou,  la  prise  àb 
trois  Cznrs ,  de  Maximilien  d'Autriche  et  du  fils  de  Charles  IX 
de  Suède.  Mais  soixante-dix  ana  de  guerres  extérieures  et  de 
discordes  religieuses  efTacèrent  peu  à  peu  FaBcidnne  splendeur 
de  la  PolognCé  Les  protestans  furent  bannis  d'une  Contrée  où» 
plus  d'un  siècle  auparavant ,  Socin  avait  trouvé  un  asile  contre 
l'Europe,  et  où  Montkic,  pour  soutenir  la  candidature  de 
Henri  de  Valois ,  avait  été  obligé  de  nier  publiquement  la  par- 
ticipation dé  son  maître  à  la  Saînt-^Barthélemi.  La  Moscovie  , 
jusqu'alors  obscure,  se  rapprocha  de  nos  frontières;  le  due 
de  Prusse  »  notre  vassal ,  s'émancipa ,  et  les  Turcs  JMursuivi- 
rent  leurs  conquêtes.^  En  vain  les  victoires  de  Jean  Sobieslû 
(  167^1,  i6g6)  jetèrent  un  vif  éclat  sur  cette- triste  époque; 
l'intolérance,  avait  déjà  consommé  son  œuvre.  En^  177a ,  il  ne 
restait  plus  que  quatre  imprimeries  dans  tout  le.  royaume-. 
L'invasion  étrangère  vint  ajouter  à  tant  de  maux.  L'antique 
patriotisme  et  l'amour  des  lettres  se  réveillèrent  un  moment 
sous  le  faible  Poniatowski  ;  mais  il  était  trop  tard.  Poniatowski 
vendit  son  royaume  à  Catherine  après  le  lui  avoir  acheté  ; 
l'Europe  sait  le  restée 

Ainsi  le  règne  de  Jean  Sobieski  ne  forme  paa  l'époque  de 
la  spendeur  de  la  Pologne  «  comme  le  croit  M.  de  Salvandy. 
Ce  règne  ,  au. contraire  ,  appartient  h  la  période  de  sa  déca> 
dence.  Sans  doute ,  en  sauvant  la  chrétienté  ,  Sobieski  AtA 
inspirer  l'enthousiasme  ;  mais  ce  n*est  pas  seulement  devant 
les  murs  de  Vienne  que  la  Pologne  mérita  bien  de  l'Eu* 

'  Voyez,  poui  Tcut  de  la  littérature  en  Pologne,  VA^das  dos  liuetaUi'ejs,  ré- 
cemment publié  par  M.  Jarry  de  Mancy.  Les  notions  exactes  qu'il  ren ferme  sur 
la  Polo^c  sont  dues,  en  partie  ,  auv  travaui  d^un  jeune  Polonai:;,  M.  Lcnnard 
ChoiÏEko. 
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rope  entière.  Depuis  le  treizième  siècle  ,  elle  luttait  sans 
l*elâche  contre  les  Moscovites,  les  Tartares  et  les  Turcs»  et 
chaque  TÎctoire  remportée  sur  ces  barbares  assurait  le  repos 
des  autres  peuples  chrétiens.  Jagellon,  Tarnowski ,  Bathory, 
Zamojski  >  et  surtout  ce  Czamieçki ,  <  que  rien  ne  pouvait  ni 
9  fatiguer  ni  abattre  ,  plus  terrible  que  jamais  lorsqu'il  était 
»  vaincu ,  comme  le  taureau  irrité  par  sa  blessure ,  9  tous  ces 
guerriers  célèbres  ne  le  cédaient  k  Sobieski ,  ni  en  talens  ni  en 
▼aillance.  Telle  était  alors  la  puissance  de  nos  armes  ,  que 
l'Europe  ne  sentait  pas  même  le  danger  qui  la  menaçait;  à 
pieine  savait-elle  que  nous  combattions  pour  sa  défense.  •  De- 
t  puis  cinquante  ans  >  écrivait  Melanchton  «  la  Pologne  garde 
»  rAllemagne  et  la  Pannonie  contre  le  voisinage  de  la  sauvage 
«Asie.*.  Puissent  la  religion»  les  arts  et  les  sciences  »  fleurir 
»  long-temps  chez  cette  nation  magnanime S  L'admira- 
tion de  M.  de  Salvandy  pour  son  héros  nous  parait  donc 
poussée  trop  loin.  Jean  n'emporta  pas  en  mourant  les  regrets 
de  sa  patrie  »  comme  il  excita  ceux  de  l'Europe.  Grand  dans 
la  guerre ,  il  ne  fut  pas  toujours  grand  dans  la  paix.  En  vain 
M.  de  Salvandy  veut-il  prouver  qu'incapable  d'ambition  »  So^ 
bieski  ne  songeait  d'abord  qu'à  frayer  la  route  du  trône  au 
prince  de  Condé«  Tel  n'est  pas  le  jugement  du  savant  Lelevel. 
«  Le  roi  Michel ,  dit  Lelevel  »  n'a  pas  manqué  de  nobles 
>  qualités  pour  régner  ;  mais  telle  fut  Yenvte  que  les  grands 
1  ( Sobieski  et  le  Primat)  portaient  à  son  bonheur  et  son  élé^ 
ovation  »  qu'il  n'a  pu  réussir  k  être  aussi  bon  roi  qu'il  l'aurait 
>été»  sans  la  haine  de  quelques  méchans  sujets.  »  Sobieski  fut 
accablé  à  son  tour  d'une  opposition  haineuse  de  la  part  de  ses 
concitoyens  ;  mais  quel  droit  aurait*il  eu  de  se  plaindre  de 
la  désobéissance  ,  c  celui  qui  faisait  brûler  au  milieu  de  son 
I  armée  un  libelle  royal,  et  qui  lançait  des  manifestes  où  il 
»  taxait  son  roi  de  trahison ,  »  ce  roi  qui  poussa  l'oubli  des 

'  De  Origine  gentis  heneticœ. 
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injures  jusqu^à  placer  son  adversaii^  au  nombre  de  ses  exécu- 
teurs testamentaires  ? 

La  renommée  de  Sokieski  a  ébloui  les  yeux  de  son  bio- 
graphe; cependant  presque  tous  ses  exploits  n*ont  eu  d'autres 
motifii  que  les  intérêts  particuliers  de  sa  famille.  D*abord  allié 
de  la  France ,  tant  que  Louis  XIV  le  flattait  de  la  concession 
d'une  partie  de  la  Prusse  pour  ses  héritiers ,  Sobieski  devint 
partisan  de  rAutriche ,  dès  que  celle-ci  offrit  à  ses  fils  Tappât 
de  la  possession  de  la  Moldairie.  Cette  espérance  rengagea , 
contre  les  tcbux  de  la  nation,  dans  la  malheureuse  guerre  de 
Turquie ,  où  ses  plus  belles  victoires  n*ont  profité  qu'aux  en- 
nemis de  sa  patrie.  Abandonné  de  l'empereur  qu'il  Tenait  de 
sauver  devant  Vienne ,  et  ne  sachant  où.  prendre  ses  quartiers 
d'hiver ,  il  ramena  en  Pologne  ses  troupes  décimées  »  comme 
s'il  avait  éprouvé  le' plus  funeste  revers.  Jean  conquit  deux 
royaumes  pour  l'Autriche ,  et  ne  put  seulement  revendiquer 
pour  la  Pologne  cette  forteresse  de  Kamienietz  »  qu'une  pa- 
role» avant  la  guerre,  aurait  fait  remettre  entre  ses  mains, 
comme  elle  redevint  polonaise  trois  ans  après  sa  mort.  La 
promesse  de  la  Moldavie  pour  ses  héritiers  lui  fit  supporter 
tous  ses  affronts ,  au  détriment  de  sa  gloire  et  de  la  Pologne. 
Il  sacrifia  ainsi  l'indépendance  de  la  Hongrie ,  refusa  l'alliance 
dé  la  France,  laissa  échapper  sans  retour  Toceasion  d'abais- 
ser la  maison  impériale ,  et  toujours  poursuivi  par  cette  fatale 
illusion ,  on  le  vît  souscrire  avec  Moscou  un  traité  honteux 
qu'il  n'eût  jamais  signé  le  jour  d'une  défaite  ^ 

J'ai  été  sévère  envers  Sobieski;  son  éloquent  historien  m'a 
paru  avoir  exagéré  sa  grandeur.  Malgré  ses  nombreux  triom- 
phes» les  Polonais  ne  le  reconnaissent  point  pour  le  plus  Illustre 
de  leurs  rois.  Boleslas ,  premier  fondateur  du  royaume,  Lokie- 
tek  et  Casimir  son  fils,  Hedwige  d'Anjou,  Jagellon ,  et  les  deux 


'  Par  ce  traltd ,  Sobieski  c^^a  ai»  Moscovites  les  villes  <ie  SinoIen«k  et  de  Kîou , 
lo  palacinat  de  GzcmicKow.  et  le  duché  de  Novof^orod-^Sieuler^ki. 
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Sigismonds ,  qui  réunirent  »  {»ar  un  lien  fraternel ,  les  deux 
peuples  de  LUhuanie  et  dé  Pologne  ;  Bathory  enfin ,  qui  aurait 
reçu  le  nom  de  législateur  de  la  patrie  »  si  une  mort  violente , 
après  dix  ans  d^un  règne  glorieux  ne  l'avait  enlevé  à  ses  vastes 
travaux  :  voilà  aussi  de  grands  princes  dont  s'enorgueillissent 
les  fastes  de  la  Pologne  '  1 

La  critique  débute  ordinairement  par  des  remarques  flat- 
teuses; elle  n'use»  pour  ainsi  dire,  de  son  droit  de  blâmer, 
qu'après  s'être  rassurée  contre  les  ressentimens  de  Tamour- 
propre.  Nous  avons  procédé  différemment.  Les  talens  de 
M.  de  Salvandy  sont  trop  supérieurs  pour  avoir  besoin  de 
ménagemens,  et  son  ouvrage  renferme  trop  de  vraies  beautés, 
pour  que  son  mérite  puisse  avoir  quelque  chose  à  craindre  de 
nos  observations.  Tout  ce  qui  peut  honorer  un  écrivain, 
des.  sentimens  généreux,  une  sympathie  sincère  pour  le 
malheur  et  une  sage  liberté ,  la  haine  pour  la  tyrannie ,  sous 
quelque  forme  qu'elle  se  présente ,  telles  sont  les  qualités 
de  M.  de  Salvandy.  Un  étranger  ne  saurait  mieux  écrire  l'his- 

'  Je  pourrais  indiquer  encore  plnsieurs  erreurs  de  Thistoire  de  Pologne,  qui , 
sans  èfre  fondamentales,  présentent  cependant  quelque  importance.  Telle  est  cette 
dssertibn  d)s  M.  dé  Salvandy,  que  ce  fut  en  1685,  pour  la  première  fois  ,  que  les 
Polonais  se  hasardèrent  h  tenter  le  siëf^e  d^une  plite  forte.  Telle  est  èettë  autre 
erreur  que,  dans  tout  le  cours  des  siècles  qui  précédèrent  le  règne  de  Sobieski , 
la  république  n^avait  compté  qu^un  seul  membre  dans  le  sacré  collège. 

«  La  presse  polonaise j  dit  encore  M.  de  Salvandy,  publia,  sous  le  règne  de 
»  Jean  m ,  plus  d^èuvra^es  que  pendant  les  deux  siècles  précédent.  Lk  langue, 
»  jusqu^alors  négligée ,  commença  k  être  en  honneur;  et  c^est  depuis  lors  surtout 
»  que  le  génie  polonais  en  a  multiplié  les  monnmens.  »  Voici  la  réponse  que  je 
puise  dans  Y  Histoire  littéraire  de  Pologne ,  publiée  en  i8i5,  par  le  professeur 
Bentkowski.  Apr^  avoir  retracé  Pétat  des  lumières  au  xvie  siècle,  le  savant  au- 
teur ajoute  :  à  Ce  siècle  produisit  le  plus  gfand  nombre  d'écrivains ,  tant  dans  la 
»  langue  nationale ,  que  dans  celle  de  Goéron ,  d'Horace  et  de  Tite-Live.  Les 
»  premiers  pourraient  aujourd'hui  mime  encore  servir  de  modèle  pour  la  pu- 
»  reté ,  la  simplicité  austère  de  leur  style ,  et  sa  teinte  vraiment  polonaise  ;  les 
»  derniers  sont  très-estimés  par  les  étrangers  eui-mèmes...  Ce  n'est  que  de  Fin- 
»  vasion  des  jésuites  (i6aa)  qu'il  faut  dater  la  décadence  des  lumières.  Oet  ordre 
»  Religieux  commence  l'crc  des  discussions  théologiques ,  qui  fut  suivie  de  celle 
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toire  d'uQ  pays  dout  la  langue  est  si  peu  connue,  et  lés 
monumens  scientifiques  si  peu  répandus.  11  reste  à  désirer 
que  la  littérature  française  s'enrichisse  bientôt  d'une  traduc- 
tion complète  de  Lelevel ,  ou  de  quelque  autre  historien  célè- 
hre.  Alors  on  pourra  s'assurer  plus  facilement  que ,  chez  nos 
écrivains  les  plus  élégans»  conmie  les  plus  exacts»  la  langue 
latine  a  fait  place  depuis  long*temps  à  l'expression  énei^ique 
et  brillante  de  Tidiôme  national. 

Dans  un  prochain  article ,  nous  traiterons  de  la  législation 
politique  de  l'ancienne  Pologne.  A  une  époque  où  toutes  les 
idées  sont  dirigées  vers  un  perfectionnement  social ,  il  ne  sera 
pas  sans  importance  de  jeter  un  coup-d'œil  sur  les  lois  d'un 
État  qui  avait  déjà  une  législation  complète  en  1 347  '  ^^^ 
Neminem  captiifabimus  (  habeas  corpus  )  en  1 43o ,  une  as- 
semblée représentative  régulière  en  i468^  qi^i  abolit  le  droit 
d'aînesse  en  1 538 ,  et  institua  des  tribunaux  indépendans  en 
1578* 

H de  Varsovie. 

»  des  paoëgyrîqaes.  Le  macaronisme  latin  ajoute  encore  à  la  corruption  de  la 
•  langue.  Les  victoires  de  Sobièski ,  plus  brillantes  qu^utiles ,  ouvrirent  le  champ 
»  aujL  panégyristes.  Albert  Bartochowsld  ,  jésuite ,  dédia  au  roi  Sobleski ,  à 
»  son  retour  de  Vienne,  un  éloge  connu  sous  le  titre  de  JFïUmen  OrienUs, 
»  dHuae  âoqnence  affectée ,  plein  d'idées  vides  et  d^un  sens  obscur  j  ce  ipi^on 
n  bonorait  alors  du  nom  de  style  élégant  et  fleuri.  Cette  apologie  plut  beaucoup 
»  à  la  cour,  et  dès  lors  Pauteur  a  trouvé  une  foule  d^imitateurs.  Toute  là  littéra- 
»  tare  fut  bientôt  encombrée  dé  panégyriques^  où  des  hommes  presque  inconnus 
»  étaient  comparés  aux.  César  et  aux  Alexandre.  Pour  étaler  leur  érudition ,  Ids 
»  antenrs  cherchaient  a  mêler  les  expressions  latines  dans  les  phrases  polonaises; 
»  c''étalt  d^une  nécessité  rigoureuse  pour  mériter  les  applaudissemens  publics,  etc .  » 
Tel  fut,  selon  Bentkowski ,  le  goât  littéraire  du  temps  de  Sobièski.  Il  est  impos- 
sible d'hésiter  en  présence  d'ube  autorité  aussi  respectable* 
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COMPAGNIE    DES  INDES* 


LA  COUR  DES  DIRECTEURS. 

Lorsqu'on  jette  les  yeux  sur  Thistoire  moderne  de  l'Inde , 
on  ne  peut  se  défendre  d*un  sentiment  de  surprise.  Cette 
vaste  contrée  présente  à  Tobservateur  un  spectacle  tout  nou- 
veau dans  les  annales  du  monde*  Deux  mille  étrangers ,  ap- 
partenant à  une  petite  lie  de  l'Océan  Atlantique ,  se  rendent  à 
travers  un  espace  de  17)000  milles  chez  un  peuple  qui  diflère 
essentiellement  d'eux.  Ces  étrangers  retirent  du  pays  un  re- 
venu de  32  millions  de  livres  sterlings;  ils  remplissent  toutes 
les  hautes  fonctions  de  l'État  t  ils  maintiennent  dans  robéis- 
sance  80  millions  d'habitans ,  et  exercent  un  pouvoir  indirect 
sur  plus  de  20  autres  millions^  gouvernés  par  des  princes  io^ 
digènes;  la  métropole  leur  fournit  seulement  so»ooo  soldats, 
qui  sont  disséminés  sur  une  superficie  presque  aussi  étendue 
que  celle  de  l'Europe.  Les  chefs  de  ce  vaste  empire  n'ont  ni 
sceptre  ni  couronne.  Soumis  dans  leur  patrie  aux  mêmes  lois 
que  les  autres  citoyens,  placés  sous  la  même  surveillance,  ils 
«'élèvent  et  tombent  sans  bruit;  ils  régnent  ou  meurent  sans 
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être  connus  de  leurs  peuples.  Ces  maîtres  1  ces  rois  I  ce  sont 
des  marchands  ;  c'est  la  compagnie  anglaise  des  Indes^Orien- 
taies. 

La  compagnie  des  Indes  fut  créée  en  161 3  ;  elle  obtint  de  la 
reine  Elisabeth  le  monopole  du  commerce  dans  cette  partie  du 
monde;  la  reine  Anne  confirma  ce  monopole  en  171 1.  Ce  ne 
(bt  pourtant  que  yers  le  milieu  du  dernier  siècle,  qu'assistée  des 
troupes  du  roi,  la  compagnie  commença  à  faire  des  conquêtes 
ou  des  acquisitions  de  territoire.  Bientôt  ces  acquisitions  eu  - 
rent  pris  une  telle  importance ,  qu'il  fallut  s'occuper  d'orga- 
niser le  gouvernement  d'après  de  nouvelles  bases ,  plus  lai^s 
et  plus  solides*  En  conséquence  »  un  bill  voté  par  le  parlement 
plaça  les  intérêts  territoriaux  de  la  compagnie  sous  la  sur- 
veillance de  la  couronne  »  et  confia  l'examen  de  Bes  actes  à 
un  bureau  de  cantrbU^  dont  plusieurs  membres  du  conseil 
privé  firent  nécessairement  partie*.  La  compi^nie  est  ac- 
tuellement composée  de  plus  de  mille  actionnaires.  Quiconque 

'  Une  chofe  di(pie  de  ronarque  ,  è'ett  qa'k  metnre  que  iet  iotérftu  ^olitiquet 
de  U  compagnie  s^agrandirent ,  «on  commerce  aembla  décroître.  En  181S» 
époque  du  renovvellement  de  m  cherté,  le  monopole  fîit  aboli,  et  les  marchéa 
de  rinde  furent  ouverts  k  tous  les  b&timens  anglais.  On  y  mit  seulement  certaines 
restrictions  ,  telles  que  la  grandeur  des  navires ,  les  ports  d'Angleterre  où  ils 
prendraient  leur  cargaison  ^  et  cen  de  Plnde  où  ils  seraient  tenus  d*abordcr« 
La  compagnie  conserva  le  privUëge  exclusif  du  commerce  avec  la  Qiine  ,  et  ce 
monopole ,  li  notre  avis ,  procure  de  grands  avantagea ,  non-seulement  li  la 
compagnie,  mais  k  fAngleterre.  Les  Anglais  doivent,  sans  doute ,  désirer  d*é- 
tendre  leurs  relations  avec  la  nation  chinoise  ;  mais  il  serait  à  craindre  que 
leurs  tematives  eicitassent  les  soupçons  d'un  gouvernement  jaloux ,  et  qu^ils 
ne  réussissent  pas  mieux  que  d'autres  nations  européennes.  Alors  le  grand 
crédit  dont  FAngleterre  est  redevable,  en  ce  moment,  aux  rësidens  de  sa  brillante 
iactorerie,  se  trouverait  fortement  ébranlé,  et  peut-être  se  verrait- elle  ré- 
duite \  ne  plus  recevoir  le  thé  qu'elle  consomme ,  que  par  des  navires  étrangers. 
tl  se  présente  encore  quelques  objections.  L^angleterre  frappe  le  thé  d'une  taxe 
de  100  pour  loo,  ce  qui  lui  donne  un  revenu  net  de  4  millions  de  livres  sterlings 
(loo  millions  de  francs),  sans  que  la  perception  lui  en  coûte  un  denier.  La 
compagnie  expédie  tout  le  thé  pour  Londres  où  il  est  emmagasiné ,  et  elle  en 
acquitte  elle-même  le  droit.  Quelle  différence  ,  si  chaque  marchand  avait  la  fa^ 
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possède  une  action  de  l'Inde  de  jooo  liyres  sterlings^  a  droit 
de  participer  à  la  nomination  d'un  président ,  d'un  sous-^pré- 
sident ,  et  de  vingt-quatre  Directeurs ,  chargés  de  veiller  aux 
intérêts  communs.  Six  de  ces  derniers  sortent  alternativement 
de  leurs  fonctions;  mais  ils  sont  ordinairement  réélus.  La 
cour  des  Directeurs  s'occupe  principalement  de  lé^slation  et 
d'administration;  c'est  un  véritable  conseil  de  ministres  ré- 
glant les  affaires  d'un  immense  empire.  Ce  corps  transmet 
directement  ses  ord^s  aux  gouverneurs  de  l'Inde.  Tout  docu- 
ment officiel  envoyé  par  le  secrétaire  d'État  de  l'Inde,  ou  qui 
lui  aurait  été  adressé ,  doit  être  soumis  en  duplicata  h  son  exa- 
men ,  en  sorte  que  la  Direction  possède  aujourd'hui. autant  de 
renseignemens  sur  toutes  les  matières  que  les  gouvememeos 
locaux  euxHoEiémes*  Cependant  les  gouvememens  locaux  ne 
dépendent  pas  uniquement  de  la  cour  des  Directeurs*  Le  pre- 
mier ministre  d'Angleterre  »  et  plusieurs  autres  m^ubres  du 
conseil  privé  du  roi,  siègent  de  droit  dans  le  bureau  du  cott- 
trôle  de  l'Inde.  Un  acte  du  parlement  enjoint  aux  Directeurs 
de  soumettre  à  ce  conseil  toute  leur  correspondance  politique, 
et  comme  les  ministres  voient  d'un  oril  jaloux  un  pouvoir 
qui  est  presque  indépendant  de  la  couronne ,  ils  surveillent 

culte  d'importer  cette  denrée  !  La  contrebande ,  difficile  aujourd'hui ,  se  ferait 
avec  audace  y  les  cdtea  seraient  couvertes  de  bateaux  contrebandiers  et  de  cutUrt 
du  roi  pour  les  intercepter,  le  nombre  des  employés  des  douanes  augmenterait 
nécessairement}  en  un  mot,  sans  compter  Taccroissement  de  dépense,  il  y  a  tout 
lieu  de  douter  que  le  droit  sur  le  thé  produisit  4  millions  de  livres ,  et  comme 
cette  somme  est  indispensable ,  il  faudrait,  pour  remplir  le  déficit,  frapper  une 
autre  branche  de  consommation. 

Il  résulte  de  documens  imprimés  par  ordre  des  deux  chambres,  que  la  com- 
pagnie ne  fait  presque  plus  de  commerce  avec  rin(||,  et  que  les  a3,ooo,ooo  ster- 
iiogs  quelle  perçoit  dans  le  pays,  sont,  à  peu  près,  absorbes  parles  intérêts  de  sa 
dette  et  par  les  frais  de  ses  établissemens  civils  et  militaires  dans  Tlnde ,  on 
Angleterre,  à  Sainte-Hélène,  etc.  Tous  ses  bénéfices  proviennent  donc  pres- 
que cnlièrement  de  ses  relations  avec  la  Chine  pour  le  commerce  du  thé;  die  y 
emploie  trente  a  quarante  bàtimens. 
-    '  L'aitinn  de  mon  liv.  vaut  artuclUmcnt  a  Londres  iZon  a  3600  liv. 


GOMPàGiriB  DES   IIIDBS.  g3 

avec  tant  de  soin  toutes  les  affaires  de  la  Direction ,  qu'une 
lettre  relatiye  aux  questions  politiques  ne  peut  être  expédiée 
aux  gouyerneurs  de  l'Inde ,  sans  leur  approbation  préalable. 

Pendant  que  Tadministration  suprême  est  ainsi  contrôlée 
en  Angleterre,  on  a  senti  le  danger  d^interyenir  dans  la  no- 
mination aux  emplois  publics  locaux,  et  des  jalousies  mutuelles 
de  la  couronne  et  de  la  compagnie  sont  sorties  les  limites  dans 
lesquelles  le  patronage  de  Tune  et  de  l'autre  se  trouve  res- 
treint. La  compagnie ,  en  vertu  de  sa  charte ,  désigne  son  gou- 
remeur-^énéral,  qui  réside  à  Calcutta,  et  les  deux  gouverneurs 
de  Madras  et  de  Bombay  ;  toutefois  le  choix  de  ces  officiers 
est  soumiê  à  l'approbation  du  roi.  La  compagnie  nomme  aussi 
deax  membres  du  conseil  chargé  d'assister  chacun* des  gou- 
vemeors ,  mais  ce  ne  peut  être  que  parmi  les  personnes  qot 
ont  résidé  au  moins  douze  années  dans  l'Inde.  Le  procureur- 
général  de  chacune  des  trois  présidences ,  et  les  membres  du 
clergé  ,  composé  d'un  évéque  ,  de  trois  archidiacres  ,  et 
de  vingt  ou  trente  ecclésiastiques  anglicans  ,  sont  égale- 
ment h  sa  nomination.  Le  roi  institue  trois  juges  pour  cha- 
cune des  présidences  oii  se  tiennent  des  cours  de  justice  in- 
dépendantes du  gouvernement  local ,  et  qui  appliquent  les 
lois  anglaises.  Il  nomme  trois  commandans  militaires  en  chef, 
un  pour  chaque  présidence.  Ces  commandans  sont  investis 
d'une  autorité  immédiate  sur  toutes  les  troupes,  soit  qu'elles 
appartiennent  à  l'armée  anglaise,  soit  qu'elles  aient  obtenu  un 
brevet  du  roi  pour  l'Inde  ^.  Le  roi  choisit  encore  les  géné- 
raux pour  l*état-major,  et  désigne  pour  ses  propres  troupes 
un  état  m^jor  distinct  ^e  celui  de  l'armée  indienne ,  en  sorte 
que  les  ministres  de  la  couronne  possèdent  réellement  un  pa- 
tronage direct,  et  exercent  un  contrôle  indirect  sur  toute 
l'armée  àé  l'Inde. 

Les  fréquens  changemens  des  che£>  des  admipistri^tipns 

'  On  appelle  troupes  à  brevet  da  roi  les  soldats  sepoys  (cipsycs)  ou  naturels. 
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locales  »  à  une  époque  où  la  compagnie  n'avait  que  quarante 
ou  cinquante  employés  et  quelques  soldats  dans  chacune 
de  ses  factoreries  commerciales ,  firent  sentir  la  nécessité 
de  n'accorder  qu'à  V ancienneté  des 'services  l'avancement 
dans  les  fonctions  publiques;  les  directeurs  ont  seulement  le 
droit  de  remplir  les  places  vacantes.  Les  individus  qui  entrent 
au  service  de  la  compagnie  pour  exercer  des  fonctions  civiles, 
reçoivent  leur  éducation  au  collège  d'Hertford, et  ^suivant  un 
acte  de  la  législature ,  ces  élèves  sont  obligés  de  passer  un 
examen ,  avant  de  quitter  l'Angleterre*  Tout  Directeur  est 
tenu ,  sous  serment ,  de  ne  jamais  vendre  une  place ,  ni  de 
recevoir  une  gratification  directe  ou  indirecte  »  pour  une  fonc- 
tion vacante  à  laquelle  il  nomme.  Le  jeune  homme,  et  ses 
parens ,  prêtent  également  serment  qu'ils  n'ont  rien  payé  h 
cet  effet  ;  si  la  loi  a  été  violée ,  le  fonctionnaire  perd  sa  place, 
et  est  renvoyé  du  service ,  sans  espoir  de  pouvoir  y  rentrer 
jamais.  Il  y  a  aussi  près  de  Groydon  une  école  militaire  pour 
les  cadets.  Les  mesures  sont  donc  prises  afin  que  les  différons 
emplois  soient  occupés  par  des  hommes  capables.  Mais  une 
fois  arrivé  dans  l'Inde ,  il  faut  renoncer  à  tout  patronage  de 
la  part  de  l'Angleterre  :  la  loi  repousse  ce  patronage  ;  on  ne 
dépend  plus  que  du  gouvernement  local*. 

L'acbninistralion ,  quoique  placée  sous  la  surintendance 
générale  du  gouverneur ,  est  divisée  en  trois  gouvernemens , 

'  Ainsi,  la  Direction  en  Angleierre  possède,  i^  la  disposition  libi«  et  entière 
des  hauts  emplois  dont  nous  avons  parlé  ^  a'  le  droit  do  remplir  la  plupart 
des  fonctions  vacantes^  dans  le  servioe  civil  et  militaire.  Mais  à  cet  égard ,  il  se 
présente  une  observation  très-importante  :  c^cst  que ,  si  la  Direction  a  la  faculté 
d'envoyer  dans  les  Indes  un  certain  nombre  de  fonctionnaires ,  elle  n*a  pas  ,  en 
général ,  celle  de  remplacer  les  personnes  choiaios  k  leur  tour  par  le  gouyeme- 
ment  local  (elle  ne  peut  ordinairement  que  les  destituer),  ni  même  cello  de 
faire  monter  en  (p'ade  qui  que  ce  soit.  Encore  une  fois,  du  moment  qu^on  a  mis 
le  pied  dans  l'Inde ,  on  se  trouve  sous  Pautorité  immédiate  du  gouvernement 
local ,  qui  juge  seul  des  récompenses  que  Ton  peut  mériter,  et  à  peu  dVxccptions 
près,  nous  pouvons  assurer  qu^elIcs  sont  le  prix  de  la  durée  des  service». 
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dont  Calcutta,  Madras  et  Bombay  sont  les  capitales.  Chaque 
gouTernement  a  ses  lois  partioulière$ ,  ses  établissemens  mili- 
taires, et  la  faculté  de  recueillir  et  de  dépenser  son  revenu. 
II  rend  compte  séparément  de  son  administration  à  la  cour 
des  Directeurs ,  reçoit  ses  ordres  et  n'est  soumis  à  ceux  du 
gonverneur  général  que  dons  le  cas  où  il  s'agit  de  faire  la 
paix  ou  la  guerre  avec  les  états  étrangers.  Les  lois  locales  de 
ces  gouvernemens  sont  toutes  soumises  à  Vapprobation  des 
ministres  et  des  Directeurs  en  Angleterre  ;  et  aucune  loi  relative 
à  la  propriété  ou  k  la  personne  des  sujets  anglais  ne  peut  être 
exécutoire  avant  qu'elle  n'ait  été  approuvée  et  enregistrée  par 
le  conseil  du  roi,  qui  réside  dans  chacune  des  capitales.  Les 
fonctions  de  gouverneur  général  et  de  gouverneur  particulier 
sont  le  plus  souvent  conférées  à  des  pairs  du  royaume ,  que  des 
relations  intimes  unissent  aux  ministres  du  roi;  mais  aussitôt 
qu'un  gouverneur  est  appelé  à  représenter  les  intéréU  de  la 
compagnie  qui  le  nomme ,  et  lui  accorde  un  traitement ,  ses 
actes  sont  examinés ,  dans  tous  leurs  détails  ,  par  les  Direc* 
teurs.  Jaloux  de  leur  dignité,  ils  se  montrent  peu  disposés  h 
l'indulgence  à. son  égard,  lorsqu'il  transgresse  leurs  ordres* 
Les  gouverneurs  demeurent  rarement  plus  de  cinq  ou  six 
années  dans  l'Inde,  à  moins  qu'ils  ne  soient  engagés  dans 
une  guerre;  et  les  plus  grands  services  rendus  à  la  compa* 
gnie  peuvent  rarement  les  soustraire  à  un  examen  minu- 
tieux de  leur  conduite ,  lorsqu'il  sont  retournés  en  An- 
gleterre. Le  public  anglais  exige  cet  examen ,  et  ni  les 
Directeurs ,  ni  les  ministres  de  la  couronne  n'ont  pu  jusqu'à 
présent  résister  à  sa  voix  puissante.  Comme  les  ministres 
ne  sont  point  responsables  des  actes  des  gouverneurs  ,  ils 
n'ont  aucun  intérêt  à  les  ménager;  il  en  serait  autrement, 
si  ceux-ci  étaient  nommés  par  la  couronne  et  recevaient 
leurs  instructions  du  ministère.  Le  court  espace  de  temps 
pendant  lequel  un  gouverneur  demeure  dans  l'Inde ,  empêche 
qu'il  ne  s'établisse  des  liens  personnels  entre  lui  et  les  autres 
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fonctionnaires.  Il  ne  voit  en  eux  que  des  hommes  qui  doi- 
vent êlre  employés  suivant  leur  mérite  et  leurs  talens ,  mais 
pour  lesquels  il  ne  saurait  concevoir  d'attachement  particu- 
lier. C'est  dans  la  même  disposition  qu'il  juge  leurs  actes  pu- 
Mies  9  à  quelque,  distance  qu'ils  soient  du  siège  de  son  gou- 
vernement; son  approbation  et  sa  désapprobation  sont  ensuite 
soumises  à  l'examen  des  Directeurs  et  des  ministres  du  roi. 
Le  gouverneur  local  et  son  conseil  (  car  le  conseil  et  le  gou- 
verneur ne  sont  qu'un  )  n'ont  donc  réellement  pas  de  motif 
plausible ,  pour  se  montrer  indulgens  envers  des  actes  qui  dé- 
noteraient une  mauvaise  administration  >  et  la  même  respon- 
sabilité pèse  sur  toutes  les  classes  des  fonctionnaires.  Ajoutez 
à  cette  surveillance  rigoureuse ,  que  ces  officiers  reçoivent  des 
émolumens  convenables ,  et  qu'ils  sont  tenus ,  sous  serment , 
de  n'accepter  aucune  gratification  »  soit  directe,  soit  indirecte, 
de  la  part  des  naturels  ^ 

De  plus ,  chacun  des  gouvernemens  de  l'Inde  est  divisé  en  un 
certain  nombre  de  départemens  ou  2((/a,  plus  ou  moins  étendus, 
suivant  l'importance  de  la  population,  dans  un  espace  de  looo 
à  1 0,000  milles  carrés.  Sur  cette  portion  de  territoire  se  trouve 
placé  un  juge  européen  avecdivers  assesseurs,  et  un  collecteur  du 
revenu,  également  européen^  avec  d'autres  assesseurs.Ce  coUee- 
teur  exerce  en  même  temps  les  fonctions  de  magistrat  local.  La 
surintendance  de  la  police  est,  en  grande  partie,  confiée  au  juge; 
le  collecteur  et  ses  assesseurs  l'assistent  dans  ses  fonctions. 
Le  juge  local  statue  sur  tous  les  procès ctoc^,  et  prononce  même 
en  matière  cr(mîne//e^  lorsque  le  châtiment  ne  peut  s'étendre 
au-delà  d'un  emprisonnement  de  deux  ans.  Plusieurs  dépar- 

'  Pour  se  faire  une  idée  de  la  manière  dont  les  grands-officiers  sont  rétribués, 
il  fuflira  de  savoir  qu'un  juge  de  zilla  ou  collectfsur  touche  annuellement  3^00 
liv.  sterl.,  les  juges  de  circuit  4^000  liv.  stcrl.^  et  Icj  juges  de  la  cour  suprême 
de  justice  5,OQP  liv.  sterl.  Le  gouverneur  -  général  reçoit  un  traitement  de 
94fOO^  1*^-  sterl. ,  et  \^n  gouverneurs  subordonnés  un  traitement  de  i5,ono  liv. 
sterl. 
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teneti»  réunis  fovinenl  une  division ,  quLesl  soùq^seà  U  jundio» 
tion  d'om  corn^de  cirouiif  laquelle  va.eovitainiuenk  â'un:dë<- 
partement  à  l'autre ,  pour  rece?oir  les  appela  des  .tvibvnaïui  de 
zilla^  et  pour  punir  les  délits  jg^nayes  et  les  criipes  capitaux. 
En  matière  civile,  les  appels  des  arrêts  de  cette  cour  se  por- 
teulà  la  €ù%a'  êupréa^  de  .1^  (ÇApitalop  pni»  «lu  g«aifein>eur  en 
son  conseil ,  et  en  dernier  lieu ,  an  roi  d^Angietarre  en  son 
conseil. 

Ainsi  h  direction  de  togite  l^dj^ittistrotioa  dap/s  Tf  o4e  ae 
trouve  iéellemenl  entre  lea  a^aîna  dif  gottvemBainit  loêaL 
Mais  on  prend,  comme  nous  Tayons  dit ,  toutes  les précau<- 
lions  possibles  relativement  aux  jeupes  g^n^  qui  se  destinent 
au  service.  Il  faut  qu'il^^étu^ie^l,  au  p(41égfQ  4^  la  compagnie , 
et  la  manière  dont  èe  coMége  est  oifa«iiaé»  ainsi  ^ue  les 
conditions  que  Ton  exige  des  candidats,  parait  oOKr  des 
garanties  suQisantes  de  leur  talent.  Les  membres  du  service 
civil  ftpRt  (wvQjrés  inm  Vlni^  f^  T^gP  dç  da-^D^uf  w»#  et  ceux 
qui  se  deatinimt  au  service  militaire»  à  dix-sept  ans.  Après 
dix  années  de  résidence ,  ils  ont  le  droit  d'aller  visiter  l'An- 
gleterre pendant  trois  ans,  et,  durant  ce  temps,  les  em- 
ployés civils  touchent  annuellement  5oo  liv.  sterK ,  et  les  offi- 
ciers, la  solde  entière.  Après  vingt -deux  ans  de  séjour, 
les  employés  civils  ont  droit  h  une  pension  de  loooliv.  sterl. 
par  an ,  et  un  officier  se  retire  avec  sa  solde  entière  Lesémo^ 
lumens  considérables  que  ces  fonctionnaires  reçoivent,  et 
la  perspective  d'une  pension,  répondent  do  leur  intégrité, 
et  du  zèle  avec  lequel  il  rempliront  des  devoirs  qu'ils  ne 
peuvent  enfreindre ,  sans  s'exposer  à  être  destitués;  car  il  n'y 
a  point  d'appels  possibles  des  sentences  que  la  cour  des  Di- 
recteurs rend  en  pareil  cas. 

Nous  apercevons  dans  ce  mécanisme  singulière  le  germe 
d'un  bon  gouvernement;  et  on  y  reconnaît  de  véritables  pré 
cautions  contre  les  abus  du  pouvoir.  Il  est  inutile  d'ajouter 
qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  état  européen  ,  mais  d'une  colonie 
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iamieDsey  peuplée  de  races  <|ul  différent  entre  eUes  d'origine, 
de  religion»  de  lainage ,  et  séparée  de  sa  métropole  par  les 
solitudes  de  l'Océan. 

Uh  ÀHCiEsr  ADMiffisTRATE^R  datts  Icf  In^cs  orientales. 

'  En  publiant  cet  article  avr  k  compagnie  anglaise  des  Indet  orientales , 
pouB  reconnaissons  qa'il  parait  contredire  les  idées  généralement  répandues  en 
France,  et  nous  nous  attendons  k  des  objections  nombreuses.  Mais  la  Revue  des 
DEUX  MOicDES  étant  spécialement  consacrée  a  la  recherche  de  la  vérité  historique, 
nous  nous  sommes  empressé  d^admettre  des  réflexions  auxquelles  le  caractère 
et  la  position  élevée  de  la  personne  qui  a  bien  voulu  nous  les  oommvniqncr, 
donnent  en  ce  moment  une  grande  importance.  L'op^iion  commerciale  en  An- 
gleterre demande  depuis  long-temps  'l'abolition  du  monopole  et  la  dissolution 
même  de  la  compagnie  des  Indes  j  cela  se  conpoit.  Le  parlement  a  retenti  cette 
année  des  plus  vives  réclamations ,  et  la  lutte  recommencera  plus  animée  encore 
jusqu'à  l'année  i833 ,  épo<pie  du  renoifTellement  de  It  cbarte  de  la  compagnie. 
Quelques  bons  esprits  cependant  ont  cru  devoir  prendre  sa  défense  ^  leurs  argn- 
mens  méritent  considération.  Noos  mettrons  nos  lecteurs  au  courant  de  ces  graves 
débats ,  au  milieu  desquels  s'agitent  les  plus  hautes  questions  de  la  politique ,  et 
qui  se  rattachent  k  Texistence  même  du  gouvernement  anglais ,  dans  Flnde. 

{JV.duD.) 
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UN  DINER  PUBLIC    EN   ANGLETERRE. 


OCONISELL.  —  LAWLESS.  —  HUNT. 

Loiidr««,  le  lo  juillet  183^ 

Vos*  journaux  vous  répëteiH  tou»  les  matÎDs  .que  vous  avez 
iàii  de  grands  progrès  dans  les  habitudes  consiltutionnelles , 
ei  qu'enfin  vous  avez  des  mœurs  politiques.  Vous  êtes  pour- 
iant  encore  bien  loin  de  nous  à  cet  égard;  il  existe  une  foule 
d* usages  parlementaires  que  vous  n'avez  pas  adoptés,  et  dont 
vous  ne  vous  faites  peut-être  pas  mime  une  idée  bien  précise. 
De,  ce  nombre  sont  les  grands  dîners  publics  »  où  Ton  boit  plus 
qu^on  ne  mange  »  où  Ton  parle  plus  encore  qu'on  ne  boit. 
Nous  avons  appris  que  l'année  dernière  quelques-uns  de  vos 
députés  ont  parcouru  les  départemens ,  recevant  des  dîners 
offerts  par  les  villes  »  et  y  faisant  briller  à  la  fois  leur  éloquence 
et  leur  appétit.  En  Angleterre  ^ces  réunions ,  n'étant  point  ui» 
sujet  d'oi^ueil  pour  les  uns»  ne  sont  pas  pour  les  autres  un 
sujet  de  raillerie.  Nos  dîners  publics  sont  une  conséquence 
toute  simple  du  droit  qu'a  chaque  citoyen  anglais  de  raisonner 
cl  de  déraisonner  tout  haut  sur  la  politique  de  son  pays;  ceux 


qui  ne  peu?eat  ni  parler  ni  dilibérer  dans  la  chambre  des 
Communes  ou  des  lords  s'assemblent  p  quand  ils  le  )ugenk  à 
{>ropos  9  dans  une  tarerne,  et  là,  pour  la  somme  de  quelques 
shellings»  ils  peuvent  boire ,  parier  et  délibérer  toute  la  nuit. 
Cet  usage  ne  vaut  pas  la  peine  qu'on  discute  son  bon  ou  mau- 
vais côté;  j'aime  mieux  essayer  de  vous  peindre  le  dernier 
dîner  public  auquel  je  me  suis  trouvé. 

On  avait  annoncé  le  dîner  annuel  de  charité  »  au  profit 
des  écoles  catholiques  de  Spitalfields  et  de  Bethnalgreen  (  ici 
les  Quêtes  se  font  dans  les  tavernes  »  comme  chez  vous  dans 
les  églises).  Cette  année,  le  chairmatii  ou  pi*ésident  du 
dîner,  était  le  célèbre  Daniel  O'Connell.  Parmi  les  stewards 
ou  commissaires  figuraient  quelques-uns  des  agens  les  plus 
actifs  de  l'association  catholique  ;  les  scènes  de  l'élection  de 
Clare  vous  ont  déjà  fait  connaître  les  noms  de  Lawless  et 
d'0*Gorman  Mahon.  Tout  faisait  donc  présumer  que  les  dis- 
cours qui  allaient  être  tenus  à  la  taverne  de  Londres  seraient 
encore  animés  du  vif  intérêt  qui  se  rattache  à  la  grande  ques- 
tion catholique.  Une  religion  long-temps  opprimée  était  enfin 
libre  et  victorieuse;  il  n'y  avait  plus  de  combat,  mais  il  pou- 
vait être  intéressant  â'éntendre  un  de  ses  chants  de  triom|ihe. 
Je  m'assurai  d'un  billet ,  et  un  de  mes  amis'^se  chargea  de  me 
présenter  à  O'Connell,  dont  le  nom  seul  m'était  connu. 
Après  aVoir  traversé,  non  sans  peine,  le  tumulte  et  les  em- 
barras du  Straiid  et  de  la  Cité,  je  descendis  dahs  Biskops- 
gâte  Street,  à  la  taverne  de  Londres.  DeUx  des  stewards ^  te- 
nant en  main  de  longues  baguettes  vertes',  pareilles ,  pour  la 
forme ,  k  celles  des  constables ,  me  firent  entrer  dans  la  salle 
réservée  au  cbairman  et  à  ses  connaissances.  Bientôt  parut 
O'Connel  :  c'est  un  homme  d'une  taille  élevée,  doué  de  ces 
formes  athlétiques  dont  se  vante  la  race  irlandaise;  sa  phy- 
sionomie est  spirituelle  ;  on  s'attend  à  trouver  de  Tak^déUr  dans 
son  regard,  et  on  y  remarque  beaucoup  de  finesse;  le  défen- 
éeul^,  le  fils,  le  favori  de  la  verte  Érin>  portait  un  gilet  aux 
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couleurs  de  Tlle  natale  >  et  »  sur  un  des  boutons  de  son  habita 
on  voyait  gravés  la  harpe  irlandaise  et  ces  mots  :  c  as$ociati&n 
âathoUque^  »  C'était  là  notre  uniforme  aux  jours  où  nou»  corn-- 
battions  pour  la  liberté  de  nos  consciences ,  et  il  est  bon  de 
Hiontrerque,  si  besoin  était,  nous  saurions  le  reprendre.  tVou» 
>  avez  beaucoup  fait  pour  notre  religion  et  notre  patrie  »  As-JQ* 
*à  O'Gonnell;  mais  il  vous  resté  encore  davantage  à  &ire.  9 
Le  futur  membre  du  pariement  ne  désavoua  pas  mes  paroles* 
On  annonce  ipie  le  dtner  est  servi  ;  nous  suivons  notre 
chairman  dans  la  salle  du  festinv  Plus  de  deux  cents  cota- 
vives  l'y  attendaient;  ils  se  lèvent,  et  accueillent  son  entrée 
par  de  vi&  applaudissemens*  Avant  de  s'asseoir,  O'Connel  fait 
le  signe  de  la  croix ,  et ,  de  l'air  du  plus  pieux  recueillement , 
il  dit  à  voix  basse  le  Benediciu.  Nous  en  faisons  tous  autant , 
ou  du  moins  paraissons  le  faire;  car  Dieu  seul  peut  savoir  si 
tous  tes  soutien»  du  catholicisme  dans  ce  pays  ont  une  foi  bien 
vive  et  bien  pure.  J'eus  la  bonne  fortune  de  me  trouver 
placé  non  loin  de  Lawless ,  le  fameux  agitateur  de  l'Mande. 
Une  figure  pâle  et  expressive ,  des  lèvres  qui  se  resserrent,  ra- 
pidement ,  des  sourcils  proéminens ,  des  yeux  étincelans  de 
joie  quand  on  chante  un  air  irlandais ,  tont  annonce  un^  être 
nerveux  et  passionné.  Le  discours  que  nous  fit  Lav^less  dans  lii 
soirée  était  long  et  décousu ,  mais  il  y  brillait  quelques  éclairs 
d'éloquence.  Si  Tbonnête  Jack  Lawless  n'est  pas  de  force  à 
faire  un  chef  de  parti ,  il  peut  très-bien  commander  une  avant* 
garde.  Enfin  la  nappe  est  enlevée ,  on  a  chanté  les  grâces:  le 
God  sai>e  se  fait  entendre,  et  l'assemblée  i^pète  en  eheeur  le 
refrain  de  Tttr  sublime  Rute  Britannia.  Le  chairman  poHe 
les  toasts  d'usage ,  et  nous  buvons  à  la  santé  du  roi ,  en  répelaiit 
trois  fois  un  triple  cri  de  burrahi  Dans  l'intervaNe ,  les  enfens 
des  écoles  catholitiues ,  habillés  des  couleurs  chéries  de  Te- 
mtraade  de  VOcèttn ,  comme  disent  nos  poètes ,  avaient  dé* 
filé  devant  nous  et  s'étaient  rangés  au  fond  de  la  salle;  des 
dames  étaient  venues  occuper  une  tribune  réservée  pour  «Ues*> 
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Q'GodQeU  pfia  luùtlris»  ByfeldS  au  nom  de  Taisseinblée  et  de» 
quatre  étrnogera  qui  l'honoraient  de  leur  présence  »  de  vouloir 
bien  ebaater  une  tnélodîe  irltedami*  Elle  enlonne  tdors  la 
eélàbré  mélddie  :  «  La  dermère  rose  de  Tété  (  The  Usi  rose  ^f 
9umm€r)^  9  Cette  voix  si  belle  ^  cet  air  ench«ileuf ,  excitent 
dés  Iraxisjpertfi  d'entbouMaéme  »  et  des  cris  unanimes  rede* 
inajsident  la  demiète  rose  de  l'été ,  qui  est  applaudie  avec  de 
nouveaux  transports»  O'Gonnell  se  lève  et  adresse  d'abord  des 
pemerclmensk  mistriss  Byfeld.  Ses  cbantsbarmoiiieHx,  dit*il, 
ont  réveillé  en  lui  tous  l6b  soUvénifi  ohers  à  son  coeur;  il  a 
cru  revoir  les  verdoyantes  allées  de  sa  patrie;  il  a  entendu  la 
voix  de  cette  Irlande ,  si  noble  et  si  bnig-ISeni^  opprimée;  il 
nous  parle  des  eidaàs  que  nctas  Vétiobs  de  .voir  passer ,  de  ces 
oafiEins,  presque  tous  Irlandais >  qui»  pàiivk'es  et  abandonnés 
sur  une  terre  étrangère  i  sont  recueillis  et  élevés  dons  les 
écoles  soutenues  par  la  chatité  des  fidèles;  il  nous  exhorte  k 
continuer  les  bienfiAts  des  fondateurs  de  ces  écoles,  et  à  don- 
ner à  nos  frères  mcdbeureux  le  pain  de  Y»me  et  du  corps.  Je 
ne  puis  vous  rendre  reflet  du  discours  d'O'Conuell;  les  sons 
ravissans  de  la  mélodie  irlandaise  l'avaient  électrisé;  son  élo- 
quence avait  pris  plus  de  douceur  et  d'harmodie;  il  y  avait  de 
la  poésie  et  de  ta  musique  dans  toutes  ses  paroles.  Après  lui» 
deis  prêtres  prononcèrent  des  discours  de  charité  fort  en- 
nuyeux; enfin  la  quête  produisit  plus  de  180  liv.  st«  (un  peu 
plusde4i&oofr*)* 

Viennent  maintenant  les  toasts  politiques.  On  porta  la  santé 
des  ministres  du  roi ,  et  on  lei^  loua  beaucoup  d'avoir  fait  ce 
qu'ils  ont  été  forcés  de  faire.  Chaque  toast  était  précédé  d'un 
discours;  à  chaque  discours  on  battait  des  mams ,  on  firappaît  sur 
la  table;  c'était  un  tumulte  infernal  »  et  des  François  n'auraient 
jamais  fait  autant  de  bruit  que  ces  Anglais ,  réputés  si  calmes  et 
si  taciturnes.  O'Connell  venait  de  proposer  un  toast  en  Tlionneur 

Célèbre  cui(atn«c< 
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de  liÉl  corporation  de  Londres  »  Gorporatioil  »  avaîC-il  dit^  lotite 
populaire»  toute  tibérile  «  toujours  protectrice  de  l'indépen- 
dance des  citoyens.  Soudain ,  à  une  des  extrémités  de  notre 
table  t  lin  moûsitar,  d^une  tournure  d'hoiïime  comme  il  faut , 
se  lève  et  demande  à  faire  quelques  observations.  Ce  monsieur 
ài  tournure  d'homme  comikie  il  but  c'est  Hunt^couilu  à  Paris 
comme  h  Londres,  p<yur  ses  opinions  et  son  cirage  sans  pareil 
(matchUss  blaokinf;).  Il  entreprend  de  prouver  que  la  cor- 
poration de  Londres  est  loin  de  se  montrer  toute  populaire  et 
libérale;  il  rappelle  ^mbien  de  fois  elle s^cst montrée  hostile, 
inique,  calomnieuse  envers  les  catholiques  asservis;  il  rap- 
pelle quelle  fut  sa  haine  contre  ces  Stuarts  précipités  du 
trône»  précid&Quent  pour  avcnr  tenté  de  faire  ce  qu'on  vient 
d'accomplir  aujourd'hui;  il  s'écrie  :  <  N^ous  sommes  assefiiblés 
»  h  quelques  pas  du  monument  où  la  corporation  a  fait  graver 
»  sur  une  pierre  impérissable  Tinfame  mensonge  que  les  Calho- 
»  liques  ont  incendié  Londres»  et  nous  porterions  un  toast  en 
9  l'honneur  de  cette  corporation  !  !  !  Hunt  parle  sans  art , 
mais  avec  vivacité  »  avec  chaleur  ;  ses  paroles  furent  suivies 
de  longs  et  bruyans  applaudissement. 

Pendant  ce  diacours»  le  mécontentement  se  peinait  sur  les 
traits  expressî&  de  mon  voisin  Lawless  «  et  tout  irrité  qu'on 
refusât  un  toast  proposé  par  O'Cokinell  »  il  s'était  déjà  lefé 
pour  répondre.  Mais  notre  ehairman,  sentant  qu'il  fallait  de 
l'habileté  plus  que  de  la  hardiesse,  se  tourna  vers  sbn  ami ,  et 
lui  dit  :  c  Non ,  Laivless  »  je  n^  le  veux  pas.  »  Alors  il  répondit 
lui-même,  et  il  répondit  si  bien ,  il  éluda  avec  tant  de  bon- 
heur et  d'adi^s^e  les  difficultés  du  sujet,  qu'il  arracha  les  ac- 
damatioBS  de  l'assemblée,  que  Hunt  se  rassit  en  silence  »  et 
que  nous  bûmes  à  la  santé  de  la  corporation  de  Londres.  J'au- 
rais voulu  que  vous  vissies  O'Coûn^.  Pendant  son  argumen* 
tation  subtiloi  il  se  courbt^,  il  se  replie  sur  lui-même  comme 
ie  serpent  qui  enveloppe  son  enneini;  puis  tout  à  coup»  sûr 
d'entraîner  ceux  qui  l'écoutent,  il  se  relève»  il  grandit,  sa 
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voix  tonne ,  il  semble  écraser  son  adversaire  de  toute  la  bau-^ 
tetir  de  sa  taille  d'athlète,  et  de  toute  la  force  de  son  impro-^ 
visation  éloquente  et  rapide. 

Nous  restâmes  plus  de  six  heures  et  demie  k  table;  ainsi 
nous  eûmes  le  temps  d'écouter  bien  des  discours ,  de  crier 
bien  des  hurrah ,  de  porter  bien  des  santés.  Le  discours  le 
plus  remarquable  de  la  soirée  fut  celui  d'O'Codnell  en  ré- 
ponse au  toast  proposé  en  son  honneur.  Il  nous  parla  de  sa 
conduite  politique  passée  et  de  sa  conduite  à  yenir»  professa 
les  maximes  du  radicalisme  le  plus  complet,  le  plus  efirayant, 
et  sembla  ne  reculer  devant  aucune  des  conséquences  terri- 
bles qu'un  nivellement  social  entraîne  toujours  avec  lui.  Un 
tel  langage  dans  la  bouche  des  champions  du  catholicisme  n'a 
rien  qui  doive  étonner;  leur  position  les  y  force.  La  masse  des 
catholiques  a  été  tenue  dans  l'abaissement  et  la  pauvreté,  elle 
est  nécessairen^ent  ennemie  de  ce  qui  est;  pour  s'élever,  il 
faut  qu'elle  détruise.  Les  catholiques  doivent  aimer  la  consti- 
tution protestante  >  à  peu  près  comme  les  Grecs  aiment  la 
constitution  turque. 

Pendant  les  discours  d'O'Gonnell ,  je  me  plaisais  à  observer 
avec  quel  ton  absolu  il  nous  parlait  de  liberté.  Je  remarquais 
son  geste  du  bras,  geste  impérieux  d'un  homme  accoutumé  à 
diriger  h  son  gré  une  multitude  obéissante.  Jamais  monarque 
n'eut  la  main  plus  habituée  à  des  signes  de  commandement, 
et,  malgré  moi,  il  me  vint  à  lapebsée  que  de  nos  jours,  comme 
au  temps  des  Gracques,  les  tribuns  populaires  sont  souvent 
des  despotes  déguisés. 

Dès  que  le  chairman  eutquitté  son  fauteuil ,  je  me  retirai. 
J'étais  satisfait  de  ma  soirée  ;  j'avais  vu  un  spectacle  très-ani> 
mé;  j'avais  entendu  un  orateur  tel  que  vous  n'en  avez  point 
en  France.  Le  nom  de  Daniel  O'Gonnell ,  chéri  en  Irlande  -, 
fameux  en  Angleterre ,  mérite  aussi  d'être  connu  sur  le  con- 
tinent. Il  est  impossible  de  ne  pas  admirer  cet  homme  qui 
parle  avec  tant  d'art ,  et  a  toujours  l'air  de  s'abandonner  h  une 
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inspiration  soudaine;  cet  homme  dont  la  merveilleuse  facilité 
ne  se  fatigue  ni  ne  tarit  jamais.  O'Gonnel  a  déjà  parlé  plu- 
sieurs heures;  vous  le  croyez  épuisé  «  il  ne  Test  pas,  et  son 
improvisation  devient  plus  abondante  et  plus  vive;  son  élo- 
quence ressemble  au  torrent  qui ,  plus  il  se  précipite ,  plus  il 
acquiert  de  force  et  de  rapidité,  vires  aequirit  eundo.  Qui 
sait  cependant  si  cet  orateur,  placé  dans  la  chambre  des  com- 
munes, au  milieu  d'hommes  froids,  d'esprits  positifs,  habitués 
à  se  décider  par  des  raisons  d^état,  ou  des  calculs  d'intérêt  « 
plutôt  que  par  des  entralnemcns  d'enthousiasme ,  obtiendra 
les  mêmes  succès  qu'auprès  des  masses  populaires  si  faciles  à 
enflammer,  et  de  ces  Irlandais  si  passionnés  pour  leur  foi  et 
leur  pays  ?  Le  moment  oh  l'élu  des  catholiques  viendra ,  par 
droit  de  conquête,  siéger  dans  Westminster  après  une  double 
victoire  à  Clare ,  sera  peut-être  le  moment  où  nous  verrons  ses 
éloquens  triomphes  s'arrêter»  et  sa  brillante  étoile  commencer 
à  pfilir. 

C.N. 
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PREMIER  FRAGMENT. 


LA  TEKTE. 


Après  dix-huit  années  d'interruption ,  me  voilà  redevenu  no- 
made ;  je  viens  de  m'établir  sous  une  tente. 

J'avais  déjà  goûté  ce  genre  de  vie ,  dans  les  plaines  de  la 
Perse,  au  milieu  d'une  cour  qui  a  conservé  les  antiques  usage» 
de  rOrient,  et  qui  aime  à  passer  la  belle  saison  dans  les 
camps  y  comme  les  premiers  dominateurs  de  ces  régions. 
Maintes  fois  j'avais  regretté  cette  existence  aventureuse,  fidèle 
image  de  la  vie  des  patriarches  ;  c'est  donc  avec  un  véritable 
sentiment  de  joie  que  je  l'ai  momentanément  reprise.  II  y  a 
des  charmes  si  puissans  attachés  à  certains  jours  de  bonheur 
et  de  paix  !  et  si  ces  jours  sont  rares  pour  tous  les  hommes , 
ils  le  sont  encore  plus  pour  ceux  dont  la  destinée  est  de  vivre 
loin  de  leur  patrie  ! 
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Malgré  Taimable  hospitalité  qui  essayait  de  nous 

retenir  à  la  ville»  je  me  sentais  impatient  d'abandontier  le  sé- 
jour de  Brousse»  et  de  m'éloigner  des  rives  escarpées  et  trop 
broyanlte  da  torrent  (Gueuk^Dèrè)  qui  en  traverse  le  fau- 
bourg oriental ,  pour  me  rapprocher  des  thermes  magnifiques 
auxquels  j*espère  devoir  le  retour  de  ma  santé.  Tout  semble 
se  réimir  pour  assurer  le  succès  de  mon  excursion  :  l'éloigné-* 
ment  du  bruit  et  des  affaires;  un  repos»  une  sécurité  parfaite; 
la  plus  belle  saison  de  Tannée ,  un  temips  saperbe,  une  nature 
admirable;  enfin  un  bien-être  si  doux ,  que  ne  trouble  même 
pas  sérieusement  la  curiosité  quelquefois  importune»  dont 
nous  sommes  l'objet,  au  milieu  d'une  popuhtion  encore  peu 
accoutumée  à  notre  costume  étranger»  et  surprise  de  voir  des 
Européens  préférer  une  tente  aux  habitations  ordinaires  des 
hommes. 

Je  voudrais  réussir  à  vous  faire  partager  les  émotions  d^ 
cette  vie  toute  nouvelle  pour  mes  jeunes  compagnons  de 
voyage  >  et  surtout  à  vous  peindre  fidèlement  le  tableau  qui  se 
déroule  autour  de  nous  »  et  dont  nos  yeux  ne  sauraient  se 
rassasier.  Lea  descriptions  sont  bien  froides  et  bien  pauvres 
auprèa  d'une  vérité  aussi  riche  et  aussi  animée.  Elles  ne  pré- 
sentent trop  souvent ,  en  effet»  qu'un  assemblage  »  qu'un  amas 
de  mots  sims  couleur  et  sans  vie;  et  pour  qui  n'a  pas  joui 
d'un  tel  spectacle»  rien  ne  saurait  le  rendre  d'une  manière 
satiafiiisante.  Je  tâcherai  cependant  de  vous  en  tracer  une 
esquisse  légère ,  en  n'employant  que  des  expressions  simples 
et  naturelles ,  les  seules  que  je  crois  propres  à  vous  faire  aussi 
goûter  quelque  peu  de  ce  que  j'éprouve. 

Nous  avons  choisi  »  pour  l'emplaoement  de  notre  maison  de 
toile,  l'angle  oriental  d'une  plate- forme  triangulaire  couverte 
de  verdure»  et  connue  sous  le  nom  de  Radamii-Baghtché 
(  le  jardin  des  Amandiers  ).  Nous  dominons  la  plaine  infé- 
rieure» comme  si  nous  étions  placés  au  sommet  d'un  bas- 
tion :  c'est  sur  ce  boulingrin  que  se  rassemblent  les  groiH 
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pes  variés  des  baigneurs  des  deux  sexes ,  attirés  de  toutes  les 
contrées  voistaes  par  les  eaux  thermales  de  Brousse;  et  dii 
rocher  même  qui  sert  de  fondement  à  notre  jardin  des  Aman- 
diers ,  on  voit  sortir  les  belles  eaux    dont  sont  alimentés 
les  bains  du  voisinage.  Deux  'de  ces  établtssemens  sont  tou- 
jours ouverts  aux  femmes;  les  autres  ne  sont  ouverts  qu'à 
certains  jours  fixes,  jours  de  fêtes  et  de  plaisirs  pour  toutes 
les  dames  de  TOrient;  car  les  réunions  dans  les  bains ,  où,  en- 
tourées de  leurs  enfans  et  de  leurs  femmes ,  elles  peuvent 
étaler  leurs  bijoux  et  leur  toilette  h  des  yeux  étrangers ,  leur 
tiennent  lieu  de  nos  bals  et  de  nos  assemblées  les  plus  brîl- 
lanles.  Devant  nous,  à  uno  demi-lieue  de  distance ,Vélève, 
en  amphithéâtre  et  en  demi-cercle,  la  ville  de  Prusias  avec 
son  antique  citadelle,  ses   murailles  pittoresques,  ses  cent 
trente -deux    mosquées,    et  ses   nombreux    caravansérails. 
Gomme  dans  les  autres  villes  turques,  toutes  ces  construc- 
tions sont  entremêlées  d'arbres  à  feuillages  divers;  et  ici ,  plus 
que  nulle  autre  part  peut-être,  cette  verdure   esi[riche  et 
brillante ,  tant  elle  est  bien  entretenue  par  les*'eaux  qui  sur- 
gissent de  tous  côtés.  Au-dessus  de  la  ville ,  paraît  le  mont 
Olympe ,  couvert  à  sa  base  de  superbes  marronniers,  et  chargé 
sur  ses  flancs  escarpés  de  forêts  épaisses,  et,   pour  ainsi 
dire,  vierges.    Voilà  tout    ce  que  nous  ayons  vti 'jusqu'ici 
de  cette  montagne  fameuse;  mais,  lorsque  les 'tribus  turco- 
mânes  auront  transporté  leurs  tentes  noires  dans  les  plaines 
supérieures ,  et  seront  venues  animer  temporairement  de  leurs 
nombreux  bestiaux  cette  solitude  alpine,  nous  irons  en  vi- 
siter les  chalets,  et  nous  tâcherons  d'atteindre  le  sommet  le 
plus  élevé  de  l'Olympe ,  qui  doit  son  nom  actuel  (  Kéchich- 
Daghi»  la  montagne  du  prêtre  )  à  l'ermitage  ou  chapelle, 
aujourd'hui  en   ruines,   construite  par  les  premiers  chrér 
tiens. 

Au-dessous  de  Brousse    s'étend  une  vaste  plaine    semée 
de  villages,  do  riches  cultures,  et  féconde  en  iviùi»  cxcel- 
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lens*.  Mille  ruisseaux,  qui  se  jettent  dans  le  Niloufer,  la  fertir  ^ 
lisent  et  y  nourrissent  une  végétation  aussi  puissante  que  celle 
des  rivages  de  Tréhisonde ,  et  des  campagnes  si  célèbres  de 
Grenade  et  de  T Andalousie.  Aussi  lors  de  l!expulsion  des 
Maures  de  la  contrée  qu'ils  nomment  encore  le  Paradis  terrestre , 
les  tribus  juiTes»  qui  partagèrent  leur  sort  »  et  vinrent  de- 
mander un  asile  aux  Sultans  Ottomans ,  crurent-elles  avoir 
trouvé  une  nouvelle  Grenade  dans  la  ville  hospitalière  qui 
leur  oflrait  les  mêmes  objets  »  les  mêmes  habitudes  que  cette 
terre  chérie,  quittée  avec  tant  de  larmes. 

Mais ,  c'est  au  mûrier  surtout  que  Brousse  doit  sa  prospé-r 
rite;  tout  le  monde  y  élève  des  vers-è-soie  :  le  peuple  y 
trouve  des  moyens  assurés  d'existence;  le  propriétaire  et  le 
négociant  fondent  sur  l'exploitation  de  cette  branche  d'indus- 
trie ,  la  création  ou  l'augmentation  de  leur  fortune. 

Le  bassin  que  parcourt  le  Niloufcr?  est  borné  au  nord  par 
une  chaîne  de  hautes  et  riches  collines  qui  le  sépare  du  golfe 
de  Moudania  »  et  se  rattache  au  Mont-Katyrli ,  au  pied  duquel 
on  admire  le  beau  lac  de  Nicée. 

En  portant  nos  regards,  vers  la  droite ,  nous  les  reposons  sur 
le  tapb  de  verdure  de  Badamli-Baghtçhè ,  que  termine ,  en 
l'ombrageant,  un  bouquet  de  vieux  noyers.  Un  ruisseau  et 
une  fontaine  avivent  ce  reposoir  ;  le  voyageur  s'y  assied  avec 

'  h*i»  fruits  de  Brous«e  sont  justement  renommes,  surtout  ceux  du  vilUf^e  de 
Dènûr-Tach,  situé  k  deux  lieues  nord  de  cotte  ville.  Les  raisins ,  les  fruits  k 
noyaux ,  les  cerise ,  les  ûgues ,  les  mûres ,  les  marrons ,  les  pommes  et  les  poires 
y  sont  d'une  qualité  remarquable.  Vart  de  la  greffe  y  est  pratiqué  depuis  un 
temps  Immémorial ,  et  c^est  de  Brousse  que  la  grande  capitale  retire  la  meilleure 
partie  des  jeunes  arbres  k  fruit. 

'  Cette  riirière,  dont,  lo  cours  va  de  Test  k  Touest,  so  nomme  Deli-Tchaï  (  le 
fleuve  fou),  k  sa  sortie  des  gorges  du  mont  Olympe.  Elle  cause ,  en  effet,  de  grands 
ravages  dans  la  plaine  de  Brousse ,  et  se  répand  k  droite  et  k  gauche ,  de  manière  k 
rendre  marécageuses  et  incultes  les  portions  de  cette  plaine,  qui  serait  si  fertile , 
et  oA  les  chalem'S  de  l'été  développent  des  miasmes  funestes  k  la  santé  des  habî- 
tans. 
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plaisir.  Un  pnnvre  derviche  y  a  établi  son  modeste  et  cham- 
pêtre café  en  plein  air;  nous  le  fréquentons  nous-mêmes  par 
un  sentiment  de  bienveillance  et  de  charité  :  son  air  souffl>aDt, 
quelques  prévenances  de  bon  voisinagfe,  nous  ont  intéreasés  à 
son  sort;  je  me  plais  chaque  matin  à  aller  causer  avec  lui, 
h  le  distraire  un  peu  du  sentiment  de  ses  maux  el  dé  la  per- 
spective d'une  fin  prochaine  ^  Mais  lorsque  le  soleil  est  dans  sa 
force.,  nous  abandonnons  la  tente,  et  nous  parcourons  le  plus 
souvent  le  revers  de  la  branche  occidentale  et  inférieure  de 
rOlympc ,  qui  se  dirige  vers  lo  lae  d'Apollonie.  Rien  de  gra» 
cieux  et  de  frais  comme  le  penchant  de  cette  montagne ,  où 
Ton  rencontre  h  chaque  pas  des  points  de  vue  ravissans» 
où  la  promenade  est  rendue  facile   par  une  multitude  de 
i^ntiers  pittoresques.  Des  routes  pavées  et  bordées  de  haies 
fleuries  suivent,  en  serpentant,   toutes  les  sinuosités  de  la 
montagne ,  h  travers  de  beaux  vergers  et  de  riches  vignobles; 
elles   semblent  former  les  étages  de  cet  édifice  de  verdure, 
couronné  de  grands  marronniers.    Ces  chemins  conduisent  h 
Tchèkirguè,  village  renommé  par  ses  bains,  ses  cultures, 
et    la    mosquée    de   Molla  Khoudawendghiar,    surnom  de 
Murad  I'^,  l'un  des  plus  grands  princes  de  la  dynastie  d'Osman. 
'  Enfin,  quelque  part  que   nous  allions,   nuit  et  jour,  l'air 
retentit  des  chants  in  rossignol ,  et  ^a  mélodie  non  inler*- 
rompue  redouble  encore  le    bien-être   que  nous  devons  h 
cette  nature  enchantée. 

Je  ne  vous  parlerai  point  de  nos  travaux  pour  rendre  notre 
établissement  confortable  :  il  sulEra  de  dire  que  rien  ne  nous 
manque.  Une  grotte  creusé*;  dans  le  rocher,  au-dessou$ 
même  de  notre  tente ^  sert  de  cuisine;  leaa  froide,  l'eau 
chaude ,  presque  bouillante ,  coulent  auprès  de  nous  pour  sa- 


■  En  eflct,  dans  le  mois  d'octobre  suivftnt ,  lonqua  je  re»'inf  à  BroQtso ,  ie  bon 
derviche  n'existait  plus  ;  on  lo  tronfa  mort  nn  matin.  Son  tombeau  est  voisin  i^ 

son  rafc  champêtre. 
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iisfaire  à  tous  nos  besoins  ,  et  c'est  au  milieu  de  ce  que  je 
fiens  d'essayer  de  vous  écrire  ,  que  se  passent  nos  journées  : 
chacun,  à  son  gré»  boit  et  mange  »  dort  ou  rit»  se  baigne  ou 
se  promène  en  chassant ,  travaille  ou  paresse  y  sans  nul  souci 
et  presque  sans  songer  au  lendemain. 

J.  M.  J. 


TOME 
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L'EMPEREUR  DON  PEDRO. 


Il  n*est  peut-être  pas  de  situations  dans  la  vie  où  l'homme 
s*ennuie  plus  complètement  que  lorsqu'il  est  à  la  fois  neutre 
et  oisif  dans  une  ville  assi^^.  Tandis  qu'il  partage  avec  la 
garnison  toutes  les  privations  qu'elle  éprouve  »  le  jeu  magni- 
fique et  glorieux  de  la  guerre  »  qui  à  chaque  heure  vient  éblouir 
ses  yeux  »  ne  lui  communique  ni  inspiration ,  ni  enthousiasme. 
Ce  fut  sous  l'influence  de  ce  sentiment  que  je  quittai ,  vers  la 
fin  de  l'année  i8s9  ,  la  ville  de  San-Salvador ,  qui  était  alors 
étroitement  cernée  par  l'armée  patriote  »  et  je  m'embarquai 
peur  Rio-Janeiro  avec  un  de  mes  intimes  amis. 

Mon  compagnon  qui  avait  fait  autrefois  la  campagne  de  la 
Péninsule ,  ennuyé ,  comme  moi ,  de  la  vie  bouigeoise  et  de  la 
demi-solde ,  était  attiré  à  Rio-Janeiro  par  l'espoir  d'entrer  au 
service  de  l'empereur ,  service  qui  présentait  alors  beaucoup 
d'avantages  à  un  officier  étranger.  Pour  moi  »  je  n'étais  point 
fâché  d'échanger  l'obscurité  monotone  de  San -Salvador 
contre  les  scènes  plus  animées  qui  se  passaient  dans  la  capitale. 
J'étais  aussi  curieux  d'observer  dans  leurs  développemens  les 
effets  de  cet  esprit  de  liberté  qui ,  depuis  long-temps^  m'avait 
paru  miner  l'influence  de  la  mère-patrie  ,  et  d'être  témoin 
de  l'impulsion  d'un  jeune  peuple  entrant  pour  la  première 
fois  dans  la  vie  politique. 
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Les  préparatifs  de  notre  départ  furent  bientôt  termines ,  et 
la  matinée  du  i4*  jour  nous  yit  passer,  après  une  agréable 
trarersée ,  près  de  la  base  du  Pao  d*Assucar,  qui  s*éIèTe  ma<- 
jestueusement  à  l'entrée  du  port.  Dussé-)e  vivre  pendant  des 
siècles,  l'impression  que  produisit  sur  mon  esprit  le  mélange  de 
grandiose  et  de  gracieux  dont  mes  yeux  flirent  tout  à  coup 
frappés,  serait  toujours  firatche  dans  ma  mémoire.  J'ai  vu  de- 
puis les  rivages  classiquea  de  l'Italie  ;  j'ai  long -temps  sé- 
journé au  milieu  des  beautés  romantiques  de  la  Suisse  ;  j'ai 
parcouru  les  rives  pittoresques  du  Rhin  :  mais  les  brillantes 
créations  du  monde  européen ,  avec  les  inépuisables  trésors 
d'associations  historiques  et  poétiques ,  ne  m'ont  jamais  fait 
éprouver  ces  sentimens  mâles  d'admiration  et  de  plaisir ,  dont 
je  n'ai  pu  me  défendre  à  la  vue  de  la  majesté  sublime  de  ce 
chef-d'œuvre  de  la  nature  ,  la  baie  de  Rio-Janeiro. 

En  mettant  pied  à  terre ,  nous  nous  aperçûmes  que  chaque 
objet  avait  pris  la  couleur  animée  du  moment.  Ce  contraste, 
avec  l'air  de  mélancolie  dont  tout  portait  l'empreinte  aux 
lieux  que  nous  venions  de  quitter,  fui  pour  nous  l'éclat  mo- 
mentané du  soleil  qui  ranime  quelquefois  l'aspect  sombre  des 
jours  de  novembre.  Des  arcs  de  triomphe  élevaient  leurs  têtes 
superbes  dans  toutes  les  rues  principales ,  et  les  façades  des 
maisons  étaient  richement  ornées  de  peintures  allégoriques 
et  de  devises.  Nous  ne  tardâmes  pas  à  acquérir  la  certitude 
que  nous  étions  arrivés  la  veille  de  quelque  grande  solennité. 
On  nous  dit  que  le  couronnement  du  jeune  empereur  devait 
avoir  lieu  dans  deux  jours.  Cet  événement,  de  nature  à  exercer 
une  si  haute  influence  sur  les  distinées  d'un  pays  naissant , 
paraissait  occuper  exclusivement  l'esprit  public  et  faire  le 
sujet  de  toutes  les  conversations.  On  ne  voyait  que  transports 
de  joie  et  d'allégresse;  les  esprits  étaient  dominés  par  le  pluj» 
vif  enthousiasme  ;  le  pauvre  nègre  même  ne  sentait  plus  ses 
chaînes,  et  en  proie  à  l'illusion  du  moment ,  il  fredonnait  l'air 
de  la  liberté. 

8, 
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Singuliers  contrastes  de  la  nature  humaine  !  Tandis  que  la 
partie  la  plus  éclairée  de  la  nation  publiait ,  dans  le  monde 
entier  ,  de  longue»  et  pénibles  dissertations  sur  la  question 
abstraite  des  droits  de  l'homme  et  de  la  dignité  de  sa  nature , 
tandis  que  des  armées  combattaient  pour  assurer  leur  triom- 
phe ,  les  yeux  de  l'observateur  étaient  en  même  temps  frappés 
de  la  plus  déplorable  anomalie.  Une  petite  fraction  de  la  na- 
tion luttait  pour  la  liberté  conçue  dans  les  formes  les  plus 
utopiques ,  tandis  que  le  reste  gémissait  dans  TesclaTage  le 
plus  abject,  ou  végétait  sous  Tinfluence  flétrissante  des  pré- 
jugés de  coulexur  et  de  caste. 

Comme  nous  allions  au  ministère  delà  police»  la  pluie  qui 
survint  nous  força  d'onlrer  dans  un  café.  Aussitôt  nous  f&mes 
assaillis  par  une  foule  de  questions.  Nos  interlocuteurs  étaient 
tellement  avides  de  recevoir  des  nouvelles  du  théâtre  de  la 
guerre ,  que  leur  curiosité  l'emportait  souvent  sur  leur  poli- 
tesse. Quelque  temps  avant  notre  départ  de  San-Salvador , 
une  partie  de  la  garnisçn  avait  fait  une  sortie  pour  enlever 
une  grande  quantité  de  bétail  réunie  dans  le  vobinage.  La 
if^ntalîve  ne  fut  pas  heureuse ,  et  les  troupes  royalistes  furent 
repoussées  avec  perte.  On  arait  déjà  reçu  à  Rio  quelques  dé- 
tails sur  cette  aflaire,  et  ce]qui  n'était  en  réalité  qu'une  échauf- 
fourée ,  la  vanité  des  Brésiliens  le  considérait  comme  le 
triomphe  militaire  le  plus  brillant. 

11  ^n  est  des  nations  jeunes  comme  des  jeunes  gens  ;  leur 
vanité  est  en  raison  inverse  de  leur  capacité;  elles  ont  ppur 
leurs  premiers  succès  militaires  plus  de  passion  qu'elles  n'^n 
devraient  avoir;  et,  comme  elles  regardent  à  travers  un  prisme 
auquel  l'ardeur  et  l'enthousiasme  impriment  leurs  vives  cou- 
leurs »  les  plus  légères  réflexions ,  quoique  suggérées  par  une 
critique  froide  et  impartiale ,  attirent  de  leur  part  des  senti- 
mens  dé  mépris  et  de  dédain ,  et  valent  à  celui  qui  les  fait ,  une 
haine  que  rien  ne  saurait  calmer. 

C'est  h  ce  sentiment ,  plutôt  qu'à  des  passions  allumées 
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par  le  soii^^nir  de  Toppression  politique,  qu'il  faut  nttribucr 
ranimosité  rancuoière ,  qui  est  un  trait  caractéristique  des 
dispositions  des  colonies  émancipées  envers  leurs  ulèrès-^ 
patries. 

Dans  la  circonstance  où  nous  nous  trouyions ,  tios  auditeurs 
prouvaient  d^une  manière  peu  équivoque ,  par  la  compression 
de  leurs  lèvres  et  le  froncement  de  leurs  sourcils ,  la  rage  et 
le  désappointement  qu'ils  éprouvaient ,  en  nous  entendant  ra- 
conter une  affaire  sur  laquelle  nous  ne  partagions  pas  leur  avis. 
Au  ministère  de  la  police  i  on  flous  reprocha  notre  affection 
pour  la  cause  royaliste ,  et  le  ministre  lui  -même  nous  remit  un 
bulletin  de  l'affaire,  conçu  dans  les  termes  les  plus  ampoulés. 
11  nous  donna  gravement  l'assurance  que  l'histoire  considé- 
rerait cette  action  comme  une  seconde  bataille  de  Marathon. 
Je  pensais  que  cette  gasconnade  ferait  tressaillir  l'ombre  de 
Milliadc;  mais  il  n'y  a  point  de  raisonnement  possible  avec  le 
préjugé  enté  sur  l'ignorance.  Nous  laissâmes  par  conséquent 
Son  Excellence  se  repaître  des  créations  de  son  imagination, 
et  nous  primes  congé  d'elle. 

Le  lendemain,  nous  sortîmes  de  bonne  heure,  pour  garnir 
nos  porte*feuilles  de  quelques  esquisses  des  scènes  magni(iquc)» 
des  environs.  Nous  travaillions  assidûment  depuis  quelque 
temps,  lorsque  nous  fûmes  interrompus  par  l'arrivée  êb  quatre 
ou  cinq  ofliciers  en  négligé  militaire.  L'und'eux,  que  je  tron- 
vai  un  peu  en  avant  des  autres ,  s'approcha  de  nous ,  et  nous 
demanda  d'un  air  très  hautain  ce  que  nous  faisions;  et,  sans 
attendre  notre  réponse  >  il  ajouta  :  t  Ignorez-vous  l'ordon- 
•oance  qui  défend  positivement  aux  étrangers  de  lever  des 

•  dessins  du  port  et  de  ses  fortifications?»  —  «Ilfaotassu- 
»  rément  que  vous  soyez  bien  jeune  dans  le  service,  répon- 
>dil  mon  compagnon  un  peu  piqué  de  ce  ton  de  hauteur, 
>  ou  bien  votre  coup  -  d'œil  militaire  vous  eût  euipêclic  do 

•  faiit;  une  observation  aussi  absurde.  Ce  point  est  sans 
>doulc  1res  -  fovorablc  pour   esquisser  le  paysage  qni  nous 
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jeQ?ironne;  mais  c'est  le  dernier  que  dous  eussions  choisi 
»  pour  faire  une  reconnaissance  militaire  do  port.  »  Sans  pa- 
raître faire  attention  à  la  réplique  ironique  de  mon  ami , 
Tétranger  nous  questionna  sérieusement  sur  notre  nom  »  notre 
pays  et  notre  profession.  Nous  lui  répondîmes  sur  tous  ces 
points ,  et  nous  ajoutâmes  que  nous  étions  arrivés  de  San- 
Salvador  9  la  veille  au  soir.  Â  ces  mots ,  il  descendit  de  cheval 
et  s'assit  sur  un  hanc  à  quelque  distance  de  nous.  La  conver- 
sation devint  alors  vive  et  animée;  il  témoignait  la  plus  sérieuse 
anxiété  à  l'égard  de  tout  ce  qui  avait  trait  aux  opérations  mi- 
litaires devant  San- Salvador,  écoutant  avec  une  attention 
profonde  tous  les  détails  que  nous  lui  donnions  »  et  nous  in- 
terrompant par  une  exdiamation  qui  portait  l'empreinte  d'une 
extrême  présomption ,  lorsqu'il  lui  semblait  que  nous  repré- 
sentions sous  des  couleurs  trop  favorables  la  position  des 
royalistes. 

Il  paraissait  tourner  en  ridicule  l'idée  des  prétendus  ren- 
forts qu'on  enverrait  de  la  mère-patrie.  Nous  lui  dîmes  qu'il 
n'existait  pas  le  plus  léger  doute  à  cet  égard ,  puisque  ces  ren- 
forts étaient  arrivés  à  San-Salvador  ,  dans  la  matinée  même  de 
notre  départ. —  «Du  reste,  ajouta  mon  compagnon,  pourvu 
»  que  l'on  parvienne  à  jeter  des  vivres  dans  la  place ,  la  gami- 
»son  pourra  s'y  maintenir  éternellement  contre  la  canaille 
»  rassemblée  au  dehors.  » 

Je  n'oublierai  jamais  l'indignation  subite  qui  s'empara  alors 
du  jeune  officier;  ses  yeux  jetaient  des  flammes ,  et  ses  mous- 
taches s'agitaient  de  colère.    «  De  la  canaille!  s'écria -t- il 

•  amèrement;  c'est  pourtant  une  semblable  canaille  qui  força 

•  deux  fois,  dans  l'Amérique  septentrionale, les  vieilles  armées 
»  de  l'Angleterre  à  mettre  bas  les  armes  !  C'est  cette  canaille 
»  qui ,  sur  l'autre  partie  de  ce  continent ,  vient  de  conquérir 
»  l'indépendance  du  pays ,  après  une  lutte  sanglante  et  opi- 
»  niâtre  !  Et  cette  canaille,  dont  vous  parlez  si  légèrement,  achè- 
»  vera  avant  peu  l'œuvre  glorieuse  qu'elle  a  entreprise.  Dans 
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»  rorgueil  de  voire  art ,  et  aniloés  du  véritable  eiprit  de  corps , 
3  TOUS  ae  ?oyelB  des  ëléteens  4a  sncoès  milttairas  que  dans  Tor- 
«ganisotion  et  la  discipKae  des  armées»  et  non  dans  l'esprit  d^m- 
•dépendaoceei  de  liberté  ^i  peut  asimer  èoê  bottunesy  6lc.# 
Nous  rejetâmes  cette  împutâtmi ,  et  déckrfimes  que  nous 
étîonii  TÎtemènt  portés  pour  uîl  ndufol  ordre  de  dMMei  qoi 
«rraclierÉit  une  si  beUo  poMon  du  f^oiie  k  la  domfaiatkm  de 
la  métropole ,  et  donnerait  nn  dételoppement  rapide  à  «es  ri- 
chesses immenses  et  yariées.  La  colère  de  l'étranger  ]»arut 
alors  se  cafaner  ^  car  il  nous  parla  8ur4ëHdianip  dea  privations 
que  noua  avions  pu  éprouver*  Il  voolut  voir  nos  esquisses , 
nous  donna  êw  éloges  grocienx  ^  et  oooa  indiqua  avec  tfùiÈk- 
plaisance  les  nom*  des  divers  sites  où  noua  trouverions  de 
beaux  sujeti  potn*  nos  pinoeanxt  il  oons  sahia  ensaite  cordia* 
lement,  monta  k  dieval,  et  dîbparnt. 

Noua  ne  pûmes  nous  empêcher  de  rira  de  cette  ateninre, 
et  cependant,  lorsque  ce  jeune  olBEuâer  partit,  noua  crûmes 
remarquer  en  lui  quelque  éhose  qui  nous  intéresaait  vive- 
ment. Il  était  grand ,  d*ona  tobrnUbe  élégante ,  et  avait ,  dans 
sa  physionomie,  quelque  chose  de  vif  et  de  gnive  que  rele- 
vaient encore  les  boucles  noires  de  sa  chevelure*  L*$ir  de  hau- 
teur qu'il  avait  pris  d'abord  ,  disparut  bientôt ,  et  nous  y  tfmeé 
succéder  une  franchise  et  une  brusquerie  de  manières  vrai- 
ment aimables ,  qui  nous  captivèrent  insensiblement.  Son  lan- 
gage était  rapide ,  comprihensif,  et  vraiment  supérieur  dans 
la  discussion  ;  sa  conversation  seule  montrait  une  longue  habi- 
tude de  l'observation  et  du  raisonnement. 

Le  lendemain ,  au  point  du  jour ,  nous  entendîmes  le  son 
des  cloches  et  le  bruit  de  l'artillerie.  Toute  la  population  de  la 
capitale  fut  sur  pied  de  bonne  heure;  elle  souhaitait  ardemment 
d'assister  à  la  cérémonie  imposante  du  couronnement.  Tout 
était  couleur  de  rose ,  excepté  le  temps ,  qui  manifestait  assez 
nettement  quelques  pi*éjugés  anciens  en  faveur  de  la  cause 
royale;  car  la  pluie  tombait  par  torrcns.  Ce  ne  fut  pas  sans 


difficultés  que  nous  parvînmes  à  nous  faire  jour  à  travers  la 
foule»  et  que  nous  pûmes  prendre,  dans  l'église,  les  places 
qui  avaient  été  assignées  aux  officiers  anglais.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  décrire  la  cérémonie  :  c'était  la  pompe  glorieuse 
d'une  parade  militaire  unie  à  la  magnificence  du  culte 
catholique  ^  aux  concerts  d'une  musique  brillante  et  aux 
fumées  de  l'encens  ;  on  entendait  les  acclamations  de  tout  un 
peuple ,  et  Ton  voyait  se  déployer  tout  le  luxe  usité  en  pa- 
eiUe  occasion. 

Au  milieu  des  émotions  que  produisait  sur  nous  ce  spec- 
tacle Jmposant  y  nous  fûmes  tout  à  coup  frappés ,  mon  compa- 
gnon et  moi  p  d'un  étonnement  qui  neutralisa  toutes  nos  autres 
sensations;  car  nous  reconnûmes  sur-le^hamp,  dans  l'em- 
pereur do:i  Pedro  ^  notre  intéressant  étranger  de  la  veille. 

Nous  rencontrâmes  souvent  l'empereur  dans  nos  excursions 
il  nous  rendit  toujours  gracieusement  notre  salut.  Une  fois , 
il  nous  arrêta ,  et  nous  demanda  ,  avec  le  sourire  sur  les  lèvres, 
si  nous  avions  fait  quelques  additions  à  notre  porte-feuille. 
La  manière  peu  honorable  dont  mon  ami  avait  parlé  des 
troupes  brésiliennes  ne  lui  laissa  aucune  impression  fâcheuse; 
il  lui  fit  donner,  peu  de  temps  après,  un  poste  élevé  dans 
l'armée  *. 

'  The  new  Monthly  Magazine. 
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CHANG-KIHOUR  ET  CHAOU-YONG^LOUNG. 

Les  dernières  lettres  arrivées  de  la  Chine  nous  ont  apporté 
les  nouvelles  officielles  suivantes  : 

Pékin,  S5  jain  4888. 

Aujourd'hui ,  Sa  Majesté  impériale  a  fait  publier  le  docu- 
ment suivant  : 

c  Depuis  la  vingt-cinquième  année  du  règne  de  Kea-King , 
Ghang-Kihour,  ce  mahométan  rebelle ,  n'a  pas  cessé  de  fran- 
chir la  frontière  de  l'empire  chinois  »  et  d'y  causer  des  trou- 
bles. Pendant  la  sixième  année  du  règne  de  Taou-Kwang ,  il  fit 
une  alliance  avec  les  mahométans  Pouloutih»  et  s'empara  de 
vive  force  des  quatre  Cités.  Moi ,  l'empereur,  j'ai  ordonné  à  la 
grande  armée  de  se  poKèr  eu  avant ,  et  partout  où  les  lances 
du  ciel  agirent ,  elles  remportèrent  la  victoire;  mais  le  rebelle 
parvint  à  s'échapper ,  et  des  troupes  furent  préposées  à  la  garde 
des  frontières.  Son  esprit  rusé  s'est  manifesté  de  nouveau , 
et,  vers  la  fin  de  Tannée  dernière»  ce  vil  conspirateur  a  osé 
encore  passer  la  frontière ,  espérant  sans  doute  pouvoir  causer 
du  désordre;  alors  Changling  et  Janglang  sont  allés  vers  lui , 
l'ont  fait  prisonnier ,  et  aujourd'hui  ils  l'ont  amené  couvert  de 
chaînes^  aux  portes  du  palais. 

i  Je  porte  mes  yeux  vers  l'azur  des  cieux,  et  les  remercie , 
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ainsi  que  mes  ancêtres  »  de  l'assistance  qu'ik  m'ont  prêtée. 
Aujourd'hui  je  me  suis  rendu  à  la  porte  du  palais;  j'ai  reçu 
le  prisonnier;  j'ai  ordonné  les  solennités  d'usage,  et  mon  cœur 
est  rempli  de  consolation  et  d'un  profond  respect.  Prenant 
en  considération  les  services  signalés  que  Gbangling  m'a  ren- 
dus y  je  l'ai  récompensé  et  créé  duc  ;  je  lui  donne  »  en  outre , 
le  titre  de  gardien  du  prince,  et  l'autorise  à  porter  une  plume 
de  paon  à  trois  yeux.  » 

Sa  .Majesté  a  aussi  récompensé  d'une  manière  brillante 
d'autres  chefs  militaires ,  tous  les  nobles ,  les  officiers  et  les 
soldats  de  Pékin  :  les  soldats  ont  reçu  la  moitié  de  leur  solde 
mensuelle ,  pour  qu'ils  pussent  célébrer  dignement  ée  gmnd 
événement. 

Sa  Majesté  impériale  a  ordonné  l'érection  d'un  monument 
en  pierre  au  pied  de  la  colline  où  le  rebelle  Chang-Kibour  a 
été  pris.  Une  inscription ,  destinée  à  consacrer  le  souvenir  de 
cet  événement  si  glorieux  pour  la  Chine ,  sera  gravée  sur  la 
pierre.  L'empereur  a  aussi  voulu  qu'une  guerre ,  qui  lui  causa 
nuit  et  jour  de  mortelles  inquiétudes»  fût  consignée  dans  les 
pages  de  l'histoire;  et  l'aiTairedu  rebelle  Ghang-Kihour  a  excité 
un  si  vif  intérêt  dans  toute  l'étendue  de  l'empire ,  que  Ton  fait 
voir  son  portrait  dans  toutes  les  sociétés  »  et  qu'il  est  exposé 
dans  toutes  les  boutiques  de  Canton. 

Pékin  ,  huitième  année  de  Taou-K^vAng  , 
huitième  lune,  trentième  jour. 

La  gazette  de  ce  matin  confirme  le  rapport  qui  a  été  fait, 
il  y  a  quelques  jours,  d'une  révolte  dangereuse  qui  aurait  été 
découverte  sur  la  frontière  méridionale  de  l'empire  ,  au  mo- 
ment où  elle  allait  éclater. 

Le  gouverneur  Jouen  /  qui ,  durant  la  guerre  des  Birmans 
(avec  les  Anglais) ,  s'est  rendu  de  la  province  de  Canton  à 
Youn  -  Nan  pour  y  surveiller  les  Européens  qui  »  suivant  les 
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communications  reçues  par  la  cour ,  faisaient  des  incursions 
dans  cette  partie  de  la  Chine,  a  annoncé  au  grand  empereur 
l'arrestation ,  le  jugement  et  la,  punition  immédiate  de  cer- 
tains individus  qui  avaient  eu  la  témérité  de  contrefaire  les 
sceaux  du  gouvernement,  et  d'adresser  au  peuple  des  mani- 
festes, dans  lesquels  ils  l'excitaient  ouvertement  à  la  révolte 
contre  le  céleste  empire. 

Le  chef  des  rebelles  s'appelle  Ghaou-Yon-Loung;  il  a  eu 
la  prudence  de  se  tenir  au-delà  de  la  frontière ,  et  réside 
actuellement  en  Gochinchine ,  mais  il  avait  des  complices  en- 
deçà  de  la  frontière.  Lé-Yang-Ghouen  était  un  de  leurs  chefs. 
Cet  homme  ayant  ourdi  une  conspiration»  un  de  ses  parens, 
nommé  Lé-Toung-Naog  y  en  instruisit  le  gouverneur,  et  Lé- 
Yang-Chouenfut  saisi,  arrété^jugé,  condamné,  et  mis  en  pièces 
de  la  manière  la  plus  cruelle  et  la  plus  ignominieuse;  quel- 
ques-uns des  autres  conjurés  ont  été  décapités;  et  pour  in- 
spirer des  sentimens  de  terreur  et  de  respect  à  la  multitude , 
leurs  têtes  furent  exposées  publiquement.  Le  dénonciateur  a 
été  récompensé ,  et  l'on  a  donné  l'ordre  d'employer  tous  les 
moyens  imaginables  pour  s'emparer  du  chef  des  rebelles 
Chaou-Yong-Loung. 

Les  conspirateurs  ignoraient  probablement  le  sort  de  Chang- 
KJhour  dans  le  nord;  mais  suivant  la  rumeur  populaire,  les  re- 
belles de  Youn-Nan  ont  des  partisans  nombreux  dans  les  dix- 
huit  provinces.  Il  est  certain  que  l'empire  chinois  éprouve  en 
ce  moment  une  violente  commotion. 
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LE  GENERAL    JACKSOM, 

PRSSIDPNT  DBS  ^TATS-DNIS*. 


Fâb  d'ikh  IrUudais  Atidiew  Jmdiaon  iiM[uit 
Ainiricain  ,  le  1 5  mars  1 767. 

SoD  pire ,  forcé  de  s'expatrier,  en  1 765,  avae 
■a  ftauat  et  acs  deux  fils ,  vint  s'établir  dans  le 
cantott  de  Vaxiiw,  à.qmnse  lièncs  de  Camb- 
den ,  dans  la  Caroline  dn  Sud  ,  et  y  moumt peu 
de  temps  après  la  oaissanee  de  «on  troiaictne  nlj , 
Andrew. 

Dcfttiné  par  sa  mère  &  l'état  eodésiastiqac  , 
Andrew  Jackson  sortit  du  collège  m  quinze  auji 
ri  789)  pour  s'enrôkr  souii  les  drapeaux  de  Tin- 
dépcndanca  avec  ses  deux  frères  qui  périrent 
dans  cette  campagne.  Lui-même  fut  blôsé  griè- 
vemeot  et  fiût  prisonnier  par  les  Anglris.  Sa 
mère  mourut  de  chagrin. 

Rendu  à  ses  études  après  l'expulsion  des 
Anglais  ,  repu  avocat  au  barreau  de  Saliaburv 
(1784),  puis  nommé  ayocat-géncral  de  district  A 
Nasb ville  dans  le  Tencssee  ,  où  il  transporta  m 
résidence  (1 788),  le  magistrat  Jacluon  fit  son 
début  dans  les  commandcmens  im'litaires  ,  h  la 
tête  de  quelques  milices  ,  contre  les  sauvages 
qu'il  repoussa  loin  des  fi-ontières. 

Lorsque  l'état  du  Tenesse  fat  admis  a  (aire 
})artie  de  V  Union  ,  ce  fut  le  jurisconnulte  Jack- 
son que  la  Conventbn  ,  dont  il  était  membre , 
chargea  de  rédiger  \a  (^.onstitution  du  nouvel 
état.  Éiu  représcntaut  du  Tcneise  au  Congres 
général  (1 796) ,  et  sénateur  l'année  suivante 
(1797),  il  donna  sa  démis-aonet  revint  dans  Mf 
foyers.  Nommé  juge  de  la  Cour  suprême  ,  et 
commandant  en  chef  de  la  milice  de  son  état ,  il 
ne  conserva  que  ce  dernier  titre  (1 799);  et,  retiré 
&  la  campagne,  il  s'était,  depuis  quatorze  années, 
consacré  entièrement  aux  travaux  de  l'agricul- 
lure ,  lorsque  les  hostilités  qui  éclatèrent  en  1 81 S 
eutre  les  États-Unis  et  l'Angleterre,  en  ouvrant 
M  l'armée  nationale  américaine  une  brillante  car- 
rière, tirent  de  Jackson,  ancien  magistrat ,  légis- 
lateur et  laboureur,  le  premier  homme  de  guerre 
de  l'Union  ,  ou  ,  selon  l'expression  emphatique 
adoptée  par  les  Anglais  ,  le  lion  de  l'Améritfue 
du  Nord! 

Elevé  au  grade  de  majur-géiiéral  de  milice»,  et 
chargé  de  conduire  sur  le  Mississipi  (en  décembre 
1 81  S) ,  un  corp  d'élite  eutiêremeiit  compow  de 


volontaires  ,  Jackson  ,  en  résistant  aux  ordres 
contradictoires  et  injustes  d'uu  employé  du 
gouvernement  central  ,  acheva  de  gagner  raflèc- 
tion  des  miliciens.  Sa  difficile  et  périlieuie  cam- 
pagne contre  les  Indiens  Crceks  (1 81 3)  se  terminé 
par  un  coup  de  vigueur  qui  fait  époque  dans  le» 
annales  militaires  de  l'Union.  Jackson  est  in- 
formé que  les  Creaks,  réfugiés  dans  les  Florides, 
poMenion  de  l'Espagne,  sont  annés  et  excités  à 
la  guerre  par  le  gouverneur  espagnol  de  Pensa- 
cola  ,  en  violation  ouverte  de  la  neutralité. 
Sans  attendre  l'auturiMition  qu'il  demande  à  son 
gouvernement ,  Jaduon  pénètre  dans  les  Flori- 
des. Deux  espions  anglais  ,  qu'il  fait  juger  par 
une  cour  martiale,  sont  pendus  ;  la  place  de  Peu- 
sacola  est  emportée  de  vive  force  ;  le  gouverueur 
espagnol,  les  tauvages  et  les  Angbis  twmt  châtiés, 
et  Jacksou  se  retire.  On  lui  donne  {tour  récom- 
pense le  grade  de  major-général  dans  l'armée  r«- 
gulière  ,  et  la  Xouvelle-Orléaos  ,  capitale  de  la 
Louisiane  ,  à  défendre  contre  les  Anglais.  Il  cxt 
forcé  d'y  proclamer  la  loi  martiale  ,  rt  it'u  que 
trois  mille  sept  cents  miliciens  &  op{i09er  à  dix 
mille  hommes  de  troupes  anglaises  ,  qui  ont  fiiit 
les  campagnes  de  France  ,  cootre  Napoléon. 
Mais  son  artillerie  commandée  par  d'anciens 
oflidcrs  français  ,  et  sa  courageuse  infanterie,  ri- 
valisant d'ardeur  (8  janvier  1814),  mettent,  *ri 
moins  d'une  heure,  deux  mille  six  cenl»  enuemis 
hors  de  combat  ,  et  rcnqmrtent  l'une  des  victoi- 
res les  plus  déciiiives  dont  l'histoire  fuurniaste 
l'exemple.  Les  Anglais  regagnent  leurs  vaisNeaux, 
Jackson  est  proclamé  lU/é/vIeur  et  second  satt- 
veur  de  la  patrie.  Il  est  ensuite  condamné  à  une 
amende  de  1000  dollars  ,  par  ou  juge  qu'il  n  fait 
arrêter  et  éloigner  de  la  ville  ,  pour  s'être  ojj*- 
posé  &  CCS  ordres.  Jackson  paie  l'amende  ;  mai» 
une  souscription  de  mille  des  principaux  cituyeuit 
lui  restitue  cette  somme  daus  le  jour  même.  I^ 
général ,  au  sortir  du  tribunal ,  est  porté  en 
triomphe.  11  se  retira  de  nouveau  à  la  campa- 
gne ,  et  l'on  peut  remarquer  que  c'est  après  y 
avoir  pa.<«sé  eorurc  quatorze  ans  ,  comme  culti- 
vateur, qu'il  fut  élevé,  par  les  suffrage*  de  «e» 
conritoycua  ,  ù  la  suprême  magistrature  (i  mat  « 
1820). 


*   Portrait  destine  à  faire  partie  de  ïleonogniffhie  publiée  par  M.  Jurry  de  M»ucy 
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De  la  barbarie  et  de  la  ciçUUaUan  du  moyen-âge;  des  lois  ,  des  usa- 
ges et  des  mœurs ,  de  la  conversion  de  plusieurs  princes  et  de 
ses  effets ,  des  conciles  et  des  assemblées  nationales  chez  divers 
peuples  et  particulièrement  en  France  et  en  Angleterre ,  pro- 
cédés d'une  analyse  des  lois  des  Romains ,  et  de  leurs  institu- 
tions judiciaires  ;  par  Toulotte  ,  auteur  de  VHistoire  philoso- 
phique des  empereurs  romains  ,  de  la  Cour  et  la  Ville ,  etc.  ; 
et  par  Ch.Th.  Riva,  avocat  à  la  cour  royale  de  Paris,  a  ou  3  v. 
in-«». 

Chez  Dureuil ,  libraire-éditeur,  place  de  la  Bourse. 

Dans  un  moment  où  les  esprits  se  portent  avec  tant  d^ardeur  vers  les  hautes 
éiades  législatives,  les  auteurs  ont  pensé  qu^nn  ouvrage  propre^  faciliter  les  tra- 
vaux et  les  recherches  des  jurisconsultes  et  despublicistes  qui  éprouvent  le  besoin 
de  remonter  a  Forigine  des  sociétés  européennes  modernes,  fiserait  sérieusement 
Tattention  générale.  Afin  d'intéresser  une  classe  plus  nombreuse  de  lecteurs,  ils  ont 
ajouté  à  Fanalyse  des  lois  et  des  institutions  des  peuples  barbares  du  moyen-fige , 
des  tableaux  de  mœurs  qui  en  feront  mieux  apprécier  Pinfluencc.  Enfin,  les  lois 
et  les  institutions  des  Romains  ayant,  par  leur  sagesse,  exercé  une  influence  plus 
on  moins  marquée  sur  la  plupart  des  législations  de  l^nrope  moderne ,  les  au- 
teurs devaient ,  pour  présenter  un  système  complet ,  esquisser  les  principaux 
caractères  de  ces  lois  et  institutions ,  telles  que  les  offre  ce  dernier  état  d^  la  lé- 
gislation. Nous  avons  surtout  observé  un  exposé  très*méthodique  de  Porganisa- 
tion  judiciaire  des  Romains. 
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Recherches  sur  k  créait  foncier^  ce  qu'il  est ,  et  ce  qu'il  devrait  être; 
par  Louis  Gastaldl.  i  voL  in- 8". 

Chez  Delaunay,  libraire  ,  Palais  -  Royal,  et  chez  Renard  à  la 
librairie  du  Commerce. 

Après  avoir  exposé  les  vices  de  la  législation  actueUesur  les  hypothèses  ot  leurs 
conséquences  relatives  aa  crédit  foncier  et  aux  établissemens  fondés  dans  son 
intérêt ,  Tauteur  présente  un  nouveau  plan  de  mobilisation  de  la  valeur  foncière 
qui  n^aurait  aucun  des  inconvéniens  de  la  loi  do  9  messidor  an  m ,  et  aurait  Ta- 
vantage  de  détruire  les  causes  des  expropriations  forcées,  de  (aire  descendre  le 
taux  de  Tintérèt  des  prêts  hypothécaires  au  niveau  du  produit  de  la  terre ,  de  rele- 
ver considérablement  la  valeur  des  immeubles  et  de  multiplier  les  ressources  de 
FEtat,  tout  en  rendant  moins  onéreuse  la  charge  de  la  contribution  foncière^  et 
celle  des  droits  de  mutation. 

L'ouvrage  contient  plusieurs  idées  nouvelles  sur  chacun  des  élémens  du  crédit 
foncier,  tels  quo  Tinsinoation  des  actes,  Tétat  civil ,  le  cadastre,  et  Tadminlstra- 
tion  publique,  qui  rendent  possibles  Texéouiion  et  les  effets  du  plan  proposé. 

Nous  nous  réservons  de  consacrer  une  attention  pluf  sérieuse  à  un  travail  où 
nous  avons  remarqué  conscience  et  talent. 


Lettres  à  Messieurs  les  Députés  composant  la  commission  du 
budget  y  sur  la  permanence  du  système  du  crédit  public,  et  sur 
la  nécessité  de  renoncer  à  toute  espèce  de  remboursement  des 
créances  sur  l'étal;  par  M.  G.  D.  E. 

Paris,  à  la  librairie  centrale,  Palais-Royal  »  galerie  Neuve  , 
n"  If  49»  190  et  191.  1839. 


Obras  literarias  de  DON  FfiAliCiSGO  Martinez  D£  LA  RoZA  ,   4 
forts  vol.  in-i2. 

Paris ,  chez  Rossange  père,  rue  de  Richelieu ,  n°  60,  et  Ro- 
bée  et  Hingray,  même  rue ,  n®  i4. 
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Hisioire  de  Pologne  aoani  ei  sous  k  roi  Jean  Sobiesld ,  par  N.  A. 

de  Salvaudy. 

Paris ,  A.  Sautelet  et  compagnie  »  libraires-éditeurs  ,  rue  de 
Ricbeliett ,  a^  i4  •  Alexandre  Mesnier ,  libraire ,  place  de  la 
Bourse  y  i8ag. 


Histoire  des  légions  polonaises  en  ludie ,  sous  le  commandement  du 
général  Dombrowski  ;  par  M.  Léonard  Chodzko ,  Polonais  , 
membre  de  plusieurs  sociétés  savantes,  a  forts  vol.  in-Â"*,  avec 
plandies.  Prix  :  17  fr. 
Ches  l'éditeur,  J.  Barbesat,  me  des  Beaux-Arts,  n^'G,  et  à 

Genève,  chez  le  même.  —  La  Carte  d'Italie,  dressée  par  l'auteur, 

se  vesd  d^z  le  même  éditeur. 

Le  inonde  entier  a  ëtë  témoin  de  la  fidélité  inébranlable  qne  la  nation  polo- 
miM  avait  vouée  à  la  cauiede  la  Firaneo.  Tout  ceipii  appartient  au  PolonaU  non» 
ialA««M  A  Tireneat,  que  les  outrages  conoemant  riûstoire  de  ce  vaiUant  pevple 
ne  peavent  qa'eioiter  Pattention  pnbllqne.  UHûtoireduLégions  polonaisea  «'é- 
tend  de  1796  i  i9m ,  c'efhà^dire  qn'eUe  m  rattache  aux  événemens  les  plos  mé- 
mnbkiadelaFranoerépalilieaine.  Les  Polonais,  conduits  par  ]>oinl»roiivsU,Knia. 
ilewicE,  Wielhorski,  Rymltiewica,  lablonowski,  montrèrent  qu'ilsétaicnt  dignes 
de  combattre  a  côté  de  nos  soldaU.  La  narration  de  M.  Chodzko,  appuyée  sur 
des  mémoires  inédits  de  Dombrowski  lui-même,  nous  a  paru  brillante  et  animée. 
Elle  répond  à  la  tache  honorable  qu'il  a  entreprise  ;  aussi,  dans  son  enthousiasme 
patriotique,  le  noble  Lithuanien  a-t-il  dédié  son  ouvrage  auxuANUS  DESGimRiEKs 
CALLO-roLoirAïa. 

Bans  notre  prochain  numéro ,  noao  reviendrons  avec  plus  de  détoils  sur  la  pu- 
MkatM»  fcmai^aille  de  M.  Uooard  Chodiho. 


Aniologia  di  Firenze. 

Ce  journal  littéraire  et  scientifique  est  un  des  meilleurs  de  touteritalie.  IlfallaH 
Paclivité  et  la  perf évA-ance de  son  directeur-éditeur  pour  le  rendre  tel.  M.  J.  P. 
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VieusMux,  qui  a  d^abord  rendu  un  service  tignalé,  en  fondants  Florence  on  ca- 
binet littéraire  connu  de  toute  TEurope,  s^attachadans  ton  Anthologie  à  représenter 
dignement  Fltalie  littéraire;  aussi  obtint-il  un  succès  véritable.  Nous  no«s  bor- 
nerons à  donner  ici  une  espèce  de  statistique  de  cet  excellent  journal.  Fondé  en 
1821,  il  n^eut  d^abord  que  xoo  abonnés,  et  aujourd'hui  il  en  compte  environ 
53o,  et  est  parvenu  à  sa  10a*  livraison.  Sur  ce  nombre  de  53o  abonnés ,  on  en 
remarque  3a3  en  Toscane ,  35  dans  le  royaume  de  Sardaigne ,  6  d|AS  le  duché 
de  Lucques ,  6  dans  celui  de  Modène  ,  3  dans  celui  de  Massa ,  8  dana  celni  de 
Parme,  46  daés  le  royaume  Lombardo-Yénitien,  44  ^"^^  ^^  ^^^  ^^  FÉglise, 
5  dans  le  royaume  de  tapies ,  16  en  Sicile ,  37  au-delà  des  Alpes  ,  a  en 
Amérique. 


Fasii  e  picentie  di  guerra  de*  popoii  iiaUani  dal  i8oia/i8i4  9  o 
Memorie  di  un  uffidale  italiano  per  senrire  alla  storia  d'Italia 
del  suddetto  periodo.  Italia,  iSag.  — Fasies  guerriers  des  peu- 
ples d*! toile f  depuis  1801  a  Vannée  i8i4t  etc.  Florence ,  1829. 
2  vol. 

L'auteur  anonyme  de  cet  ouvrage  important  est  l'écrivain  qui  a  fait  publier  / 
dans  les  années  1826-1837  celui  DegP  Italiani  in  Musaia,  Memorie  di  tm  uffi^ 
ciaU  italiano  per  servire  alla  storia  délia  Ruâsia,  délia  Polonia,  et  delP  Ita- 
lia  nel  1813.  La  production  que  nous  annonçons  n'est  pas  moins  remarquable 
que  la  précédente ,  et  ne  fera  qu'augmenter  en  Italie  la  r^utation  de  son  anteur. 


BuUetlfi  universel  des  Sciences  et  de  F  Industrie ,  dédié  aux  savans  de 
tous  les  pays  et  à  la  librairie  nationale  et  étrangère  ;  publié 
sous  les  auspices  de  monseigneur  le  Daii^hin ,  par  la  société 
pour  la  propagation  des  connaissances  scientifiques  et  indus- 
trielles ,  sous  la  direction  de  M.  le  baron  de  Férussac. 

On  souscrit  à  Paris,  au  bureau  central  du  Bulletin  ,  rue  de 
r Abbaye,  n°  3. 


REVUE 


DES 


DEUX  MONDES, 


PORTUGAL. 


CORRESPONDANCE  DIPLOMATIQUE 


AUX  AFFAIRES  DU  PORTUGAL. 


1826-1829. 

L'opposition  parlementaire  a  réclamé  du  ministère  anglais 
la  communication  des  diverses  correspondances  officielles  re- 
latires  aux  affaires  du  Portugal.  Ces  documens  mettent  au 
jour  l'opinion  de  M.  Ganning  et  celle  du  cabinet  actuel ,  sur 
les  graves  questions  soulevées  à  la  fois  par  la  promulgation  de 
la  charte  émanée  du  Brésil ,  Tavénement  de  don  Miguel ,  et  les 
traités  qui  lient  le  Portugal  et  la  Grande-Bretagne.  Voici  les 
pièces  les  plus  importantes. 

TOME  i".  9 


l3a  PORTUGAL. 

Sa  Majesté  me  répondit  qu'elle  appréciait  la  justesse  des 
motifs  qui  me  portaleot  à  préférer  les  anciemses  institutions  du 
Portugal  ;  mais  elle  prétendit  que ,  malgré  mon  admiration,  je 
serais  forcé  de  reconnaître  la  nécessité  de  modifier  ces  insti- 
tutions pour  les  mettre  en  harmonie  a?ec  les  besoins  de  l'épo- 
que ,  et  qu'ainsi  les  cortès  deviendraient  elles-mêmes  un  corps 
constituant,  qui  ferait  naître  une  foule  d'obstacles  et  d'inconyé- 
niens ,  qu'une  charte  pouvait  seule  prévenir.  L'Empereur  me 
présenta  ensuite  son  projet  de  constitution ,  auquel  il  avait 
consacré  la  plus  grande  partie  de  la  semaine;  et  au  plaisir  qu'il 
avait  à  en  parler,  il  était  facile  de  voir  que  la  promulgation  de  cet 
acte  avait  fourni  h  ses  conseillers  le  premier  moyen  pour  le 
déterminer  à  renoncer  à  la  couronne  de  Portugal. 

Comme  je  no  pouvais  examiner  alors  un  travail  de  cette 
étendue,  l'Empereur  me  dit  que  la  constitution  établissait 
deux  chambres ,  et  maintenait  la  prérogative  royale  ainsi  que 
le  pouvoir  de  la  noblesse;  il  ne  partageait  pas  mes  appré- 
hensions à  l'égard  de  l'impression  qu'elle  pourrait  produire 
dans  d'autres  pays.  Il  développa  ensuite  son  projet ,  d'après 
lequel  son  abdication  est  conditionnelle ,  et  entièrement  subor- 
donnée au  mariage  de  sa  fille  avec  don  Miguel,  et  à  l'acceptation 
de  la  constitution  par  les  Portugais.  Si  ces  deux  conditions  se 
réalisent ,  la  régence  sera  confirmée ,  une  amnistie  sera  pu- 
bliée ,  et  dès  que  les  trois  états  auront  prêté  serment  de  fidé- 
lité à  la  nouvelle  constitution ,  la  reine  se  rendra  à  Lisbonne. 
Après  une  courte  discussion ,  Sa  Majesté  promit  de  différer  la 
promulgation  de  la  charte  portugaise  jusqu'au  moment  où 
elle  aurait  été  acceptée  h  Lisbonne,  et  m'annonça  qu'elle 
désirait  que  je  portasse  moi-même  ces  actes  en  Portugal ,  en 
qualité  de  plénipotentiaire  portugais ,  parce  qu'elle  les  consi- 
dérait comme  le  complément  du  traité  que  j'avais  souscrit 
pour  la  réparation  des  deux  pays. 

Je  fus  un  peu  étonné  de  cette  marque  de  confiance ,  et  je 
cherchai  à  la  détourner  en  exprimant  le  doute  où  j'étais  que 


CORIUSSPONDANCB  DIPLOMA.TIQUE.  l33 

ma  cour  approuvât  une  pareille  démarche.  Mais  Sa  Majesté 
ayant  persisté  dans  sa  résolution ,  je  lui  répondis  que  sa  de- 
mande me  mettait  dans  un  grand  embarras ,  parce  que  je  n'é- 
tais nullement  préparé  à  me  charger  d'une  responsabilité  aussi 
gra?e,  et  j'ajoutai  que  Sa  Majesté  avait  pu  remarquer  que, 
pendant  les  délibérations  sur  ce  sujet ,  je  n'avais  émis  que  des 
opinions  parfaitement  d'accord  avec  les  actes  publics  approu- 
vés par  le  gouvernement  du  Roi.  De  quelque  manière  que  les 
ministres  de  Sa  Majesté  considèrent  les  actes  que  je  vous  com> 
munique  »  mon  langage  et  mes  démarches  ne  les  engagent  en 
aucune  façon,  car  je  sub  entièrement  dépourvu  d'instruc- 
tions. Ils  restent  par  conséquent  maîtres  de  suivre  le  parti 
qu'ils  jugeront  le  plus,  convenable. 

C.  Stuabt. 

LE   MEME    AU    MEME. 

Rio-Janciro,  \"  mai  4aS6. 

Ce  matin ,  avant  de  recevoir  le  corps  diplomatique  »  l'Em- 
pereur m*a  fait  demander  pour  me  dire  que  les  actes  relatifs 
k  l'arrangement  des  affaires  du  Portugal  étant  terminés ,  il 
croyait  rendre  hommage  à'  la  mémoire  de  son  père  en  pridnt 
le  plénipotentiaire  que  ce  prince  avait  choisi  pour  négocier  la 
séparation  des  deux  pays ,  d'achever  une  œuvre  si  heureuse- 
ment commencée  pendant  sa  vie.  Sa  Majesté  ajouta  qu'en  me 
montrant,  h  mon  audience  de  la  veille,  tes  divers  actes  qu'elle 
avait  rédigés ,  elle  s'était  entièrement  ouverte,  à  moi ,  et 
qu'elle  m'accordait  une  confiance  dont  nul  ne  -pouvait  se  van- 
ter de  jouir. 

J'ai  l'honneur  de  vous  transmettre  copie  des  pleins  pouvoirs 
dont  il  a  plu  à  Sa  Majesté  de  m'invcstir,  et'  je  partirai  pour 
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lisboBoe  à  bord  du  Diamond,  aussitôt  qu'il  sera  prêt  peur  la 

mer. 

C.  Stuart. 


PLBINS   POUVOIRS    AGGOBBés   PA|l  I^'eMPHHBUB   PU   BBÈSIL 


A   SIR    CBAKLE8   STUiJIT. 


LeSmai  1£ 


Très-honoré  marquis  d^Angra,  sir  Charles  Stuart,  mou 
ami,- 

Moi  le  Roi ,  je  vous  salue  comme  un  homme  que  j'aime 
beaucoup. 

Prenant  en  considération  yotre  mérite,  ainsi  que  les  preuves 
nombreuses  d'attachement  que  vous  avez  données  à  ma  royale 
personne  et  h  ma  famille,  j'ai  jugé  à  propos  de  vous  autoriser 
à  délivrer ,  en  mon  nom  royal ,  à  la  régence  du  royaume ,  mes 
décrets  royaux,  ainsi  que  mes  lettres  de  constitution  et  de  loi, 
l'une  du  2g  avril,  et  l'autre  du  2  mai  de  cette  année,  que  je 
vous  confie ,  vous  autorisant ,  en  même  temps ,  à  prendre  de 
suite  les  mesures  nécessaires  pour  l'exécution  de  mes  ordres 
royaux. 

Donné  au  palais  de  Rio-Janeiro,  le  2  mai. 

Lb  Roi. 

M.     LE    SECRÉTAIRE    d'ÈTAT    GASNING    A    SIB    CHARLES    STUABT. 

MINMTiRE   DES   AFFAIRES   ÉTRAlfcèRES. 

LelSjuUletlSSS. 

Le  colonel  Freemantle  est  arrivé  ici  vendredi  soir,  7  du  cou> 
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rant,  arec  les  dépêches  de  Votre  Excdience  jusqu'au  7  mai  in- 
clusivement. Elles  ont  été  mises  sous  les  yeux  du  Roi. 

A  1  exception  de  la  charte  constitutionnelle,  la  nation  et  le 
gouyernement  portugais  sont  préparés  à  recevoir  tout  ce  que 
▼ous  apportez  de  Rio*Janeiro  à  Lisbonne. 

En  effet,  Topinion  a  longtemps  prévalu  à  Lisbonne,  que  la 
convocation  des  cortès ,  dans  une  forme  ou  dans  une  autre,  se- 
rait nécessaire  pour  sanctionner  un  nouvel  ordre  de  succession 
à  la  couronne  de  Portugal.  On  ne  saurait  assurer  d'avance  que 
les  Portugais  recevront  avec  joie  une  constitution  représenta-^ 
tire  destinée  à  remplacer  leurs  anciennes  asseinblées  natio- 
nales; mais  il  n'y  a  aucune  raison  de  douter  de  l'acquiesce- 
ment de  la  nation  au  bienfait  d'un  souverain  dont  les  volontés 
lui  ont  toujours  paru  dignes  de  respect  et  de  soumission. 

Quel  que  soit  du  reste  celui  des  deux  modes  que  l'Empereur 
dût  préférerpour  régler  les  affaires  du  Portugal ,  la  convocation 
des  cortès,  ou  la  charte  constitutionnelle,  on  ne  peut  du  moins 
refuser  une  grande  justesse  à.cette  observation  de  Sa  Majesté  : 
que  de  nombreuses  difficultés  résulteraient  de  la  convocation 
d'une  assemblée  tellement  tombée  en  désuétude ,  que  des 
doutes  pourraient  facilement  s'élever  sur  sa  composition  et  sa 
manière  de  procéder,  et  qu'elle  enflammerait  les  prétentions 
populaires,  au  point  de  dégénérer  en  corps  constituant,  tandis 
qiïe  tout  devenait  facile  avec  un  code,  définissant  à  la  fois  les 
droits  et  les  devoirs  de  tous  les  rangs  et  de  tous  les  ordres  de 
l'état,  prescrivant  les  formes  de  leurs  délibérations  ,  et  déter- 
minant les  limites  de  leurs  pouvoirs  respectifs. 

On  est  obligé  de  reconnaître  que  les  notables  de  France,  en 
1789  d'une  part,  et  de  l'autre,  la  charte  constitutionnelle 
de  Louis  XYIII  en  i8i4>  viennent  fortement  appuyer  les 
moUfis  de  Sa  ]t)lajesté Impériale.  On  peut,  par  conséquent, 
espérer  qœ  lorsque  les  cabinets  ».  qui  sont  les  adversaires 
nés  de  toute  réunion  d'assemblées  nationales ,  considéreront 
qu'il  était  absokunent  impossible  d'éviter  toute  convocation 
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de  ce  genre ,  et  qu'il  n'y  avait  de  choix  à  faire  qu'entre  deux 
formes  d'assemblées»  ils  ne  s'opposeront  pas  à  la  détermina- 
tion que  Sa  Majesté  Impériale  a  prise ,  parce  qu'autrement  le 
Portugal  serait  de  nouveau  exposé  à  toutes  les  difficultés  dont 
on  vient  de  triompher;  ce  qui  mettrait  en  danger,  non-seule- 
ment la  couronne  de  Portugal ,  mais  encore  la  monarchie  bré- 
silienne elle-même. 

Aiin  que  nous  puissions  mieux  faire  sentir  aux  autres  gou- 
vememens  l'obligation  de  ne  pas  intervenir  dans  les  affaires 
de  Portugal  »  il  faut  surtout  que  nous  écartions  tous  motifs  de 
jalousie  que  pourrait  leur  inspirer  l'influence  britannique  dans 
des  circonstances  si  importantes. 

C'est  pourquoi  Sa  Majesté,  tout  en  approuvant  votre  c<mi- 
sentement  à  porter  de  Rio-Janeiro  à  Lisbonne  les  décrets  de 
Sa  Majesté  Impériale ,  exige  qu'aussitôt  que  vous  aurez  déli- 
vré les  actes  aux  personnes  à  qui  ib  sont  adressés ,  et  rendu 
compte  au  ministère  portugais  de  la  mission  dont  le  gouver- 
nement de  Sa  Majesté  vous  avait  chargé  auprès  de  l'empereur 
du  Brésil ,  vous  preniez  congé  de  l'infante  régente,  et  retour- 
niez en  Angleterre. 

G.    CaNNI56. 

l'empereur   don    PiDKO    A    9.    M.    I.    ET    R.    APOSTOLIQUE» 

Rio- Janeiro ,  le  3  juillet  1 8S7 . 


Mon  très-cher  beau-père  et  amt, 

Les  événemens  inattendus  qui  viennent  de  se  passer  en 
Portugal,  et  la  conduite  ferme,  constante  et  droite  que 
mon  frère  l'infant  don  Miguel  a  déployée  auprès  de  Votre 
Majesté  Impériale  et  Royale   Apostolique,  m'ont  engagé  à 
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ordonner  son  départ  pour  Lisbonne,  afin  qu'il  gouverne 
ce  royaume  gb  mon  nom ,  et  en  qualité  de  mon  lieutenant. 
Conraincu ,  comme  je  le  suis,  que  cette  mesure  recevra  Tap- 
probation  de  Votre  Majesté»  je  la  prie  de  m'aider  autant  qu'il 
sera  en  son  pouvoir  ,  en  conseillant  à  mon  frère  d'exécuter 
mes  ordres ,  et  de  gouverner  le  Portugal  suivant  la  charte  con- 
stitutionnelle que  je  lui  ai  accordée,  et  qui  a  été  jurée  par  Son 
Altesse  Royale  et  par  tous  mes  sujets  portugais. 

En  demandant  cette  assistance  à  Votre  Majesté,  je  me  con- 
sidère comme  heureux. .  •  etc ,  etc . 

PiDBO 
i  S.  M.  I.  et  R.  Apostolique. 

LE    PRINCE    DB    IIETTEBNICH    A    S.     A.    LE    PRINCE    ESTBRHAZY. 

Yienno,  le  48  octobre  4  8S7. 

Par  ma  dépêche  du  8  octobre,  j'eus  l'honneur  de  vous  in- 
fermer de  Tarrivée  du  comte  de  Villa-Real»  des  dispositions 
favorables  qu'il  manifestait ,  et  de  l'entier  assentiment  que  cet 
ambassadeur  a  donné  à  nos  démarches  préparatoires ,  sur 
toutes  les  questions  relatives  à  la  position  présente  et  future  de 
l'infant  don  Miguel.  M.  de  Villa-Real  ayant  aussi  trouvé  que 
nous  avions  procédé  conformément  aux  principes  et  aux  vcbux 
du  gouvernement  britannique ,  mon  premier  soin  fut  de  m'en- 
tendre  avec  lui  et  avec  le  baron  de  Villa-Secca ,  sur  la  marche 
à  suivre  pour  engager  l'infant  à  nous  instruire ,  aussitôt  que 
possible,  de  ses  intentions ,  relativement  à  son  départ,  à  son 
voyage ,  et  à  la  ligne  de  conduite  qu'il  voulait  adopter  lors  de 
son  arrivée  en  Portugal.  En  conséquence,  je  crus  de  mon  de- 
voir de  proposer  à  ces  deux  gentlemen  de  considérer^  en  pre- 
mier lieu ,  la  note  qui  m'a  été  adressée  par  le  marquis  de  Re* 
zende ,  envoyé  brésilien  à  la  cour  de  Vienne ,  dans  laquelle  il 
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me  fidicomiattre  le$  détërnûnatioofi  jHÎse»  parrEoipereur,  ^n 
maître  »  le  3  juillet  dernier ,  à  Tégard  de  TûafioU  doi^  Bfigael  » 
son  frère ,  et  où  il  demande  en  même  temps  la  coopération  effi- 
cace de  l'Autriche ,  tendant  à  engager  l'infant  il  se  soumettre 
avec  une  défi&rence  complète  aux  ordres  de  Sa  Majesté-Impé- 
riale ,  fit  à  hâter  son  départ  pour  le  Portugal ,  afin  <|ue  le  dé- 
cret du  3  juillet  puisse  recevoir,  aussitôt  que  possible*  sa  pleine 
et  entière  exécnti<Hi.  Nous  convînmes  ensuite  que  je  preadms 
sur  moi  d'entamer  cette  question  avec  l'inCvit ,  que  j'inviterais 
Son  Altesse  Royale ,  conformément  aux  déftirs  de  l'Ëmpefeur 
son  frère,  à  nous  faire  connaître  ses  résolutions  sur  son  voyage, 
et  à  nommer ,  sans  délai ,  MM.  de  Villa^Secca  et  ViUa-Real 
pour  diriger  et  conclure  en  son  nom ,  avec  le  cabinet  de  Vienne , 
tous  les  arraQgemens  qui  y  avaient  rapport.  Nous  décidâ- 
mes ,  enfin,  que  nous  nous  réunirions  chaque  jour  pour  nous 
faire  part ,  avec  une  mutuelle  confiance ,  du  résultat  de  nos 
démarches ,  et  examiner  celles  que  les  circonstances  exigeraient 
encore ,  et  que  nous  tiendrions  une  sorte  de  procès-verbal  de 
nos  réunions ,  auquel  nous  nous  iabstiendrons  4^  di)ni|er  le  ca- 
ractère oJDlM:ieI  des  protocdes  de  conférences ,  jt^n^  par  ^a^d 
pour  l'infant  lui-même ,  qu'afin  de  laisser  à  3on  AJitesse  Royale 
la  liberté  d'exprimer  d'une  mAnièniB  plus  indépepdfmil^  se$  opi- 
nions et  ses.  désirs. 

Ce  mode  d'agir  ayant  été  adopté  ^  je  me  rendis,  le  6  de  (se 
mois,  auprès  de  Son  Altesse  l'infant,  pour  lui  représeid^  com- 
bien  il  était  à  désirer  qu'il  nous  apprit,  le  plus  promptement 
possible,  quelles  étaient  ses  intentions  sur  son  départ.  J'eus 
l'honneur  de  lui  faire  observer  que ,  dans  le  but  de  régler  et 
d'arranger  définitivement  tout  ce  qui  avait  rapport  k  cet  objet,, 
il  était  k  désirer  qu'il  donnât  ses  instructions  aux  personnes 
qu'il  jugerait  les  plus  dignes  de  sa  confiance  «  et  qu'il  voulut 
bien  leur  ordonner  de  s'entendre  avee  moi  ;  que  le  baron  de 
Villa-Secca  et  le  comte  Ae  Villa-Real  me  paraissaient  mériter 
principalement  sa  préférence,  à  laquelle  tous  deux  avaient  des 
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4roiU  par  leur  fidéiUé  el  leur  déyoûment  k  sa  perscoine;  que* 
s'U  consentait  à  fixer  ftou  ch<MX  sur  ces  deux  gentlemen,  soo 
départ  serait  le  preisier  objet  dont  nous  nous  occuperions; 
qu'il  deyeliait  plus  urgeat,  de  joar  en  jour,  d'en  fixer  Tépoque; 
que  ce  n'était  pas  seulement  pour  connaitre  la  route  que  Son 
Altesse  rinjEiuat  désirerait  prendre  pour  gagner  le  Portugal , 
afin  de  faire  les  préparatifs  nécessaîl^es  ;  mais  que  je  ne  pou* 
vais  lui  cacher  que,  quelle  que  filtt  la  détermination  qu'il  croi- 
rait devoir  adopter ,  l'Empereur  ne  pourrait  cependant  con- 
sentir en  aucune  manière  .à  4;e  qu'il  travers&t  l'Espi^ne;  con- 
sidérant qu'outre  les  grands  inconvéniens  qui  ,  dans  les 
cjrconstances  actuelles,  doivent  l'en  empêcher,  il  ne  pourrait 
se  p^metCre  d'agir  ainsi,  sans  aller  contre  les  vieux  de  l'Empe- 
reur son  frère  ,  et  contre  l'opinion  unanime  de  toutes  les 
puissances  de  l'Eur^^.  L'infant,  sans  élever  la  moin^  ob-- 
jection  contre  les  propositions  et  les  observations  que  je  lui 
avais  soumises ,  se  borna  à  me  répondre  qu'il  nommerait  im- 
médiatement le  comte  de  ViUa-Real  et  le  baron  de  Villa-Secca 
pour  s'entendre,  et  se  concerter  avec  moi  sur  les  différent 
points  dont  je  lui  avais  parlé.  Le  même  jour ,  il  donna  ses  or- 
dres h  ces  deux  gentlemen,  que ,  de  mon  c6té ,  je  m'empressai 
de  réunir,  dans  le  but  que  nous  nous  étions  proposé.  Le  ré- 
sultat de  nos  premières  conférences  nous  mit  bientôt  à  même 
de  remarquer  et  d'être  convaincus  que ,  si  l'infant  avait  eu 
d'abord  l'idée  de  traverser  l'Espagne ,  l'observation  que  Tem- 
pereur  don  Pedro ,  soo  frère ,  et  Sa  Majesté  l'Empereur,  notre 
maître ,  étaient  opposés  à  ce  plan ,  avait  suffi  pour  l'engager  à 
y  renoQcer.  Je  dois ,  d'ailleurs ,  à  Son  Altesse  Royale  la  justice 
de  déclarer  qu'en  s'entretenant  avec  les  personnes  de  sa  suite, 
au  sujet  de  son  désir  de  prendre  la  route  d'Espagne ,  comme 
étant  la  plus  courte  et  la  meilleure ,  le  prince  n'hésita  pas  à 
donner  en  même  temps  les  assurances  les  plus  positives  qu'il 
ne  laisserait  approcher  de  sa  personne  aucun  réiugié  portugais. 
Mais  si  nous  iùmes  bientôt  satisfaits  de  ce  premier  plan  de 
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Tinfant ,  nous  remarquâmes ,  d'un  autre  côté ,  que  l'esprit  de 
Son  Altesse  Royale  était  fortement  préoccupé  de  deux  idées , 
qui  avaient  tout  le  poids  de  deux  résolutions  positives ,  savoir, 
celle  de  ne  s'embarquer  que  sur  un  vaisseau  portugais ,  et  celle 
de  ne  pas  débarquer  entre  l'Autriche  et  le  Portugal.  Aussitôt 
que  je  fus  instruit  de  cette  résolution ,  je  me  hâtai  de  la  faire 
connaître  à  l'Empereur ,  notre  auguste  mattre ,  et  je  reçus  de 
Sa  Majesté  l'ordre  d'engager  MM.  de  Yilla-Real  et  de  Villa- 
Secca  à  représenter ,  en  son  nom ,  à  l'infant ,  qu'elle  avait  été 
informée  de  son  désir  de  se  rendre  à  Lisbonne  sur  un  vaisseau 
portugais ,  et  que ,  A  ee- projet  était  exécutable ,  ellie  ne  s^  op> 
poserait  pas;  mais  qu'elle  portait  un  intérêt  trop  sincère  à  l'in- 
iant ,  pour  ne  pas  se  croire  obligée  d'en  signaler  l'impossibilité 
à  Son  Altesse  Ro  jale ,  puisqu'il  en  résulterait  une  immense  et 
irréparable  perte  de  temps;  car,  avant  que  deux  vaisseaux  de 
guerre  portugais  pussent  être  annés  à  Lisbonne  et  arrivés  à 
Livourne  pour  recevoir  l'infant ,  il  s'écoulerait  près  de  trois 
mois ,  auxquels  il  en  faut  ajouter  au  moins  un  quatrième,  pour 
le  passage  de  Livourne  à  Lisbonne ,  passage  incertain  et  long 
dans  cette  saison  ;  que ,  conséquemment ,  l'infant  ne  pourrait 
guère  atteindre  sa  destination  que  dans  quatre  ou  cinq  mois  : 
qu'un  si  grand  retard  ,  en  prolongeant  l'incertitude'  qui  ré- 
gnait  en  Portugal ,  compromettrait  infailliblement  k  tranquil- 
lité de  ce  royaume ,  et  peut-être  même  l'existence  politique 
de  Son  Altesse  Royale;...  que  l'infant  avait  la  faculté  de  s'em- 
barquer, ou  dans  un  des  ports  de  la  Méditerranée,  ou  dans  un  f 
de  ceux  la  mer  du  Nord;  que  l'Autriche  ne  s'opposerait  nul- 
lement à  ce  qu'il  s'embarquât  en  Italie  ,  si  Ton  pouvait  lui  en. 
fournir  les  moyens ,  mais  que  ces  moyens  n'existaient  pas  ; 
qu'il  faudrait  plusieurs  semaines  pour  les  préparer  »  ce  qui  oc- 
casionnerait un  délai  presqu'aussi  long  que  celiii  auquel  l'in- 
fant doit  se  soumettre ,  dans  le  cas  où  il  se  résoudrait  h  or- 
donner que  des  vaisseaux  portugais  vinssent  h  Livourne; 
que    tout   délai  dans  son  voyage  pouvait  amener  les  plus 
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grands  încoDTénîens  »  et  l'Empereur  se  sentant  appelé  »  par 
son  amitié  réelle  pour  le  prince,  à  ne  pas  souffrir  qu'il 
compromit  gratuitement  ce  qui  concernait  ses  intérêts  per- 
sonnels 9  aussi  bien  que  la  tranquillité  intérieure  du  royaume 
dont  son  auguste  frère  lui  avait  conféré  la  régence ,  Sa  Majesté 
ne  pouvait  consciencieusement  s'empêcher  de  lui  donner  le 
conseil  de  ne  pas  hésiter  un  moment  à  s'emharquer  dans  un 
port  d'Angleterre  ou  des  Pays-Bas;  que  l'infant  devait  né- 
cessairement choisir  entre  ces  deux  pays  »  qui  lui  of&ent  la 
route  la  plus  courte  pour  se  rendre  à  sa  destination  »  prenant 
en  considération  que ,  s'il  traversait  la  France  et  l'Angleterre , 
il  ne  pourrait  éviter  de  s'arrêter  à  Paris  et  à  Londres ,  de  pré- 
senter ses  respects  à  Sa  Majesté  Très-Chrétienne  et  à  Sa  Majesté 
Britannique;  que ,  d'un  autre  côté ,  en  s'emharquant  dans  l'un 
des  ports  des  Pays-Bas»  il  pouvait^  il  est  vrai,  aller  directe- 
ment à  Lisbonne ,  et  y  arriver  plus  promptement ,  mais  qu'il 
perdrait  une  occasion  favorable  de  voir  le  roi  d'Angleterre  , 
d'obtenir  ses  bonnes  grfices ,  et  de  réclamer  en  personne  le  se- 
cours que  l'empereur  don  Pedro,  son  frère,  avait  récemment 
sollicité  pour  Son  Altesse  Royale ,  dans  la  lettre  adressée  à  Sa 
Majesté  Britannique  le  5  juillet. 

Les  plénipotentiaires  portugais  ayant  pris  sur  eux  de  porter 
cet  avis  paternel  à  la  connaissance  de  l'infant ,  ce  fut  dans  la 
soirée  du  9  octobre  qu'ils  s'acquittèrent  de  cette  conmiission. 
Le  prince  les  écouta  avec  la  plus  sérieuse  attention;  mais  il 
n'hésita  pas  à  leur  déclarer  que  les  considérations  qu'ils  ve- 
naient de  lui  soumettre  n'avaient  pas  influé  sur  sa  détermina- 
tion ;  qu'il  était  fermement  résolu  à  ne  s'embarquer  que  sur  un 
vaisseau  portugais ,  pour  aller  directement  à  Lisbonne ,  et  que, 
quant  au  délai  qui  en  résulterait,  il  n'y  avait  pas  lieu  de  crain- 
dre qu'il  affectât  la  tranquillité  intérieure  du  Portugal;  qu'il 
écrirait,  et  qu'on  lui  répondrait  que  la  tranquillité  ne  serait  pas 
troublée.  Cette  déclaration  rendant  toute  nouvelle  délibération 
inutile,  j'annonçai,  de  mon  côté,  «pie  j'en  instruirais  l'Empereur. 
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Ce  fiit  alors  que  S.  M.  se  décida  à  parler  elle-iiiéaie  à  l'îii- 
faBt ,  et  elle  eut  avec  lui,  le  1 3  octobre ,  une  fort  longue  con* 
versation  ddfns  laquelle  elle  récapitula  tous  les  argumens  et 
tous  les  motifs  qui  lui  avaient  été  exposés  en  son  nom  »  deux 
jours  auparavant ,  par  les  piénipotentiaires  portugais ,  dans  le 
but  de  lui  faire  sentir  les  sérieux  inconvéniens ,  les  dangers 
même  auxquels  il  s'exposerait,  en  persistant  à  refiiser  de 
s'embarquer  dans  tout  autre  port  que  dans  un  port  autrichien» 
et  sur  tout  autre  bâtiment  que  sur  un  vaisseau  portugais.... 
L'Empereur  représenta  avec  force  à  l'infant  qu'un  souverain, 
et  encore  plus  un  régent ,  appelé  h  prendre  les  rênes  d'un  gou- 
vernement ,  ne  pouvait  mettre  trop  de  promptitude  à  arriver 
au  milieu  de  son  peuple;  qu'il  devait,  en  conséquence,  choi- 
sir la  route  la  plus  directe  et  la  plus  courte ,  et  que,  s'il  persis- 
tait dans  ses  refus ,  il  encourrait  le  soupçon  d'un  manque  de 
2èle  à  cet  égard ,  et  du  désir  de  prolonger  sou  séjour  à  Vienne 
pour  son  propre  agrément.  L'infant ,  malgré  ces  sages  obser- 
vations, ayant  persisté  dans  sa  résolution,  l'Empereur  lui 
demanda  si ,  par  hasard,  il  éprouvait  de  la  répugnance  à  s'em- 
barquer à  bord  d'un  vaisseau  anglais.  Don  Miguel  répliqua 
qu'il  n'éprouvait  pas  de  répugnance  pour  l'Angleterre;  quHi 
savait  que  cette  puissance  était  sur  le  meilleur  pied  avec  l'Em- 
pereur son  frère,  et  qu'en  outre,  elle  était  l'alliée  naturelle  du 
Portugal;  qu'il  désirait  sincèrement  être  en  bonne  intelligence 
avec  elle  (et  il  répéta  plusieurs  fois  cette  même  phrase) ,  mais 
qu'il  craignait,  en  consentant  à  monter  sur  un  vaisseau  étran- 
ger, de  blesser  l'opinion  nationale;  que,  pour  cette  raison,  il 
s'était  décidé  à  ne  s'embarquer  que  sur  un  vaisseau  portugais, 
afin  de  se  diriger  en  droiture  sur  Lisbonne,  sans  toucher  nulle 
autre  part.  L'infant  ajouta,  de  son  propre  mouvement,  qu'i} 
était  également  déterminé  à  maintenir  en  Portugal  la  charte 
qu'il  avait  jurée ,  que  Sa  Majesté  pouvait  compter  en  tonte 
assurance  sur  ce  point ,  et  enfin  qu'il  le  priait  de  croire  que 
son  cœur  était  rempli  de  gratitude  pour  la  bienveillance  qu'elle 
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lui  arait  témoignée.  L^Empereur ,  en  voyant  que,  pour  le  mo- 
ment, don  Miguel  était  pleinement  résolu  à  ne  pas  céder,  ren- 
gagea à  réfléchir  sérieusement  sar  la  conversation  qu'ils  ve- 
naient d'avoir  ensemble....  Sa  Majesté  désira, en  même  temps, 
que  je  m'informasse  moi  -  même  si  l'infant ,  après  avoir  plus 
mûrement  examiné  sa  position ,  ne  sentirait  pas  la  nécessité  de 
se  rendre  aux  conseils  de  la  sagesse  et  de  la  raison. 

Nous  voyant  ainsi  arrêtés  dans  notre  marche  par  la  résis- 
tance inattendue  que  nous  avions  trouvée  dans  ce  jeune  prince, 
je  me  déterminai  à  transmettre  k  l'ambasaadeur  britannl^e 
(que  j'avais  précédemment  informé  de  l'objet  et  do  résultat  de 
mes  conférences  avec  les  plénipotentiaires  portugais),  une  note 
confidentielle  et  des  plus  détaillées  sur  tout  ce  qui  s'était 
passé  entre  eux  et  moi ,  et  elitre  Sa  Majesté  et  l'infant.  J'invi- 
tai ensuite  sir  Henri  Wellesley  à  se  réunir  h  ces  gentlemen  et 
à  moi,  pour  prendre  en  considération  les  moyens  que  nous 
pouvions  encore  adopter,  afin  de  vaincre  cette  résistance ,  et , 
dans  le  cas  de  non-réussite ,  de  nous  concerter  avec  son  gou- 
vernement ,  dont  nous  étions  tout-à-fait  résolus  à  ne  pas  nous 
séparer  dans  cette  afTaire ,  sur  les  mesures  qu'il  pourrait  être 
nécessaire  de  prendre  sans  délai ,  afin  de  ne  pas  prolonger, 
en  Portugal,  un  état  de  choses  si  dangereux.  Toutes  le9  opi- 
nions s'étant  accordées  sur  les  inconvéniens  sérieux  aux- 
quels s'exposerait  l'infant,  en  persistant  dans  son  refus  de 
passer  par  l'Angleterre,  et,  en  même  temps,  sur  l'avan- 
tage qu'il  y  aurait  à  avoir,  à  cet  égard,  une  dernière  explication 
catégorique  avec  Son  Altesse  Royale ,  il  fut  résolu  que  cette 
explication  aurait  lieu  entre  l'infant  et  moi  le  même  jour ,  k 
9  heures.  Comme  je  n'étais  pas  bien  portant ,  don  Miguel  con- 
sentit gracieusement ,  sur  mon  invitation ,  à  se  rendre  à  mon 
hôtel.  Je  lui  demandai  la  permission  d'admettre  à  notre  con- 
férence une  tierce  personne,  le  comte  de  Bombelles ,  ancien- 
nement attaché  à  sa  personne  en  qualité  de  chambellan , 
quï  était  honoré  de  sa  faveur,  et  qui ,  en  outre,  était  destiné  à 
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accompagner  Son  Altesse  Royale  à  Lisbonne ,  pour  y  remplir 
les  fonctions  de  ministre  plénipotentiaire  et  d'envoyé  extraor- 
dinaire de  Sa  Majesté  l'Empereur.  L'infant  y  ayant  accédé, 
nous  eûmes  ensemble  une  conversation ,  dont  je  vais  vous  don- 
ner un  récit  court ,  mais  exact. 

Je  commençai  par  représenter  au  prince  que  jusqu'à  pré- 
sent nous  avions  perdu  un  temps  utile  et  précieux;  qu'en  Eu- 
rope ,  et  particulièrement  en  Portugal  et  en  Angleterre»  on  ne 
saurait  à  quelle  cause  attribuer  le  long  délai  auquel  son  départ 
avait  été  soumis;  que  je  ne  pouvais  me  permettre  de  garder 
plus  long-temps  le  silence»  surtout  vis-à-vis  du  cabinet 
britannique»  qui  était  si  franchement  uni  avec  l'Autriche  pour 
les  intérêts  de  l'infant»  et  dont  lui-même  était  personnelle- 
ment si  intéressé  à  se  concilier  les  bonnes  grâces  et  le  sou- 
tien. Je  récapitulai  alors  les  ai^umens  et  les  considérations  les 
plus  propres  à  agir  sur  lui.  Je  lui  déclarai  sans  réserve  que» 
dans  sa  position  »  il  n'avait  que  deux  mesures  à  prendre  »  soit 
d'ordonner  immédiatement  à  un  vaisseau  de  guerre  portugais 
de  faire  voile  pour  l'Angleterre,  où  Son  Altesse  Royale  devrait» 
de  son  côté,  aller  directement  afin  de  s'embarquer  aussitôt  que 
possible»  ou  d'attendre  à  Vienne  la  décision  finale  de  l'empe- 
reur don  Pedro ,  auquel  les  cabinets  de  Vienne  et  de  Londres 
seraient  obligés  de  communiquer  les  motifs  qui  avaient  porté 
l'infant  à  ne  pas  exécuter  immédiatement  ses  ordres.  J'ajoutai 
que»  s'il  se  décidait  pour  la  première  alternative»  j'étais  prêt  à 
dépêcher  un  courrier  à  Londres  pour  en  informer  le  gouver- 
nement britannique ,  et  que  »  sans  me  permettre  de  préjuger 
sa  décision»  je  ne  doutais  pas  qu'à  cet  égard»  ce  gouver- 
nement ne  cédât  volontiers  à  ses  vœux.  Je  finis  par  rappeler 
à  l'infant  combien  l'empereur  avait  compté  le  voir  suivre 
les  conseils  qui  jusqu'ici  lui  avaient  été  si  utiles  »  et  je  ne  lui 
cachai  pas  que  Sa  Majesté  était  profondément  affectée  de  l'obs- 
tination avec  laquelle  il  y  avait  résisté. 

Je  m'aperçus  bientôt  que  j'avais  eu  le  bonheur  de  produire 
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une  yÎTQ  impression  sur  Tinfani;  il  était  visiblement  ému ,  et  » 
après  quelques  momens  de  réflexion ,  il  se  rendit  enfin  aux 
conseils  de  l'amitié  et  de  la  raison.  A  partir  de  ce  moment ,  sa 
conversation  devint  vive  et  animée.  Il  s'exprimait  avec  moi 
aussi  librement  et  aussi  franchement  que  jusqu'alors  il  avait 
été  réservé  dans  ses  réponses.  Il  me  dit  qu'il  était  prêt  à  partir 
polir  l'Angleterre,  afin  de  s'y  embarquer  le  plus  tqt  possible  sur 
un  vaiisseau  portugais  ;  qu'il  donnerait ,  en  conséquence ,  les 
ordres  nécessaires ,  et  qu'il  me  priait  d'écrire  en  Angleterre  et 
en  Portugal  pour  en  accélérer  l'exécution  ;  car  il  considérait 
comme  une  chose  due  à  la  nation  portugaise  et  à  lui-même,  de 
ne  pas  retourner  dans  son  pays  sur  un  autre  bâtiment  que  sur 
un  vaisseau  portugais.  Dans  le  cours  de  cette  conversation,  il 
ne  nia  pas  qu'il  eût  eu  quelques  craintes  de  traverser  TAngle- 
terre ,  parce  qu'il  savait  qu'on  y  avait  entretenu  contre  lui  des 
préjugés  qui  lui  faisaient  redouter  d'y  être  mal  accueilli.  Il 
«  Commença  ensuite ,  de  son  propre  mouvement ,  à  me  parler 
avec  chaleur  de  la  ligne  de  conduite  qu'il  se  proposait  de  suivre 
à  son  arrivée  à  Lisbonne ,  et ,  je  l'avoue  »  je  fus  surpris  de  la 
rectitude  des  principes  et  de  la  sagesse  des  vues  qu'il  me  dé- 
tailla avec  une  clarté  et  une  précision  remarquables.  La  ma- 
nière dont  l'infant  s'expliquait  en  cette  occasion  ne  me  per- 
met pas  de  douter  qu'il  ne  soit  animé  des  meilleures  disposi- 
tions, et  non -seulement  qu'il  ne  soit  fermement  résolu  à 
maintenir  la  charte,  mais  encore  qu'il  ne  voie  l'Importance  et 
la  nécessité  d'agir  ainsi.  En  me  quittant ,  il  me  pria  de  porter 
ses  déterminations  finales  k  la  connaissance  de  TEmpcreur,  ce 
que  je  me  hâtai  de  faire,  et  il  me  demanda  d'être  assez  bon 
pour  concerter  avec  les  ministres  portugais  tous  les  arrange- 
mens  relatifs  à  son  départ  ,•  ce  que  nous  venons  d'accomplir, 
et  ce  dont  j'aurai  l'honneur  de  vous  informer  dans,  une  dé- 
pêche que  vous  portera  M.  de  Neumann. 

Tel  est  le  récit  fidèle  de  ce  qui  s'est  passé  ici  avec  l'infant , 
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depuis  l'arrivée  du  comte  de  Vilia-Réal.  S'il  faut  regretter  la 
résistance  qu'il  nous  opposa  d'abord ,  surtout  pour  la  perte  de 
temps  qu'elle  occasionna,  elle  a  eu ,  d'un  autre  côté,  l'avan- 
tage de  nous  offrir  une  véritable  garantie  de  la  sincérité  des  in- 
tentions de  ce  jeune  prince,  qui  n'a  cédé  qu  à  la  conviction,  et 
qui ,  du  moment  où  il  l'a  sentie ,  à  manifesté  les  dispositions 
les  plus  favorables ,  et  les  principes  les  plus  conformes  à  nos 
vœux.  C'est  un  sentiment  national ,  peut-être  exagéré ,  mais 
louable  en  lui ,  qui  l'a  déterminé  à  partir  pour  Lisbonne  sur 
un  vaisseau  portugais ,  et ,  à  cet  égard ,  son  opposition  est  excu- 
sable. Quant  au  reste,  je  fis  tout  ce  que  je  pus  pour  tranquil- 
liser entièrement  son  esprit  sur  la  manière  dont  il  serait  reçu 
en  Angleterre.  Je  lui  promis  que  l'Empereur  le  reconunande- 
rait  à  la  bienveillance  particulière  du  Roi,  et,  en  effet.  Sa 
Majesté  m'a  ordonné  de  charger  expressément  Votre  Altesse 
de  faire  tout  ce  qui  sera  en  son  pouvoir  pour  préparer  à  l'infant 
une  réception  favorable  et  gracieuse,  tant  de  la  part  du  Roi 
que  de  celle  du  gouvernement. 

Votre  Altesse  est  autorisée  k  communiquer  sans  réserve 
cette  dépêche  au  principal  secrétaire  d'état. 

Metternich 

à  s.  A.  le  prince  Esterbazy. 
(La  suite  à  ta  prochaitie  livraison.) 
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DES  PROJETS  DE  LA  RLSSIE. 


La  question  des  affaires  d'Orient  peut  être  envisagée  sous 
deux  rapports  différens ,  le  rapport  politique ,  et  le  rapport 
philosophique.  Ces  deux  grandes  divisions  résument  en  elles 
toutes  les  opinions  qui  se  sont  manifestées  jusqu'à  ce  jour  sur 
les  résultats  à  attendre  de  la  guerre  de  la  Russie  contre  la 
Porte;  elles  réduisent  à  deux  termes  simples  les  nuances  di- 
verses qui  caractérisent  en  Europe  les  vœux  pour  ou  contre 
les  armes  russes. 

La  ligne  politique,  adoptée  par  le  cabinet  de  Pétersbourg 
depuis  Pierre  I*',  a  été  suivie  avec  une  constance  et  une  uni- 
formité qu'on  ne  peut  comparer  qu'à  celles  qui  étendi- 
rent autrefois  sur  le  monde  entier  la  domination  romaine; 
l'idée  fixe  de  ce  cabinet  est  de  profiter,  d'une  population 
passive  et  inépuisable  pour  s'agraûdir  sans  cesse*  en  affai- 
blissant successivement  ses  voisins.  Après  l'anéantissement 
de  la  puissance  de  la  Suède,  la  Pologne  a  succombé,  et  la 
chute  de  cette  nation  fut  pour  la  Russie  une  seconde  journée 
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de  Pullawa.  Le  dernier  rempart  de  l'Europe  tombait  devant 
elle;  guerrière  jusque-là  par  nécessité ,  il  lui  était  permis  de 
ne  plus  1  être  que  par  ambition. 

Depuis  ce  moment,  tous  ses  efforts  se  sont  portés»  en  Asie, 
contre  la  Perse;  en  Europe,  contre  la  Turquie.  Mus  d'une 
fois  elle  a  réussi  h  faire  heurter  ces  deux  puissances  Tune 
contre  Tautre ,  et  tandis  qu'un  danger  commun  auroit  dû  les 
unir  des  liens  les  plus  étroits ,  on  les  a  vu  céder  à  des  sug- 
gestions funestes,  et  préparer,  en  se  déchirant  mutuellement, 
Taccomplissement  des  projets  de  leur  ennemie.  Rarement  elle 
les  a  laissé  reposer  en  même  temps ,  et  reconnaître  assez  bien 
leurs  intérêts  et  leurs  forces,  pour  qu'elles  pussent  lui  résister 
de  concert.  En  dernier  lieu,  presqu'aussitôt  après  avoir  affai- 
bli la  Perse ,  en  lui  enlevant  deux  belles  provinces  et  une 
somme  énorme  d'argent ,  après  avoir  signé  un  traité  par  le- 
quel elle  venait  d'obtenir  des  résultats  riches  d'avenir,  la  Rus- 
sie déclara  la  guerre  à  la  Porte.  L'Europe ,  préoccupée  de  la 
question  grecque ,  vît  dans  cette  résolution  quelque  chose 
de  généreux;  c'était  tout  simplement  la  suite  d'un  système 
d'envahissement  qui  n'avait  pas  été  interrompu  un  instant. 
Même  au  milieu  de  ces  paix  remplies  d'ombrages,  signées 
entre  la  Porte  et  la  Russie ,  celte  dernière  n'a  jamais  cessé 
d'avoir  à  Constantînople  un  nouveau  sujet  de  discorde  à 
sa  disposition ,  et  son  envoyé  auprès  du  divan  n'a  presque 
jamais  laissé,  passer  plus  de  la  première  audience ,  sans  en- 
tamer aussitôt  la  discussion  des  objets  qui  devaient  infailli- 
blement amener  de  nouvelles  ruptures. 

La  Russie ,  qui  d'abord  entra  sur  le  territoire  persan , 
sous  prétexte  de  punir  les  Lesghis,  descendus  du  Caucase, 
a  successivement  conquis  sur  cette  puissance  la  forteresse 
de  Derbend ,  la  clef  des  provinces  persanes ,  les  provinces 
du  Gilan ,  du  Mazaderau ,  Asterabad  et  la  ville  de  Chamakbi  ; 
elle  a   acquis  tous  les  ports  de   la  mer   Caspienne,    et  la 
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navigation  exclusive  de  cette  mer,  pour  ses  navires  de  guerre. 
Enfin  elle  y  a  joint  la  Géorgie  avec  les  autres  provinces  situées 
au  sud  du  Caucase»  et  le  Khanat  d'Erivan  ,  dont  la  cession 
a  mis  un  terme  à  la  dernière  guerre. 

Elle  a  enlevé  à  la  Porte  Azof,  la  Grimée»  l'île  de  Taman , 
la  Bessarabie»  un  nombre  considérable  de  forteresses  en  Asie, 
ei  la  souveraineté  réelle  des  provinces  de  Valachie  et  de  Mol- 
davie, placées  entièrement»  déjà  avant  la  guerre  et  par  les 
traités  »  sous  son  influence  et  sa  protection. 

Ainsi  »  ce  colosse  s'avance  lentement  comme  le  flux  do  la 
mer,  et  consolide  chacune  de  ses  conquêtes  en  imposant  aus- 
sitôt à  la  population  vaincue  son  système  militaire,  et  en  y 
créant  des  soldats ,  qu'il  enverra  à  leur  tour ,  quelques  années 
plus  tard,  envahir  les  contrées  voisines.  11  poursuit  aujourd'hui 
son  projet  Tavori  ;  la  Russie  veut  Gonstantinople.  Toutes  ses 
forces  sont  réunies  pour  y  arriver,  et  jamais  elle  n'a  déployé 
on  tel  appareil  de  puissance  sur  terre  et  sur  mer.  Les 
prétextes  sont  faibles ,  disons  mieux ,  ils  sont  nuls  ;  mais  les 
moyens  sont  immenses ,  et  ce  n'est  plus  du  droit  qu'il  s'agit, 
mais  de  la  possibilité  du  succès.  Gette  guerre  nous  semble  de  la 
plus  évidente  injustice,mais  rappelons-nous  que  nous  discutons 
la  question  politique»  c'est4i-dire ,  celle  désintérêts.  Les  inté- 
rêts de  la  Russie  sont  palpables;  il  reste  à  examiner  ceux  de 
l'Europe. 

Les  plans  de  la  Russie  ont  été  annoncés  d'une  manière  vague 
dan»  son  manifeste  :  elle  veut  la  libre  navigation  de  la  nier 
Noire  s  et  l'exécution  des  traités^  Il  y  a  diverses  manières  d'ex- 
pliquer et  d'accomplir  ce  but  ;  la  plus  naturelle ,  la  plus  eon-^ 
forme  à  la  politique  russe ,  celle  qui  résulte  de  tous  les  faits 
du  passé ,  se  trouve  dans  un  journal  grec  qui  doit  être  bien 
informé  sous  ce  rapport ,  puisque  rien  ne  s'y  imprime  sans 
avoir  été  approuvé  par  M.  le  comte  Capo  d'istrias ,  ancien 
ministre  du  cabinet  russe. 
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c  1*  Les  fortere«ses  de  THellespont  et  du  Bosphore  seront 
détruites ,  et  la  navigation  dé  la  mer  Noire  sera  ouverte  in- 
distinctement à  toutes  les  nations  qui  jouissent  de  relations 
commerciales  avec  la  Russie. 

»  2*  Toutes  les  forteresses  situées  sur  le  Danube  seront  dé- 
truites; aucun  bâtiment  de  guerre  turc ,  ou  de  quelque  autre 
pavillon  que  ce  soit,  ne  pourra  paraître  dans  la  mer  Noire; 
les  seuls  bâtimens  de  guerre  russes  en  protégeront  la  navi- 
gation. 

•  S"*  La  Russie  gardera,  à  titre  de  conquête,  tous  les  forts 
dont  elle  s'est  emparée  en  Asie  ,  ainsi  que  toute  l'Arménie. 

»4'^  Les  principautés  de  Moldavie  et  de  Valachie  resteront 
libres  et  indépendantes;  elles  se  gouverneront  d'elles-mêmes, 
et  ainsi  qu'il  leur  plaira ,  et  ne  devront  au  Sultan  que  le  tribut 
annuel  d'une  somme  qui  sera  convenue. 

»  S*  Tous  les  Grecs  qui  habitent  le  territoire  turc  y  vi- 
vront libres ,  et  pourront,  sans  le  moindre  empêchement,  y 
bâtir  des  églises  autant  qu'ils  en  auront  besoin.  En  payant 
les  contributions  ordinaires ,  ils  y  jouiront  de  la  plénitude  de 
leurs  droits,  sous  la  protection  de  leur  patriarche,  que  la 
Porte  reconnaîtra  indépendant  et  comme  leur  représentant. 
Ce  patriarche  sera  lui-même  placé  sous  la  protection  de  la 
Russie. 

»  6®  La  Porte  paiera  à  la  Russie ,  pour  dédommagement  des 

frais  de  la  guerre,  la  somme  de roubles  en  argent  *. 

La  Russie  gardera  les  possessions  turques  qu'elle  occupe  main- 
tenant ,  comme  garantie  de  ce  paiement  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
ejQTectué.  » 

Pour  ceux  qui  savent  comprendre,  tous  ces  articles  peuvent 
se  réduire  à  un  seul ,  c'est  qu'il  faut  que  la  Turquie  d'Europe 
devienne  une  province  russe.  L'Europe  gagnera-t-elle  à  ce 

'  La  somme  est  nécessairement  indéterminée  anjourd^tiui. 
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changement  ?  C'est  ici  que  commence  la  diversité  des  opinions. 

Et  d*abord  il  faut  réfuter  la  plus  générale ,  que  nous  croyons 
erronée  \  quoiqu'émise  par  des  publicistes  d'un  grand  mérite, 
et  qui  semble  avoir  obtenu ,  en  France  surtout ,  beaucoup  de 
crédit.  Us  ont  dit  que  «  plus  la  Russie  s'étendait ,  moins  on 
B  devait  la  craindre ,  et  que  la  faiblesse  suivrait  bientôt  un  dé- 
iveloppementhors  de  proportion  avec  les  limites  dans  lesquelles 
»  un  grand  empire  doit  raisonnablement  se  renfermer,  i  Ce  rai- 
sonnement serait  fondé,  si  cet  état,  formant  au  loin  des  colonies 
séparées  de  la  métropole  par  des  possesseurs  intermédiaires , 
était  obligé  d'épuiser  le  centre  pour  peupler  les  extrémités , 
et  morcelait  sa  puissance  en  la  divisant  sur  des  portions  de 
territoire  sans  liaison  entr'elles.  Mais  la  Russie  ne  commet  pas 
cette  faute ,  qui  fut  Tune  des  causes  de  la  dissolution  du  grand 
empire  romain.  La  chaîne  qui  part  du  foyer  de  l'empire  n'est 
jamais  interrompue;  elle  enveloppe  dans  ses  vastes  anneaux  le 
pays  entier  sur  lequel  on  juge  nécessaire  de  l'étendre,  sans 
fraction ,  sans  jamais  rien  laisser  derrière  soi.  A  chaque  pas 
que  fait  la  Russie ,  toujours  ^proportionné  à  ses  formes  co- 
lossales ,  elle  s'arrête  ,  s'organise  militairement,  et  ne  repart 
de  là  que  quand  sa  conquête  est  devenue,  sous  tous  les 
rapports,  partie  homogène  de  cette  masse  compacte  qui 
s'avance  tout  d'une  pièce,  tantôt  sur  l'Europe,  tantôt  sur 
l'Asie.  Loin  de  l'affaiblir,  ses  nouveaux  domaines  la  fortifient, 
parce  que  chacun  d'eux  devient  successivement  un  nouveau 
rempart  dont  la  population,  exercée  aux  armes  et  rien  qu'à 
cela ,  est  le  premier  gardien. 

Tel  est  le  plan  qui ,  depuis  cent  ans ,  a  été  suivi  avec  une 
admirable  persévérance  et  une  habileté  peu  commune.  Cette 
politique ,  qui  se  trouve  tracée  en  caractères  si  remarquables 
dans  les  instructions  données  en  1 785  au  prince  Potcmkin,  par 
lesquelles  il. était  autorisé  à  accepter  la  soumission  de  toutes 
les  nations  qui  désiraient  devenir  sujettes  de  la  Russie ,  en  leur 
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offrant  sa  protection  contre  leurs  souverains  ;  cette  politique 
s'apprête  à  frapper  le  grand  coup  qui  doit  mettre  le  comble  à 
sa  puissance ,  et  dont  le  succès  assure  à  la  Russie ,  pour  de 
longues  années ,  une  prépondérance  toujours  croissante  sur  les 
affaires  de  FEurope, 

Quelque  confiance  qu'on  puisse  avoir  dans  la  parole  parti- 
culière de  l'Empereur ,  il  est  permis  de  penser  qu'une  fois  h 
Gonstantinople ,  les  armées  russes  n'en  sortiront  plus ,  parce 
que  la  nation  entière  s'opposerait  à  la  volonté  de  son  chef. 
Stamboul ,  conquise  sur  l'islamisme  ,  demeurera  au  con- 
quérant ,  et  les  efforts  qu'on  fera  pour  l'en  chasser,  i^n-seule- 
ment  allumeront  en  Europe  une  guerre  de  longue  durée ,  mais 
encore  seront  probablement  infructueux ,  si ,  comme  tout  l'an- 
nonce ,  le  cabinet  de  Pétersbourg  demeure  étroitement  uni  à 
celui  de  Berlin ,  qui  dst  aujourd'hui  placé  »  ainsi  que  lui,  sur 
le  pied  militaire  le  plus  respectable. 

Il  serait  superflu  d'insister  sur  la  force  de  position  de  la  Rus- 
sie lorsqu'elle  occupera  les  provinces  turques  d'Europe,  la 
nature  des  lieux  est  un  argument  sans  réplique  ;  et  si  l'on  ajoute 
qu'elle  donnerait  la  main  aux  Grecs  à  travers  la  Thrace  et  la 
Macédoine ,  que  Is^  Servie  n'hésiterait  plus  à  appuyer  une  cause 
gagnée ,  qu'en  réunissant  dans  la  mer  Noire  les  deux  flottes 
séparées  aujourd'hui  par  les  Dardanelles ,  elle  opposerait  une 
armée  flottante  à  toutes  les  irruptions  de  l'Asie  ;  que  les  seules 
populations  qui  pourraient  l'attaquer  sont  incapables  d'enlerer 
un  point  fortifié;  qu'enfin  de  l'Euphrate  à  la  mer  d'Ionie  et 
du  Danube  à  l'Hellespont ,  les  lieux  et  les  hommes  lui  appartien- 
draient ,  on  se  demande  de  quel  côté  elle  serait  vulnérable,  et 
quelle  nation  de  l'Europe  oserait  s'engager  dans  une  pareille 
guerre. 

Il  y  a  moins  do  vingt  ans  que  presque  tous  les  peuples 
se  sont  ligués  pour  renverser  un  insatiable  conquérant. 
L'histoire  dira  s'il  lui  fut  permis  de  s'arrêter  dans  l'élan  ra- 
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pide  011  il  prit  la  nation.  Pourtant  il  fallut  détruire  ce  pouvoir 
militaire  colossal ,  que  son  génie  et  les  circonstances  avaient 
créé.  Par  quelle  inconséquence  veut-on  donc  favoriser  aujour- 
d'hui en  Europe  l'établissement  d'un  pouvoir  semblable? 
Napoléon  fit,  on  peut  le  dire»  des  guerres  d'entraînement, 
presque  toutes  de  nécessité;  la  Russie  ne  fait  que  des  guerres 
froides  et  calculées.  Alors  c'était  un  seul  homme  que  l'am- 
bition poussait;  aujourd'hui  c'est  une  nation  entière.  Cet 
homme  était  gêné  dans  sa  marche  par  les  besoins  de  son 
peuple  qui  demandait  autre  chose  que  des  conquêtes  ;  le 
Czar  est  poussé  lui-même  par  les  siens ,  qui ,  passifs  et  mus 
seulement  par  le  sentiment  du  bien-être  matériel ,  demandent 
des  contrées  plus  heureuses  et  plus  fertiles  que  celles  qu'ils 
habitent.  L'un  enfin  commandait  à  une  nation  pleine  d'in- 
dustrie et  de  science  ;  à  la  suite  des  baïonnettes  françaises , 
il  y  avait  des  lois ,  des  routes  et  de  Tordre  administratif. 
L'autre  commande  à  une  nation  encore  dans  l'enfance  , 
faible  en  tout,  si  ce  n'est  pour  opprimer;  à  la  suite  des 
baïonnettes  russes ,  il  n'y  a  que  la  vergiB  du  sergent ,  seul  le- 
vier connu  par  les  gouverneurs  pour  faire  respecter  leurs  vo- 
lontés. 

Les  pays*  envahis  par  la  Russie  sont  aujourd'hui  tels  qu'elle 
les  a  trouvés;  car  elle  promet  de  la  civilisation,  comme  elle  of- 
frait à  la  Perse  de  lui  fournir  des  officiers  pour  discipliner  ses 
armées.  Eïle  n'en  veut  que  ce  qui  concourt  à  son  but,  et  ceux 
qui  l'observent  ailleurs  qu'à  Pétersbourg  savent  la  liberté 
qu'elle  réserve  aux  provinces  européennes  de  la  Turquie,  si  elle 
parvient  à  s'en  emparer. 

Tandis  que  cet  empire  poursuit  avec  persévérance  un  sys- 
tème dont  il  recueille  les  avantages  aux  dépens  des  autres  ca- 
bineta,  ceux-ci  se  contenteront-ils  d'assister  h.  ses  triomphes  ? 
Quand  la  monarchie  ottomane  sera  renversée  et  ses  provinces 
décidément  conquises,  se  consolera-t-on  en  disant:  «  qui  l'an- 
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rait  cni?  ^  Attendra -t -on  paisiblement  que  les  armes  russes 
contomment  une  entreprise  à  laqueUe  il  sera  trop  tard  pour 
remédier?  Voilà  ce  que  nous  apprendront  bientôt  les  grands 
événemens  qui  se  préparent ^ 

C  DE  S».. 


'  «  L'empire  turc  est  k  présent  dans  le  même  degré  de  faiblesse  où  était  autre- 
fois celui  des  Grecs  ;  mais  il  subsistera  long-temps  ;  car,  si  quel<pie  prince  que 
ce  fat  mettait  cet  empire  en  péril  en  poursuivant  ses  coB<piétes ,  les  trois  puissan- 
ces commerçantes  de  TEurope  connaissent  trop  leurs  affaires  pour  n^en  pas  pren- 
dre la  défense  sur-le-champ.  Ainsi  les  projets  contre  les  Turcs  ,  comme  celui  qui 
fut  fait  sous  le  pontiGcat  de  Léon  X,  et  par  lequel  TEmpereur  devait  se  rendre  par 
la  Bosnie  a  Constantinople ,  le  roi  de  France  par  TAlbanie  et  la  Grèce,  d^autres 
princes  s'embarquer  dans  leurs  porte  j  ces  projete  ,  dis-je,  n''étaient  pas  sérieux, 
ou  étalent  faits  par  des  gens  (fui  ne  voyaient  pas  ^intérêt  de  FEurope.  » 
(Montesquieu  :  Considérations  sur  les  causes  de  la  grandeur  et  de  la  décadence 
ôe$  Romains,  cbap.  x.xiii.)  ^ 
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DES  RAYAS  9 


SUJETS  TRIBUTAIRES  DE  L  EMPIRE  OTTOMAN , 

ET   SPÉCIALEMENT   DES  GRECS. 


Les  sujets  tributaires  dans  les  pays  soumis  à  la  Porte  Otto- 
mane se  partagent  en  trois  nations  :  les  Grecs  (Roum) ,  les 
Arméniens  (Ermëni),  et  les  Israélites  (Yahoudi). Elles  difl&rent 
en  tout  y  culte ,  langue ,  usages  et  caractère.  Chacune  a  son 
chef  spirituel  ;  ceux  des  deux  premières  prennent  le  titre  de 
patriarche  (patrik);  celui  des  Juifs  est  appelé  grand  rabbin 
(khakham-bachi).  Ces  chefs,  à  la  fois  religieux  et  civils ,  sont 
élus  par  les  notables  de  leur  nation,  laïcs  et  clercs;  mais  ils 
doivent  être  confirmés  par  le  Sultan.  En  vertu  de  leur  juri- 
diction spirituelle  et  temporelle ,  ils  ont  le  pouvoir  de  soumet- 
tre à  des  peines  ecclésiastiques  les  individus^  de  leur  rit; 
ils  possèdent  le  droit  de  les  faire  emprisonner  et  exiler ,  sans 
autre  formalité  que  celie  d'en  instruire  le  gouvernement  par 
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un  simple  rapport»  où  ils  ne  sont  pas  même  tenus  de  moti- 
ver leur  arrêt  ^ 

Les  sujets  tributaires  jouissent  de  la  liberté  des  cultes; 
c'est  une  concession  de  la  loi  en  faveur  des  livres  sacrés 
des  chrétiens  et  des  juiis.  Cependant  ils  ne  peuvent  avoir 
d'autres  temples  que  ceux  qui  leur  furent  laissés  à  l'épo- 
que de  la  conquête.  Les  fetvas,  ou  déclarations  juridiques 
du  mufti  Bèhdjé-AbduUah-EfFendi ,  disent  positivement  que 
t  les  sujets  chrétiens  peuvent,  avec  la  permission  du  souverain, 
»  réparer  ou  reconstruire  leurs  églises  ;  mais  que,  dans  ce  der- 
»  nier  cas ,  il  faut  que  le  nouvel  édifice  soit  bâti  sur  le  même 
9  sol  9  sur  le  même  plan  et  les  mêmes  dimensions  que  l'an- 
»  cien.  1  Les  musulmans  permettent  aussi  de  réparer  les  mo- 
nastères ,  et  même  de  les  réédifier  lorsqu'ils  ont  été  incendiés, 
pourvu  qu'on  n'excède  point  les  anciennes  dimensions.  Ils 
défendent  à  tout  officier  public  de  contrarier  TefTet  de  ces 
dispositions  par  des  chicanes ,  soit  pour  faire  preuve  de  zèle  , 
soit  pour  extorquer  de  l'argent  '. 

'  G^est  par  Torgane  de  ces  hauU  prima ti  que  la  Porte  fait  publier  toutes  les 
ordonnances  qui  concernent  leurs  coreligionnaires.  En  conséquence,  elle  les  rend 
responsables  toutes  les  fois  que  ceux-ci  deviennent  coupables  d'un  délit  dont  la 
répression  immédiate  leur  appartient,  conformément  au  diplôme  de  leur 
investiture. 

Il  y  a  une  grande  similitude  entre  la  situation  des  papes  vis-a-vis  des  empe- 
reurs romains ,  et  celle  des  patriarches  vis-à-vis  de  la  Porte.  Lorsque  sultan  Mo- 
hammed n ,  devenu  maître  de  Gonstantinople  en  1 453  ,  installa  lui-même  Gen- 
naditt»  sur  le  trâiio  patriarcal ,  il  s^attacha  k  suivre  les  usages  du  peuple  vaincu , 
pour  réleolioa  du  pontife  suprême,  et  constitua  entre  ses  mains  cette  vaste  puis- 
sance spirituelle  et  temporelle  dont  le  cercle  embrasse  les  diverses  populations 
attachées  k  Téglise  grecque.  En  refusant  d'adopter  la  religion  des  vainqueurs , 
celles-ci  renoncèrent  par  cela  même  k  la  plénitude  des  privilèges  qui  ap|(articnnent 
aux  «ettls  musulmans. 

'  Toutes  les  églisea  sont  dotées  en  biens-fonds ,  rentes,  etc. ,  et  leurs  revenus 
v«|it  toiyours  eroissant,  grâce  aux  legs  et  aui  dons  offerts  par  la  piété.  Lorsque 
les  dépenses  excèdent  les  revenus  ,  les  ëvéques  y  suppléent  par  une  taxe  qu^ils  im- 
posent k  leurs  diocésains  ,  avec  le  concours  des  notables  de  la  communauté  ;  mais 
il  leur  faut  préalablement  Tautorisatton  du  synoât  qui  siège  k  Gonstantinople. 
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11  est  donc  interdit  aux  chrétiens  de  fonder  de  nouvelles 
églises  ;  la  loi  le  défend ,  et  le  fanatisme  religieux  de  la  nation 
dominante  ne  permet  pas  au  gouvernement  d'user  d'indulgence 
à  cet  égard.  On  cite  toutefois  un  exemple  remarquable  d'une 
faveur  de  ce  genre  accordée  aux  chrétiens.  En  1642 ,  les  Grecs 
de  Brousse  l'obtinrent  de  la  protection  du  grand-visir  Kara- 
Moustapha-Pacba.Il  est  vrai  que,  sans  la  fermeté  de  ce  minis- 
tre, cette  cession  leur  eût  été  funeste;  car  la  populace  de 
Brousse ,  excitée  par  le  kadi  »  démolit  de  fond  en  comble , 
non-seulement  la  nouvelle ,  mais  encore  trois  anciennes  églises. 
Le  grand-visir  fit  punir  sévèrement  les  chefs  de  cette  émeute, 
et  autorisa  les  chrétiens  de'  Brousse  h.  réédifier  leurs  quatre 
é^sès^ 

Le  patriarche  grec  de  Constantinople  occupe  un  rang  supé- 
rieur à  celui  des  patriarches  de  Jérusalem ,  d'Alexandrie  et 
d'Antioche ,  qui  lui  sont  soumis  à  certains  égards  ^.  Il  est  as- 
sisté par  dix  métropolitains ,  qui  forment  un  synode  perma- 
nent. Ses  droits  et  ceux  de  l'église  grecque  sont  déterminés 
et  confirmés  à  chaque  élection  par  le  diplôme  d'investiture. 
La  Porte  respecte  ordinairement  le  caractère  des  patriarches. 
Jusqu'à  ce  jour ,  trois  de  ces  pontifes  cependant  ont  été  mis 
à  mort  y  les  deux  premiers  sous  le  règne  de  Mohanmied  IV , 


'  Cette  interdiction  ne  frappe  pas  rifiOoreuscment  tous  les  points  de  Tempirc. 
Les  îles  de  F  Archipel ,  et ,  en  général ,  les  lieux  qui  ne  sont  habités  que  par  des 
chrétiens ,  jouissent  a  cet  égard  de  privilèges  stipulés  par  écrit ,  ou  confirmés  par 
des  usages  sacrés.  Nous  disons  usages  sacrés  ,  pour  faire  comprendre  jusqu'à 
quel  degré  s'étend  le  pouvoir  de  Tusage  dans  un  pays  où  Ton  répète  chaque  jour 
le  proverbe  suivant  :  Kan  eïlê,  aJèt  ètmè^  laconisme  énergique,  difficile  a  rendre 
en  français ,  et  qui  signifie  (fu'îl  vaut  mieux  verser  du  sang  e/ue  de  laisser  éta- 
hiir  un  usage  (sanguinem  fac  ,    noli  usum  institncre). 

*  Q  est  bon  de  rappeler  ici  que  la  suprématie  du  patriarche  de  Constantino- 
ple était  reconnue  jadis  dans  Tempire  jiissc.  Biais,  a  la  demande  dn  czar 
Fédor  I  Ivanovitsch ,  sultan  Murad  UI  permit  au  patriarche  Jérémie  de  se  ren- 
dre k  Moscou ,  où  il  sacra  ,  en  1 589,  Tarchevéque  de  cette  capitale ,  et  Tinstalla 
patriarche  de  toutes  les  Rnssies. 
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en  i65i  et  en  1667»  et  le  troisième,  en  ami  1891,  sous 
sultan  Mahmoud  II  »  aujourd'hui  r^nant.  Ils  étaient  tous  ac- 
cusés d'ayoir  manqué  à  leurs  devoirs  de  fidélité  envers  le  gou- 
venement  ^ 


(')  Yafu  (  écriteaa  de  condamnation)  da  dernier  patriarche  grec. 
«  Gomme  il  eit  da  devoir  prescrit  à  tous  les  chefs  et  directeurs  de  telle  nation 
que  ce  soit ,  de  surveiller  jour  et  nuit  les  individus  qui  sont  sous  leur  inspec- 
tion ,  d^ètre  informés  de  toutes  leurs  actions ,  et  de  communiquer  an  gou- 
vernement tout  ce  qu^ils  pourraient  découvrir  de  mauvais ,  les  patriarches ,  ayant 
été  installés  comme  chefs  et  directeurs  des  sujets  qui  vivent  tranquilles  a  Tombre 
de  la  puissance  impériale ,  doivent ,  les  premiers ,  être  sans  reproche,  droits, 
fidèles  et  sincères  ;  et  après  avoir  reconnu  les  bonnes  et  les  mauvaises  inclinations 
du  peuple ,  prévenir  a  temps  le  mal ,  en  y  adaptant  ^  propos  les  avcrtissemens , 
les  conseils ,  ainsi  que  les  châtimens  en  cas  de  besoin  ,  d'après  leur  religion  , 
et  en  s'acquittant  de  cette  manière  d^une  partie  de  la  reconnaissance  qu'ils  doi- 
vent à  la  Sublime  Porte  pour  tant  de  faveurs  et  de  privilèges  dont  ils  jouissent 
sous  son  ombre  bienfaisante. 

i>  Mais  le  perfide  patriarche  grec,  quoique  dans  le  passé  il  eût  donné  des  marques 
apparentes  de  loyauté ,  ne  pouvait  ignorer  le  complot  de  sa  nation ,  complot 
imaginé  par  des  pervers  qui  sont  en  oubli  d^eux-mémes ,  et  qui  ne  suivent  que  des 
chimères  et  des  saggestious  diaboliques  ;  sachant  lui-même  ;  et  obligé  de  le  faire 
savoir  à  ceux  qui  ne  le  savaient  pas ,  qu'il  s'agissait  d'une  entreprise  vaine ,  dont 
on  ne  viendrait  jamais  à  bout ,  et  que  les  mauvaises  intentions  contre  la  religion 
et  la  puissance  mahométanes  (  stables  devant  Dieu  depuis  plus  de  mille  ans ,  et 
qui  dureront  jusqu'au  jour  du  jugement  comme  les  prédictions  et  prodiges  cé- 
lestes l'assurent),  ne  se  réaliseront  jamais.  Cependant,  d'après  la  perversité  de  son 
cœur,  non -seulement  il  n'a  pas  averti  ni  réprimandé  les  simples  qui  s'étaient 
laissé  séduire;  mais,  selon  l'apparence,  lui-même,  derrière  le  rideau,  agissait 
secrètement  comme  chef  de  la  révolte  ,  de  manière  que  peu  s'en  est  fallu  que  la 
nation  entière  des  Grecs ,  et  par  conséquent  beaucoup  d'innocens ,  de  pauvres  et 
malheureux  sujets ,  qui  n'avaient  eu  connaissance  de  rien ,  n'eussent  été  entière- 
ment détruits,  et  ne  fussent  devenus  l'objet  de«la  colère  divine. 

»  Lorsque  la  police  fut  avertie  de  cette  trame,  et  qu'elle  fut  aussi  connue  du 
public ,  la  Sublime  Porte ,  par  un  mouvement  de  commisération  envers  les 
pauvres  sujets ,  avait  essayé  de  les  ramener  par  la  douceur  dans  la  voie  de  leur 
propre  salut,  et  avait  adressé  au  patriarcat  un  bouyourouldi  contenant  les  dis- 
positions et  conseils  nécessaires  à  ce  sujet ,  avec  ordre  de  lancer  des  anathèmes, 
dans  toutes  les  contrées  où  ils  seraient  nécessaires,  contre  les  sujets  qui  se  décla- 
reraient en  état  de  rébellion  :  mais  le  perfide,  loin  de  se  raviser,  et  de  rentrer  le 
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Le  document  qui  va  suivre  fera  connaître  l'organisation 
singulière  de  cette  puissance  religieuse,  qui  forme  un  gouver- 
nement à  part  dans  le  gouvernement  turc,  et  crée,  en  quel- 
que sorte,  une  immense  république  grecque  au  milieu  de 
Tempire  des  sultans. 


BiRAT    9' INVESTITURE  d'uN    PATRIARCHE   GREC  DE 
CONSTANTINOPLE. 

TOUGHRA 

(  chiflre  du  Grand-Seigneor.  ) 

t  Gonmiaridement  décoré  du  chiffre  noble  et  auguste  du  plus 
glorieux  des  sultans;  ordonnance  revêtue  du  monogramme  haut 
et  sacré  du  plus  majestueux  des  khakans ,  etc. 

1  Le  djèma'at  (  synode  )  des  dix  métropolitains  grecs,  établi  à 
Constantinople ,  notre  capitale  impériale ,  a  fait  présenter  à 
notre  glorieuse  Porte  un  arzou-hal  (  requête  )  en  forme  de 
pétition ,  par  laquelle  il  représente  humblement  que  le  pa- 
triarche grec  (  N.  ) ,  ayant  été  déposé  et  envoyé  en  exil ,  à 
cause  de  sa  conduite  répréhensible ,  de  sa  négligence  à  rem- 
plir les  devoirs  de  sa  place ,  de  l'accroissement  des  dettes  du 


premier  dant  le  devoir,  a  été ,  plus  que  tous  les  autres ,  la  cause  de  tous  les  dés- 
astres qui  ont  compromis  jusqu'à  présent  le  repos  et  la  tranquillité  publique. 
On  s^oft  assuré  que  lui-même ,  se  trouvant  Moraïte  d'origine  ,  a  eu  toute  Vin- 
gémee  dans  les  troubles  de  la  Morée ,  et  les  indi^ités  commises  dans  le  district 
de  Galavritba,  par  des  sujets  séduits  ou  égarés  ;  il  sera  la  cause  de  la  ruine  et  do 
la  destruction  dont,  Dieu  aidant,  les  coupables  seront  frappés. 

»  Convaincu  donc  de  trahison ,  non-seulement  envers  la  Sublime  Porte ,  mais 
encore  envers  sa  propre  nation  ,  il  était  nécessaire  que  son  impure  existence  fât 
èiée  de  la  face  de  la  terre  j  et  il  a  été  pendu  pour  servir  d'exemple  aux  autres ,  le 
19  de  redjeb  4S36  (22-10  avril  1821),  jour  de  dimanche  (Pâque).  » 
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patriarcat  au  détriment  des  pauvres  sujets ,  et  de  son  inca- 
pacité dans  Texercice  de  ses  fonctions ,  surtout  en  matières 
importantes ,  il  avait  été  nécessaire  de  nommer  à  sa  place 
un  autre  patriarche;  que  cette  nomination  est  soumise  à 
des  réglemens  qui  exigent  que  Télection  d'un  patriarche 
grec  soit  faite  avec  impartialité ,  et  toujours  en  faveur 
d'un  homme  sage ,  prudent ,  zélé ,  digne  de  la  confiance 
de  notre  Sublime  Porte  ,  soigneux  à  mériter  sa  haute  ap- 
probation, capable  de  gouverner,  de  surveiller,  de  contenir 
ses  nationaux  dans  toute  Tétendue  de  notre  glorieux  em- 
pire ;  possédant  enfin  les  qualités  requises  pour  s'acquitter, 
avec  succès  et  à  l'entière  satisfaction  de  notre  cour  impé- 
riale ,  de  toutes  les  fonctions ,  .de  tous  les  devoirs  de  sa  place  ; 
qu'en  conformité  de  ces  réglemens  et  de  l'ordonnance  impé- 
riale rendue  à  ce  sujet ,  les  chc£$  de  la  nation  s'étaient  assem- 
blés pour  prendre  cette  affaire  en  mûre  considération ,  et  qu'à 
la  suite  de  délibérations  bien  méditées  et  bien  pesées,  ils 
avaient,  d'une  voix  unanime,  et  selon  les  statuts  de  leur  rit, 
fait  tomber  leur  choix  sur  la  personne  du  métropolitain  de  ****'^ 
possesseur  du  présent  bérat  impérial ,  le  plus  excellent  parmi 
les  seigneurs  qui  croient  au  I^essie ,  le  plus  magnifique  parmi 
les  grands  qui  professent  le  christianisme,  le  rahib  (  reli- 
gieux) NN ...  (  dont  la  fin  soit  heureuse  ) ,  comme  sur  un 
honmie  qui  réunit  en  sa  personne  les  qualités  nécessaires  au 
patriarcat ,  qui  est  digne  de  ce  siège  par  son  âge ,  par  sa  sa- 
gesse ,  son  zèle ,  son  intégrité ,  et  sa  capacité  supérieure  dans 
l'administration  des  affaires  de  sa  nation  ;  qu'ainsi  ledit  synode 
adressait  ses  instances  à  notre  Sublime  Porte,  pour  que  le 
patriarcat  grec  de  Constantinople  et  de  ses  dépendances  fftt 
conféré  audit  NN.,  et  qu'un  diplôme  impérial  fût  expédié  en 
sa  faveur ,  contenant  les  mêmes  clauses ,  droits  et  préroga- 
tives que  d'usage. 

•  Sur  cet  exposé,  l'on  a  eu  recours  aux  registres  du  Piscopos- 
Kalemi  (bureau  des  évêques  ) ,  et  ces  registres  constatent  que 
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le  patriarche  grec  de  Constantinople  et  de  ses  dépendances 
est  tenu,  1®  à  une  redevance  annuelle  de  vingt-quatre  ïuks  i 

(vingt  mille  piastres^)  »  payables  à  notre  trésor  impérial ,  en 
quatre  termes»  à  compter  du  i**  mars  de  chaque  année ,  avec 
les  droits  usités  de  1.0  p.   100;  a*  à  une  taxe  de  cent  cinq 
ocques  '  de  viande  de  mouton»  à  remettre  chaque  jour  à  Todjak 
du  corps  des  bostandjis  de  notre  palais  impérial;  3*  à  une 
imposition  de  quatre-vingt-dix  mille  aspres  (sept  cent  cinquante 
piastres) ,  payables  dans  le  mois  de  muharrem  (premier  mois 
lunaire  )  de  chaque  année ,  savoir  :  soixante-cinq  mille  neuf 
cent  quarante  aspres  pour  la  solde  des  nouveaux  azab  (  gar- 
diens   armés)  établis  à  Derbend- Khan»  du  capitanat  de 
Yèni-Bazar  »  dans  le  sandjak  de  Bosnie  »  et  les  vingt-quatre 
mille  soixante  aspres  restans  »  à  notre  trésor  impérial  »  égale- 
ment avec  les  droits  usités  de  lo  p.  loo;  4*  ^  une  redevance 
annuelle  de  soixante-trois  mille  aspres  (  treize  cent  cinquante- 
huit  piastres  )»  payable  également  dans  lé  mois  de  muharrem»    • 
à  notre  trésor  impérial»  avec  les  droits  usités  de  lo  p.  loo» 
pour  le  patriarcat  d'Ipèk»  qui,  comme  celui  d'Okhri»   se 
trouve  annexé  au  patriarcat  de  Constantinople  et  de  ses  dé- 
pendances. 

»  Prenant  donc  en  considération  la  demande  dudit  synode» 
ses  représentations  »  ses  instances  »  le  témoignage  qu'il  rond 
au  zèle»  aux  vertus  et  aux  talens  dudit  NN.  et  les  extraits  tirés 
des  susdits  registres  »  nous  avons  ordonné  l'expédition  de  ce 

'  La  piastre  torque,  grouch^  composée  de  4S0  aspres  ou  de  40  paras  de 
3aspres  chacun,  râlait  en  h  768, 3  francs  de  notre  monnaie.  La  guerre  entre  la  Porte 
et  la  Russie,  qui  finit  en  1774 ,  fut  cause  d^une  première  altération  qui  aida  à 
payer  aux  Russes  les  frais  ou  indemnités  de  cette  guerre,  déj^i  si  désastreuse  pour 
remplie  ottoman.  —  En  4  803,  après  la  paix  avec  la  France,  la  piastre  valait  en- 
core, dans  les  transactions  commerciales,  de  30  à  33  sous. — Depuis  cette  époque, 
elle  a  essuyé  des  altérations  successives  si  multipliées  et  si  grandes ,  qu'elle  vaut 
^  peine  aujourd'hui  40  centimes. 

*  L'ocqne,  de  400  drachmes ,  équivaut  a  4S80  grammes,  ou  environ  S  livres 
9  onces  ,  poids  de  marc. 

TOMBl*'.  «I 
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diplôme  impérial»  en  yertu  duquel  nous  conférons  au  susdit 
NN.  9  en  la  place  du  destitué  N.  »  le  patriarcat  de  Gonstanti- 
nople  et  de  ses  dépendances»  en  lui  permettant  d*en  prendre 
possession  »  suirant  l'ancien  usage  et  sur  le  môme  pied  que 
ses  prédécesseurs. 

9  En  conséquence»  nous  ordonnons  aux  métropolitains»  ar- 
chevêques et  évéques  de  tontes  les  villes  de  notre  vaste  monar- 
chie (ici  suit  rénumération  de  ces  prélats)»  ainsi  qu'à  tous 
les  custodes»  prêtres»  religieux»  religieuses  et  généralement 
à  tous  les  sujets  du  rit  grec  »  de  tout  état  »  de  tout  rang  »  de 
toute  condition»  de  reconnaître  le  susdit  NN.  pour  leur 
patriarche  »  de  recourir  à  lui  pour  tous  les  objets  qui  ressor- 
tent  dQ.sa  juridiction»  de  respecter  son  autorité  pastorale» 
d'être  dociles  h  ses  admonitions  »  de  réck>uter  lorsqu'il  tiendra 
le  langage  de  la  raison»  de  lui  obéir»  enfin»  selon  les  droits 
de  sa  dignité  et  les  devoirs  du  rit  qu'il  professe. 

iNous  entendons  que  le  patriarcat  lui  soit  conféré  à  vie;  que 
ni  la  faveur»  ni  l'offre  d'une  addition  quelconque  aux  droits 
annuels»  ne  puissent  jamais  lui  feire  substituer  qui  que  ce  soit; 
qu'il  ne  puisse  être  déposé  que  dans  le  seul  cas  de  prévarica- 
tion »  s'il  vexe  les  sujets  »  s'il  se  permet  des  actes  contraires  au 
rit  et  aux  usages  de  sa  nation  »  ou  s'il  manque  de  fidélité  en- 
vers notre  glorieux  empire, 

«Nous  voulons»  en  conformité  de  l'ancien  usage  et  des  régie- 
mens  précédons»  que  lors  de  la  vacance  du  siège  patriarcal» 
le  synode  »  composé  des  métropolitains  les  plus  voisins  de  notre 
capitale  impériale  »  tels  que  ceux  d'Héraclée  »  de  Cyzique  »  de 
Nicomédie»  de  Cfaaicédoine»  et  de  tous  les  métropolitains  rési- 
dant à  Constantinople  »  ait  la  liberté  de  procéder  »  suivant  l'u- 
sage »  à  Télection  d'un  nouveau  patriarche  »  toujours  en  faveur 
d'un  métropolitain»  lequel  patriarche»  nouvel  élu»  recevra 
l'investiture  requise  par  le  diplôme  accoutumé»  à  la  suite  du 
rapport  officiel  que  ledit  synode  aura  fait  sur  cet  objet  à  notre 
Sublime  Porte. 
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»  Nous  ordonnons  qu'en  cas  de  plaintes  ou  de  réclamations 
contre  le  susdit  patriarche.»  notre  Sublime  Porte  n'y  donne  at- 
tention qu'autant  qu'elles  seront  fiiites  par  tout  le  synode  »  d'une 
Foi^  unanime;  que  les  lamentations  particulières  d'iiù  métro* 
poUtain.»  ou  les.accusations  d'un  simple  individu ,  soient  sou- 
mises à  l'iexamen  et  à  la  discussion  du  synode  même»  teùu  de 
&ire  à  notre  SuLlime  Porte  un  rapport  exact  et  fidèle  »  d'après 
lequel  justice  sera  rendue  suivant  l'exigence  des  cas* 

»  Nous  ordonnons  que  le  susdit  patriarche  exerce  les  droits  de 
sa  place  absolument  comme  ses  prédécesseurs;  ^ue  son  admi- 
nistratipn  ait  lieu  avec  le  concours  et  la  participation  de  tous  lès 
métropolitains  du  synode;,  qji'il  agisse  en  tout  d'un  concert  par* 
fait  avec  eux»  et  qu'il  jouisse  d'une  entière  liberté  dans  l'exercice 
de  ses  pouvoirs;  que  nul  individu  (hors  les  membres  ordinaires 
du  synode)  ne  puisse  jamais  former  la  prétention  de  s'immis-^ 
eer  dans  les  affaires  qui  sont  du  ressort  unique  et  absolu  du 
patriarcat;  quetput.ce.qui  concerne  l'administration  générale 
de  la  nation  grecque  dans  toute  l'étendue  de  l'empire ,  la 
direction  des  églises  »  des  couvens  et  des  monastères  ;  leur  éco- 
nomie civile  y  Jours  rentes  et  leurs  dépenses ,  soit  »  comme  au- 
paravant» de  la  compétence  seule  du  patriarcat  et  du  synode; 
que  pour  prévenir  des  abus  dans  le  maniement  des  deniers  de 
chaque  couvent»  et  par  là  des  déprédations  et  des  vexations 
au  dam  et  préjudice  des  sujets  »  aucun  emprunt  ne  puisse  se 
fidre  «ans  la  connaissance  du  synode  »  et  sans  l'apposition  du 
cachet  des  métropolitains  sur  toute  obligation  quelconque; 
que  cette  règle  soit  générale  pour  tons  les  couvens  exîstans  dans 
l'empire;  h  quel  effet  un  cachet  commun»  un  sceau  synodal 
(Kèchich-khânè-muhuri  ^  )  »  sera  déposé  dans  le  lieu  oii  siège 

'  Ce  sceau  est  rond  et  coopë  en  quatre  j  on  y  lit  en  caractère»  turc»  :  les  ser- 
viteurs, le  patriarche  grec  de  Constantinople ,  et  les  métropolitains  du  synode 
siégeant  dans  la  capitale, 

♦  J^^^vV^  vJI^W  f^  O Aillât J  fJJ  J^^' J?.^  j'^-^ÛJ   « 
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le  synode  »  et  remis  entre  les  mains  des  métropolit^ns  que  le 
synode  lui-même  désignera»  et  cela  en  conformité  des  dispo- 
sitions contenues  dans  une  ordonnance  impériale  qui  a  été 
rendue  à  la  demande  expresse  dudit  synode ,  et  enregistrée  au 
bureau  Piscopos-Kalemi  »  r^lement  qui  arait. d'ailleurs  pour 
objet  principal  de  faciliter  à  la  nation  les  moyens  de  se  libé- 
rer de  ses  dettes  considérables ,  soit  envers  plusieurs  wakoufs*, 
soit  enrers  des  indigens,  et  surtout  des  yeuves  et  des  or- 
phelins. 

»  Nous  voulons  que  le  patriarche  et  le  synode  aient  seuls  le 
droit  de  nommer  et  de  constituer  des  métropolitains ,  des  ar- 
chevéques  et  des  évêques  ;  qu'ils  aient  le  pouvoir  de  Caire  oc- 
cuper ces  places ,  lorsqu'elles  sont  vacantes,  par  des  personnes 
recommandables ,  en  procédant  à  leur  élection  en  toute  liberté, 
sans  que  là  faveur,  l'intercession ,  ni  des  sollicitations  étran- 
gères puissent  y  influer;  que  sur  le  rapport  qu'ils  en  feront  par 
un  office  formel,  muni  du  sceau  synodal,  et  inunédiatement 
après  le  paiement  à  notre  trésor  impérial ,  des  droits  usités, 
leurs  diplômes  soient  dressés  et  expédiés ,  afin  que  chacun 
d'eux  prenne  légalement  possession  de  sa  charge;  que  le 
patriarche  et  le  synode  aient  ainsi  faculté  entière  de  disposer 
à  leur  gré  de  ces  offices ,  et  de  statuer  sur  tout  ce  qui  con- 
cerne les  prêtres,  les  religieux,  les  religieuses;  de  consti- 
tuer et  de  destituer,  de  placer  et  de  déplacer  comme  bon  leur 
semble ,  sans  que  personne  autre  puisse  s'y  immiscer  en  au- 
cune manière;  que  toutes  plaintes  qui  seraient  faites  contre 
ces  prélats ,  et  toutes  demandes  relatives  à  leur  destitution  ou 
à  leur  exil ,  au  nom  des  gouverneurs  ou  des  magistrats  de  pro- 
vinces ,  soient  regardées  comme  mal  fondées  et  non  avenues , 
à  moins  qu'elles  ne  soient  appuyées  d'une  requête  formelle  de 


'  Wakoufi ,  bteni  de  mtin-fnorte  ou  inaliénables ,  appartenant  à  des  fondations 
pieuses  ou  civiles.  D  y  en  a  de  trois  espèces ,  soumis  à  de  faibles  redevances  pour 
cen  qui  en  sont  devenus  acquéreurs  usufruitiers. 
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la  part  du  patriarche  et  du  synode;  que  tontes  dispositions 
faites  sur  ces  objets»  ou  sur  d*autres  qui  y  seraient  analogues , 
soient  nulles  et  de  nul  effet  »  quand  même  les  réclamans  au- 
raient en  mains  des  fermans  de  notre  Sublime  Porte ,  fermans 
que  l'on  doit  toujours  regarder  comme  obtenus  par  surprise , 
quelle  que  soit  la  date  de  leur  expédition ,  antérieure  ou  pos- 
térieure aux  pièces  d'usage  déliwées  sur  la  demande  officielle 
du  patriarche  et  du  synode;  que  les  métropolitain»,  archevê- 
ques et  évêques  ne  puissent  se  rendre  à  Gonstantinople»  aUer  et 
yenir^sans  la  permission  du  patriarche  ou  du  synode;  qu'au- 
cun des  autres  patriarches  de  la  nation  ne  puisse  non  plus  se 
rendre  à  Constantinople  pour  y  suivre  en  personne  ses  affaires, 
sans  avoir»  au  préalable,  l'agrément  formel  du  susdit  patriarche 
et  du  synode;  que  ceux-ci  aient  encore  le  pouvoir  de  punir, 
sdon  les  règles  de  leur  discipline ,  tout  métropolitain ,  arche- 
vêque ,  évéque ,  prêtre,  religieux  et  religieuse  de  leiur  juridic- 
tion,, qui  serait  coupable  d'une  prévarication  quelconque;  que 
le  patriarche  et  les  métropolitains  aient  aussi  le  pouvoir  de  sé- 
vir contre  les  prêtres  qui ,  étant  voués  à  l'état  monastique,  mè- 
nent une  vie  errante  et  vagabonde,  s'écartent  des  devoirs  de 
leur  état,  et  se  livrent  à  des  menées  propres  à  égarer  les  es- 
prits ;  que  personne  ne  puisse  jamais  s'opposer  aux  corrections 
que  méritent  de  tels  religieux ,  ni  aux  mesures  prises  par  leurs 
supérieurs  pour  les  faire  rentrer  dans  leurs  monastères ,  leurs 
anciennes  retraites. 

»  Nous  ordonnons  encore  que  le  patriarche  et  ses  vicaires  légi- 
times aient  seuls  le  droit  de  prononcer  sur  le  mariage  des  su- 
jets grecs,  et  sur  les  cas  qui ,  suivant  leur  croyance,  doivent 
former  ou  dissoudre  les  nœuds  conjugaux;  qu'ils  aient  le  pou- 
voir de  décerner  des  punitions  également  conformes  à  leur 
rit ,  contre  to.ut  religieux  qui  ose  prêter  son  ministère  à  des 
mariages ,  selon  eux ,  illégitimes  ;  qu'ils  aient  celui^de  sévir 
contre  les  laïcs  qui  sont  eti  litige  pour  cause  de  mariage  ou  de 
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divorce»  ou  pour  autres  causes  relatives  aux  pratiques  de  leur 
culte ,  de  les  soumettre  au  serment  religieux ,  ou  de  les  frap- 
per d'anathèmes,  sans  que  personne ,  parmi  les  magistrats  ^ 
les  gouverneurs,  ou  autres  officiers  publics»  pacha»  miri- 
miran»  miri-liva»  kadi»  naïbs»  waïvoda,  sou-bachi»khassèki, 
ousta  ^  etc.»  puisse  s'en  formaliser  ou  s'y  opposer»  sous 
quelque  prétexte  que  ce  soit;  qu'ils  aient  encore  le  pouvoir 
d'empêcher  la  répudiation  arbitraire  »  la  bigaàiie  »  le  mariage 
de  toute  personne  veuve  qui  a  déjà  eu  trois  maris  ou  trois 
fenunes  »  actes  qui  sont  contraires  à  leur  rit  »  et  d'en  punir  les 
coupables  selon  l'exigence  des  cas  et  de  leur  discipline  parti» 
culîère»  en  leur  interdisant  l'entrée  des  églises  »  la  sépultore 
même  »  sans  qu'aucun  des  ofliciers  publics  puisse  s'y  opposer; 
ni  donner  des  ordres  contraires;  qu'eiifin  nul* sujet  n'ait  la 
liberté  de  se  marier  contre  les  statuts  de  son' rit  »  nr  dans  son 
district,  ni  dans  aucun  autre;  que  nul  homme  puissant  ne 
violente  à  ce  sujet  aucun  prêtre»  ni  ne  s'adresse  au  patriarche 
ou  à  un  métropolitain  quelconque  »  pour  exiger  la  destitution 
d'un  prêtre  en  faveur  d'un  autre.. 

1  Nous  ordonnons  encore  que  personne  »  à  moins  d^avoir  en 
mains  un  ordre  impérial  »  ne  puisse  inquiéter  ni  le  patriarche 
ni  les  métropolitains»  ni  les  archevêques  »  ni  les  évéques  »  ni 
aucun  prêtre»  dans  la  possession  de  leurs  anciennles  églises  et 
de  leurs  anciens  couvons»  ni  pour  les  réparations  nécessaires  à 
ces  édifices»  lorsqu'elles  sont  faites  d'après  l'ancien  plffi»  et 


'  Pacha  :  lientenant-gëndral. 

Miri'Miran  :  marécbal-de-camp. 

Miri-lÀva  :  officier  militaire  commandant  un  canton  ou  département. 

Kadi  :  juge. 

Nàiib  :  juge  substitué ,  lieutenant  du  kadi. 

Waïvoda  :  gouverneur  de  ville. 

SoU'Bachi  :  chef  de  police. 

Khasseki  et  Ousta  :  noms  d^officicrs  subalternes. 
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les  anciennes  dimensions,  et  avec  la  permission  formelle  des 
magistrats;  que  jamais  aucun  officier  public  ne  se  permette  de 
donner  des  ordres  arbitraires ,  ni  de  faire  des  visites  domici- 
liaires dans  les  couvens,  ni  dans  les  églises;  qu'il  soit  per- 
mis au  patriarche  ,  aux  métropolitains  »  et  à  tout  religieux 
quelconque  de  lire  chez  Ini  le  saint  Évangile»  mais  k  voix 
basse,  et  de  faire  usage  du  siège  et  du  bâton  pastoral»  sabs 
que  personne  puisse  les  molester  ou  les  vexer  sur  ce  point ,  ni 
sur  celui  de  dire  la  messe  ((ithouri^)  dans  une  chambre  ou 
dans  une  maison  de  leur  propriété  ,  de  suspendre  des  lampes, 
d*aUumer  des  ciei^s ,  d'exposer  des  images,  de  brûler  de  l!en* 
cens  ,.d,'observer  enfin  les  pratiques  de  leur  culte*  Les  inquié* 
ter  ou  leur  extorquer  de  l'aident  pour  ces  objets,  serait  un 
acte  contraire  à  la  justice  et  aux  principes  de  nos  saintes 
lois. 

1  Nous  ordonnons  encore  que  ledit  patriarche  ait ,  avec  la 
libre  possession  des  ^lises-  appartenant  au  patriarcat,  celle 
de  tous  les  immeubles  et  biens-fonds  qui  en  dépendent ,.  tels 
que  jardins ,  vignes,  prés ,  prairies ,  métairies ,  couvons ,  mou- 
lins, maisons,  boutiques,  lieux  destinés  à  des  assemblées 
religieuses  ou  à  des  actes  de  dévotion ,  bestiaux  et  effets  quel- 
conques ,  y  compris  tout  ce  qui  est  consacré  aux  églises,  à  titre 
d'aumône  ou  de  donation  pieuse;  si  les  vicaires  des  églises  et 
des  couyens  manquent  à  leurs  devoirs,  et  divertissent  les  re* 
venus  confiés  à  leurs  soins,  que  le  patriarche  et  les  métropoli- 
tains aient  le  pouvoir  de  leur  en  demander  compte,  et  de 
procéder  contre  eux,,  selon  l'exigence  des  cas  et  des  circon- 
stances, sans  que  personne  puisse  les  empêcher. 

9  Nous  voulons  encore  que  ledit  patriarche  ait  la  liberté  de 
préposer  des  commissaires ,  et  de^  les  expédier  dans  les  pro- 
vinces, pour  la  perception  des  droits  ordinaires  auxquels  «sont* 
tenus  envers  le  patriarcat  les  métropolitains,  archevêques, 
évéques»  prêtres  et  autres;  que  ceux-ci  n'élèvent  jamais  des 
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difficultés  pour  le  paiement  de  ces  droits ,  suivant  l'ancien 
usage;  que  lorsqu'ils  s'y  refusent ,  le  patriarche  et  le  synode 
aient  le  pouvoir  de  les  punir;  de  leur  faire  couper  les  cheveux, 
de  les  destituer,  et  de  disposer  de  leurs  places  en  faveur  d'au- 
tres sujets;  que  les^  magistrats  et  les  officiers  publics  prêtent 
assistance  auxdits  collecteurs ,  et  les  secondent  dans  les  opé- 
rations relatives  à  leur  mission  ;  que  partout  ces  collecteurs 
soient  protégés  efficacement  ;  qu'il  leur  soit  permis,  pour  plus 
de  sûreté  dans  leurs  courses,  de  changer  de  costume,  de 
porter  des  armes,  et  d'avoir  pour  escorte  des  coulaghour 
(guides),  d'un  district  à  l'autre,  sans  qu'aucun  officier  public 
ou  guide  puisse  les  molester  à  cet  égard ,  ni  exiger  d'eux  la 
moindre  rétribution,  pas  même  à  titre  de  présent;  que  les 
métropolitains ,    archevêques    et  évêques  soient  également 
attentifs  à  payer  les  droits  publics,  conformément  à  l'état 
qu'ils  ont  en  mains,  signé  du  patriarche  et  du  synode;  et 
lorsque    n'ayant   pas    les   moyens   de  donner   des  espèces 
effectives ,  ils  paient  leurs  droits  en  effets  et  marchandises , 
que  ni  ces  effets,   ni   même   l'argent  qui  serait  entre    les 
mains  de  leurs  préposés  ne  soient  soumis ,  dans  leur  trans- 
port» ni  aux  droits  de  transit,  ni  à   aucune  taxe  quelcon- 
que ,  soit  sur  le  continent ,  soit  dans  les  ports  de  mer;  que 
les  mêmes  exemptions  soient  accordées  pour  les  blés ,  les  hui- 
les, et  autres  articles  que  les  sujets  eux-mêmes  donnent  à  leurs 
métropolitains,  archevêques  et  évêques,  suivant  un  ancien 
usage ,  et  en  paiement  des  droits  publics  ;  que  le  produit  des 
vignes  appartenant  au  patriarcat,  et  tout  ce  qui  est  donné 
au  patriarche  par  ses  nationaux ,  à  titre  de  présent  et  d'au- 
mône ,  en  effets  ou  en  comestibles ,  tels  que  raisins ,  miel , 
huile ,  etc. ,  puisse   être    aussi  transporté  librement ,    sans 
aucun  droit  de  douane  ni  de  péage,  pas  même  aux  portes 
des  villes;  qu'indépendamment  des  droits  publics   auxquels 
sont  soumis  tous  les  sujets  grecs ,  ecclésiastiques  et  laïques,  ils 
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aient  encore  à  payer»  tous  les  ans,  dix  ou  douze  aspres»  et 
les  prêtres ,  un  sequin  (  33o  aspres  ) ,  sayoir  :  ceux  des  dis- 
tricts dépendons  du  patriarcat  de  Constantinople  »  en  faveur 
du  patriarche ,  et  ceux  des  autres  cantons ,  en  faveur  du  mé- 
tropolitain ou  de  Tarchevéque  de  province  ;  que  la  percep- 
tion de  tout  droit  quelconque ,  fondé  sur  un  ancien  usage , 
ne  puisse  jamais  devenir  un  motif  de  vexations  de  la  part  des 
officiers  publies  envers  les  métropolitains ,  archevêques  et 
évoques,  ce  qui  doit  également  être  inséré  dans  le  bérat  de 
chacun  de  ces  prélats;  que  si»  à  Tépoque  de  la  perception  des. 
droits  publics,  plusieurs  familles  se  trouvent  réunies  dans 
une  maison  »  chacune  d'elles  n'en  soit  pas  moins  tenue  aux 
droits  qui  la  concernent»  attendu  que  les  réglemens  parlent 
de  feux ,  de  familles  ;  que  les  droits  usités  soient  également 
payés  par  ceux  qui  habitent  les  terres  des  seigneurs  ou  les  fie& 
militaires»  teb  que  les  ziamet  et  les  timar;  que  dans  aucun 
cas»  ni  la  circonstance  de  leur  habitation  dans  ces  terres»  ni 
leur  engagement  au  service  de  ces  seigneurs  territoriaux  »  ne 
puissent  les  exempter  des  droits  publics. 

•  Nous  voulons  encore  que  généralement  tout  Grec  »  de  l'un 
et  de  l'autre  sexe»  soit  ecclésiastique  »  soit  laïque»  ait  la  liberté 
de  faire  des  legs  »  jusqu'à  concurrence  du  tiers  de  sa  succès* 
sion»  au  patriarche»  aux  métropolitains»  aux  prêtres»  aux 
^lises»  aux  couvens»  aux  séculiers»  aux  pauvres»  et  que 
ces  legs  soient  respectés  ;  que  le  témoignage  des  Grecs  sur 
ces  objets  soit  recevable  en  justice  »  et  que  les  réclamations 
juridiques  des  légataires  aient  leur  plein  effet  contre  les  héri- 
tiers des  testateurs;  que  lorsque  le  patriarche  et  ses  vicaires 
recueillent  »  pour  compte  du  trésor  public  »  la  succession  en 
argent  comptant  »  en  effets  ou  en  bestiaux»  des  métropolitains» 
évêques»  prêtres»  religieux  et  religieuses»  nul  magistrat»  col- 
lecteur ou  officier  public  ne  puisse  y  faire  des  oppositions  ou 
des  réclamations  »  par  aucun  motif  ni  sous  aucun  prétexte  que 
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ce  soit;  que  les  droits  ecclésiastiques  connus  sous  le  nom  de 
parissia  et  de  prothessi  soient  également  perçus  des  héritiers 
de  tout  sujet  grec ,  et ,  au  besoin,  avec  la  connaissance  et  par 
Tautorité  de  la  justice. 

>Npus  ordonnons  encore  que  tout  procès  concernant  le  pa- 
triarche, les  métropolitains,  les  archevêques,  les  évêques, 
leurs  vicaires  et  leurs  gens ,  ne  puisse  être  porté  que  devant 
notre  divan  impérial,  et  jamais  devant  aucun  autre  tribunal; 
que  dans  toutes  les  circonstances  oii  il  serait  nécessaire  de  s'as- 
surer par  voie  juridique  de  la  personne  d'un  métropolitain  ou 
de  tout  prêtre  quelconque ,  son  arrestation  ne  puisse  avoir 
lieu  qu'avec  la  participation  du  patriarche ,  et  que  dans  aucun 
cas  personne  ne  puisse  user  de  violence  envers  un  sujet  grec 
pour  l'engager  à  embrasser  l'islamisme. 

»  Nous  voulons  encore  qu'excepté  les  rétributions  fixes 
qui  doivent  être  payées  ponctuellement  chaque  année ,  ledit 
patriarche  soit  libre  de  tout  impôt  quelconque,  sans  que 
personne  puisse  rien  exiger  de  lui ,  sous  quelque  dénomina- 
tion ou  prétexte  que  ce  soit;  que  son  agent  auprès  de  notre 
Sublime  Porte,  et  quinze  autres  sujets  attachés  à  Son  service 
soient  exempts,  comme  par  le  passé,  duKharadj  (capîtation), 
et  de  toute  taxe  quelconque;  que  vu  la  réunion  au  patriar- 
cat de  Constantinople,  de  .ceux  d'Ipèk  et  d'Okhry,  qui 
jouissaient  d'une  pareille  concession,  l'un  pour  sept,  et  l'autre 
pour  quinze  personnes,  la  même  faveur  soit  accordée  au 
susdit  patriarche;  que  personne  ne  puisse  jamais  le  molester 
pour  son  bâton  pastoral,  ni  pour  aucun  objet  concernant 
le  rit  de  la  nation ,  et  les  pratiques  de  tout  temps  observées 
par  elle;  que  toutes  ses  requêtes,  munies  du  sceau  synodal, 
soient  prises  en  considération  par  notre  Sublhne  Porte ,  ainsi 
que  les  représentations  qui  auraient  pour  objet  les  dettes  du 
patriarcat;  qu'il  ait  à  son  service,  et  lui  et  le  synode,  telle 
garde  que  bon  leur  semble,  sans  qu'aucun  des  kapou-kouUeri 
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(miliciens)  de  notre  capitale  impériale  puisse  les  molester  à 
ce  sujet  ;  enfin ,  que  nul  individu  n'ose  inquiéter  en  rien  le 
susdit  patriarche  dans  la  prise  de  possession  de  sa  nouvelle 
dignité  »  ni  dans  Tadminlstration  de  tout  ce  qui  est  du  ressort 
du  patriarcat  grec  de  Constantinople  et  de  ses  dépendances.  » 

Ecrit  le,.,,  de  la  lune  de»  • . •  an. , , .  dans  la  résidence  de 
Constantinople  la  bien  gardée, 

3,  M.  J. 


■  .i-J-B-! 


ESPAGNE. 


LE!  GLiElRGE* 


Le  clergé  espagnol  peut  se  diviser  en  haut  et  bas  clergé.  La 
première  classe  se  compose  du  corps  épiscopal ,  des  digoitai- 
res  et  chanoines  des  cathédrales ,  des  curés  des  grandes  villes, 
des  professeurs  des  universités  et  des  religieux,  rentes,  appe- 
lés manges 9  tels  que  les  bénédictins,  bernardins»  hyéronimi- 
tes,  chartreux»  etc.  C'est  dans  cette  classe,  généralement  in- 
struite, que  se  trouve  la  portion  du  clergé  qui,  avant  la  révo- 
lution ,  avait  adopté  les  idées  philosophiques  modernes,  surtout 
en  matière  de  gouvernement. 

A  la  mort  de  Charles  III,  le  corps  épiscopal  en  Espagne  se 
composait  des  hommes  les  plus  respectables.  Sous  le  règne  de 
son  fils ,  et  malgré  la  corruption  introduite  par  le  prince  de  la 
Paix  dans  toutes  les  branches  de  l'administration  ,  les  dignités 
ecclésiastiques  ne  furent  jamais  conférées  qu'à  des  sujets  di- 
gnes de  les  obtenir.  A  peine  pourrait-on  citer  deux  prélats , 
pendant  cette  période ,  dont  l'élévation  n'ait  pas  eu  l'assenti- 
ment général ,  soit  que  le  favori  ait  respecté  en  ce  point  l'au- 
torité royale ,  dont  il  exerçait  toutes  les  fonctions ,  soit  que , 
par  une  exception  unique,  qui  ferait  honneur  au  clei^é  espa- 
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gnol  f  les  hauts  dignitaires  de  ce  corps  se  fusseot  préservés  de 
la  contagion  générale.  Les  évéques  étaient  choisis  sur  une  liste 
triple ,  présentée  par  la  section  du  conseil  de  Castille  appelée 
la  camara.  C'était  le  ministre  de  grfice  et  justice  qui  propo- 
sait la  nomination  au  roi ,  et  à  Texception  de  deux  individus , 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit^  tous  les  évéques  se  montrèrent 
dignes  du  haut  rang  qu'on  leur  avait  destiné.  Il  en  fut  à  peu 
près  de  même  pour  les  canonicats ,  quoique  cependant  la  fa- 
veur ait  souvent  tenu  lieu  de  mérite.  D'ailleurs ,  plusieurs  ri- 
ches bénéfices  appartenaient  à  divers  patronats,  et  étaient ,  par 
conséquent,  indépendans  de  l'élection  royale.  Il  arrivait  fré- 
quemment que  les  grands  seigneurs  usaient  de  leur  privilège 
en  faveur  des  enfans  de  leurs  domestiques;  voilà  pourquoi  le 
cierge  se  trouvait  divisé  en  deux  classes ,  entièrement  distinctes 
sous  le  rapport  des  lumières  et  de  la  régularité  des  mœurs.  Les 
choix  faits  par  le  roi,  sur  la  présentation  de  la  camara,  tom- 
baient presque  toujours  sur  les  hommes  de  mérite  :  la  faveur 
ne  pouvait  protéger  qu'un  des  trois  cïindidats  présentés ,  et  on 
vient  de  voir  comment  il  était  presque  impossible  que  ces  trois 
candidats  ne  fussent  pas  à  peu  près  irréprochables. 

D'autres  places  ecclésiastiques ,  telles  que  les  principales 
chaires  des  universités  et  quelques  grandes  cures,  s'obtenaient 
au  concours.  Cette  forme  d'élection  écartait  les  concurrens 
incapables ,  et  n'éloignait  pas  des  prétendans  qu'une  certaine 
manière  de  voir  en  théologie  aurait  fait  exclure  dans  d'autres 
contrées.  On  a  souvent  entendu  de  savans  ecclésiastiques  es- 
pagnols témoigner  leur  étonnement  de  ce  que  les  systèmes  do 
leurs  casuistes  avaient  occasionné  tant  de  disputes  en  France, 
tandis  qu'en  Espagne  il  n'y  avait  même  pas  le  quart  du  clergé 
qui  connût  leur  nom. 

Cet  aperçu  explique  la  distinction  que  nous  avons  établio 
dans  le  dei^é  espagnol^  et  rend  moins  incroyable  l'assertion 
souvent  contestée,  qu'une  partie  de  ce  corps,  évaluée  au  tiers 
environ ,  est  aussi  recommandable  par  ses  lumières  que  par  ses 
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vertu».  II  faut  aussi  comprendre  dans  cette  classe  la  presque 
tetalité  des  manges ^  surtout  les  bénédictins.  Les  jésuites,  dont  la 
tradition,  pour  le  dire  en  passant»  est  totalement  perdue  en  Es- 
pagne, étaient  généralement  fort  instruits.  Après  leur  destruc- 
tion, un  petit  nombre  d'entre  eux,  s'étant  soumis  aux  conditions 
imposées,  purent  rentrer  dans  le  royaume. Le  fameux  père  Isla 
avait  été  jésuite ,  et  il  n'a  pas  peu  contribué ,  par  ses  écrits ,  à 
répandre  les  lumières.  La  hardiesse  de  ses  pensées ,  et  le  talent 
avec  lequel  il  les  présentait,' lui  ont  mérité  une  place  remar- 
quable parmi  les  écrivains  espagnols  du  1 8*  siècle.  C'est  à  la 
même  corporation  qu'appartenait  le  célèbre  critique Méusda. 
Le  bas  clergé,  d'après  l'espèce  de  statistique  ecclésias- 
tique que  nous  venons  d'établir,  se  composait  du  bas  chœur 
des  chapitres  cathédràux ,  des  curés  du  second  ordre ,  des 
moines  de  toutes  les  espèces,*  appelés /rajfej^  et  de  cette 
foule  innombrable  dé  prêtres  attachés  aux  églises  comme  des- 
servaus ,  ou  pourvus  de  petits  bénéfices,  connus  sous  le  nom 
de  capellanias ,  d'un  très-mince  revenu,  et  dépendant ,  pour 
la  plupart ,  des  familles  dont  les  ancêtres  les  avaient  fondées. 
Tel  grand  d'Espagne ,  par  les  revenus  des  majorats  accumulés 
dans  ;»a  famille,  avait  à  sa  nomination  plusieurs  centaines  de 
bénéfices  simples,  toujours  donnés  aux  gens  de  sa  maison.  On 
peut  citer  à  ce  sujet  le  duc  de  Médinacéli ,  qui  pouvait  certaine- 
ment placer  en  canonicats ,  cures ,  provendes ,  chapellenies , 
aumôneries ,  etc.,  plus  de  mille  sujets ,  plusieurs  de  ces  béné- 
fices n'exigeant  point  que  les  titulaires  fiissent  prêtres.  Mais  il 
était  rate  qu'ils  ne  le  devinssent  pas,  afin  de  ne  point  se  trouver 
inhabiles  à  d'antres  fonctions  de  leur  état  où  cette  condition 
était  de  rigueur.  Les  jeunes  gens  ,  que  leurs  parons,  presque 
tous  pauvres,  destinaient  à  l'état  ecclésiastique,  étaient  obli- 
gés de  fréquenter  les  universités  au  moins  pour  la  forme  ;  ils 
s'y  rendaient  à  l'époque  des  cours ,  et  encombraient  les  villes 
où  elles  étaient  situées.  Ils  vivaient  dans  un  état  de  misère  et 
de  dénuement  qui  avait  fait  passer  en  proverbe  l'expression 
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hambriento  camo  un  estudiante  (afTamé  comme  un  étudiant). 
Les  anciennes  comédies  ainsi  que  les  romans  espagnols  parlent 
souvent  de  cette  classe  de  jeunes  gens,  qui  se  distinguaient  peu 
des  mendians.  Les  plus  heureux  étaient  ceux  qui  pouvaient 
entrer  en  qualité  de  pages  chez  quelques  grands  et  chez  des 
évêques,  oii  ils  demeuraient  sur  un  pied  de  domesticité  absolue» 
sauf  la  li?rée.  Ceux-là  finissaient  toujours  par  obtenir  de  leurs 
patrons  des  bénéfices  souvent  considérables.  Le  célèbre  Lo- 
renzoy  qui  est  mort  cardinal,  évêque  de  Tolède  ,  et  qui  avait 
été  grand-inquisiteur,  commença  par  être  page.  Son  seul 
mérite  le  fit  parvenir  aux  premières  dignités  de  l'Église  ,  et  il 
les  honora  par  de  grands  talens  et  d'éminentes  vertus. 
Les  archidiacres ,  ainsi  que  les  chanoines  de  quelques  cathé- 
drales fort  riches  >  telles  que  Tolède  ,  Séville  et  Valence , 
avaient  aussi  des  pages  en  soutane.  Nous  avons  dtné  dans 
cette  dernière  ville ,  en  i8o5,  chez  un  dignitaire  de  la  mé- 
tropole ,  et  le  service  de  la  table  j  était  fa^  par  de  jeunes 
ecclésiastiques.  Le  reste  de  cesétudians  vivait  dans  la  plus  pro- 
fonde misère ,  et  lorsqu'ils  avaient  obtenu  leurs  licences ,  ils 
retournaient  chez  eux,  attendre  de  leurs  protecteurs  une  cha- 
pellenie ,  ou  quelque  vicariat  de  village.  Ceux  qui  pouvaient 
réunir  la  petite  somme  nécessaire  pour  être  admis  dans  un 
couvent  eiphrassaient  la  vie  religieuse;  mais  ii  était  rare  qu'ils 
prissent  ce  parti ,  car  les  moines  ayant  le  privilège  de  donner 
les  grades  des  écoles ,  dans  leur  propre  couvent ,  ne  recher- 
chaient point  ces  novices  de  nécessité.  Les  monastères  se  re- 
crutaient en  général  dans  les  campagnes  et  parmi  les  artisans 
des  petites  villes  ,  qui  trouvaient  assez  commode  d'assurer  à 
Tun  de  leurs  enfans  une  existence  exempte  de  soucis. 

Il  est  trèsHremarquable  que  l'Espagne ,  le  pays  de  l'Europe 
où  le  clergé  passe  pour  avoir  la  plus  grande  influence ,  soit 
celui  où  ce  corps  n'est  généralement  composé  que  des  classes 
inférieures  de  la  nation.  On  ne  citerait  peut-être  pas  deux 
exemples  de  maisons  de  grands  d'Espagne  dont  quelque  mem- 
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bre  ait  été  revêtu  de  l'épiscopat,  et  à  peine   rencontre-  ' 
t-on  des  prêtres  dont  on  connaisse  les  familles.  Il  ne  (aut  ce- 
pendant  pas  en  conclure  que  tous  les  prêtres  espagnok 
soient  nés  dans  les  dernières  classes  de  la  société;  cette  con- 
séquence serait  fort  inexacte  pour  des  proyinces  telles  que  les 
Asturies ,  la  Biscaye ,  la  Navarre  et  une  grande  partie  de  la 
Viellle-Castilley  où  la  presque  totalité  de  la  population  est  no- 
ble par  droit  de  naissance.  Il  est  seulement  vrai  que  les  classes 
aisées  ou  éclairées  ne  songent  guère  à  faire  embrasser  à  leurs 
enfans  la  carrière  ecclésiastique,  malgré  les  avantages  qu'elle 
présente.  Les  espérances  de  placement  ne  sont  pas  assez  pro- 
chaines poiu*  déterminer  les  jeunes  gens  qui  se  sentent  quel- 
que capacité ,  à  consacrer  les  plus  belles  années  de  leur  jeu- 
nesse à  des  études  tout-4i-fait  inutiles  dans  les  autres  professions. 
L'^oignement  des  familles  a  d'ailleurs  un  autre  motif.  II  n'y 
avait  pas  en  Espagne ,  avant  la  révolution ,  des  abbayes  et  des 
prieurés  comme  il  en  existait  en  France ,  et  qui  exigeaient  la 
résidence.    Ces  bénéfices  appartenaient  exclusivement  aux 
quatre  ordres  militaires  de  Saint-Jacques ,  de  Calatrava ,  d'Al- 
cantara  et  de  Montésa.  Les  titulaires  étaient  tous  ou  avaient 
été  officiers  de  l'armée  de  terre  et  de  mer.  Les  corporations 
ecclésiastiques  qui  dépendaient  de  ces  ordres ,   étaient  de 
vrais  couvens;  en  un  mot ,  on  ne  connaissait  pas  de  feuille  des 
bénéfices.  Il  fallait  nécessairement  passer  par  la  camara  du 
conseil  de  Castille,  et  rien  de  moins  certain  que  le  succès  de 
cette  candidature. 

Toutefois  il  y  eut  quelques  exceptions ,  surtout  sous  le  règne 
de  Charles  lY;  mais  elles  ont  été  trop  peu  nombreuses  pour 
contredire  ces  observations. 

Pendant  la  faveur,  ou  pour  mieux  dire ,  pendant  le  règne 
du  prince  de  la  Paix ,  une  partie  des  bénéfices  ecclésiastiques 
et  particulièrement  les  canonicats  furent  demandés  et  obtenus 
par  des  personnes  qui  n'appartenaient  point  à  l'Église.  Tel  sol- 
liciteur qui  courait  après  une  intendance  ou  un  corrégidorat , 
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obtenait  un  canonicat  et  changeait  sans  difficulté  l'uniforme  ou 
la  toge  contre  la  soutane.  On  nomme»  entr'au très,  un  habitant 
de  Bui^os ,  qui  y  à  son  retour  de  Paris»  où  il  ayait  été  envoyé 
conmie  commissaire  du  gouyernement  espagnol  auprès  du  bu- 
reau des  longitudes ,  reçut  un  canonicat  en  récompense;  il  pa- 
rait même  qu'il  a  été  depuis  évéque  de  Badajoz.  Tous  ces  bé* 
néficiers  d'occasion  prenaient  ordinairement  la  prêtrise  dans 
l^année  de  leur  nomination;  c'était  plus  gênant  que  les  abbayes 
commendataires  de  France  avant  la  révolution,  dont  plu- 
sieurs titulaires  étaient  colonels,  comme  le  chevalier  de  Bouf- 
flers,  qui  commandait  à  la  fois  à  des  moines  et  à  des  dragons. 
Le  clei^é  espagnol  possédait  d'immenses  propriétés  outre 
les  dîmes.  Ses  revenus  ne  s'élevaient  cependant  pas  aussi  haut 
qu'on  l'a  cru  ,  et  les  trésors  qu'on  lui  a  supposés  étaient  ima- 
ginaires. Quant  aux  dîmes ,  les  diverses  portions  que  les  rois 
s'en  étaient  adjugées  sous  le  nom  de  Tercias  reaies,  Noveno  et 
Caso  exeusado,  réduisaient  la  part  du  clergé  au  tiers,  tout  au 
plus,  de  leur  produit  réel.  Les  évêchés,  dont  plusieurs  n'é- 
taient pas  richement  dotés,  se  trouvaient,  pour  la  plupart, 
grevés  de  pensions,  et  dans  des  circonstances  que  le  gouver- 
nement avait  l'habileté  de  faire  naitre,  le  clergé  se  taxait  assez 
généreusement  pour  ôter  au  gouvernement  le  regret  de  le 
iaire  lui-même.  Les  biens  possédés  par  les  monastères 
étaient ,  sans  contredit ,  les  mieux  cultivés  de  toute  l'Espagne , 
et  il  fiiut  avouer  que  ce  fut  une  grande  faute  au  gouvernement 
de  Joseph ,  et  en  dernier  lieu  à  celui  des  certes  ,  que  d'avoir 
voulu  brusquement  rendre  à  la  circulation  les  propriétés  ecclé- 
siastiques. Une  pareille  mesure  était  prématurée  dans  un  pays  où 
la  population  ne  sera  pas  de  long-temps  proportionnée  à  l'é- 
tendue du  territoire.  Ce  n'est  que  peu  à  peu ,  et  sans  blesser 
les  intérêts  du  clergé  existant ,  que  les  réformateurs  de  l'Es- 
pagne auraient  dû  réaliser  leur  système.  Le  prétexte  d'attacher 
le  peuple  au  nouvel  ordre  des  choses  n'est  pas  admissible ,  car 
TOME  1*'.  12 
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cette  classe  de  la  nation  n'avait  pas  les  facultés  nécessaires 
pour  acheter  une  si  grande  masse  de  terreins.  Ce  ne  sera 
donc  que  graduellement  que  l'état  trouvera  à  s'en  défaire 
avec  avantage.  On  doit  regarder  comme  illusoire  la  prétendue 
possibilité  de  vendre  les  biens  ecclésiastiques  à  des  capita- 
listes. Comme  ils  voudraient  certainement  placer  leurs  capi* 
taux  d^une  manière  profitable  »  il  faudrait,  pour  cela ,  changer 
le  genre  de  culture»  et  se  servir  de  colons  au  lieu  des  paysans., 
qui  y  de  père  en  fils»  sont  fermiers  de  ces  biens ,  et  à  un  prix 
très-modique. 

Il  n'a  pas  été  publié  de  dénombrement  ecclésiastique 
officiel  en  Espagne  depuis  1797.  C'est  à  cette  source  que 
M.  de  Laborde  a  puisé  les  renseignemens  qu'il  a  publiés  dans 
son  itinéraire.  Nous  pensons  que  ce  document  est  inexact.  Le 
chiffre  de  1 55, 000  pour  le  clergé  séculier  et  régulier  des 
deux  sexes  était  alors  au-dessous  de  la  réalité.  Il  doit  l'être 
moins  aujourd'hui ,  surtout  pour  les  moines ,  dont  le  nombre 
'diminue  progressivement.  Pendant  l'espace  de  trente  années, 
il  s'est  opéré  beaucoup  de  changemens ,  et  une  foule  de 
causes  accidentelles  ont  modifié  l'état  du  clergé.  Pour  com- 
pléter le  tableau  ci-dessus ,  il  convient  de  le  faire  suivre  de 
quelques  considérations  sur  l'influence  des  prêtres  espagnols, 
et  sur  la  nature  de  cette  influence  à  la  fin  du  dernier  siècle. 

La  religion  des  Espagnols  est  tout  extérieure.  Il  en  est  ré- 
sulté une  conviction  profonde  que  le  salut  dépendait  de  l'ac- 
complissement rigoureux  du  précepte,  et  que  ce  précepte  luir 
même  avait  été  établi  par  Dieu ,  pour  effacer  les  fautes  que 
la  nature  irrésistible  de  l'homme  l'entraîne  à  commettre.  Aussi 
ne  trouve-t-on  pas  en  Espagne  des  dévots  qui  tendent  à  la 
perfection;  et  il  est  difficile  de  concevoir  que  dans  la  patrie 
de  sainte  Thérèse ,  et  dans  un  climat  qui  doit  exalter  toute 
espèce  de  sentiment,  il  y  ait  si  peu  de  ces  âmes  ardentes  et 
affectueuses  qui  font  de  l'amour  de  Dieu  l'unique  besoin  de 
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leur  cœur;  Ton  rencontre  des  personnes  pieuses,  mai»  rare^ 
ment  on  découvrira  cheai  elles  la  moindre  tendance  à  cette 
dévotion  tendre  et  désintéressée  dont  les  exemples  ne  sont 
pas  rares  en  France.  Peut-être  faut41  attribuer  cette  froi- 
deur dans  la  pratique  trè»-exacte,  minutieuse  même  des 
dtevoirs  religieux,  à  Tinquisition,  qai  a  fait  des  chrétiens  es- 
pagnols, des  catholiques  qui  semblent  ne  l'être  qae  tout  )a$te 
autant  qu*il  faut  pour  ne  pas  être  damnés. 

Il  7  a  en  Espagne  une  classe  de  dévotes  qu'on  appelle  beatas 
elles  se  distinguent  des  autres  personnes  de  leur  sexe  par  une 
plus  grande  assiduité  aux  exercices  religieux;  mais  leur  piété 
est  toute  matérielle ,  et  peu  d'entre  elles  appartiennent  aux 
ciassesélevées|de  la  société.  L'anecdote  suivante  qui  nous  a  été 
racontée  par  unepersonne  digne  de  tonte  coniSance,  prouvera 
mieux  qu'une  longue  suite  de  raisonnemens  la  vérité  de  cette 
observation.  Voici  sa  narration.  «  J'étais  en  1806,  dans  une  pe- 
tite ville  de  la  Vieille-Castilie ,  et  je  vivais  intimement  avec 
le  proviseur  (grand-vicaire)  de  Tévéque  diocésain.  Ce  grand- 
vicaire  homme  fort  spirituel ,  avait  une  conversation  pleine  d'à- 
grémens.  Il  connaissait  à  fond  son  pays,  et  m'avait  souvent 
fait  part  d'observations  dont  il  était  impossible  de  ne  pas  re- 
connaître la  justesse.  Je  dtnais  chez  lui ,  lorsqu'une  femme 
de  la  ville ,  et  d'une  réputation  équivoque ,  força  sa  porte 
à  une  heure  où  personne  ne  reçoit  de  visite  en  Espagne ,  et 
entra  dans  la  chambre  où  nous  nous  trouvions  à  table.  Cette 
femme  avait  la  physionomie  fort  animée ,  et  sans  se  donner  le 
temps  de  nous  saluer,  elle  dit  en  élevant  la  voix  :  «Monsieur 
•  le  proviseur,  je  viens  dénoncer  le  père  N...,  religieux  au* 
>  gustin ,  qui  m'a  nefusé  l'absolution  ,  et  m'empêche  de  côm- 
•munierd^nain,  jour  de  sainte  Anne,  ma  vénérée  palrone,  ce 
>à  quoi  je  n'ai  jamais  manqué  depuis  que  j'ai  l'âge  de  raison. 
»  Je  vous  demande  une  cédule  qui  l'y  oblige.  >  Le  proviseur 
tâcha  de  calmer  cette  femme  ,  et  voulut  la  faire  passer  dans 
son  cabinet ,  supposant,  lui  dit-il ,  qu'il  s'agissait  de  quelque 
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cas  réserve  au  grand  péoitencier.  Elle  ne  voulut  pas  avoir  d6 
conférence  particulière ,  et  nous  dit  que  ses  péchés  étaient  de 
la  nature  de  ceux  qui  se  commettaient  le  plus  fréquemment; 
mais  que  s'en  étant  confessée ,  comme  notre  sainte  mère  TE- 
glise  le  prescrivait ,  elle  prétendait  recevoir  l'absolution  et 
communier.  Le  proviseur  l'engagea  à  s'adresser  à  un  autre 
prêtre  ;  ce  fut  en  vain  :  elle  menaça  de  faire  un  scandale  pu- 
blic f  et  d'ameuter  la  populace  devant  le  couvent  des  Augus- 
tins  :  «  Je  forcerai ,  nous  dit-elle ,  ce  juif  de  moine  à  m*absou- 
I  dre.  >  Le  proviseur  l'invita  à  se  retirer ,  et  à  revenir  dans 
deux  heures ,  lui  promettant  d'envoyer  chercher  le  religieux. 
Elle  sortit  en  effet ,  et  le  moine  augustin  fut  appelé.  Il  vint 
sur-le-champ  ;  mais  la  femme,  qui  le  guettait»  monta  avec  lui» 
et  voulut  à  toute  force  être  présente  à  son  entretien  avec  le 
proviseur.  J'étais  resté  jusque-là  par  curiosité;  je  me  levai 
pour  laisser  vider  la  querelle  hors  de  ma  présence ,  mais  cette 
femme  me  retint  »  et  répéta  sa  plainte.  Le  religieux  répondit 
qu'en  effet  il  lui  avait  refusé  l'absolution  ,  espérant  que  la 
privation  d'un  acte  religieux  »  qu'elle  paraissait  désirer  vive- 
ment ,  l'engagerait  à  rompre  un  commerce  criminel ,  auquel 
elle  lui  promettait  depuis  deux  ans  de  renoncer.  Le  proviseur 
blâma  fortement  le  religieux  »  et  lui  dit  qu'après  que  la  péni- 
tente avait  accompli  le  précepte  et  promis  à  Dieu ,  entre  ses 
mains»  de  s'amender  »  il  n'avait  pas  le  droit  de  refuser  de  l'ab- 
soudre. J'étais  dans  le  plus  grand  étonnement  ;  et  quand  le  re- 
ligieux et  cette  femme  furent  sortis ,  je  le  témoignai  au  provi- 
seur» qui  se  contenta  de  me  répondre  :  «  Yoilà  comme  on 
»  comprend  la  religion  au-delà  des  Pyrénées.  »  —  «  Je  ne 
«m'étonne  plus  »  dis-je»  si  j'ai  si  souvent  entendu  répéter  en 
»  Espagne  :  Faire  l'amour  et  voler  par  nécessite,  ce  n'est  point 
if  pécher.  » 

C'est  à  cette  pratique  facile  de  la  religion  qu'il  convient  d'at- 
tribuer» en  grande  partie»  l'influence  du  clergé  sur  le  peuple 
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espagnol.  Une  autre  cause  ne  parait  pas  moins  e£Gicaoe  :  c'est 
la  fréquentation  habituelle  du  bas  clergé  et  des  moines  non 
rentes  avec  le  peuple;  car  ce  n'est  que  sur  cette  classe  que  le 
clei^é  est  tout^puîssant.  Les  autres ,  au  contraire ,  éprouvent 
un  éloignement  qui ,  chez  beaucoup  de  personnes»  présente  le 
caractère  de  Faversion.  Depuis  long-temps,  on  ne  Toit  presque 
plus  de  moines  dans  les  maisons  des  gens  aisées.  Les  ecdé- 
siastiques  éclairés  n'ont  pas  plus  de  relations  avec  eux;  et  il 
est  à  croire  que,  sans  la  révolution  de  1820,  les  ordres  mo- 
nastiques auraient  été  tous  graduellement  supprimés ,  ou  au 
moins  réduits  à  un  bien  petit  nombre  de  couvens. 

L'inqtrisition  a  exercé  peu  d'influence  en  Espagne  depuis  le 
commencement  de  ce  siècle;  elle  7  fut  à  peine  aperçue.  Le 
dernier  grand-inquisiteur,  D.  Ramon  de  Arce,  se  montra  un 
prélat  fort  éclairé;  sa  tolérance  était  extrême.  Il  vivait  en 
très-bonne  intelligence  avec  le  prince  de  la  Paix  »  et  avait  su 
également  gagner  l'affection  du  Roi  et  de  la  Reine.  D.  Ramon 
de  Arce,  qui  occupait  l'archevêché  de  Saragosse,  avec  le 
titre  de  patriarche  des  Indes ,  embrassa  la  cause  de  Joseph  et 
des  Français.  Il  réside  maintenant  en  France,  où  il  se  réfugia 
quelque  temps  avant  la  restauration  de  181 4« 
'  Du  reste ,  les  évêques  espagnols  n'étaient  pas  généralement 
disposés  à  soutenir  l'inquisition.  Us  ne  lui  sont  pas  plus  favo- 
rables aujourd'hui ,  et  leur  manière  de  penser  à  cet  égard  est 
facile  à  connaître;  nous  avons  vu  des  lettres  adressées  à  un  de 
nos  généraux  en  chef,  dans  la  dernière  guerre  d'Espagne ,  par 
plusieurs  prélats  qui  sollicitaient  avec  mystère  l'intervention  de 
la  France.  Dans  ces  lettres,  le  rétablissement  du  tribunal  du 
Saintr-Office  était  regardé  comme  un  des  plus  grands  mal- 
heurs qui  pût  arriver  au  pays. 

« La  France  pourrait  aujourd'hui  nous  rendre  un 

•  grand  service,  écrivait  l'un  d'eux  en  iSaS,  si  elle  interposait 
>son  influence  toute-puissante  pour  empêcher  qu'on  nous 
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»  parle  encore  d*uD  iribunal  dont,  pour  l'hoaneur  de  TEspagne, 
vie  nom  même  ne  devrait  plua  cire  prononcé;  él6»-vous  moins 
»  hardis  que  la  cour  de  Rome  qui  a  positivement  conseillé  à 
»  noire  Roi  de  ne  pas  accueillir  les  demandes  qui  pourraient 
»Iui  être  faites  k  ce  sujet....  etc.  '  ?  » 

Ce  tableau  paraîtra  contredire  des  opinions  généralement 
répandues.  Cependant ,  comme  nous  n'avons  rien  avancé  que 
sur  des  faits  dont  nous  avons  été  nous-mêmes  les  témoins ,  il 
contribuera  peut- être  à  modifier  les  idées  peu  iavorables 
qu*on  s'est  formées  jusqu'ici  des  prêtres  espagnols ,  en  con- 
fondant la  totalité  du  clergé  dans  l'imputation  d'ignorance, 
de  fanatisme  et  d'irrégularité  qui  est  le  partage,  sans  doute, 
d'un  grand  nombre  de  ses  membres,  mais  dont  il  faut  dis- 
traire une  portion  imposante  et  honorable  h  beaucoup  de 
titres. 

D.... 


'  Telle  fat  en  effet  la  réponse  de  la  cour  de  Rome  au  mëmoire  que  lui  avait 
envoyé  le  çouvernement  espag^nol  quelque  tfmp«  après  la  reétturation  de  f  814. 
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LETTHE  U 
COMTÉ. 

LOftD  UKVTSMAVT.   —  mim.   —  MAOïmÀTS  ou   iUOU  DB  TAl\. 

Avant  de  parler  des  jugea  de  paix  ou  Magbtrats  proprement 
dita»  dont  le  pouvoir  domine  toutes  les  parties  de  l'administra* 
tion  locale  ,  il  est  nécessaire  de  dire  quelques  mots  de  deux 
magistratures  qui»  bien  moins  importantes ,  quant  à  l'étendue 
réelle  de  leurs  attributions  »  le  sont  cependant  beaucoup  par 
l'influence  et  la  considération  qu'elles  donnent  à  ceux  qui  en 
sont  revêtus. 

Le  lard  lieutenant  a,  dans  chaque  comté»  le  commande- 
ment de  la  milice.  C'est  une  fonction  peu  laborieuse  en  temps 
de  paix»  puisqu'il  ne  reste  alors  de  la  milice  que  les  cadres  et 
les  étatsHnajors»  conservés  comme  une  source  de  sinécures 
pour  l'aristocratie.  Mais»  par  une  cumulation  d'emplois»  qui 
paraîtra  bizarre  sans  doute  »  le  lord  lieutenant  est  aussi  un  des 
)u^   de  paix  du  comté  »  et  même  il  en  est  le  garde  des 
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archives  (custos  rotulorum).  C'est  lui  qui,  en  cette  qualité, 
nomme  les  autres  magistrats  ses  collègues. 

La  dignité  de  lord  lieutenant  est ,  rigoureusement  parlant , 
à  la  nomination  du  Roi  ;  mais  elle  est  de  fait ,  dans  chaque 
comté ,  le  partage  héréditaire  de  quelque  grande  famille ,  d*où 
elle  ne  sort  presque  jamais.  On  a  regardé  comme  un  des  actes 
lesphis  Tiolens' du  ministère  de  Gastelreagh ,  d'avoir  dépouillé 
lord  Fitz-William  dé  la  lieutenance  du  Yorkshire  ,  pour  le  pu- 
nir de  son  opposition  aux  vues  du  gourernement. 

Le  second  des  magistrats  dont  je  Voulais  parler,  le  shérifs 
est  nommé  annuellement  par  le  Roi ,  sur  la  présentation  des 
douze  juges.  Il  doit  toujours  être  pris  parmi  les  propriétaires 
du  comté ,  et  même  parmi  les  plus  riches;  car  sa  chai^ oblige 
à  une  grande  représentation ,  et  n'est  guère  briguée  que  par 
ceux  qui  l'ambitionnent  conmie  un  moyen  de  faire  connaître 
leur  nom ,  et  de  se  préparer,  pour  l'aTenir,  l'entrée  au  parle- 
ment. 

Les  fonctions  administratires  du  shérif  se  réduisent  à  régler 
tout  ce  qui  est  relatif  à  l'élection  des  membres  du  parlement , 
et  à  présider  la  réunion  générale  des  propriétaires  du  comté; 
réunion  dont  quelques-uns  des  principaux  habitans  peuvent 
toujours  requérir  la  convocation ,  pour  délibérer  sur  des  objets 
d'intérêt  public.  Ses  fonctions  judiciaires  sont  plus  étendues; 
elles  sont  en  partie  les  mêmes  que  celles  de  nos  procureurs  du 
Roi  et  présidens  pour  l'exécution  des  ordres  des  tribunaux.  Il 
n'exerce  point  personnellement.  Les  actes  de  sa  charge  sont 
faits  par  un  sous-shérif  salmé ,  nommé ,  comme  lui,  annuelle- 
ment. La  responsabilité  des  actes  reste  cependant  au  shérif,  et 
il  est  fréquemment  exposé,  en  conséquence,  à  des  pertes  péca  • 
niaires  assez  considérables. 

On  a  prétendu  que  le  shérif  pouvait  sommer  tout  habitant  de 
se  joindre  à  lui,  pour  assurer  le  maintien  de  la  paix  publique; 
cela  n'est  point  exact.  Le  shérif  ne  peut  imposer  cette  obliga- 
tion aux  habitans ,  qu'en  leur  faisant  prêter  serment  comme 
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conslables;  et  dès-lors,  ils  ont  droit ,  en  cette  qualité,  à  une 
indemnité  pécuniaire  (enriron  une  demi'-couronne  par  )our). 
Il  n'existe  aucuns  fonds  pour  couvrir  cette  dépense  ;  elle  retom* 
fcerait  à  la  charge  du  shérif,  qui  n'a  garde  de  s*y  exposer.  Ce- 
pendant on  Terrait  avec  plaisir  ces  magistrats  remis  en  posses* 
sion  d'un  pouvoir  qu'ils  ont  anciennement  possédé;  ce  serait 
un  moyen  d'apaiser  les  troubles ,  facile  et  sans  danger  pour  les 
libertés  publiques.  Mais  le  gouvernement  préfère  laisser  les 
choses  dans  l'état  actuel ,  parce  que ,  faule  au  shérif  de  pouvoir 
se  faire  assister  par  les  habitans,  on  est  forcé  d'avoir  recours 
à  l'intervention  militaire;  et  c'est  précisément  ce  qui  convient 
le  mieux  aux  ministres  de  Sa  Majesté  Britannique. 

J'arrive  maintenant  h  cette  institution  dont  le  nom  est  célè- 
bre ,  mais  la  nature  réelle  peu  connue ,  qui ,  soit  par  une  action 
directe ,  soit  par  une  intervention  judiciaire ,  pénètre  toutes 
les  parties  de  l'administration  locale;  enfin ,  qui,  monopolisée 
par  l'aristocratie,  est  à  la  fois  le  principe  et  rexpression  du 
pouvoir  que  celle-ci  possède  dans  tous  les  degrés  de  l'ordre 
social.  \jG%  juges  de  paix  ou  Magistrats  des  comtés ,  ou ,  plus 
simplement.  Magistrats,  selon  l'appellation  ordinaire,  n'exer- 
cent pas  seulement  un  pouvoir  administratif  et  judiciaire- 
administratif;  ils  jouissent  encore  d'une  juridiction  criminelle 
très-étendue;  ce  sont  trois  ou  quatre  mille  juges  adjoints  aux 
douze  juges  des  hautes  cours  du  royaume ,  et  qui  ne  laissent 
pas  de  supporter  une  assez  bonne  part  du  fardeau ,  qu'on  sup- 
pose en  général,  je  ne  sais  d'après  quelle  autorité ,  peser  en-» 
tièrement  sur  les  «douze  juges. 

Si  je  voulais  me  borner  rigoureusement  à  mon  sujet ,  je  ne 
devrais  parler  que  des  fonctions  administratives  des  Magis- 
trata,  et  laisser  de  côté  leurs  fonctions  judiciaires;  mais  j'au- 
rais regret  de  ne  pas  montrer  dans  son  ensemble  une  des  insti- 
tutioifs  les  plus  extraordinaires  que  nous  présente  l'histoire 
des  sociétés  modernes,  et  qui,  ne  figurant  pas  sur  le  premier 
plan  de  la  scène  politique,  est  restée  presque  toujours  ina- 
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perçue  de  ceux  qui  oui  traité  de  la  constitutîoa  aoglabe.  On 
verra  toutefiob,  aprè»  en  avoir  étudié  les  différentes  parties, 
que  c'est  uniquement  sous  le  rapport  qui  nous  intéresse  le 
plus  directement,  sous  le  rapport  administratif»  qu'elle  offre 
un  modèle  digne ,  au  moins  à  certains  égards ,  d'être  imité 
par  les  autres  nations. 

Le  corps  des  Magistrats ,  ou  pour  me  servir  du  mol  techni- 
que» la  Cammiêêian  de  lapaix  (  the  Commission  oftbe  peace),. 
est  choisie  dans  chaque  comté  parmi  les  principaux  habitans. 
Tous  les  Magistrats  ont  des  pouvoirs  égaux;  leur  autorité 
s'étend  à  tout  le  comté»  et  à  chaque  district  en  particulier; 
elle  s'exerce  d'ailleurs  sous  des  formes  diverses. 

i'^  Tantôt  les  Magistrats  siègent  individuellement  »  et  alors 
une  des  salles  de  leur  maison  leur  sert  de  prétoire. 

s""  Tantôt  la  loi  exige»  pour  la  validité  d'une  décision» 
qu'elle  soit  prise  concurremment  par  deux  Magistrats  au  moins. 
Leur  réunion  constitue  une  petPy  sessions  (petite  session).  Pour 
l'expédition  des  affaires  qui  ne  peuvent  se  traiter  qu'en  petty 
sessions^  les  Magistrats  d'un  même  voisinage  ont»  en  général» 
l'habitude  de  se  réunir  régulièrement  dans  la  ville  la  plus 
proche  »  soit  tous  les  quinze  jours»  soit  même  chaque  jour  de 
marchés  une  chambre  d'auberge  est  leur  salle  de  séance  »  et 
l'homme  de  loi  de  quelqu'un  d'eux  remplit  les  fonctions  de 
greffier.  Même  un  grand  nombre  des  affaires  qui  peuvent  être 
décidées  par  les  Magistrats  individuellement  »  sont  ajournées 
par  eux  à  ces  petty  sessions  ;  pour  la  décharge  de  leur  res- 
ponsabilité »  ils  préfèrent  agir  avec  le  concours  de  leurs  col- 
lègues. 

3"*  D'autres  attributions  des  Magistrats  ne  peuvent  être  exer- 
cées par  eux  que  dans  les  assemblées  générales  »  ou  (juarter 
sessions  (  session  trimestrielle  ) ,  qui  se  tient  quatre  fois  Van- 
née au  chef-lieu  du  comté. 

4"*  Enfin ,  il  y  a  encore  un  certain  nombre  d'objets  spé- 
ciaux ,  pour  lesquels  l'assemblée  générale  est  convoquée  à  des 
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époques  déteramiées.  £Ue  prend  alors  le  nom  de  ^)écial  $€è- 
ûons  (  session  spéciale  )• 

Cela  posé ,  imaginez  un  corps  doni  les  membres  »  tantôt 
individuellement  ou  enp^^t^  sessions»  tantôt  collectiyement 
en  (fuarter  et  spécial  sessions,  exercent  tout  ou  partie  dos 
fonctions  de  nos  procureurs  du  Roi  et  jii^es  d'instruction  ; 
▼oilk  pour  la  police  judiciaire  :  de  nos  juges  de  police,  juge« 
en  matière  correctionnelle ,  juges  au  criminel;  voilà  pour  le 
pouvcHr  judiciaire  :  de  nos  commissaires  de  police^  maires, 
préfets,  ministres  et  conseiis^néraux  de  département;  vbilh 
pour  l'action  administrative  et  politique  :  de  nos  conseils  de 
préfecture ,  préfets ,  ministres  et  conseil  d'état  ;  voilà  pour 
le  cdntentieux  administratif  :  cet  assemblage  suprenant,  cette 
hydre  aux  cent  têtes ,  ce  Prêtée  aux  mille  formes ,  vous  don- 
nera une  image  assez  fidèle  de  ce  qu'est ,  dans  chaque  comté 
d'Angtèterte,  le  corps  des  Magistrats,  la  eamimission  de  la  patan. 

Individuellement  ou  en  petty  sessiâne,  les  Magistrats  pro- 
cèdent à  la  recherche ,  dans  leur  voisinage ,  des  contraven- 
tions, délits  et  crimes  de  toute  espèce.  Ils  décement  des 
mandats  de  p^uisition ,  de  comparution  et  d'arrêt.  Ils  in- 
struisent les  affaires  criminefles,  renvoient  les  plus  graves  aux 
assises  du  comté,  tenues  deux  ou  trois  fois  Tannée  par  les 
juges  de  Westminster,  et  réservent  les  autres  peur  le  juge- 
ment des  magistrats  siégeant  en  ^uartûr  sessions.  Ils  font  in- 
carcérer les  prévenus ,  ou  ordonnent,  sous  caution ,  la  mise 
en  liberté  provisoire  :  Voilà  bien  le  procureur  du  Roi  et  le 
juge  d^instrnction. 

Toujours  individudllement  ou  en  petij  jessîMM,  ils  pro- 
noncent par  voie  sommaire  et  sans  jury  sur  une  multitude 
de  délits  et  de  contraventions  :  par  exemple  ,  délits  et  con- 
traventions de  chasse ,  de  pêche ,  de  voirie  publique ,  de  voies 
de  fait,  de  vagabondage,  de  fraude  mercantile,  de  fraude 
envers  le  fisc,  et  une  infinité  d'autres;  appel  de  ces  juge- 
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mens  est  porté  aux  quarter  sessions,  qui  proDoacent  égale- 
ment sans  jury  :  voilà  le  juge  de  poliee,  et  en  matière  cor- 
rectionnelle  ^ 

Réunis  en  quarter  sessions,  à  chaque  trimestre,  ils  pronon- 
cent ,  avec  Tassistance  du  jury ,  sur  les  délits  et  les  crimes 
qui  n'emportent  pas  plus  de  quatorze  années  de  déportation, 
les  affaires  plus  grares  étant  renvoyées  aux  assises  :  voilà  le 
juge  au  criminel. 

Individuellement,  ou  en  petty  sessions,  ils  exercent  .une 
police  de  surveillance  sur  les  divers  débits  et  métiers ,  sur  les 
boulangers,  les  boucbers  ,  les  débitans  de  bière,  de  beurre, 
de  charbon ,  etc.  Us  peuvent ,  dans  un  district  quelconque  du 
comté ,  établir  une  taxe  du  pain ,  et  forcer  les  boulangers  à 
s'y  conformer.  Us  font  inspecter  les  poids  et  mesures,  et 
nomment  à  cet  effet  des  vérificateurs.  Us  inspectent  les  ma- 
nufactures de  laine  et  de  coton ,  et  veillent  à  ce  que  les  ou- 
vriers ,  et  surtout  les  enfiins ,  y  soient  convenablement  traités. 
Us  ont  un  immense  pouvoir  discrétionnaire  pour  la  répression 
et  la  punition  du  vagabondage. 

Us  choisissent,  parmi  les  habitans ,  les  officiers  de  police» 
constables,  headboroughs ,  etc.,  là ,  du  moins,  où  ces  officiers 
ne  sont  pas  nommés  par  les  cours  des  manoirs.  Us  choisissent 
aussi  les  agens  de  l'administration  paroissiale,  les  intendans 
des  pauvres  et  les  inspecteurs  des  routes.  Us  surveillent  et 
dirigent  même  jusqu'à  un  certain  point  leurs  opérations, 
inspectent  et  vérifient  leurs  comptes.  Us  sont  de  droit  mem- 
bres de  toutes  les  commissions  de  grandes  routes  dans  l'éten- 
due du  comté,  et  ont  les  mêmes  pouvoirs  que  les  autres 
commissaires. 


'  Voyez  poar  U  juridiction  sommaire  des  magistrats  en  ptUjr  sessions,  Tou- 
vragc  de  H.  J.  Pye,  DuUes  of  a  justice  of  t?iepeace,  out  of  sessions,  London, 
48S7^  et  pour  leurs  attributions  en  général,  Burn^s  Justice  oflke  peace. 
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Quoique  le  recrutement  se  fasse  en  entier  par  engagemens 
▼olontaires ,  et  sous  la  direction  du  commandant  en  chef  de 
Tannée  y  ce  sont  les  Magistrats  qui  reçoivent  et  constatent 
rengagement  des  recrues;  ils  sont  également  chargés  de  four- 
nir des  logemens,  des  TiTies  et  des  fourrages  aux  troupes 
eu  marche.  Ce  sont  eux  encore  qui  délivrent  les  certificats 
de  vie. 

Tous  les  ans ,  à  une  session  spéciale  tenue  au  mois  de  sep- 
tembre, les  Magistrats  accordent  ou  refusent,  retirent  ou 
continuent  les  patentes  (  lieences  ) ,  que  tout  individu  doit 
solliciter  auprès  d'eux  chaque  année ,  pour  avoir  le  droit  de 
tenir  un  cabaret  ou  bien  une  auberge. 

Enfin  de  nouvelles  attributions  administratives  se  rattachent 
aux  (juarter  sessions.  Quoique  cette  assemblée  ne  se  réunisse 
que  périodiquement ,  elle  a  un  grefie  permanent  qui  corres- 
pond tout- à-fait  au  secrétariat  de  nos  préfectures.  Outre  que 
les  archives  judiciaires  y  sont  conservées ,  c'est  là  que  sont 
enregistrés ,  pour  y  être  ouverts  à  Tinspection  des  habitans  , 
les  comptes  des  commissions  de  voirie  urbaine.  C'est  là  que 
sont  déposés  les  statuts  et  réglemens  des  caisses  d'épargne  , 
ceux  des  sociétés  de  prévoyance  entre  les,  ouvriers ,  les  plans 
des  entreprises  nouvelles  qui  peuvent  affecter  en  quelque  ma- 
nière les  propriétés  particulières ,  et  le  livre  dans  lequel  les 
propriétaires  intéressés  doivent  signifier  leur  consentement  ou 
leur  opposition  ;  c'est  là  qu'est  rectifiée  annuellement  la  liste 
du  jury  sur  les  documens  fournis  par  les  paroisses.  Enfin  c'est 
à  la  trésorerie  des  quarter  sessions  que  sont  déposés  les  fonds, 
que  sont  tenus  les  états  de  recette  et  de  dépense  pour  le  comté. 
Ces  dépenses  sont  principalement  relatives  à  l'entretien  des 
ponts,  qui  ne  sont  pas,  comme  les  routes,  administrés  par  des 
conmiissions  spéciales;  à  l'entretien  des  prisons,  maisons  de 
correction ,  maisons  d'aliénation;  aux  frais  de  justice  pour  la 
poursuite  et  le  transport  des  criminels;  à  l'entretien  de  la  mi- 
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lice»  enfin  aux  frais  généraux  d'administration  pour  le  comté  K 
Les  Magistrats  prennent  connaissance  des  divers  objets  que 
)'ai  énumérés,  et  d'autres  encore  qui  m'échappent  ;  mais  ceux-ci 
sufGsent  pour  donner  une  juste  idée  des  attributions  adminis- 
tratives des  quarter  sessions;  ils  en  délibèrent,  s'il  y  a  lieu ,  et 
donnent  leur  décision.  Us  arrêtent  les  dépenses  pour  les  diffé- 
rons services ,  et  fixent  en  conséquence  la  taxe  du  comté 
(county  rtae),  qu'ils  répartissent  ensuite  proportionnellement 
entre  les  difiérentes  paroisses.  Ils  entendent  les  rapports  des  ma- 
gistrats qui  ont  été  chargés  d'examiner  les  prisons»  les  maisons 
de  correction»  et  les  maisons  d'aliénés»  espèce  d'établissement 
qui ,  depuis  quelques  années ,  a  beaucoup  occupé  l'attention 
des  Magistrats.  S'il  est  besoin  de  &ire  des  constructions  nou- 


'  Yoici  le  tableam  de  ces  dépense!  en  1 823,  pour  tovi  les  comtés  d'AnfsleteiTe, 
tiré  de  FouTrage  intiuilé  :  StaUstical  Illustrations  ofthe  british  empire,  p.  29, 
Londres,  1827: 


Livres  rterl. 

FnncB. 

Ponts 

Prisons 

Maisons  de  correction 

Transport  de  criminels  .     .     . 
Poursuites  en  justice.     .     .     . 

Mendians 

Coroners 

Milice  des  comtés 

Hdtels  des  comtés.    1     .     .     . 
Greffes  des  quarter  sessions.     . 

Trésoriers 

Diverses , 

Livres  sterl.     .     .     . 

65,000 

123,000 
114,000 

24,oog 

84,000 
13,000 
13,000 

4,000 
24,000 
21,000 

7,000 
58,000 

1,625,000 

3,075,000 

2,850,000 

600,000 

2,100,000 

325,000 

325,000 

100,000 

600,000 

525,000 

175,000 

1,450,000 

550,000 

13,750,000 

On  sera  peut-être  surpris  devoir  Ggurer  dans  ce  compte  84,000  liv.  st.  pour  frais 
depoursuites  enjosticc,  puisqu'elles  sont  toujours  faites  par  les  particuliers ,  et  non 
par  un  officier  public.  Cela  est  vrai;  mais  en  même  temps,  il  est  dHisage,  pour  les 
comtés ,  d^aecorder  à  la  partie  plaignante  au  moins  une  portion  de  ses  frais. 
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yelles ,  on  prépare  le  bill  qui  doit  être  présenté  au  parlement 
pour  obtenir  l'autorisation  d'emprunter  les  fonds  néoessaifes» 
et  d'imposer  une  taxe  spéciale  sur  le  comté. 

Enfin  rien  de  ce  qui  intéresse  le  comté  n'est  étranger  aux 
quarter  sessions.  Chaque  magistrat,  chaque  membre  du  grand 
jury  ^  chaque  habitant  exerçant  des  fonctions  administratiyes» 
même  un  habitant  quelconque,  d'après  les  anciens  usages  , 
peut  el  doit  présenter  ses  observations  sur  ce  qui  lui  parait 
être  un  objet  d'utilité  publique. 

Quelquefois  enfm  les  Magistrats ,  sortant  de  la  sphère  des 
intérêts  purement  locaux,  abordent  des  questions  d'une  nature 
tout-À-fait  générale.  Us  examineront,  par  exemple,  les  con- 
séquences de  tel  ou  de  tel  impôt  ;  ils  rechercheront  les  causes 
de  la  mnltiplication  des  crimes,  de  l'extension  toujours  crois- 
sante du  paupérisme;  ils  adopteront  des  résolutions  sur  les  re- 
mèdes qui  leur  paraissent  propres  à  mettre  un  terme  aux  souf- 
frances publiques,  et  les  adresseront  au  parlement. 

Un  chef- lieu  de  comté  présente,  pendant  la  tenue  des 
sessions ,  l'aspect  le  plus  animé.  Hommes  de  loi ,  témoins  , 
habitans,  fonctionnaires,  gens  de  toute  sorte,  amenés  parles 
affaires,  soit  judiciaires ^  soit  administratives,  soit  par  leurs  ' 
affaires  privées ,  affluent  de  toutes  les  parties  du  comté.  C'est 
à  chaque  trimestre  une  espèce  de  rendez-vous. 

Voilà  toute  la  série  des  pouvoirs  administratifs  des  Magis- 
trats ,  depuis  la  simple  surveillance  des  métiers  ,  et  la  nomi« 
nation  des  officiers  paroissiaux  ,  jusqu'aux  actes  des  quarter 
sessions,  N'avaia-je  pas  raison  de  les  assimiler  aux  pouvoirs 
exercés  par  toute  notre  hiérarchie  administrative ,  depuis  le 

commissaire  de  police  jusqu'au  minbtre,  et  même  au  pouvoir 

/ 

'  Le  grand  jury,  soit  auK  assises  du  comté,  soit  aux  quarter  sessions,  est  ane 
espèce  de  chambre  d^accosation ,  qui  examine  Tinstniction  de  toutes  les  cause 
envoyëfBS  devant  la  cour,  et  décide  sMl  y  a  on  non  lieu  ii  potn'sntTns.  Il  se  com- 
pote de  vîiigWqoatre  jurés,  choisis  par  le  shérif,  parmi  Ico  hibitaBs  les  plus  coiir 
sidérables  du  comté. 
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polîlique  exercé  quelquefois  par  nos  conseils^généraux  ,  dans 
la  rédaction  de  leurs  cahiers  ? 

Enfin  ,  on  se  rappelle  qu'outre  les  Magistrats ,  nous  avons 
compté  trois  autres  classes  d*aministra tours  locaux:  ceux  des 
manoirs  et  corporations  ,  ceux  des  paroisses  »  ceux  des  tra- 
vaux publics.  Dans  les  paroisses  ,  les  intendans  des  pauvres , 
les  inspecteurs  des  chemins»  remplissent  des  fonctions  que  leur 
nom  même  fait  suffisamment  connaître.  Pour  l'exercice  de 
ces  fonctions,  ils  agissent  plus  ou  moins  dans  la  dépendance 
des  Magistrats;  mais  ceux-ci  sont  toujours  juges  des  contestations 
qui  naissent  entre  les  oiliciers  paroissiaux  et  les  habitans  ,  à 
Toecasion  de  leurs  actes  administratifs  ,  ou  de  la  répartition 
des  taxes  qu'ils  sont  autorisés  à  percevoir.  Les  plaintes  sont 
jugées  en  première  instance  par  les  petty  sessions,  en  appel, 
par  les  quarter  sessions*  Dans  les  affaires  adminbtratives ,  le 
jugement  de  cette  dernière  cour  est  ordinairement  définitif. 
La  même  juridiction  s'applique  au  contentieux  des  commis- 
sions pour  les  routes  à  barrière  ,  la  voirie  urbaine ,  et  les 
édifices  publics  ;  mais  elle  n'atteint  pas  les  commissions  de 
voirie  fluviale  ,  ni  les  cours  des  manoirs  et  corporations  :  les 
unes  et  les  autres  ont,  comme  on  le  verra,  leur  juridiction 
particulière,  contre  laquelle  il  n'y  a  de  recours  que  devant  une 
des  hautes  cours  judiciaires  du  royaume. 

Voilà  bien  le  contentieux  administratif;  voilà  bien  sous  ce 
rapport ,  et  quant  aux  affaires  locales  ,  nos  conseils  de  pré- 
fecture ,  préfets  ,  ministres  et  conseil  d'état. 

Police  judiciaire  ,  police  administrative  ,  juridiction  crimi- 
nelle ,  dont  les  crimes  les  plus  graves  sont  seuls  exceptés  ; 
administration  du  district ,  administration  du  comité;  juri^ 
diction  pour  le  contentieux  adiàinistratif  local ,  le  tout  presque 
souverainement,  et  sans  le  contrôle  d'une  autorité  supérieure, 
tel  est  l'ensemble  des  attributions  dévolues  aux  Juges  de  paix, 
et  dont  on  chercherait  en  vain  l'équivalent  dans  les  magistra- 
tures d'aucun  autre  état  de  l'Europe  ;  je  serais  tenté  de  dire  , 
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d*aucuDe  autre  nation  policée  :  car,  pour  trouver  quelque 
chose  qui  ressemble  à  la  commission  de  paix  d'un  comté  d'An  • 
gleterre,  il  faut  remonter  à  ces  tribus  demi- sauvages  ,  dans 
lesquelles  un  conseil  de  vieillards  juge  et  administre  souverai- 
nement la  communauté. 

Mais  je  n*ai  encore  tracé  qu'une  simple  nomenclature  des 
pouvoirs  possédés  par  les  Magistrats.  Comment  ces  pouvoirs 
sont-ils  exercés  ?  Comment ,  sous  le  rapport  administratif , 
sous  le  rapport  judiciaire  ,  les  Magistrats  remplissent-ils  la 
haute  mission  qui  leur  est  confiée  ?  Si  le  pays  n'a  pas  lieu 
d'être  satisfaib  de  leur  régime,  est-ce  sous  tous  les  rapports» 
ou  seulement  sous  quelques-uns  ?  La  faute  en  est-elle  au  prin- 
cipe même  de  l'institution  ,  ou  bien  h  des  circonstances  exté- 
rieures, accidentelles  y  qui  la  modifient  et  la  dénaturent? 
Enfin  l'institution  peut-elle  être  améliorée ,  en  la  dégageant 
de  ces  accessoires  corrupteurs  ?  Méritera~t-elle  alors  de  con- 
server sa  place  dans  un  ordre  social  régénéré  ,  ou  même 
d'être  importée  chez  d'autres  nations  ?  Telles  sont  les  ques- 
tions qu'il  nous  reste  à  examiner. 

Nous  nous  occuperons  d'abord  des  circonstances  qui ,  sans 
avoir  une  liaison  essentielle  avec  le  principe  même  de  l'insti- 
tution ,  en  peuvent  cependant  modifier  les  effets.  La  compo-r 
si  lion  du  corps  des  Magistrats ,  l'étendue  de  la  responsabilité 
à  laquelle  ils  sont  assujétis  ,  ont ,  indépendamment  de  la 
constitution  particulière  de  leurs  pouvoirs,  la  plus  grande 
influence  sur  la  nature  de  leurs  rapports  avec  la  société.  La 
cumulation  de  ces  pouvoirs  a  des  résultats  non  moins  impor- 
tans.  Ce  n'est  qu'après  avoir  éclairci  ces  trois  points  prélimi- 
naires ,  qu'il  nous  sera  possible  d'apprécier  la  valeur  intrinsè- 
que de  l'institution ,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi ,  sous  le 
rapport  des  attributions  ,  soit  judiciaires ,  soit  administrati- 
ves ,  qui  lui  sont  confiées. 

Les  élémens  ne  manquent  pas  pour  un  pareil  examen. 
Depuis  que  l'esprit  de  réforme  s'est  développé  en  Angleterre , 

'TOMEI**,  i3 
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la  Magistrature  y  a  été  attaquée  avec  la  même  énei^ie ,  là 
même  violence  que  toutes  les  anciennes  institutions.  Autant 
le  caractère  du  juge  de  paix  avait  été  exalté  par  les  anciens 
écrivains  ^  admirateurs  passionnés  de  la  constitution  de  leur 
pays ,  autant  il  a  été  dénigré  ,  rabaissé  par  les  partisans  de  la 
réforme.  Ils  ont  soumis  à  une  sévère  investigation  les  diverses 
parties  du  pouvoir  des  Magistrats,  et  n*ont  fait  grâce  à  aucun 
abus.  Leurs  plaintes  y  malgré  leur  véhémence  ,  ont  été  justes 
en  général.  Us  n'ont  attaqué  dans  l'institution  des  Magistrats 
que  ce  qui  méritait  effectivement  de  Tôtre ,  et  s'ils  ont  oublié 
le  bien  pour  ne  parler  que  du  mal  «  du  moins  la  justice  de 
leurs  griefs  n'a  été  que  trop  bien  démontrée  par  les  faits  les 
plus  incontestables. 

Le  même  sujet  a  d'ailleurs  été  traité  en  dernier  lieu  par  un 
liomme  dont  la  sagesse  et  l'impartialité  égalent  la  pénétration 
et  les  vastes  connaissances ,  et  je  me  trouve  heureux  d'avoir 
un  pareil  guide  pour  me  diriger.  Dans  son  célèbre  discours 
sur  la  réforme  des  lois»  prononcé  en  1828»  M.  Brougham 
s'est  longuement  étendu  sur  les  attributions  des  Magistrats; 
et  quoiqu'il  ne  les  ait  considérées  que  sous  le  rapport  judi- 
ciaire» une  grande  partie  de  ses  observations  s'appliquent 
également  k  toutes  les  branches  de  leur  pouvoir.  Je  tâcherai 
autant  que  possible  d'emprunter  l'autorité  de  ses  paroles. 


DB  LA  COMPOSITION  DU   CORPS  DES  MAGISTRATS. 


La  pr^nière  origine  des  juges  de  paix  remonte  aux  con- 
servateurs de  la  paix  chez  les  Anglo-Saxons  (  canservatars  of 
thepeace),  officiers  dont  le  nom  indique  assez  les  attributions, 
et  qui  étaient  élus  parmi  les  hommes  les  plus  influons  du 
comté.  Sous  Edouard  III ,  la  couronne  s'empara  du  droit  de 
les  nommer»  et  peu  après ,  par  le  statut  34  du  même  règne  » 
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dbs  fonctions  judiciaires  furent  jointes  à  leurs  attributions  de 
police.  C'est  alors  qu'ils  prirent  le  nom  de  juges  {justices). 

Ce  statut  portait  que  le  corps  des  Magistrats ,  dans  chaque 
comté»  se  composerait  d'un  lord»  de  trois  ou  quatre  des  hom- 
mes les  plus  dignes  du  comté»  et  de  quelques  gens  de  loi. 
Dans  la  suite  »  le  nombre  des  juges  de  paix  »  en  conséquence 
des  ambitions  individuelles  »  devint  si  considérable  que»  sous 
Richard  II  »  il  fut  nécessaire  de  le  réduire  d'abord  à  six  et 
ensuite  à  huit.  Mais  cette  loi  a  été  depuis  long-temps  mise  en 
oubli  »  et  le  titre  de  juge  de  paix  »  qui  donne  à  celui  qui  en 
est  investi  les  pouvoirs  les  plus  étendus  sur  la  vie  et  la  liberté 
de  ses  concitoyens^  est  aujourd'hui  prodigué.  Tout  homme 
de  quelque  importance  dans  le  comté  a  une  espèce  de  droit 
à  l'obtenir»  et  il  faut  des  considérations  bien  graves  pour  em- 
pêcher le  lord  lieutenant  de  le  lui  accorder.  A  défaut  de 
grands  propriétaires  dans  quelques  localités»  le  brevet  est  ac- 
cordé à  des  artisans  ayant  la  fortune  nécessaire.  Beaucoup 
d'ecclésiastiques  sont  aussi  membres  de  la  conmiission  de  la 
paix.  En  1796»  on  comptait  235 1  juges  de  paix  dans  les  qua- 
rante comtés  de  FAngleterre  »  ce  qui  fait  à  peu  près  soixante 
par  comté.  Le  nombre  en  est  plus  considérable  aujourd'hui; 
mais  il  y  en  a  beaucoup  qui  »  une  fois  en  possession  du  titre» 
n'exercent  jamais  les  fonctions  de  leur  charge. 

Toute  personne  qui  possède  un  revenu  foncier  de  1 00  liv. 
steri.  »  qui  n'est  ni  avoué  ni  procureur,  et  qui  a  sa  résidence 
dans  le  comté ,  peut  être  Magistrat. 

Il  faut  ajouter  que  la  profession  de  foi  religieuse  exigée  par 
les  lob  avait  jusqu'ici  exclu  des  fonctions  de  la  Magistrature 
tous  ceux  qui  n'étaient  pas  membres  de  l'église  établie.  La 
révocation  du  test  and  corporation  act,  en  1828»  a  fait  cesser 
pour  les  dissidens  cette  exclusion.  Le  bill  d'émancipation  »  en 
1829»  la  fera  cesser  pour  les  catholiques. 

Le  serment  du  Magistrat  {oath  of  qualification)  est  admis 
comme  preuve  suffisante  qu*il  remplit  les  conditions  pécu- 

i5. 
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niaires  légales.  Mais  il  est  permis  à  un  tiers  de  lui  contester 
sa  qualité ,  et  c'est  au  Magistrat  d'administrer  la  preuveMe  sa 
fortune  »  et  d'exhiber  à  son  adyersaire  ses  litres  devant  le  tri- 
bunal. Sur  le  vu  des  titres  »  il  est  permis  au  réclamant  de  se 
désister  en  payant  les  frais.  S'il  poursuit  l'action,  et  qu'il 
perde  sa  cause ,  il  est  condamné  à  triples  dépens  ;  s'il  gagne, 
le  juge  de  paix  qui  a  fait  une  fausse  déclaration  paie  100 1.  st. 
d'amende. 

Les  pairs  et  leurs  fils  aînés ,  les  membres  du  conseil  privé, 
et  quelques  autres  fonctionnaires  sont,  de  droit,  juges  de  paix, 
et  dispensés  du  serment  de  qualification. 

Dans  quelques  villes  de  corporation ,  les  magistrats  supé- 
rieurs ,  ie  maire  et  les  aldermen  possèdent  dans  l'intérieur  de 
la  ville  les  pouvoirs  de  juge  de  paix ,  et  en  portent  le  titre;  mais 
ils  ne  sont  soumis  à  aucune  autre  condition  pécuniaire  que  celle 
exigée  par  les  statuts  de  la  corporation. 

En  droit ,  c'est  le  roi  qui  nomme  les  juges  de  paix  :  la 
formalité  est  d'envoyer  à  chacun  d'eux  les  lettres-patentes 
pour  le  comté,  dans  lesqueUes  sont  enregistrés  les  noms  de 
tous  les  Magistrats.  Lorsqu'un  nouveau  Magistrat  est  nom- 
mé, de  nouvelles  lettres-patentes  sont  expédiées  avec  addi- 
tion de  son  nom.  Si  l'un  d'eux ,  au  contraire ,  est  privé  de 
ses  fonctions,  on  expédie  de  nouvelles  lettres -patentes  dans 
lesquelles  son  nom  est  omis.  Mais  la  destitution  d'un  Magis- 
trat est  une  mesure  de  rigueur  dont  il  n'y  a  maintenant  pres- 
que jamais  d'exemple. 

En  fait,  la  nomination  des  magistrats  est  entièrement  aban- 
donnée au  lord  lieutenant  du  comté  qui  place  lui-même  tels 
noms  qu'il  désire  sur  les  lettres-patenteë. 

«  Le  premier  doute  qui  se  présente  à  mon  esprit,  dit 
9  M.  Brougham^  dans  le  discours  dont  j'ai  parlé ,  est  desavoir 
9  s'il  est  bien  convenable  que  les  juges  de  paix  soient  nommés 
»  comme  ils  le  sont  par  les  lords  lieutenans  seuls ,  sans  aucune 
»  intervention  de  la  part  des  ministres  responsables  de  la  cou- 
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»ronne.  Il  est  vrai  que  c*est  du  chancelier  qu'émanent  les 
»  lettres-patentes  ;  mais  c'est  le  lord  lieutenant  qui  désigne  les 

•  noms  qui  doivent  y  figurer.  Une  intervention  à  ce  sujet»  de  la 
■  part  du  lord  chancelier,  est  une  chose  à  peu  près  inouie.  Il 
»8*en  rapporte  entièrement  »  pour  le  choix  des  individus,  au 

•  lord  lieutenant,  ou  plutôt  au  custos  rotularum,  qui  presque 
»  partout  n'est  autre  que  le  lord  lieutenant  lui-même.  Celui-ci , 
»par  conséquent,  nomme,  suivant  son  bon  plaisir,  tous  les 
»  juges  de  paix  du  comté. 

»0r,  en  considérant  la  classe  de  personnes  qui  le  plus 

•  souvent  sont  introduites  dans  la  commission^  je  ne  puis  trou- 
»  ver  que  les  choix  soient  faits  avec  toute  la  discrétion  néces^ 
•saire.  Et,  par  exemple,  je  puis  tout  aussi  bien  déclarer 
•d'abord  que  je  doute  beaucoup  qu'il  y  ait  convenance  à 

•  prendre  desecclésiastiques  pour  Magistrats.  C'est  une  pratique 
•que  je  désirerais  voir  changer,  excepté  là  ou  le  nombre  des 
•propriétaires  laïques  n'est  ^pas  suffisant.  Mon  opinion  est 
•qu'un  magistrat  ecclésiastique  »  en  unissant  deux  caractères , 

•  très-nobles,  trèa-excellens ,  assez  généralement  gâte  l'un  et 

•  l'antre;  la  conibinaison  produit  ce  que  les  alchimistes  appel- 
aient un  tertium  quid,  avec  peu  des  bonnes  qualités  des  deux 
•composans^  et  beaucoup  de  leurs  mauvaises;  avec  des  vices 

•  nouveaux  qui  naissent  du  mélange.  L'excès  de  zèle  est  à 

•  mes  yeux  une  grande  faute  dans  un  Magistrat»  et  cependant 

•  la  plupart  de  ceux  qui  se  font  remarquer  par  un  excès  de  zèle 

•  sont  des  ecclésiastiques.  Ajoutez  à  cela  les  petites  haines,  les 
•petites  aifections  locales,  et  en  général,  quelque  chose  de 
•mesquin  et  de  rétréci  dans  leurs  opinions,  qui  semble  inhé- 

•  rent  au  caractère  d'un  ministre  de  paroisse ,  caractère  d'ail- 

•  leurs  si  digne  de  nos  respects,  lorsqu'il  reste  exempt  de  la 

•  souillure  des  passions  politiques.  Il  y  a  quelques  lords  lieule- 

•  nans  qui  se  font  une  règle  de  ne  jamais  admettre  un  ecclé  • 

•  siastique  dans  la  magistrature ,  et  c'est  une  conduite  que 
>  j'approuve  entièrement ,  parce  que  les  hommes  de  cette  classe 
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»  n*ont  ni  les  habitudes  ni  Téducation  du  monde  »  et  convieo- 
snent  peu,  par  cette  raison»  aux  fonctions  d'une  pareille 
»  charge. 

»  D'un  autre  côté  9  il  y  a  des  lords  lieutenans  qui  choisissent 
»Ies  Magistrats  pour  leurs  opinions  politiques.  Il  y  en  a  qui  les 
»  choisissent  pour  Tactivité  qu'ils  ont  déployée  dans  des  contes- 
»  tations  locales.  II  y  en  a  enfin  dont  la  partialité  va  jusqu'à 
»  exclure  entièrement  de  la  Magistrature  ceux  qui  prennent 
•  parti  contre  eux  dans  des  matières  où  il  devrait  être  libre  à 
»  chacun  de  suivre  l'impulsion  de  sa  conscience.  Et  dans  l'exer- 
»cice  de  ce  patronage»  ils  ne  sont  effectivement  soumis  à  au- 
»  cune  responsabilité.  » 

Les  griefs  de  H.  Brougham  contre  les  Magistrats  ecclésias- 
tiques ne  sont  que  l'expression  d'un  sentiment  général  en 
Angleterre.  Gomme  il  le  dit  »  c'est  surtout  de  leur  excès  de 
zèle  que  l'on  se  plaint,  et  le  mal  serait  beaucoup  moindre»  si 
leurs  collègues  laïques  voulaient  imiter  leur  activité  »  et  ne  pas 
se  décharger  sur  eux  de  la  plus  grande  partie  du  travail.  Sur 
trois  ou  quatre  Magistrats  siégeant  à  un  tribunal  de  quarter 
sessions,  on  peut  affirmer»  presque  à  coup  sûr»  qu'il  y  a  un 
Magistrat  ecclésiastique. 

En  général»  c'est  à  sa  fortune  »  à  son  influence  seule  qu'un 
Magistrat  doit  sa  nomination.  Ces  titres-là  lui  suffisent  pour 
acquérir  le  droit  d'administrer  et  de  juger  ses  concitoyens  » 
sans  examen^  sans  élection  préalable;  il  faut  ajouter»  sans  res- 
ponsabilité subséquente. 

D  E... 

(  La  suite  à  la  prochaine  livraison.  ) 
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DE  LA  NEUTRALITE  DE   LA   SUISSE 


FORGE  MILITAIRE. 


On  nous  tranimet  de  Grcnève  qadqaet  reDiei^emeiu  qui  viennait  d^étre  pu- 
blié» fur  U  force  militaire  de  U  république  belvétiqne^  nooi  croyons  devoir  le» 
communiquer  t  nos  lecteurs.  Plusieurs  personnes  ont  paru  penser  que  ce  pays  ne 
sertit  pas  en  état  de  maintenir  sa  neutralité  contre  une  puissance  ennemie  de  la 
France.  Cest  cette  opinion  que  les  réflexions  snirantes  chocbent  k  combattre. 


Les  contingens  fédéraux  s'élèvent  à  66,339  hommes,  et 
comme  chaque  canton  dépasse  sa  quote-part,  on  peut  les  por- 
ter hardiment  à  73,000  miliciens,  dont  les  plus  figés  (à  l'excep- 
tion des  officiers  et  des  sous-officiers)  n'ont  guère  plus  de  3o 
ans.  Il  faut  ajouter  à  ce  chi£Gre  les  troupes  capitulées  servant  à 
l'étranger,  dont  le  nombre  s'élève  à  environ  18,000  hommes, 
et  qui  doivent  toutes  rentrer  dans  leur  patrie  en  cas  de  guerre. 

Le  nom  de  mi7icien«  emporte  souvent  avec  soi  l'idée  de  quel- 
que chose  de  peu  redoutable,  quand  on  les  compare  aux  trou- 
pes réglées;  mab  il  n'en  est  pas  de  même  lorsque  toute  la 
force  de  l'état  repose  sur  eux.  Que  l'on  vienne  en  Suisse  à 
r^oque  des  exercices  dans  chaque  canton ,  ou  à  l'époque  des 
revues  fédérales ,  ou  à  l'école  de  Thoun  p  et  l'on  pourra  s'en 


30O  RÉPUBLIQUE  HELVÉTIQUE» 

former  une  idée.  On  verra  des  hommes  tout  aussi  bien  équipés^ 
organisés  et  instruits,  que  les  meilleurs  soldats  des  autres^ 
pays  de  l'Europe. 

Dans  les  guerres  de  rAmérique  du  Nord  »  ce  sont  des  mi- 
lices qui  battirent  les  troupes  anglaises  »  et  firent  prisonnière 
l'armée  entière  du  général  Burgojne»  à  Saratoga.  Ce  fut 
aussi  h  des  milices  que  le  corps  du  général  Dupont ,  fort  de 
80,ooo  honmies»  se  vit  obligé  de  se  rendre  en  Espagne  (les 
troupes  anglaises  a*7  étaient  pas  encore  )  ;  et  certes  ni  les  Amé- 
ricains ni  les  Espagnols  n'étaient  organisés  comme  le  sont 
aujourd'hui  les  Suisses  »qui>  dans  vingt-quatre  heures»  peuvent 
être  mis  en  pleine  activité  de  service.  En  conséquence ,  ad- 
mettons qu'il  y  ait  seulement  go,ooo  Suisses  sous  les  armes  : 
on  conviendra  que»  pour  les  attaquer»  il  faudrait  bien  go»ooo 
hommes  de  troupes  étrangères  ;  il  faudrait  encore  un  bon 
tiers  en  sus  pour  garder  le  pays  à  mesure  qu'on  avancerait ,  et 
ce  nombre  n'est  pas  exagéré»  puisqu'on  aurait  à  contenir  une 
population  toute  militaire. 

Ainsi  la  simple  invasion  de  la  Suisse  »  avant  de  parvenir  au 
but  qu'on  se  proposerait  »  c'est-4i-dire»  d'arriver  à  l'ennemi  » 
exigerait  au  moins  120  à  i3o»ooo  hommes. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  la  Suisse»  outre  ses  contingens  fé- 
déraux »  possède  les  résenres  cantonales»  dont  le  nombre  n'est 
pas  fixé.  Si  cependant  nous  en  jugeons  par  quelques  cantons 
qui  nous  sont  connus  »  on  ne  peut  évaluer  à  moins  de  sis 
hommes  sur  cent  le  nombre  des  individus  valides  »  âgés  de 
moins  de  4^  ans;  ce  qui  fait  bien  »  non  compris  le  contingent» 
i20»ooo  hommes»  qui  ont  presque  tous  passé  par  les  contin- 
gens» et  sont,  comme  eux»  armés  »  équipés  et  organisés.  Vien- 
nent ensuite  les  hommes  qui  ont  achevé  leur  temps  dans  les 
réserves  :  le  nombre  en  est  encore  inconnu;  mais  la  plupart» 
âgés  de  45  à  60  ans  »  seraient  prêts  à  combattre  pour  leurs  fa- 
milles et  leurs  propriétés.  La  Suisse  est  un  pays  pacifique  par 
nature»maisil  ne  faut  pasoublierque  tout  homme  y  est  soldatet 
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se  doit  au  aervice  de  la  pairie  ^  La  république  helvétique  est 
une  véritable  colonie  militaire;  celui  qui  ne  saurait  pas  ma- 
nier son  arme  y  serait  considéré  comme  un  citoyen  inutile. 

Ainsi  la  Suisse  possède  en  contingens  fidé* 
roux. 7a,ooo  >»«»»• 

En  troupes  capitulées,  qui  doivent  rentrer» 
si  la  patrie  les  réclame,  et  qui  existeraient 
soos  une  antre  forme»  si  les  capitulations  ve- 
naient à  cesser 18,000 

En  réserves  cantonales  qui  vont  être  orga- 
nisées fédéralement  ' iao,ooo 


EfTeclîf. 310,000 

Plus ,  en  hommes  sortis  des  réserves  »  de 
l'âge  de  45  à  60  ans ,  un  nombre  inconnu 

On  ne  s*e$t  pas  occupé»  il  est  vrai  »  de  créer  de  la  cavale- 
rie »  mais  on  a  organisé  une  nuée  de  carabiniers ,  qui»  à  quel- 
ques cents  pas»  choisissent  leur  homme»  et  le  frappent  sur 
le  bouton  qu'ils  ont  désigné.  Retranchés, derrière  les  haies  et 
les  défilés»  pas  un  officier  ne  leur  échapperait.  Un  pays  de 
montagnes  se  passe  plus  facilement  de  cavalerie  qu'un  autre» 
Il  ne  s'agit  pas  de  grandes  batailles  rangées»  mais  d'embus- 
cades» de  petits  combats.  Sans  doute»  il  résulterait  de  ce 
genre  de  guerre  Toccupation  de  quelques  parties  du  terri- 
toire» et  ce  serait  un  grand  malheur  pour  celles  qui  subiraient 
le  joug;  mais  il  faudrait  s'y  soumettre  pour  le  bien  général. 
La  résistance  des  petits  cantons  de  Schwitz  et  Underwald»  k 
la  fin  du  siècle  dernier»  fait  assez  comprendre  quelle  serait  la 
nature  de  cette  lutte.  Deux  ou  trois  mille  pâtres  »  sans  autre 
organisation  que  celle  qu'ils  devaient  à  leur  dévouement  »  ré- 
sistèrent pendant  trois  jours  à  toute  l'armée  de  Schaumbourg» 


'  Loi  de  Genève  sur  U  milice ,  «rt.  4  *'. 

*  Cette  propoeitioii  se  discnte  maintenant  devant  la  diète. 
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détruisirent  des  milliers  d'ennemis  »  et  n'auraient  jamais  cédé, 
s'ils  n'araient  été  trahis  par  un  moine»  dans  lequel  ils  avaient 
placé  leur  coniiance ,  et  qui  indiqua  un  sentier,  pour  tourner 
cette  poignée  de  braves. 

Mais  2io»ooo  hommes  pourraient  bien  ne  pas  s'occuper 
seulement  à  défendre  leur  territoire.  Il  ne  serait  pas  même  im- 
possible de  voir  leurs  armes  se  réunir  à  celles  de  la  puissance 
qu'on  prétendrait  attaquer  à  travers  leur  pays.  L'Autriche  ré- 
fléchira sans  doute  avant  d'essayer  une  invasion  qui  rallierait 
contre  elle  la  Suisse  et  la  France ,  dont  les  troupes  se  por- 
teraient au  cœur  de  l'Allemagne ,  et  la  France  hésitera  éga- 
lement avant  que  de  forcer  les  Suisses  à  se  joindre  aux  armées 
allemandes ,  et  à  mettre  ainsi  à  découvert  soixante-dix  lieues 
de  ses  frontières. 

Ici  on  objectera  probablement  que  la  Suisse  n'a  pas  d'ar- 
gent pour  entretenir  son  armée  ;  mais  des  troupes  nationales 
combattant  au  sein  de  leur  pays  et  pour  leur  pays ,  peuvent 
se  passer  de  solde  mieux  que  d'autres;  ensuite  la  politique  eu- 
ropéenne est  assez  connue»  pour  savoir  qu'il  y  aura  toujours 
une  ou  deux  grandes  puissances  qui  trouveront  leur  avantage 
à  fournir  les  moyens  nécessaires  à  la  défense  de  cette  contrée. 
Il  n'y  aura  pas  là  de  sentiment,  car  en  politique  il  n'y  faut  pas 
compter  ;  mais  de  la  convenance ,  parce  que  de  tous  les  moyens 
d'empêcher  certains  accroissemens  de  pouvoir  qui  seraient 
dangereux»  ce  sera  le  plus  efficace  et  le  plus  économique. 

Si  la  république  n*a  pas  défendu  ses  frontières  en  1 8 1 4  »  c'est 
qu'elle  n'était  pas  seule  fatiguée  du  joug  de  Napoléon  »  qui  » 
en  échange  de  quelques  services  »  lui  avait  imposé  l'obliga- 
tion de  fournir  à  ses  armées  un  corps  de  douze  mille  hommes» 
qu'il  envoyait  se  fondre  chaque  année  dans  les  pays  lointains. 
D'ailleurs»  n'élait-il  pas  permis  à  des  Suisses  de  conserver  du 
ressentiment  pour  l'invasion  française  de  1 798»  pour  les  spo- 
liations qui  l'accompagnèrent  »  et  les  épouvantables  dévasta- 
tions qui  en  furent  la  suite  ?  La  population  entière  de  quel- 
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qoes  cantons  fut  traquée  et  moissonnée  en  détail ,  après  que 
l'armée  eut  été  battue  ;  tout  fut  mis  à  feu  et  h  sang  ;  des  cen- 
taines d'enfans  abandonnés  erraient  dans  les  forêts ,  n'ayant 
plus  d'asile»  plus  de  parens»  plus  d'amis;  les  autres  cantons 
furent  obligés  de  se  les  répartir,  pour  qu'ils  ne  mourussent  pas 
de  faim.  De  pareils  souvenirs  ne  s'effacent  pas  si  vile. 

Quant  aux  routes  du  Simplon  et  du  Saint-Gothard ,  qui 
nous  mettent ,  dit-on»  à  la  merci  des  étrangers,  il  ne  &udrait 
que  quelques  heures  pour  les  détruire  ;  car  on  a  déjà  assez  de 
peine  à  les  maintenir  praticables  dans  la  belle  saison»  et  d'ail- 
leurs rien  ne  serait  plus  facile  que  de  protéger  ces  passages  par 
quelques  fortins  préparés  à  l'avance.  En  supposant  même  que 
les  armées  ennemies  franchissent  ces  monts  et  pénétrassent 
dans  les  vallées  du  Rhône  et  du  Rhin ,  on  pourrait»  à  bon 
marché»  les  y  cerner  et  les  y  affamer.  Peu  s'en  fallut»  lors- 
qu'on 181 5  »  l'armée  de  Frimont  entra  dans  le  Valais»  qu'elle 
ne  s'y  vtt  arrêtée  et  acculée  par  1  a  ou  1  »5oo  Français.  Sans  les 
chasseurs  tyroliens  »  qui  descendirent  à  marches  forcées  par  le 
Saint-Bernard»  et  s'emparèrent  du  défilé  de  Saint-Maurice  » 
quelques  heures  avant  les  Français»  c'était  une  armée  de 
5o»ooo  hommes  bloquée  et  refoulée»  à  moins  que  les  Suisses 
ne  Feussent  secourue. 

La  Suisse  a  été  battue»  en  1798»  par  l'armée  de  Brune. 
C'est  encore  vrai  ;  mais  alors  eUe  n'avait  aucune  organi- 
sation centrale.  Ce  fut  le  canton  de  Berne»  à  peu  près  seul» 
qui  fut  battu;  le  reste  ne  prit  point  part  à  la  défense  géné- 
rale» la  révolution  était  dans  le  cœur  du  pays  :  car  non-seule- 
ment l'aristocratie  presque  partout  s'était  emparée  du  pouvoir; 
mais  elle  tenait  sous  le  joug  des  hommes  qui  se  voyaient 
privés  de  tout  intérêt  public ,  de  toute  place  »  de  tous  droits 
politiques. 

Maintenant  les  Suisses  sont  égaux  ;  au  lieu  de  treize  can- 
tons sans  lien  social  »  il  y  en  a  vingt  -  deux  »  présentant 
une   masse   compacte  ,   au   moyen  du  pacte  fédéral  »  dont  » 
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chaque  année  y  les  anneaux  ae  resserrent  davantage.  En 
outre ,  un  penchant  gâaéral  à  la  nationabilité  se  fait  sen- 
tir  et  augmente  de  jour  en  jour  parmi  nous.  La  partie  in- 
tellectuelle de  la  nation  se  forme  en  associations ,  telles  que 
les  sociétés  à* Utilité  publique,  des  Sciences  naturelles,  de 
Musique,  de  Zo/fingue,  dont  les  membres  se  rassemblent 
chaque  année ,  tantôt  dans  un  canton,  tantôt  dans  un  autre. 
La  partie  la  plus  virile  fraternise  par  de  nombreuses  sociétés 
militaires.  A  peine  la  société  des  carabiniers  existe-t-elle  de- 
puis quatre  ans ,  et  déjà  cette  année  »  plus  de  deux  mille  ca- 
rabiniers se  sont  rendus  à  Fribourg ,  pour  s'exercer  au  tir»  et 
fortifier  leur  union  fédérale.  Là ,  point  de  supériorité  ;  les 
uniformes  même  y  sont  défendus ,  pour  ne  pas  établir  des 
distinctions  de  grades.  Ces  amitiés  patriotiques  valent  encore 
mieux  que  les  traités  :  elles  prouvent  le  besoin  de  se  rappro- 
cher, de  se  connaître,  de  rivaliser  ensemble  de  talens  ou  de 
courage ,  et  forment  un  faisceau  durable  de  toutes  les  parties 
de  la  Suisse 

F...T-P.... 
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REELECTION  D'O'GONNELL 


A  CLARE. 


PLAN  DE  REFORME. 


O'Comiell  est  réélu Il  s'est  présenté  à  Clare  comme 

Thomme  du  peuple ,  comme  la  victime  d'une  faction,  ennemie 
déclarée  des  droits  publics.  Son  adresse  aux  électeurs ,  et  le 
discours  qu'il  a  prononcé  après  sa  nomination,  nous  montrent 
en  lui  le  défenseur  du  radicalisme  le  plus  pur ,  le  plus  ef- 
frayant. Le  parti  radical  anglais  »  abandonné  par  sir  Francis 
Burdett  et  Hobhouse,  naguère  ses  plus  chauds  partisans , 
attend  avec  une  vive  impatience ,  le  nouveau  représentant  de 
rirlande.  Il  lui  faut  un  chef  hardi  »  impétueux;  il  le  trouvera 
dans  O'GonneU.  Les  portes  de  Saint-Stephen  lui  sont  ou- 
vertes;  nous  verrons  s'il  remplira  le  rôle  qu'il  a  choisi,  La 
pièce  suivante  peut  être  considérée  comme  son  manifeste. 
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ADRESSE  D'O  COÎWELL  AU  COMTE  DE  CLARE. 


a  Oui,  ta  seras  toujours  mon  sujet  favori;  je  te 
verrai  dans  mes  songes  brillante  de  gloire, 
Irlande ,  qui  ne  fus  jamais  vaincue  :  toutes  mes 
pensées,  tous  mes  v<sux  seront  pour  toi.  » 

MOORC. 


«  La  chambre  des  communes  m'a  privé  du  droit  qui  m'avait 
été  conféré  par  le  peuple  de  Clare.  Je  pense  que  j*ai  été  injus- 
tement et  illégalement  dépouillé  de  ce  droit;  mais  je  ne  puis 
appeler  de  cette  décision  qu'au  peuple.  J'en  appelle  à  vous. 

»  Electeurs  du  comté  de  Clare ,  c'est  à  vous  qu'est  due  la 
gloire  d'avoir  converti  Peel  et  vaincu  WeUington.  La  dernière 
élection  de  Clare  est  considérée  comme  la  cause  immédiate 
et  forcée  de  la  proposition  du  biU  sur  l'émancipation  des  ca- 
tholiques :  vous  avez  achevé  de  conquérir  la  liberté  religieuse 
de  l'Irlande.  Encore  une  victoire  semblable»  et  nous  obtien- 
drons l'affranchissement  de  notre  bien-aimée  patrie.  L'esprit 
de  persécution  ne  souille  plus  la  religion  protestante;  les  causes 
qui  ont  produit  Torangisme .et  le  brunswickisme  ne  sont  plus; 
les  catholiques  sont  émancipés,  et  la  conscience  est  libre. 

»  Je  le  répète,  c'est  aux  électeurs  du  comté  de  Clare  que  nous 
sommes  redevables  de  ces  heureux  résultats;  mais  il  reste 
encore  une  foule  de  griefs  et  d'abus  politiques  et  pratiques  « 
il  y  a  encore  de  nombreux  obstacles  à  la  prospérité  de  nos  con- 
citoyens, h  la  sûreté  des  pauvres  et  des  riches,  en  un  mot  h  la 
consolation  du  peuple  irlandais.  Electeurs  du  comté  de  Clare, 
donnez- moi  le  droit  et  le  pouvoir  de  corriger  ces  abus ,  d'é- 
carter les  obstacles ,  d'abolir  les  taxes  des  comtés ,  et  surtout 
la  loi  si  avilissante  qui  établit  la  taxe  des  pauvres.  Mais  avant  tout 
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il  faut  que  nous  oblenions  l'abolition  du  bill  qui  élèye  le  taux 
de  la  franchise  électorale  ^  Je  crois  que  les  annales  de  la  lé- 
gislation ne  présentent  pas  de  loi  plus  injuste  et  plus  déraison- 
nable que  celle-là;  car  elle  a  dépouillé  les  catholiques  d'un 
grand  avantage»  à  une  époque  où  ils  ont  fait  preuve  d'une  vertu 
héroïque»  et  cela  sur  la  fausse  accusation  d'un  crime  imagi- 
naire. Quant  aux  protestans»  Tabolition  est  une  injustice  bien 
plus  criante»  puisqu'aucune  accusation  de  ce  genre  n'était  por- 
tée contre  eux. 

»  Envoyez-moi  de  nouveau  au  parlement  »  et  j'appellerai  l'at- 
tention de  la  chambre  des  communes  sur  cet  objet  »  pour  ob- 
tenir une  loi  qui  consacre  l'indépendance  et  la  sécurité  des 
votes.  Si  vous  m'envoyez  au  parlement»  j'entreprendrai  de  dé- 
montrer que  l'abolition  de  la  franchise  de  4o  shillings  est  une 
violation  directe  de  l'union  législative  entre  les  deux  pays.  Je 
démontrerai  aussi  qu'en  me  refusant  de  siéger  et  de  voter  »  la 
chambre  s'est  non-seulement  arrogé  un  pouvoir  illégal  sous  le 
nom  <C omnipotence  parlementaire,  mais  qu'elle  a  en  outre 
commis  une  violation  directe  de  l'union  législative.  J'éprouve 
une  joie  sincère  en  voyant  que  les  ministres  m'ont  traité  comme 
les  électeurs  h  /^o  shillings;  après  avoir  détruit  les  droits  sa- 
crés déplus  de  200,000  freeholders,  ils  m'ont  fiiit  l'honneur  de 
me  jeter  dans  l'abime  aristocratique  »  qui  a  englouti  une  por- 
tion vitale  de  la  constitution  britannique. 

»£nvoyez>moi  au  parlement,  et  j'y  attaquerai  ce  subletting 
act  ^»  cet  acte  qui  tend  à  augmenter  la  dépravation  des  pau- 
vres. Envoyez-moi  au  parlement  »  et  j'y  attaquerai  avec  succès 


'  Le  bîU  è^ émancipation  vient  de  fiier  ce  taux  à  10  livres  sterl.  (250  francs  ] , 
ce  qui  diminae  considérablement  le  nombre  des  électeurs ,  qui  n^étaient  tenus 
auparavant  qu^à  une  taxe  de  40  shillings. 

'  En  Pabsence  des  grands  propriétaires ,  les  gentilshommes  tenanciers  sous- 
louaient  leurs  domaines  à  de  pauvres  fermiers  ,  qui  dépendaient  ainsi  de  deux  on 
trois  mutres,  et  quelquefois  plus.  Le  subletting  act  n^a  remédié  k  cet  abus  qu'yen 
introduisant  des  abus  plus  grands  encore. 


le  veitry  bill*,  cette  loi  inconsUtutionnelle ,  qai  autorise  un 

petit  nombre  de  protestans  à  taxer ,  au  gré  de  leurs  désirs , 
les  propriétés  foncières  des  catholiques,  EuYOjez-moi  au  par- 
lement, et  j'y  attaquerai   avec  succès»  j'espère,  le  système 

^u  grand  jury  J<fbbing,ei  du  grand  jury  Assessment  '.  Je  prou- 
verai que  la  taxe  du  peuple  par  les  grands  jurés  est  aussi  op- 
pressive dans  la  pratique  Iqu'inconstitutionnelle  en  principe; 
qu'elle  donne  aux  hommes  riches  les  moyens  d'augmenter 
leurs  richesses  aux  dépens  des  pauvres,  et  à  la  partie  influente 

.  de  l'aristocratie ,  une  supériorité  sur  les  propriétés  des  autres 
citoyens.  Envoyez-moi  au  parlement ,  et  j'y  combattrai  pour 
obtenir  une  diminution  des  exactions  illégales ,  et  une  distri- 
bution équitable  des  revenus  de  l'Église  établie  entre  les  pau- 
vres et  la  portion  la  plus  méritante  du  dergé  protestant.  Je 
réclamerai  pour  arriver  à  ce  but  de  légères  diminutions  sur 
les  traitemens  énormes  dont  jouissent  les  grands  dignitaires 
et  les  hommes  qui  cumulent  plusieurs  fortunes. 

•  Envoyez-moi  au  parlement,  et  je  combattrai  avec  ardeur 
afin  de  nettoyer  les  étables  d'Augias.  Je  consacrerai  toutes 
mes  facultés  à  détruire  ce  dédale  de  formules  et  de  fictions 
qui  entravent  souvent  le  cours  de  la  justice.  Je  m'efforcerai 
de  rendre  les  lois  précises  et  intelligibles ,  et  de  procurer  à 
tous  mes  concitoyens  une  justice  prompte  et  efiicace.  En- 
voyez-moi au  parlement ,  et  je  ferai  porter  des  lois  protectri- 
ces de  la  propriété  des  dissidens  (  dlssenters  )  et  des  catho- 
liques ,  de  leurs  écoles  ,  de  leurs  établissemens ,  de  leurs 
hôpitaux ,  de  leurs  églises.  Je  m'efforcerai  surtout  de  conso- 
lider un  système  d'après  lequel  tout  chef  catholique  d'une 
paroisse  en  Irlande  obtiendra ,  par  la  bienveillance  publique 


Loi  sur  les  assemblées  tonaelies  des  propriétaires,  relatives  au  règlement  des 
dépenses  des  églises  protestantes. 

Assemblées  q^i ,  à  Tépoque  des  assises ,  fixent  et  lèvent  les  dépenses  do 
comté. 
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«l  porticulifere^  uae  maison  paroissiale  et  une  portion  de  ter- 
rain ,  légalement  transmissible  à  ses  successeurs  en  donnant 
toute  garantie  contre  Tabus  des  fidéieommis ,  et  les  fVais  qu'en- 
traînent  les  procès.  Enroyez-moi  au  parlement  »  et  je  con- 
vaincrai tout  homme  raisonnable ,  tout  homme  doué  de 
sentimens  religieux^  de  Tinjustice  monstrueuse  que  Ton  a 
commise  envers  les  ordres  monastiques  de  Tlrlande;  je  serai 
constamment  l'avocat  de  ces  hommes  pieux  ,  qui  se  consa- 
crent à  Dieu  dans  la  simplicité  de  leur  cœur  et  l'humilité  de 
leur  esprit;  de  ces  belles  institutions  où  le  pauvre  puise  une 
instruction  à  la  fois  littéraire,  morale  et  religieuse.  J'appelle- 
rai l'attention  et  publierai  la  vérité  sur  ce  c^rps  savant  des 
JisviTBS  ,  société  qui  a  tant  favorisé  les  progrès  de  la  littéra- 
ture et  de  la  religion.  On  a  vu  sortir  de  ses  rangs  plus  d'hom- 
mes sa  vans ,  elle  a  fourni  plus  de  martyrs  ,  et  elle  a  prêché 
l'Évangile  à  plus  de  nations  qu'aucun  autre  ordre  religieux. 
J'espère  que  je  parviendrai  à  faire  effacer  du  livre  des  statuts 
cette  ridicule  imitation  du  jacobinisme  français ,  misérable 
imitation  qui  prétend  faire  ce  que  la  nature  et  la  religion  dé- 
fendent. L'acte  qui  tend  à  supprimer  les  ordres  monastiques 
en  Mande  est  une  loi  :  on  se  soumettra  aux  peines  qu'elle 
établit;  mais  j'ajouterai  qu'assurément  où   ne  fera  pas  ce 
qu'elle  exige.  Autrefois  c'était  se  dévouer  h  une  mort  cer- 
taine que  de  prendre  le  titre  de  frère  (  friar  )  ,  et  la  terre  de 
notre  patrie  fume  encore  du  sang  de  plusieurs  martyrs  ;  mais 
les  frères  se  multipliaient  en  face  de  la  mort.  O  sagacité  de 
Peel ,  et  sagesse  admirable  de  Wellington ,  qui  prétendent 
supprimer  les  ordres  monastiques  en  Irlande  par  des  peines 
pécuniaires  et  la  menace  du  bannissement  I 

»Les  lois  permettent  aux  hommes  d'être  prodigues,  débau- 
chés ,  corrompus,  ^oistes;  elles  ne  peuvent  empêcher,  et 
j'ose  le  dire ,  si  j'arrive  au  parlement ,  elles  n'empêcheront 
pas  long -temps  les  hommes  de  consacrer  leur  existence  à 
la  chasteté  ,  à  l'obéissance  et  à  l'éducation  des  pauvres. 
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»  EiiToyez-moi  au  parlement»  et  j'insisterai  auprès  du  gou- 
vernement sur  la  nécessité  de  fayoriser  l'amélioration  de  votre 
comté  »  surtout  de  perfectionner  la  navigation ,  et  d'établir 
sur  la  côte  occidentale  un  port  qui  puisse  servir  d'asile  aux 
vaisseaux.  Envoyez-moi  au  parlement ,  et  j'insisterai  vivement 
pour  l'abolition  de  cet  infâme  monopole  de  la  compagnie  des 
Indes  orientales  »  monopole  qui  frappe  plus  de  60  millions 
d'hommes  d'umé  exaction  ruineuse  »  et  force  les  habitans  de 
l'Angleterre  et  de  l'Irlande  à  payer  des  articles  dont  la  con- 
sommation est  indispensable ,  deux  fois  plus  cber  qu'en  aucun 
autre  pays  de  l'Europe. 

»  Envoyez-moi  au  parlement ,  et  je  revendiquerai  la  liberté 
pour  tous  les  cultes  et  pour  toutes  les  opinions.  Envoyez-moi 
au  parlement ,  et  j'épuiserai  tous  mes  efforts  pour  régénérer 
la  constitution  britannique ,  &ire  abolir  les  bourgs  pourris  » 
les  votes  fictifs»  faire  étendre  la  franchise  électorale  à  tout 
homme  qui  supporte  le  poids  des  chaînes  publiques  et  obtenir 
qu'on  donne  plein  effet  à  cette  réforme  constitutionnelle  qui , 
coupant  par  la  racine  tous  les  abus  qui  se  sont  glissés  dans  le 
système  de  la  représentation  populaire»  diminuerait  nécessai- 
rement les  charges  publiques  »  augmenterait  la  valeur  des  pro- 
priétés privées  en  Irlande  et  ajouterait  à  la  liberté  individuelle. 

»  Envoyez- moi  au  parlement  et  j'emploierai  sans  relâche 
toute  Tintelligence  dont  le  ciel  m'a  doué  »  et  toutes  les  facul- 
tés de  mon  esprit  »  pour  rendre  à  notre  pays  une  noblesse  et 
une  véritable  représentation  au  parlement.  Protestans  et  ca- 
tholiques sont  également  intéressés  à  ce  que  l'Irlande  et  ses  in- 
térêts soient  représentés  avec  fidélité  et  efficacité.  Je  m'adresse 
aux  protestans  aussi  bien  qu'aux  catholiques  »  aux  propriétai- 
res fonciers»  comme  aux  tenanciers.  Je  m'adresse  aux  riches 
et  aux  pauvres. 

V  Si  les  propriétaires  de  Clare  veulent  soustraire  leurs  domai- 
nes aux  griffes  impitoyables  du  système  des  lois  anglaises  sur 
les  pauvres  »  s'ils  désirent  le  développement  des  ressources 
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■aturelles  de  leur  pays»  s'ils  Teuleat  oublier  toute  haine  et 
toute  animosité  antérieure»  s'ils  veulent  augmenter  la  va* 
leur  de  leurs  propriétés  par  la  diminution  des  charges  publi* 
ques ,  encourager  les  manufactures  et  le  commerce  du  pays , 
perfectionner  Tagriculture,  étendre  le  cercle  de  Tindustrie; 
si ,  dis-je ,  ils  veulent  tout  cela  »  ils  m'enverront  au  pariement 
pour  travailler  à  l'avantage  de  notre  patrie. 

»Si  les  tenanciers  désirent  l'abrogation  du  subletting  act  et 
du  vestrj  bill,  s'ils  souhaitent  que  le  parish  cess  soit  allégé  et 
le  grand  jury  cess  aboli  * ,  s'ils  veulent  que  l'état  vienne  au 
secours  des  malades  et  des  hommes  sans  ressources ,  et  que 
les  hommes  sains  et  robustes  puissent  exercer  leur  industrie  » 
s'ils  désirent  que  le  clergé  catholique  recouvre  son  indépen- 
dance et  que  les  ordres  monastiques  obtiennent  vengeance  et 
protection;  enfin»  s'ils  veulent  mettre  les  droits  et  les  libertés 
des  catholiques  à  l'abri  des  coups  de  la  politique  insidieuse  de 
ces  hommes  qui  »  faux  envers  leur  parti  »  ne  seront  jamais 
sincères  à  notre  égard,  et  qui»  en  nous  accordant  la  liberté  de 
conscience»  ont  obéi  à  la  nécessité»  non  à  la  raison;  s'ils  dési- 
rent tout  cela»  qu'ils  me  fassent  l'honneur  de  m'éllre. 

»  Enfin  si  la  noblesse  de  Glare  veut  avoir  pour  représentant 
un  homme  capable  de  défendre  ses  propriétés  et  ses  intérêts 
permanens  »  qu'elle  me  fasse  l'honneur  de  m'élire.  Mais  qu'elle 
ne  se  flatte  pas  de  pouvoir  repousser  l'introduction  des  lois 
anglaises  sur  la  taxe  des  pauvres»  sans  le  secours  d'un  député 
indépendant.  Je  la  prie  de  se  rappeler  que  les  membres  anglais 
du  parlement  ont  un  intérêt  direct  et  personnel  à  introduire 
les  lois  des  pauvres  en  Irlande  »  afin  de  s'afiranchir  d'une 
portion  des  charges  créées  en  Angleterre  pour  subvenir  aux 
besoins  des  ouvriers  anglais  »  qui  souvent  ne  peuvent  lutter 
contre  les  Irlandais  »  parce  que  ces  derniers  sont  très-nom- 

'  Dépenses  locales  ordonnées  par  1g  grand  jury  pour  le  comtés,  et  parrassem- 
U^  de  paroisse  pont  la  commune. 

■4. 


21  ]  Il  IRLANDE. 

breux  el  tr&Taillent  à  des  prix  très-ayantogeux.  Si  je  rentre 
an  parlement  »  je  regarde  comme  un  devoir  sacré  de  pro- 
poser» en  fayeur  des  pauvres  malades  et  infirmes  de  Ttrlande» 
des  mesures  combinées  de  manière  à  éviter  les  inconvéoiens 
du  système  anglais  ^  et  à  le  rendre  non-seulement  salutaire 
dans  son  application  aux  pauvres  »  mais  même  avantageux 
aux  intérêts  pécuniaires  des  propriétaires  résidant  en  Irlande. 

»Me  dira-t-on  maintenant  qu'il  est  impossible  de  faire  tout 
cela?  Je  réponds  que  Ton  m'a  dit  souvent  qu'il  était  impos- 
sible d'obtenir  l'émancipation  des  catholiques.  Toute  difficulté 
crée  une  impossibilité  à  ceux  qui  ne  veulent  point  la  combat- 
tre. Il  n'est  point  d'impossibilité  pour  l'homme  qui ,  n'ayant 
d'autre  objet  en  vue  sur  la  terre  que  le  bien  de  son  pays  et  de 
rhumanité  »  est  déterminé  à  employer  toutes  les  voies  droites, 
l^aleset  constitutionnelles»  pour  achever  la  régénération  de 
sa  patrie 

«Mes  amis, mes  cbersamis»  protestans  et  catholiques ,  vous 
qui  m'avez  porté  aux  dernières  élections  »  O'Gorman  Mahon 
et  Thomas  Steell  ont  aussi  subi  un  pareil  affront.  Électeurs 
de  Clare ,  quels  sont  vos  sentimens  à  l'égard  des  persécuteurs 
d'O'Gorman  Mahon  et  de  Thomas  Steell  ? 

»  Tout  homme  qui  votera  contre  moi  aux  élections  pro- 
chaines »  se  joindra ,  par  cela  même ,  aux  ennemis  d'O'Gor- 
man Mahon  et  de  Thomas  Steell ,  et  pensera  que  ces  esti-^ 
mables  citoyens  méritent  d'être  insultés  pour  avoir  préservé 
la  vie  de  leurs  compatriotes  de  toute  atteinte ,  et  revendiqué 
noblement  aux  dernières  élections  la  liberté  religieuse  pour 
tes  catholiques  d'Irlande.  On  a  dit  que  j'étais  un  étranger  Ik 
Clare;  moi,  étranger  dans  une  partie  quelconque  de  l'Irlande! 
Je  suis  identifié  avec  le  peuple  de  Clare  dans  tout  ce  qui 

peut  identifier  un  homme  à  un  homme J'ai  des  titres  à 

votre  choix;  ces  titres  sont  une  communauté  d'intérêts^  de 
sentimens  généreux  et  de  résolutions  énergiques. 

»  Catholiques»  mes  frères;  protestans,  mes  amis»  que  je  respecte 


B&àLBCTION  dVgONNELL.  S  1 5 

eï  que  j'estime  »  je  réclame  yos  suffrages  en  cette  occasion* 
Je  dis  à  mes  frères  catholiques ,  que  la  protection  de  leurs 
droits  dans  le  sein  du  parlement»  que  la  création  d'écoles  * 
et  d'établissemens  de  charité ,  que  l'indépendance  de  notre 
clei^é,  enfin  que  la  yongeance  des  principes  et  de  la  pureté 
du  cathdicisme  tant  calomnié ,  exigent  que  je  sois  au  par- 
lement. Je  dis  à  mes  amis  les  protestans»  que  les  intérêts- 
locaux  ,  que  les  intérêts  individuels  de  la  noblesse  irlandaise 
et  des  propriétaires  fonciers,  enfin  que  les  intérêts  généraux 
du  pays  exigent  que  je  sois  au  parlement.  Je  rappelle  à  mes^ 
amis  catholiques  et  protestans ,  que  nous  ayons  obtenu  l'éman- 
cipation de  la  manière  la  plus  paisible ,  la  plus  légale  et  la 
plus  constitutionnelle;  que  nous  n'avons  commis  ni  offense  » 
ni  crime;  que  nous  n'avons  détruit  la  propriété  de  qui  que  ce 
soit;  que  nous  n'avons  attenté  à  la  vie  de  personne.  La  glo- 
rieuse révolution  qui  nous  a  donné  l'émancipation  n'a  pas 
coûté  une  goutte  de  sang;  jamais  un  peuple  moral  et  religieux 
ne  peut  continuer  à  rester  dans  l'esclavage;  il  devient  trop 
puissant  pour  ses  oppresseurs.  La  force  morale  triomphe  de 
la  force  physique,  et  c'est  vainement  que  les  Péel  et  les 
Wellington  de  la  société  voudraient  s'opposer  à  ses  progrès 
vers  la  prospérité  et  la  liberté;  ces  hommes,  qui  ont  si  long- 
temps combattu  pour  d'anciens  abus,  ont  enfin  cédé  à  la  néces- 
sité ,  plus  grande  que  le  succès  même  que  nous  avons  obtenu. 
•  Je  conclus  comme  j'ai  commencé,  électeurs  de  Glare.  J'^i 
été  insulté,  et  vous  aussi ,  par  cette  politique  astucieuse  des 
ministres,  qui  m'a  privé  du  droit  de  vous  représenter.  Je 
vous  conjure  d'effacer  cette  insulte,  en  me  renvoyant  au 
parlement  pour  leur  exprimer  mes  sentimens  et  les  vôtres.... 

»  Protestans  et  catholiques ,  amis  et  frères , 

Je  suis  votre  dévoué  serviteur, 

D.-0*C0N1«£LL.  » 


MEXIQUE. 


SITUATION   DES  PARTIS. 


EXPEDITION  DE  L'ESPAGNE. 


La  guerre,  qui  depuis  iSi 2  étend  ses  ravages  sur  rhémi- 
sphère  occidental»  entre  les  rives  de  Rio  de  la  Plata  et  les  con- 
fins de  la  Californie,  a  dû  nécessairement  fixer  l'attention  de 
TEurope.  Mais  de  tous  les  territoires  de  ce  vaste  continent , 
naguère  soumis  à  TEspagne  »  le  plus  favorisé  du  ciel  comme  le 
plus  intéressant  est  sans  contredit  le  Mexique.  Sa  tierra  ca- 
liente,  exposée  aux  feux  dévorans  du  soleil  des  tropiques» 
dont  elle  ofEre  toutes  les  productions  »  ses  immenses  plateaux, 
que  la  nature  a  dotés  d'un  climat  délicieux  et  d'un  sol  fécond 
en  richesses  végétales  et  minérales ,  son  admirable  position 
commerciale  sur  les  deux  Océans ,  tout  lui  assure  une  préémi- 
nence incontestable  sur  les  autres  colonies  espagnoles,  oii  Ton 
chercherait  en  vain  la  même  combinaison  d'avantages  physiques. 

L'Espagne  ne  se  dissimule  pas  la  perte  qu'elle  a  faite  par 
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rémancipation  du  Mexique.  Une  nouvelle  expédition ,  sortie 
des  ports  de  la  Havane  »  doit  débarquer  sur  ses  côtes  »  et  en 
essayer  encore  la  conquête.  Quelles  sont  les  chances  de  suc- 
cès? quelles  difficultés  aura-t-elle  à  vaincre?  C'est  ce  que  nous 
nous  proposons  d'examiner.  Mais  il  est  nécessaire  de  jeter  au- 
paravant-un coup-d'œil  sur  les  derniers  événemens  de  ce  pays 
qui  ont  élevé  Guerrero  à  la  présidence. 

Par  la  reddition  du  château  de  San  Juan  de  UUoa ,  arrivée 
le  19 novembre  189 5,  le  territoire  de  la  république  se  trou- 
vait entièrement  affranchi  de  la  présence  des  Espagnols ,  et 
Tannée  1 8sr6  s'était  écoulée  au  sein  de  la  paix  la  plus  profonde. 
Les  Mexicains,  renonçant  à  leur  inimitié  contre  les  naturels 
de  l'ancienne  métropole ,  s'étaient  non-seutement  réconciliés 
avec  eux  »  mais  en  avaient  même  conservé  un  grand  nombre 
au  service  de  la  république.  Les  Espagnols  occupaient  le  tiers 
des  emplois  publics;  plusieurs  étaient  membres  du  congrès,  de 
Farmée,  du  ministère,  du  pouvoir  exécutif;  la  défense  des  pro'- 
vinces  et  des  côtes  leur  était  confiée  ;  en  un  mot,  h  plus  parfaite 
inteUigence  régnait  entre  les  différentes  branches  de  la  famille 
mexicaine.  Toutefois  le  refus  de  la  part  de  l'Espagne  de  recon- 
naître l'indépendance  de  la  république  changea  bientôt  cet  état 
de  choses ,  et  l'imprudente  conduite  àb  quelques  Espagnols  ré- 
veilla d'anciennes  animosités,  qui  se  seraient  bientôt  éteintes. 

Le  congrès  mexicain  s'était  réuni  le  i**  janvier  1827,  sous  les 
plus  heureux  auspices.  Le  président  Victoria ,  dans  son  message, 
le  félicita  de  la  tranquillité  dont  jouissait  alors  la  nation ,  et  de 
la  prospérité  qui  résultait  du  développement  progressif  de  ses 
institutions.  Un  minisire  spécial ,  M.  Camacho ,  venait  d'être 
envoyé  à  Londres ,  afin  de  donner  au  cabinet  de  Saint-James 
des  explications  nécessaires  pour  la  conclusion  d'un  traité  avec 
la  Grande-Bretagne  ;  le  traité  avec  les  États-Unis  allait  être 
soumis  à  l'approbation  des  chambres ,  et  le  gouvernement  avait 
l'espoir  d'en  négocier  un  semblable  avec  la  France.  Un  agent 
commercial  de  cette  nation  venait  même  d'arriver  h  Mexico^; 
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mais  comme  il  ne  tenait  ta  commission  que  de  ramirafDuperré  ^ 
commandant  de  la  station  française  dés  Antilles^  Victoria  ayait 
refusé  de  le  reconnaître  ofliciellement ,  avant  que  son  gouveiv 
nement  lui  eût  expédié  des  lettres  de  créance  en  bonne  forme. 
Dn  envoyé  confidentiel  se  trouvait  alors  k  Paris»  chargé  de  re- 
présenter les  intérêts  du  Mexique»  et  le  pavillon  de  la  république 
était  admis  dans  les  ports  de  France  sur  le  même  pied  que  celui 
de  France  était  reçu  dans  les  ports  de  la  confédération;  la  Prusse 
et  le  Wurtemberg  avaient  aussi  leurs  consuls  dans  la  capitale.. 

Cependant  l'agitation  causée  par  une  lettre  encyclique  du 
çou?erain  pontife»  qui  exhortait  les  indépendans  à  rentrer 
sous  la  domination  de  la  métropole  »  n'était  point  encore  cal- 
mée. Les  Espagnols  surtout  s'en  étaient  prévalu  ^  pour  exciter 
des  troubles  auxquels  le  clergé  ne  &t  pas  étranger.  Le  peuple 
mexicain  ne  voulut  plus  entendre  parler  de  concordat  avec  la 
cour  de  Rome;  les  législatures  de  plusieurs  états  s'y  oppo- 
sèrent formellement,  et  celles  de  Durango  et  de  Zacaléoas  se 
firent  particulièrement  remarquer  par  leur  opposition.  Elles 
adressèrent  au  gouvernement  les  remontrances  les  plus  énei^ 
giques^  et  lui  recommandèrent  d'assumer  lui-même  le  patro- 
nage du  clergé.  L'assemblée  de  Jalisco  alla  encore  plus  loin  : 
elle  retira  au  clergé  la  perception  des  dîmes»  et  la  confia 
^  une  junte  de  cinq  membres»  dont  un  seul  ecclésiastique.  Le 
comité  du  congrès  »  dans  son  rapport  sur  les  instructions  qui 
avaient  été  données  au  négociateur  envoyé  au  pape»  tout  en  pro- 
testant de  son  attachement  à  la  cour  de  Rome»  et  de  son  désir 
d'être  dirigé  par  elle-même  dans  les  matières  de  foi»  déclara  qu'il 
était  opportun  de  nommer  un  conseil  général,  qui  se  réunirait 
tous  les  dix  ans  pour  régler  les  points  de  discipline  ecclésiasti- 
que» sans  le  concours  du  pape»  auquel  il  consentait  néanmoins  k 
payer  une  somme  annuelle,  à  titre  de  don  volontaire  »  et  non 
de  tribut  »  comme  le  serait  l'annate  stipulée  dans  un  concordat. 

Sur  ces  entrefaites  éclata  la  conspiration  du  moine  Arénas. 
Ce  religîeux3  se  disant  envoyé  par  Ferdinand  »  avait  formé  , 
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de  conoert  avec  plusieurs  autres  E^gnols  »  hb  plan  régulier 
de  contre-révolution  »  au  nom  de  «  V Espagne  et  de  la  Beli- 
gian.  »  Sa  levée  de  boucliers  »  tCHitefois ,  qui  se  termina  par 
son  arrestation  et  sa  mort ,  n*eut  d*autre  résultat  que  de 
mettre  le  gouvernement  en  garde  contre  les  projets  des  Es- 
pagnols» et  de  placer  ceuxH^i  dans  une  position  équivoque  et 
insoutenable  vis-à^vis  des  nationaux. 

Ces  derniers  avaient  déjà  asses  de  haine  contre  leurs  an* 
ciens  maîtres ,  sans  que  cette  conspiration  vint  encore  exciter 
de  nouvelles  discordes.  On  ne  peut  nier  que  les  créoles  por- 
taient quelque  envie  aux  immenses  richesses  des  Espagnols , 
qui ,  par  la  supériorité  de  leurs  connaissances  et  le  genre  de 
vie  aristocratique  qu'ils  avaient  menée  jusqu'alors ,  s'étaient 
attiré  l'inimitié  des  classes  inférieures  '•  La  presse  aussi  ne 
laissait  pas  échapper  une  occasion  de  les  dépopidariser.  Des 
articles  de  journaux  »  conçus  dans  les  termes  les  plus  virulens» 
des  pamphlets  satiriques ,  et  enfin  tout  ce  que  peut  inventer 
Tesprit  de  parti  fut  mis  en  œuvre  pour  attirer  la  vengeance  sur 
les  nouveaux  parias  politiques. 

Bientôt  le  congrès  fédéral  se  décida  à  les  priver  des  emplois 
qu'ik  occupaient  dans  l'armée ,  dans  les  douanes  et  dans  l'ad- 
ministri^tion  des  postes ,  jusqu'à  ce  que  l'Espagne  eût  reconnu 
l'indépendance  du  Mexique.  Ce  décret,  publié  à  Mexico  le  i4 
mai  1827,  fut  accueilli  avec  des  démonstrations  extravagantes 
de  joie  de  la  part  de  la  populace.  Dans  l'attente  de  voir  chaque 
jour  promulguer  cette  mesure  »  toutes  les  affaires  avaient  été 
su^ndues,  et  les  négocians  espagnols»  justement  alarmés 


'  DepnU  répoqae  des  premiers  ëublissemens  jusqu"*!  1 81 0,  sur  1 66  vice-rois 
et  588  capiuines-^éhéraux,  gouytmenrs  et  prësideos,  nommés  dans  rAmériqne 
eaptsiiole,  il  ne  s^était  trouvé  que  4  8  créoles,  qui  encore  avaient  été  élevés  en 
Europe.  Les  juges  des  audiences  étaient  Européens.  Défense  était  faite  d^établir 
des  manufactures ,  de  cultiver  la  vigne  et  Tolivier  et  plus  d^un  certain  nombre  de 
plants  de  tabac,  de  communiquer  avec  les  étrangers  sous  peine  de  mort,  de  faire 
le  commerce  avec  les  provinces  voisine»,  de  pêcher  la  baleine,  la  morue,  etc. 
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pour  la  sûreté  de  leurs  personnes  et  pour  celle  de  leurs  pro- 
priétés» étaient  plongés  dans  la  dernière  consternation.  La  loi 
fut  proclamée  au  bruit  des  cloches  et  des  décharges  de  mous- 
queterie  »  et ,  sans  la  présence  d*une  nombreuse  force  armée 
et  de  détachemens  de  cayalerie  »  postés  au  milieu  des  diffé* 
rens  quartiers ,  il  est  impossible  de  dire  à  quels  excès  le  peuple 
se  fût  livré.  Les  législatures  proyinciales  suivirent  l'exemple 
du  congrès»  en  renchérissant  toutefois  sûr  sa  sévérité;  elles 
adoptèrent  à  Tinstant  le  principe  de  la  loi ,  et  rappliquèrent 
avec  des  conditions  plus  ou  moins  dures.  Ainsi  »  l'état  de 
Mexico  défendit  à  tout  Espagnol  de  porter  aucune  arme  sans 
l'autorisation  du  gouverneur. 

Les  choses  en  restèrent  là  pendant  Tété  ;  mais  à  la  fin  de 
cette  saison»  on  en  vint  à  des  actes  de  violence  »  et  enfin  à  une 
persécution  ouverte  contre  les  Européens.  La  l^^Iature  de 
Jalisco  rendit  un  décret  pour  l'expulsion  de  tous  les  Espagnols 
de  naissance»  domiciliés  dans  les  limites  de  la  province»  et 
bien  que  ce  décret  »  discuté  ensuite  dans  le  sénat  national  au 
mois  de  septembre»  fût  déclaré  inconstitutionnel  par  cette 
assemblée»  néanmoins  le  zèle  des  états  et  l'activité  de  quelques 
indigènes  faillirent  faire  triompher  une  mesure  que  le  congrès» 
agissant  au  nom  de  la  nation  entière ,  avait  réprouvée.  La 
chambre  des  représentans  délibéra  sur  l'opportunité  de  bannir 
tous  les  ecclésiastiques  espagn(Js,  et  de  confisquer  leurs  biens; 
mais  cette  proposition  n'obtint  pas  l'assentiment  de  la  ma- 
jorité. A  Acapulco  et  dans  les  environs»  il  y  eut  plusieurs 
mouvemens  populaires  contre  les  Espagnols  »  qui  furent  obligés 
de  chei*cher  leur  salut  à  bord  des  bâtimens  qui  se  trouvaient 
dans  la  rade.  Ici  »  comme  ailleurs  »  la  populace  se  porta  contre 
eux  à  toute  sorte  d'excès  »  les  poursuivit  dans  les  rues  avec 
des  couteaux  et  des  poignards»  en  poussant  le  cri  terrible  de 
mort  aux   Gachupins  *,  qui  avait  été  le  cri  de  ralliement 

Tenii€  de  mépris  que  les  Indieos  donnent  aux  Européen». 
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da  prêtre  Hidalgo ,  au  commencement  de   la  révolution. 

Enfin ,  au  mois  d'octobre  1827,  le  gouvernement  de  Mexico 
décréta  Texpulsion  du  clergé  espagnol  du  territoire  de  la 
république,  et  ordonna  que  les  biens  ecclésiastiques  dont  il 
était  détenteur  fussent  appropriés  aux  besoins  des  prêtres 
mexicains.  Ce  décret»  rendu  le  16»  reçut,  le  93,  la  sanction 
du  conseil  exécutif,  qui  le  mit  en  vigueur  huit  jours  après 
sa  promulgation.  Le  même  esprit  d'acharnement'  contre  les 
malheureux  Espagnols  semblait  s'être  emparé  de  tout  le 
pays.  Â  Oaxaca,  Yalladolid,  Mechoacan  ,  et  dans  plusieurs 
autres  villes,  le  peuple  demimda  à  grands  cris  leur  expul- 
sion. Qjielques  législatures  étalent  d'avis  de  les  bannir 
tous  indistinctement;  d'autres  voulaient  que  cette  mesure 
atteignit  seulement  les  célibataires  et  ceux  qui  avaient  depuis 
peu  établi  leur  résidence  dans  le  pays;  plusieurs  leur  per^ 
mettaient  de  recueillir  tous' leurs  biens,  et  d'autres  restrei- 
gnaient cette  autorisation.  A  Guadalaxara ,  par  exemple ,  il  ne 
leur  fut  permis  d'emporter  que  jusqu'à  concurrence  de  5oo 
dollars.  En  décembre,  le  peuple  de  la  Yera-Cruz  se  souleva 
contre  la  classe  proscrite,  et  la  législature,  pour  l'apaiser,  se 
vit  forcée  de  rendre  un  décret ,  par  lequel  il  était  enjoint  à 
tous  les  Espagnols ,  âgés  de  moins  de  cinquante  ans ,  qui  n'a- 
vaient point  porté  les  armes  pour  la  cause  de  l'indépendance , 
de  quitter  le  pays  dans  le  délai  de  trente  jours  \ 

A  cette  époque  (  1827) ,  les  deux  partis  qui  divisaient  le 
Mexique  prirent  les  noms  du  rit  franc -maçonnique  auquel 


'  GertaiiM  papiers,  trouves  à  bord  d'un  navire  espagnol  captnrë  par  les  indé- 
pendans,  ayant  été  eipédiés  au  gouyemement,  celui-ci  crut  y  voir  une  nouvelle 
conspiration,  et  ordonna  TarresUtion  des  personnes  qui  paraissaient  compromises. 
De  ce  nombre  furent  les  généraux  don  Pedro  Gelestino  Negrete,  et  don  José  An- 
tonio Echavarri.  Ces  deux  officiers  s^élaient  distingués  dans  la  guerre  delà  révo- 
lution. Quoique  nés  en  Espagne,  et  occupant  un  grade  élevé  dans  son  armée,  ils 
avaient  embrassé  avec  ardeur  la  cause  des  indépendans,  et  s^étaient  surtout  Cait 
remarquer  par  leur  opposition  k  Itnrbidc.  Les  journaux  delà  faction  des^^scocese* 


cbacim  éinit  censé  appartenir.  On  sait  qu  en  Angtelerre  it  y 
a  schisme  dans  cette  société ,  et  qu'elle  se  partage  en  maçons 
d*Yorck  et  d'Ecosse.  Un  parti  s'intitula  au  Mexique  el  de 
Escoda  ou  Escoceses,  et  l'autre  Yarkinoê  :  dénominations 
équivalentes  à  celles  de  Wigh  et  de  Tory»  qui  distinguèrent 
les  factions  politiques  en  Angleterre,  et  qui,  comme  ces  dei^ 
nières  ont  une  application  bien  définie.  Les  Escoceses  se  com- 
posent en  jgénéral  des  membres  du  haut  clergé,  qui  se  repen- 
tent un  peu  tard  de  la  part  qu'ils  ont  prise  à  la  révolution 
d'Iguala  ^  ;  de  Y  aristocratie ,  des  monarchiitee,  dont  la  plupart 
aimeraient  à  voir  un  prince  de  Jia  famille  de  Bourbon  sur  le 
trône;  des  centralistes,  qui  voudraient  un  gouvernement  œn^ 
tral  et  unique  à  la  place  des  dix-neuf  états  de  l'Union ,  et  en- 
fin des  Espagnols  d'Europe ,  à  qui  il  répugne  de  se  soumettre 
à  une  administration  dirigée  par  des  nationaux ,  dont  le 
bigotisme  et  les  préjugés  tournent  aujourd'hui  contre  eux*. 
Les    Yorkitws    forment   le    parti  du  peuple;   il  se  com* 


(francs-maçons  écossais)  représentèrent  lear  arrestation  comme  une  infraction 
flagrante  à  la  loi  ,  et  accusèrent  le  gouvernement  d*avoir  violé  la  constitation. 
L^afTaire  fut  portée  devant  le  sénat  par  Tépouse  du  général  Negrete.  Elle  invoquait 
la  loi,  qui  voulait  que  tout  individu  arrêté  pour  cause  de  sûreté  publique  fât  traduit 
à  un  tribunal  compétent  dans  les  48  heures,  demandait  des  juges  pour  son  mari,  et 
la  mise  en  accusation  du  secrétaire  de  la  guerre.  Mais  le  1 6  mai,  le  comité  nommé 
par  le  sénat  disculpa  le  gouvernement  de  tout  blâme,  et  ses  conclusions  furent 
adoptées  k  une  immense  majorité. 

'  Les  décrets  des  cortez  d^Espagne  soulevèrent  contre  eux  le  clergé  meucain , 
qui  résolut  d'effectuer  la  séparation  de  la  nouvelle  Espagne  d^avec  la  métropole. 
Il  appela  le  peuple  a  la  révolte,  et  envoya  proposer  à  Ferdinand  lui-même  de  se 
retirer  au  Mexique.  Mais  comme  il  fallait  provisoirement  un  chef,  le  clergé  jeta 
les  yeux  sur  Iturbide ,  de  concert  avec  la  noblesse  ,  et  lui  confia  Fexécutlon 
de  son  projet.  Celui  -  ci  ne  répondit  pas  k  la  confiance  qui  lui  avait  été 
marquée.  Il  profita  au  contraire  de  la  disposition  des  esprits  pour  fonder  Pin- 
dépendance  de  son  pays ,  où  il  espérait  trouver  un  appui  à  ses  projets  ambitieux. 
Au  lieu  donc  d^attaquer  les  insurgés ,  il  leur  communiqua  ses  intentions  et  pro- 
clama aveo  leur  secours  l'affranchissement  du  Mexique ,  k  Iguala ,  le  S4  fé- 
vrier f82i. 
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pose  des  membres  du  gouvernement ,  d'an  grand  nombre 
d'Indiens  et  d'indigènes,  et  de  tous  les  partisans  sincères  du 
système  fidéraL  Ces  explications  sont  essentielles  pour  com- 
prendre  les  événemens  survenus  depuis  1927. 

Le  ministre  du  trésor,  don  José  Ignacio  Esteva ,  venait 
de  se  démettre  de  sa  charge.  Appelé  peu  après  à  celle  d'inten- 
dant maritime  et  de  commissaire-général  des  douanes  du  dis- 
trict de  Vera-Cruz^  il  entra  en  fonctions  le  â&  mai  1827;  son 
caractère ,  sa  capacité  et  son  expérience  le  rendaient  émi- 
nemment propre  à  cet  emploi ,  et  il  était  impossible  de  ne 
pas  applaudir  au  choix  qu'avait  fait  de  lui  le  pouvoir  fédéral. 
Malheureusement  les  Escoceses,  qui  se  trouvaient  alors  réunis 
en  grand  nombre  à  la  Vera-Gruz ,  dominaient  la  législature  de 
cet  état ,  et  répandaient  les  invectives  les  plus  violentes  con- 
tre l'autre  parti,  par  la  voie  d'un  journal  appelé  le  F'era" 
Cruzano,  Aussi  à  peine  Esteva  fut-U  entré  en  fonctions ,  que 
cette  assemblée  tint  une  session  spéciale ,  dans  l'unique  but 
de  rendre  un  décret  pour  son  expulsion  de  la  ville.  Il  n'y  était 
porté  aucune  accusation  contre  lui  ;  la  chambre  ne  s'était  li- 
vrée  à  aucun  examen  de  sa  conduite ,  et  n'avait  pas  même  ob- 
servé les  convenances  les  plus  ordinaires  à  son  égard.  Elle 
avait  fondé  son  décret  sur  l'allégation  banale  qu'Esteva  pro- 
*  fessait  des  principes  Yorkinos. 

Cette  décision  arbitraire  de  la  législature  de  Vera-  Cniz 
souleva  l'indignation  de  tous  les  indigènes.  Il  répugnait  h  Es- 
teva de  compromettre  la  tranquillité  publique  par  sa  résis- 
tance aux  autorités ,  et  il  aima  mieux  s'absenter  pendant  quel- 
que temps  de  Yera-Gruz.  Sa  rentrée  à  Mexico  fut  un  vérita- 
ble triomphe.  Le  peuple  se  porta  en  foule  à  sa  rencontre,  et 
les  principaux  habitans,  les  uns  en  voiture  et  les  autres  h 
cheval,  l'escortèrent  jusqu'à  sa  maison,  protestant  ainsi  du 
respect  qu'ils  avaient  pour  sa  personne ,  et  de  la  douleur  que 
leur  inspirait  l'acte  illégal  de  son  bannissement. 

L'irritation  devint  si  générale ,  que  la  législature  de  Vera- 
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Cniz  aurait  dû  croire  qu'elle  avail  agi  avec  précipitation 
et  imprudence.  Loin  de  là,  elle  publia  un  manifeste,  dans 
lequel  elle  alléguait»  pour  se  justifier,  la  tendance  pernicieuse 
des  principes  Yorkinos ,  i  plus  dangereux ,  disai&«lle ,  que  ne 
TiU  serait  une  descente  de  vingt  bataiUens  espagnols  sur  la 
»  cote.  »  Les  auteurs  du  manifeste  en  prirent  occasion  d'atta- 
quer M.  Poinselt,  ministre  des  Etats-Unis  à  Mexico,  qu'ils 
représentèrent  comme  un  agent  habile  et  hypocrite,  aussi 
sélé  pour  la  prospérité  de  son  pays  qu'ennemi  de  celle  du 
Mexique.  «  C'est  lui  qui  a  conçu  et  exécuté ,  ajoutaient-ils  ,  le 

•  projet  le  plus  désastreux  pour  la  république.  Il  a  fomenté  la 
»  haine  parmi  les  citoyens,  il  a  désuni  les  simples  et  bons  Mexi< 

•  cains,  il  a  établi  le  rit  à!YorckL..  • 

M.  Poinsett  crut  devoir  répondre  à  ces  imputations ,  et  le 
4  juillet  1827,  il  publia  un  exposé  de  sa  conduite,  ainsi  que 
de  la  politique  des  Etats-Unis  à  l'égard  du  Mexique.  Il  exis- 
tait cinq  loges  du  rit  d'Yorck  à  Mexico,  à  son  arrivée  dans 
cette  ville.  Tout  ce  qu'il  a  fait  pour  elles ,  c'est  de  leur  pro- 
curer, à  leur  invitation,  des  chartes  du  grand-orient  de  New- 
Yorck ,  et  de  prendre  part  à  l'installation  de  celui  de  Mexico. 
Il  déclara  ensuite  que  son  gouvernement  n'a  cessé  de  mani- 
fester pour  le  Mexique,  et  pour  les  autres  colonies  espagnoles 
de  l'Amérique  ,  les  intentions  les  plus  amicales.  Il  nia,  de  la  . 
manière  la  plus  formelle ,  qu'il  se  fôt  immiscé  le  moins  du 
monde  dans  les  affaires  intérieures  de  la  république ,  et  défia 
ses  accusateurs  de  prouver  qu'ils  l'eussent  jamais  vu  se  dé- 
partir de  la  dignité  qui  convient  à  un  ambassadeur. 

Le  fait  est  qu'à  l'arrivée  de  M.  Poinsett»  les  Escoceses  se 
trouvaient  maîtres  du  pouvoir.  Suivant  le  cours  ordinaire  des 
choses,  ils  devaient  se  voir  tôt  ou  tard  supplantés  par  le  parti 
qui  professait  des  doctrines  plus  exaltées ,  et  qui  s'éleva  gra- 
duellement au  gouvernement  de  la  république ,  en  s'appuyant 
sur  les  principes  qui  avaient  amené  la  révolution  elle-même. 
Ce  n'était  là  que  la  tendance  naturelle  de  l'opinion  publique  ; 
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ks  Escoceses  crurent  y  reconnaître  Fœuyre  de  M.  Poinsett. 

Il  était  évident  pour  les  Espagnols ,  vers  la  fin  de  Tannée 
1897,  qu'ils  ne  pouvaient  plus  espérer  d'être  même  tolérés 
au  Mexique.  A  Oaxaca  »  Yaliadolid ,  Mechoacan ,  Guanàxualo, 
et  enfin  d*une  extrémité  du  pays  à  l'autre  »  on  n'entendait, 
contre  eux ,  qu'un  cri  de  proscription  ;  aussi  prévoyant  le 
sort  qui  les  attendait»  ces  malheureux  s'empressaient  de 
convertir  toutes  leurs  propriétés  en  espèces ,  et  de  les  em- 
barquer au  plus  vite. 

Enfin  le  congrès ,  cédant  au  vœu  des  indigènes ,  crut  de- 
voir prendre  une  mesure  qui  fïkt  générale  pour  tous  les  états. 
Après  cinq  jours  de  débats  fort  animés ,  on  décida  que  tous 
les  Espagnols  non  mariés,  y  compris  même  les  soldats,  seraient 
expulsés  du  Mexique»  et  que  ceux  à  qui  il  était  permis  de  res> 
ter,  et  qui  habitaient  près  des  côtes»  seraient  contraints  de  se 
retirer  dans  l'intérieur.  On  exempta  aussi  les  négocians  qui  » 
fixés  depuis  huit  ans  dans  le  pays ,  y  possédaient  des  établisse- 
mens»  et  le  décret»  laissant  beaucoup  de  latitude  aux  gouver- 
neurs des  états  »  le  nombre  des  bannis  ne  fut  pas  aussi  consi- 
dérable qu'il  aurait  pu  l'être. 

Mais  une  nouvelle  conspiration  éclata  bientôt.  Elle  avait 
pour  but  de  renverser  le  gouvernement  »  et  de  replacer  les 
Escoceses  à  la  tête  des  affaires.  Le  vice-président  Bravo  en  était 
l'auteur.  Cet  officier»  l'un  des  plus  chauds  patriotes  à  l'époque 
de  la  révolution»  quitta  secrètement  Mexico  le  1"  janvier 
18518»  et  s'étant  réuni  à  Montano»  qui  venait»  h  sa  suggestion» 
de  lever  l'étendard  de  la  rébellion  »  il  se  dirigea  vers  Tulan- 
ciugo  »  à  vingt-cinq  lieues  nord-est  de  la  capitale» et  s'y  renfer- 
ma avec  environ  i5o  soldats.  La  disparition  de  Bravo  répandit 
l'alarme  :  personne  cependant  ne  doutait  que  le  gouvernement 
ne  réussit  à  réprimer  sa  révolte;  mais  on  craignait  avec  d'au- 
tant plus  de  raison  que  les  conjurés  n'eussent  de  nombreux 
partisans»  que  l'on  supposait  trop  de  prudence  à  leur  chelT 
pour  se  compromettre  dans  une  entreprise  hasardeuse.  Vie- 


494  MBXIQUB. 

toria  proclama  la  république  eo  danger,  et  fit  on  appel  au 
patriotMiue  des  citoyens  »  qui  s'empressèrent  â*y  répondre , 
en  s*enr61ant  dans  les  rangs  de  la  garde  nationale.  Guerrero 
se  mit  à  la  tête  des  troupes^  marcha  contre  les  rebelles,  les 
investit  dans  Tulanciugo ,  et  les  força  à  la  soumission,  après 
une  faible  résistance.  Quatre  colonels ,  sept  lieutenans-^colo- 
nels  et  quatorze  capitaines,  que  Bravo  avait  séduits,  étaient 
au  nonibre  des  prisomiiers.  D*un  autre  côté,  le  général  Ba- 
ragon,  gouverneur  de  la  Yera-Cruz,et  le  colonel  Santa-Arura, 
qui  conduisaient  i5oo  hommes  au  secours  des  rebelles,  fu- 
rent surpris  et  arrêtés  par  le  colonel  Castro.  Ramenés  à  la 
Yera-Cruz,  ils  furent  renfermés  dans  le  château  de  San  Juan 
de  Ulloa. 

Ainsi  fut  apaisée ,  en  moins  d'un  mois ,  une  guerre  civile 
qui  aurait  pu  avoir,  sans  l'activité  de  Guerrero ,  les  suites  les 
plus  funestes.  Elle  ne  coûta  la  vie  qu'au  colonel  Correa; 
ayant  voulu  se  faire  jour  l'épée  à  la  main  au  travers  des  as- 
siégeans ,  il  y  trouva  bientôt  la  mort. 

La  prise  de  Bravo  porta  le  découragement  dans  le  parti  des 
Escoceses ,  qui  avait  fondé  sur  lui  les  plus  grandes  espéran- 
ces. Victoria  n'en  fut  que  plus  décidé  à  faire  à  l'opinion  pu- 
blique le  sacrifice  des  Espagnols ,  et  il  intima  l'ordre  k  plu- 
sieurs individus  influens  de  cette  nation,  accusés  d'avoir 
pris  part  à  l'insurrection ,  de  quitter  immédiatement  le  pays. 
Malheureusement,  les  troubles  avaient  empêché  qu'on  s'oc- 
cupât des  finances;  l'armée  était  sans  solde;  le  ministre 
Garcia  avait  résigné  la  direction  du  trésor,  et  Esteva  hésitait 
à  l'accepter  à  cause  de  son  épuisement.  Toutefois,  sous  son 
administration,  les  afiairesde  la  république  ne  tardèrent  pas  à 
éprouver  une  amélioration  sensible.  L'expulsion  des  Espagnols 
eut  lieu  à  la  Vera-Cruz  sans  effusion  de  sang.  La  tranquillité 
la  plus  parfaite  commença  h  régner  dans  cette  ville  et  à 
Mexico ,  où  quelques  riches  négocians  obtinrent  de  conserver 
leurs  établissemens.  Le  gouvernement  mit  en  vigueur  le  nou- 
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veau  tarif  >yolé  an  mois  de  décembre ,  et  le  congrès  décréta  la 
libre  exportation  de  For  et  del'argent  en  lingots ,  moyennant  un 
droit  de  7  p.  loo  »  lequel  devait  être  appliqué  avec  un  huitième 
du  produit  des  droits  sur  les  importations ,  à  pay«r  le  divi- 
dende échu.  Enfin  la  prospérité  croissante  des  finances  permit 
de  fournir  aux  besoins  de  Tétat  et  à  ceux  de  Tarmée»  et  de 
concentrer  des  forces  imposantes  dans  la  province  de  Vera- 
Cruz  »  qu'on  croyait  menacée  d'une  descente  prochaine  de 
i9»ooo  Espagnols  réunis  à  la  Havane,  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Morales. 

Dans  le  discours  adressé  le  91  mai  1898  au  congrès,  lors 
de  sa  clôture ,  Victoria  le  félicite  de  la  répression  de  la  ré- 
volte de  Bravo,  qui  fournit,  dit-il,  une  preuve  nouvelle  de 
l'attachement  du  peuple  pour  le  gouvernement.  Il  lui  annonce 
que  le  traité  de  délimitation  avec  les  Etats-Unis  a  été  conclu ,  et 
qu'il  s'en  négocie  un  autre  de  commerce  et  de  navigation;  puis , 
parlant  du  défidt  des  recettes  depuis  l'établissement  du  ta- 
rif, il  ajoute  que  si  l'état  n'a  pu  acquitter  que  difficilement, 
avec  la  fidélité  et  la  promptitude  qu'exige  l'honneur  national, 
les  emprunts  négociés  à  l'étranger,  il  est  persuadé  qu'avec 
l'aide  du  congrès  il  parviendra  bientôt  à  accomplir  cet  ob- 
jet ^ 

Il  ne  se  passa  rien  d'intéressant  pendant  le  reste  de  l'été. 
Bravo  et  ses  complices,  mis  en  jugement  pour  crime  de  tra- 
hison, en  vertu  d'un  décret  du  congrès,  rendu  à  la  majorité 
de  43  voix  contre  16 ,  furent  condamnés  au  bannissement,  et 
le  7  août ,  ce  général ,  Barragon  et  environ  5o  autres  conjurés 
furent  embarqués  pour  Lima  et  l'ile  de  Ghiloé  '. 


'  Le  gourernement  a  contracte  deax  empiunts,  Fan  de  3,800,000  livres  st.  avec 
M.  R.  A.  Goldsmith  et  G*  de  Londres  ,  et  un  autre  de  20,000,000  de  dollars, 
a  5  pour  cent  d'intérêt  avec  la  maison  Barclay,  Barrin^  et  G*  de  la  même  ville, 
en  vertu  d'un  décret  du  S9  août  18S3. 

*  On  les  débarqua  sur  les  c6tes  du  Guatemala ,  où  ils  subissent  leur  e^il. 
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L'élection  du  président  qni  devait  atoir  lieu  àa  moi»  de 
Mptanbre^  absorbait  toute  ratteation  publique.  Deux  candi- 
dats s'étaient  mis  sur  les  rangs  >  le  général  Vicente  Guerrero , 
et  le  ministre  de  la  guerre ,  Gomez  Pedra2za. 

.  Guerrero  ,  surnommé  le  héros  du  Midi ,  et  Tidole  du  parti 
YorkinOy  paraissait  réunir  le  plus  de  chances  de  succès.  II 
proclama  on  des  premiers  l'indépendance  du  Mexique,  et 
n'aTdii  jamais  abandonné  sa  cause,  même  au  milieu  des 
plus  grands  revers.  Homme  intrépide,  mais  soldat  avant 
tout ,  il  semble  du  reste  peu  familier  avec  les  secrets  de  l'ad- 
ministration^ 

Pedrazzû ,  candidat  des  Escoceses ,  est  un  homme  de  mé- 
rite et  de  caractère.  Il  occupait  sous  le  gouvernement  royal  un 
emploi  qu'il  conserva  durant  la  révolution.  Partisan  du  sys- 
tème aristocratique,  il  montre  une  grande  prédilection  pour 
les  Espagnols.  Ses  adversaires  l'appellent  le  second  empe- 
reur  du  Mexique. 

Les  Espagnols,  comme  on  le  suppose  bien ,  mirent  tout  en 
<Buvre  pour  faire  triompher  ce  dernier ,  et  ils  devaient  à  leurs 
richesses  une  influence  que  leur  force  numérique  ne  pou- 
vait leur  donner.  D'un  autre  coté ,  les  Yorkinos  déclarèrent 
que ,  si  Pedrazza  était  élu ,  ils  refuseraient  de  le  reconnaître. 
Ilsallèi^ent  même  jusqu'à  publier  un  manifeste  qui  se  terminait 
par  cet  appel  :  i  Aux  armes ,  Mexicains  !  si  Pedrazza  est  pré- 
»  sideot ,  il  ne  nous  reste  qu'à  porter  un  joug  honteux ,  ou  à 
V  recommencer  la  révolution.  » 

Cependant  le  i*'  septembre  1828,  époque  fixée  pour  l'élec- 
tion ,  approchait ,  et  dans  les  dix-neuf  états  ^  dont  se  com- 
pose l'Union  l'on  discutait  les  chances  de  succès  des  deux 
rivaux.  Des  révélations  indiscrètes  ayant  appris  que  les  Espa- 


•  Mexico,  Puebla,  Qaeretftro,  Ver»-CniE  ,  Valladolid,  Guanaxuato ,  Xa- 
lisco,  Zacatëcas,  Oaiaca  ,  San  Luis  Poto«l  ,  Darango ,  Gohahaila  ,  Texas, 
TamauUpas ,  Nuevo  Léon  ,  Chihuaha ,  Chiapa  ,  Tabasco  et  Sonera. 
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gaols  5*étiiieot  asssuré  de  la  majorité  dans  les  législatures 
auxquelles  la  constitution  commet  le  choix  du  président ,  le 
général  Santa-Anna  leva  l'étendard  à  Xalapa ,  résolu  de  sou- 
tenir par  la  force  des  armes  les  prétentions  de  Guerrero  à  la 
présidence.  Santa-Anna ,  supendu  du  gouyernement  militaire 
de  Yera-Cruz ,  d'après  une  accusation  vague  dirigée  contre 
lui  dans  la  législature  de  cet  état,  attendait  à  Xalapa 
l'issue  d'une  enquête  qui  s^instruisait  sur  sa  conduite.  La 
véritable  cause  de  cette  accusation  paraît  avoir  été  son 
attachement  à  la  forme  du  gouvernement  fidéral ,  et  sa  haine 
pour  les  Espagnols. 

L'élection  du  président  eut  lieu  le  i*'  septembre*  ;  onze 
législatures  *  portèrent  leurs  suffrages  sur  Pedrazza  »  et  Guer- 
rero obtint  ceux  des  huit  autres.  En  apprenant  ce  résultat,  les 
Yorkinos  coururent  aux  armes  ,  et  Sauta-Anna  ,  secondé  du 
colonel  Gomez»  s'avança  avec  i5oo  hommes  jusqu'à  Pérote, 
place  forte  située  à  mi-chemin  entre  Mexico  et  la  Vera-Gruz , 
et  y  établit  son  quartier-général.  Le  16  septembre,  il  publia 
une  proclamation  signée  par  onze  de  ses  principaux  officiers, 
et  dans  laquelle  il  déclarait  : 

I  Que  la  nation  annulait  l'élection  de  Pedrazza ,  dont  elle  ne 

•  voulait  ni  pour  président  ni  vice-président^  à  cause  de  son 
•aversion  bien  connue  pour  les  institutions  fédérales  du  pays  ; 

•  Que  la  présence  des  Espagnols  étant  l'unique  cause  des 
•maux  du  Mexique ,  il  devenait  urgent  que  les  législatures  de 

•  ITfnion  en  ordonnassent  l'entière  expulsion; 

•  Que,  pour  rétablir  la  paix  et  consolider  le  gouvernement 

•  fédéral ,  il  était  indispensable  que  Guerrero ,  qui  avait  acquis 

•  tant  de  titres  à  la  reconnaissance  nationale,  fût  élevé  à  la 
•présidence; 


■  Il  ne  devait  entrer  en  fonctions  qu^aa  mois  d^avril  1829. 
*  Celle  de  Meiico  était  du  nombre. 
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»  Que  les  législatures  ,  dont  la  décision  ayait  trompé  Fat- 
i  tente  du  peuple  ,  n*ayaient  d'autre  alternative  ,  pour  mettre 
»  un  terme  à  la  guerre  civile  qui  menaçait  le  pays  ,  que  de 
»  procéder  immédiatement  à  une  nouvelle  élection  »  conforme 
»aux  vœux  de  leurs  mandataires; 

»  Que  l'armée  libératrice  ,  qui  soutenait  les  droits  du  peu- 
»ple»  était  décidée  à  ne  répandre  le  sang  mexicain  qu'autant 
»  qu'on  la  forcerait  à  prendre  des  mesures  pour  sa  défense. 
»  Elle  protestait  de  son  obéissance  à  la  constitution  générale  des 

•  États-Unis  du  Mexique^  et  à  son  digne  président ,  don  Gua- 

•  daloupc  Victoria  S  et  promettait  de  déposer  les  armes  aussi- 
»  tôt  qu'on  aurait  accédé  aux  conditions  énoncées  ci-dessus.  » 

Tandis  que  ces  événemens  se  passaient  à  Pérote ,  le  colonel 
Cord,  parent  de  Santa- Anna,  se  révoltait  à  Puente  »  à  i4 
lieues  de  Yera-Cruz;  Zavala»  ex  -  gouverneur  de  Mexico, 
Catanioet  Montes  s'insui^eaient  à  Acapulco ,  et  au  sein  de  la 
capitale»  3oo  hommes  du  quatrième  régiment  de  cavalerie, 
s'étant  déclarés  ouvertement  pour  Santa- Anna,  quittèrent  la 
ville  et  marchèrent,  avec  armes  et  bagages ,  pour  se  joindre  à 
lui.  De  son  côté,  le  gouvernement  de  Mexico  ne  resta  pas  dans 
l'inaction.  Le  congrès  ayant  investi  le  président  Victoria  de 
pouvoirs  extraordinaires,  celui-ci  se  vit,  quoiqu'à  regret,  dans 
la  nécessité  de  mettre  Santa-Anna  hors  la  loi ,  s'il  ne  déposait 
à  l'instant  les  armes,  et  d'envoyer  le  général  Rincon  contre  lui 
avec  environ  5,000  hommes.  Celui-ci  se  présenta  devant  Pérote 
le  28  septembre,  somma  la  garnison  de  se  rendre,  et  lui  donna 
quarante-huit  heuses  pour  se  décider.  Santa-Anna  s'y  refusa; 
mais ,  jugeant  la  position  peu  favorable  à  l'exécution  de  ses 
projets  ,  il  l'évacua  sans  combattre ,  à  la  vue  des  troupes  de 
Rincon,  et  prit  la  route  de  Tehuacan  avec  800  hommes 
d'infanterie  ,  5oo  cavaliers  et  6  pièces  de  canon.  De  là  il  se 
dirigea  vers  l'état  d'Oaxaca ,  établit  son  quartier-général  dans 

•  Victoria  ne  devait  rëtigner  ses  fonctions  qu'au  mois  d'avril  i  829. 
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$a  capitate  ,  et  souleva  »  en  peu  de  temps ,  toute  là  partie  mé- 
ridionale de  la  république  ^ 

Ces  événemens  préludaient  au  changement  qui  devait 
bientôt  s'opérer  dans  la  capitale.  Le  3o  novembre  1828  ,  les 
Yorkinos ,  profitant  de  Tabsence  de  la  garnison  qui  était  allée 
escorter  un  convoi  d'argent  sur  la  route  de  la  Yora-Gruz , 
s'emparèrent  des  batteries  et  de  l'arsenal ,  et  armèrent  les 
milices  qui  avaient  pris  parti  pour  Guerrero.  Le  général  Lo- 
bato ,  qui  dirigeait  le  mouvement  »  ptiblia  aussitôt  une  pro- 
clamation dans  laquelle  il  déclarait  illégale  l'élection  de  Pe- 
drazza ,  et  invitait  ses  concitoyens  à  élever  Guerrero  à  la 
présidence.  En  attendant,  les  insurgés  employèrent  la  journée 
du  lendemain  à  se  fortifier  dans  les  casernes  de  l'artillerie  , 
décidés  à  s'y  défendre  contre  les  troupes  du  gouvernemenf. 
Les  t  et  5  décembre  ,  les  deux  partis  en  vinrent  aux  mains 
avec  un  acharnement  extrême.  Les  milices  toutefois  maintin- 
rent leur  position ,  et  le  4  >  ^H^  chassèrent  les  assaillans  de 
la  ville.  Lès  vainqueurs  revinrent  alors  sur  leurs  pas ,  et , 
accompagnés  de  quelques  corps  des  troupes  de  ligne  et  de  la 
populace  ,  ils  livrèrent  au  pillage  le  Parian  (bazar)  situé 
sur  la  grande  place  du  palais  »  ainsi  que  plusieurs  maisons 
étrangères  et  indigènes.  Des  mesures  sages ,  prises  le  lende- 
main par  les  chefs  ,  empêchèrent  le  renouvellement  du  dés- 
ordre de  la  veille,  et  le  6,  la  tranquillité  était  entièrement 
rétablie.  Plus  de  5oo  hommes  périrent  dans  les  combats  des 
9  y  3  et  4  »  et  on  évalue  à  trois  millions  le  montant  des  dom- 
mages éprouvés  par  la  ville.  Des  trois  à  quatre  cents  magasins 

'  La  Tallëe  d^Oaxaca  Mt  riche ,  bi«n  peuplée ,  et  produit  en  abondance  toutes 
les  choses  néoessairés  à  la  subsistance  d^nne  armée.  Si  Santa-Anna  y  éuit  serré 
de  trop  près,  il  avait  à  choisir,  ou  de  se  retirer  sur  les  c6tesde  TOcéan  PaciBqne, 
de  gagner  les  frontières  de  Guatimala ,  ou  d^eflectoer  sa  retraite  par  le  port  de 
Gnasacuarîo,  sur  le  golfe  du  Mexique.  Si,  au  contraire,  il  se  sentait  assez  fort  pour 
résister,  il  lui  était  facile  de  fortiûer  les  défilés  des  monUgnea  de  Mistcca ,  qui 
conduisent  k  Oaxaca. 
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que  renfermait  le  Parian  »  dix  à  quinze  seulement  échappèrenC 
au  pillage  (i). 

Le  congrès  avait  suspendu  ses  séances  dès  le  commence- 
ment de  Tinsurrection  ;  Pedrazza  et  toutes  les  autorités ,  à 
Texception  de  Victoria  qui  s'était  joint  aux  insurgés  »  ayaîent 
quitté  la  ville.  On  les  remplaça  le  6  par  des  partisans  de 
Guerreroj  de  sorte  que  l'administration»  à  Texception  de 
Victoria  (président) ,  fut  complètement  renouvelée.  Le  gou- 
vernement se  hâta  de  tranquilliser  les  étrangers  par  une  pro- 
clamation ,  et  tout  rentra  peu  à  peu  dans  l'ordre.  Lobato 
reçut  le  commandement  militaire  du  district ,  et  Guerrero  fut 
nommé  minbtre  de  la  guerre. 

Santa-Anna,  Zavada ,  Montés,  et  tous  les  autres  généraux 
qui  avaient  pris  les  armes  pour  soutenir  la  cause  populaire  » 
s'empressèrent  de  reconnaître  le  gouvernement.  Les  états  de 
la  confédération  adhérèrent  aussi  au  nouvel  ordre  de  choses. 
Pedrazza  résigna  la  magistrature  suprême  »  et  comme  la 
constitution  veut  que  »  dans  le  cas  de  démission  dû  président 
élu»  lo  candidat  qui  a  réuni  après  lui  le  plus  de  suffrages  »  soit 
proclamé ,  Guerrero  se  trouva  de  droit  investi  de  cette  chai^ 
Le  général  Bustamente  fut  nommé  vice-président ,  et  tous 
deux  devaient  entrer  en  fonctions  au  premier  avril. 

Dans  son  message  au  congrès ,  le  i«  janvier  1899 ,  Victoria 
fit  le  tableau  des  événemens  du  mois  de  décembre  »  de  la  si- 
tuation intérieure  de  la  république  et  de  ses  relations  avec  les 
puissances  étrangères,  qu'il  représente  sur  le  meilleur  pied. 
Cette  assemblée  confirma  alors  l'élection  de  Guerrero,  et  rap- 
porta  le  décret  qui  mettait  hors  la  loi  Santa-Anna  et  ses  pai^ 
tisans.  Ce  dernier  fut  ensuite  réintégré  dans  son  commande- 
ment, et  Zavala  reprit  le  poste  de  gouverneur  de  l'état  de 
Mexico. 


Toutefois  le  désastre  ne  fut  pas  aussi  considérable  qu'on  Pavait  d'abord  an- 
Jioncc.  Le  pillage  se  borna  presque  entièrement  au  bazar. 
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Le  congrèe»  cédant  aux  voeux  si  fortement  prononcés  des 
indigènes  et  de  Tannée ,  qui  ne  cessaient  de  signalè^les  Espa- 
gnols comme  les  véritables  auteurs  de  tous  les  maux  du  pays , 
rendit  »  le  to  mars  1 829 ,  une  loi  poilr  Texpulsion  de  tous  tes 
Espaçais  domiciliés  dans  le  Mexique.  L'impérieuse  nécessité 
entraîne  souvent  à  de  grandes  extrémités.  Les  Escoceses  avaient 
failli  s'emparer  du  pouvoir;  leur  triomphe  assurait  tôt  ou  tard 
celui  de  l'Espagne.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  rechercher  si 
cette  révolution  nouvelle  eût  consolidé  enfin  le  repos  du  Mexi- 
que; mais  il  est  certain  qu'elle  aurait  amené  le  renversement 
de  la  république  fédérale.  C'était  pour  les  Yorkinos  une  ques- 
tion de  vie  ou  de  mort. 

Le  président  G  uerrero  fut  chargé  de  l'exécution  de  ce  décret. 
Environ  as^oco  Espagnols  partirent  pour  la  terre  d'exil ,  em- 
portant avec  eux  tout  ce  qu'ils  possédaient.  On  excepta  seule- 
ment ceux  qui  avaient  combattu  pour  l'indépendance»  et 
donné  des  preuves  de  dévouement  à  la  république ,  les  marins 
qui  en  1895  avaient  livré  le  vaisseau  YAsia  (  aujourd'hui 
Cangreso)^  et  les  Espagnols  citoyens  ou  sujets  de  nations 
amies. 

Ces  observations  préliminaires  étaient  indispensables.  On 
comprendra  mieux  maintenant  pourquoi  l'Espagne  vient  de  se 
décider  à  courir  les  chances  d'une  nouvelle  expédition.  Il  n'est 
pas  douteux,  d'après  toutcequi  précède,  qu'elle  avait  conservé, 
jusqu'au  commencement  de  cette  année  un  parti  puissant  au 
Mexique.  Haut  clergé,  aristocrates,  monarchistes,  centralistes 
même ,  quoique  divisés  entre  eux  d'opinions,  se  confondaient 
dans  un  seul  nom  (  Escoceses  ) ,  et  se  réunissaient  tous  dans 
un  but  commun ,  celui  de  vaincre  les  Yorkinos  et  d'anéantir 
le  pouvoir  fédéral.  Une  fraction  de  ce  parti  vient  de  suc-- 
comber.  Les  monarchistes  proprement  dits  ont  été  proscrits 
du  sol  mexicain;  mais  il  reste  encore  un  grand  nombre  de  mé- 
contens.  Maîtres  de  la  majorité  dans  l'élection  de  Pedrazza, 
ils  ne  la  perdirent  que  par  un  coup  d'état.  Ces  mécontens 
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combattront-ils  avec  TEspagne,  ou  l'amour  derindépendance, 
qui ,  chez  plusieurs  dWtr'eux ,  est  plus  fort  encore  que  leur 
haine,  les 'ralliera- t-il  au  drapeau  de  l'Union  ?•••  Il  est  difficile 
de  répondre  9  et  cependant  leur  appui  seul  peut  décider  du 
succès. 

(  La  $uii€  à  la  prochaine  Iwraison»  J 


VattétéfSi, 


VARIETES. 


DES   LEGIONS   POLONAISES 


i^  ^ta(t<  • 


Après  la  funeste  bataille  de  Macejowice,  qui  fut  suivie  du 
dernier  partage  de  la  Pologne  (1794)^  1^  plupart  des  guerriers 
polonais  quittèrent  leur  patrie ,  et  vinrent  chercher  dans  les 
armées  françaises  une  occupation  digne  de  leur  bouillante  va- 
leur. Ami  et  compagnon  de  Kosciuszko,  Dombrowski  fut  de 
ce  nombre.  Tandis  que  le  héros  de  la  Pologne  languissait  au 
fond  d'une  prison ,  Dombrowski  ne  crut  pas  que  son  épée  suf- 
fisait pour  le  venger.  Il  conçut  le  vaste  projet  d'organiser 
un  corps  de  braves ,  qui  pût  rallier  autour  de  soi  tous  ses  con« 
citoyens  fugitifs  ,  et  leur  montrer  la  Pologne  victorieuse 
sous  les  drapeaux  de  la  France  :  voilà  lorigine  des  fameuses 
Ugions  polonaises. 


*  VHûtoire  det  L^gUms  poionaùu  en  Jtalm,  p«r  M.  Léonird  Ghodik^ , 
d'après  les  Mémoires  autographes  du  général  Dombrowski ,  vient  de  paraître 
rhcz  Barbczat ,  libraire  a  Genève  ,  et  chez  le  même  ,  à  Paris ,  rue  des  Beaui- 
Arts  ,  n**  6. 
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A  peine  arrivé  à  Paris ,  Dombrowski  soumit  son  plan  au 
Directoire.  Le  travail  important  qu'il  rédigea  à  cette  occasion 
&it  partie  de  ses  Mémoires;  il  montre  combien  son  patrio- 
tisme était  ardent  et  sincère.  Affranchir  la  Pologne ,  tel  était 
son  but;  créer  un  point  central  qui  servit  de  ralliement  aux 
nationaux,  tels  étaient  ses  moyens.  Les  lois  de  la  république 
française  ne  permettant  pas  au  gouvernement  de  prendre  à  sa 
solde  aucune  troupe  étrangère,  le  général  Bonaparte  fit  incor- 
porer les  Polonais  dans  les  légions  de  la  république  lombarde 
(g  janvier  1797).  Dès  ce  moment,  Dombrowski  et  ses  soldats 
sont  attachés  à  la  fortune  de  la  France.  Ils  pacifient  Re^o ,  se 
signalent  dans  la  campagne  de  Rome,  s'emparent  du  royaume 
de  Naples ,  essuient  toutes  les  fatigues  de  la  nouvelle  guerre 
en  Lombardie ,  et  après  avoir  conquis  une  seconde  fois  l'Ita- 
lie avec  Bonaparte,  ils  arrivent  à  la  paix  de  Lunéville,  tou- 
jours prodiguant  leur  sang  pour  leur  patrie  adoptive,mais  sans 
profit  réel  pour  celle  qui  était  l'objet  de  tous  leurs  efforts  et 
de  toutes  leurs  espérances. 

A  cette  époque,  la  grande  légion  polonaise  formait  une  ar- 
mée de  quinze  tnilU  hommes.  On  en  fit  embarquer  une  partie 
après  la  paix,  qu'on  envoya  mourir  à  Saint-Domingue;  le 
reste  prit  du  service  dans  les  troupes  napolitaines,  ou  fut  réparti 
dans  les  bataillons  français ,  qui  trouvèrent  en  eux,  jusqu'à  la 
fin ,  de  fidèles  et  vaillans  frères  d'armes. 

Dombrowski  reparut  en  Pologne  dans  la  guerre  de  1806. 
Sa  présence  y  produisit  un  effet  magique;  il  parlait,  au  nom 
de  Napoléon,  de  liberté  et  d'indépendance.  En  moins  de  deux 
mois,  trente  mille  hommes  furent  levés  et  équipés.  Après  la  paix 
de  Tilsitt  et  la  formation  du  grand-duché  de  Varsovie ,  il  par- 
tagea avec  Zaîonczek  le  commandement  de  l'armée  polonaise, 
sous  les  ordres  de  l'infortuné  prince.  Joseph  Poniatowski. 
Dans  la  funeste  campagne  de  1819,  il  contribua  de  tous  ses 
efforts  à  couvrir  jusqu'au  dernier  moment  les  ponts  de  la 
Bérézina;  il  y  fut  grièvement  blessé.  En  181 3,  sa  divisioa 
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passait  encore  pour  Tune  des  plus  belles  de  rannée;  elle  fit 
des  prodiges  de  valeur  à  Leipzig. 

Rentré  enfin  dans  sa  patrie  après  tant  d'inutiles  travaux,  le 
vieux  défenseur  de  l'indépendance  polonaise  profita  des  derniers 
momens  d'une  carrière  si  longue  et  si  orageuse,  pour  mettre 
en  ordre  ses  Mémoires  sur  les  campagnes  d'Italie,  d'Allema- 
gne et  de  Russie.  L'empereur  Alexandre,  qui  savait  honorer,  le 
courage  d'un  ennemi ,  le  nomma  général  de  cavalerie ,  séna- 
teur palatin,  et  le  décora  àe  l'ordre  de  l'aigle-blanc.  Dom- 
browski  mourut  en  1818*,  dans  ses  terres  de  Winagora,  un 
an  après  Kosciuszko.  Il  voulut  être  enterré  avec  l'uniforme 
qu'il  portait  à  la  tête  des  légions  d'Italie,  avec  les  deux  sabres 
d'honneur  qu'il  avait  mérités  sur  le  champ  de  bataille ,  et 
trois  balles  qu'on  avait  retirées  de  son  corps.  La  république 
de  Krakovie ,  dont  la  capitale  est  fière  de  posséder  les  tom- 
beaux des  rois  et  des  héros  polonais,  réclama  ses  dépouilles 
mortelles ,  pour  les  déposer  à  côté  de  celles  de  Jean  Sobieski, 
de  Joseph  Poniatowski  et  de  Thadée  Kosciuszko;  mais  une 
force  majeure  empêcha  cette  translation  nationale. 

Nous  avons  dit  que  Dombrowski ,  dans  sa  retraite ,  avait 
réuni  des  matériaux  précieux  sur  ses  campagnes;  ce  sont  ces 
Mémoires,  jusqu'à  présent  inédits,  qui  ont  servi  de  base  à 
ï Histoire  des  tégUms  polonaises,  que  vient  de  terminer 
M.  Léonard  Ghodzko. 

■  Il  existait,  dit- il,  des  Mémoires  autographes  du  géné- 
9  rai  Dombrowski,  dont  le  public  n'avait  jamais  eu  connais- 
»  sauce ,  et  qui  étaient  entre  les  mains  de  quelques  amis  intimes 
i  de  cet  illustre  guerrier.  L'un  d'eux  en  possédait  une  copie 
»  exacte,  transcrite  sur  le  manuscrit  original,  et  cette  copie 
»m'a  été  communiquée.  Chef  et  créateur  des  légions  polo- 
inaises  en  Italie ,  Dombrowski  pouvait  mieux  que  tout  autre 

>  rendre  compte  de  leurs  efibrts  et  de  leur  dévouement 

»Mais  comme  il  m'était  impossible  de  mettre  en  scène  les 
»  légions  polonaises ,  sans  avoir  retracé  tous  les  malheurs  qui 
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donnèrent  lieu  à  leur  formation»  je  repasse  en  quelques 
chapitres  les  derniers  événemens  qui  précédèrent  la  chute 
de  la  Pologne...  Je  rappelle  ensuite  les  diverses  tentatiyesdes 
réfiigiés»  pour  régénérer  leur  patrie,  leurs  efforts  à  Paris,  à 
Venise,  à  Constantinople,  à  Berlin,  à  Milan,  à  Vienne  même... 
Enfin,  après  avoir  groupé  sommairement  tous  ces  faits ,  j'ar- 
rive à  la  formation  des  légions  polonaises  ;  là ,  prenant  un  à 
un  tous  ces  guerriers,  qui,  ne  pouvant  combattre  pour  leur 
pays,  avaient  voué  leurs  bras  à  la  cause  qui  leur  offirait  le 
plus  de  sympathie  et  le  plus  de  chances  pour  Tavenir,  je 
les  suis  dans  leurs  travaux ,  leurs  victoires  et  leurs  espéran- 
ces. ••  Vainqueurs  à  Rome,  à  Naples,  à  Florence,  à  Man- 
toue ,  à  Milan ,  nous  les  accompagnons  jusqu'à  la  paix  de 
Lunéville,  et  là ,  quand  tout  espoir  sera  détruit  pour  la  ré- 
surrection de  leur  patrie ,  les  <uns  seront  forcés  de  suivre  en 
Ëtrurie  et  à  Naples  la  fortune  de  leurs  nouveaux  rois;  les 
autres,  plus  malheureux,  iront ,  sous  le  ciel  brûlant  des  tro- 
piques, lutter  contre  un  climat  pestilentiel.  C'est  au  premier 
anéantissement  des  légions  nomades  qui  portaient  avec  elles 
les  destinées  de  la  Pologne,  que  se  terminera  cette  histoire. 
Plus  tard ,  elles  se  réveilleront  encore  à  la  voix  de  celui  qui 
d'un  regard  mesurait  l'Europe;  elles  eurent  encore  leur 
moisson  de  gloire ,  sans  obtenir  plus  d'avenir  pour  leur  pa- 
trie. Il  était  écrit,  en  effet,  que  les  Polonais ,  fidèles  à  leur 
serment,  serviraient  désormais  d'instnimens  aux  grandes 
ambitions,  sans  en  profiter  eux-mêmes....  » 
Les  deux  fragmens  qui  vont  suivre  justifieront  l'intérêt 
puissant  qui  s'attache  à  l'histoire  des  légions  polonaises. 
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mAmOIBb'  9V   6&KilBAL    POMBBOWSU    AU    DIBBGTOIBB ,    POtB  LA 
FOBMATlOlf  I^'UNB  LÉGIOR  POLONAtSB  ^  — LBTTBB  DB  KLBBBB, 


c  Mon  but  n'est  paB  ici  de  considérer  sous  le  rapport 
«politique»  ni  sous  celui  du  commerce»  le  résultat  fiineste 
«pour  l'Europe  entière  du  partage  de  la  Pologne.  Comme 

•  militaire»  c'est  sous  le  point  de  vue  purement  de  œ  genre 
ique  je  voudrais  fixer  l'attention  du  gouvernement  finançais 
isur  les  ajOToires  de  ce  pays.  Il  est  connu  que  le  territoire  de 

•  la  Russie  s'est  avantageusement  accru  par  l'anéantissement 
a  de  la  Pologne  ;  que  cette  puissance  a  acquis  tant  de  forces 
«militaires  et  réelles»  qu'elle  peut  à  chaque  instant  surpren- 

•  dre  la  T^rquie»  tenir  la  Suède  sous  sa  dépendance,  mena- 

•  cer  la  Pousse  »  et  être  sûre  d'imposer  toujours  à  l'Autricbe» 
•tant  par  l'impulsion  de  l'intérêt  que  par  celle  de  la  crainte. 

•  Cette  situation  du  Nord»  très -inquiétante  pour  les  puissan- 
•ces  du  Blidi,  doit  particulièrement  les  alarmer  sous  plu- 

•  sieurs  rapports.  Le  gouvernement  français  les  connaît ,  et 

•  les  a  sûrement  déjà  pesés  dans  sa  sagesse.  Il  serait  superflu 

•  d'en  parler;  je  me  bornerai  donc  à  dire  que  les  Polonais , 

•  qui  ne  peuvent  attendre  leur  existence  politique  de  la  France» 

•  peuvent  encore  beaucoup  contribuer  au  développement  d'un 

•  système  convenable  au  Nord.... 

»  Quels  succès  ne  pourrait^n  pas  se  promettre  d'un  nou- 

•  veau  plan  d'insurrection,  qui  serait  le  résultat  d'un  système 

•  combiné  et  réfléchi»  et  dont  le  but  serait  de  préparer  des 

•  moyens  pour  engager  la  Prusse  à  prendre  les  armes  contre 

•  rAutrichs  et  la  Russie?  J'essaierai  ici   de  développer  ces 

^  ■  Ce  Mémoire  a  été  écrit  en  français  par  Bombrowski  lai-mèine.  On  sera 
peu  aorprU  d*y  trouver  quelques  fonnef  de  style  étrangères  k  notre  langue. 
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9  moyens  >  et  je  tâcherai  ensuite  de  répondre  aux  objections 
»qui  peuvent  se  présenter  contre  leur  exécution.  Il  s'agirait 
»  de  la  formation  de  quelques  légions  de  corps  francs  polonais , 
»  près  des  armées  de  la  république  »  du  Rhin  et  d'Italie. 

•  1*  Les  légions  serviraient  de  noyau  et  de  pépinière  d'une 

•  armée  à  former  pour  la  Pologne; 

»  ft*  Elles  seraient  composées  de  quelques  officiers-généraux 
»qui  ont  servi  avec  distinction  dans  les  deux  dernières  cam- 
»  pagnes  de  Pologne  contre  la  Russie  et  ses  alliés; 

•  3*  Les  corps  de  ces  légions  se  formeraient  des  officiers 
»  subalternes  réformés  en  Pologne ,  qui ,  par  esprit  national , 
9  ont  presque  tous  refusé  le  service  que  le  gouvernement  des 

•  puissances  co-envahissantes  leur  a  offert»  et  des  Galliciens 

•  forcément  enrôlés  au  service  de  l'Autriche; 

»4*  L^  légions  serviraient  conune  volontaires  à  la  suite  des 

•  armées  de  Iji  république  française»  seraient  subordonnées 
»  aux  généraux  républicains  ,  et  suivraient  telle  destination 

•  que  le  gouvernement  français  leur  marquerait»  d'après  le 

•  résultat  de  ses  négociations » 

Ici  l'auteur  démontre  les  avantages  que  présenterait  à  la 
France  et  à  la  Pologne  le  plan  qu'il  propose  au  Directoire  »  puis 
il  ajoute  : 

c  Je  terminerai  ce  mémoire  par  les  observations  suivantes. 

•  Sans  former  un  noyau  d'armée  pour  la  Pologne»  une  nouvelle 

•  explosion  dans  ce  pays  est  impossible»  malgré  les  désirs 

•  énergiques  des  patriotes  de  l'intérieur  de  la  Pologne  pour  s'y 

•  prêter.  Il  est  cependant  hors  de  doute  que  ce  n'est  qu'un  plan 

•  insurrectionnel  en  Pologne  »  qui  peut  faire  avorter  les  nou- 

•  velles  combinaisons  des  coalisés  du  nord  de  l'Europe.  Une  ex- 

•  plosion  en  Gallicie  réveillerait  l'esprit  des  mécontens  en  Hon- 

•  grie  »  de  manière  que  l'Autriche  »  au  lieu  d'employer  toutes 
»  ses  forces  contre  la  France  »  serait  obligée  de  les  diviser  pour 
»  assurer  la  tranquillité  de  son  territoire. 

•  La  Prusse»  alliée  naturelle  de  la  France  par  l'intérêt  de  sa 
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^propre  comerration,  adopterait  un  système  actif  au  moment 
»qiie  la  Pologne  reparaîtrait  sur  la  scène  politique;  le  Turc 
B  serait  tiré  de  son  apathie  au  moment  où  il  verrait  le  feu  de  la 
«guerre  éclater  en  Polc^ne  contre  rAùtriche  et  la  Russie;  la 
B  Suède  abandonnerait  un  système  de  ménagement  à  Tappro- 
»che  d'une  dévolution  qui  occuperait  la  Russie,  et  c'est  alors 
»que  cette  demiève  puissance,  menacée  de- tous  côtés,  tant 
»par  les  nations  voisines  que  par  ses  propres  su  jets  »  pour  la 
»  plupart  mécontens ,  et  surtout  par  les  habitans  des  contrées 
»  envahies  sur  la  Pologne  ,  se  verrait  forcée  de  cesser  de  pro- 
»  téger  les  complots'des  émigrés  français ,  d'allumer  la  guerre 

»  contre  la  France  ,  et  de  s'agrandir  aux  dépens  de  l'Europe 

»Teb  seraient  les  résultats  nécessaires  du  projet  que  j'ai 
»  l'honneur  de  soumettre  à  l'attention  du  gouvernement  de  la 
»  république  »  et  comme  il  ne  confirme  que  des  idées  générales 
■  et  à  peine  ébauchées ,  je  me  réserve  à  donner  des  détails  re- 
»  latifs  à  chacune  de  ses  parties ,  si  le  gouvernement  français 
B  le  juge  à  propos.  Je  me  flatte  de  pouvoir  les  présenter  avec 
«exactitude,  vu  que  le  territoire  polonais,  les  positions,  les 

•  frontières  et  les  contrées  départage  respectif ,  ainsi  que  toutes 
«les  locadités  propres  aux  opérations  de»  armées ,   me  sont 

•  bien  connus. 

»  Je  sens  que  l'acceptation  de  ce  projet  dépend  beaucoup 
«  de  la  confiance  que  le  gouvernement  français  montre  dtois 

•  celui  qui  lé  représente. 

»  Je  me  flatte  que,  par  l'organe  des  citoyens  Desoorches, 
»  ci-devant  ministre  de  France  à  Varsovie,  Barthélémy  et  Cail- 
»lard,  j'obtiendrai  les  suffrages  des  Polonais  patriotes ,  possé- 
B  dant  dans  toute  son  étendue  la  confiance  de  la  nation,  b 

Parir ,  le  1 9  vendémiaire  an  y  de  la  RépobH^ue  (40  octobre  4  796). 

DOMBROWSRI. 

TOME   1".  l6 


24  s  VABliTis. 

Ce  Mémoire  frappa  vÎTement  l'attention  du  gouTemement 
républicain  ;  mais ,  ainâ  que  nous  l'avons  déjà  remarqué  »  les 
lois  n'autorisant  pas  en  France  l'emploi  de  troupes  étran- 
gères soldées ,  le  Directoire  adressa  Dcmibrowskl  au  général 
Bonaparte ,  alors  en  Italie.  Dombrowski  s'empressa  d'annon- 
cer à  son  ami  Kleber  le  résultat  de  ses  démarches.  La  ré- 
ponse de  Kleber  est  un  de  ces  documens  caractéristiques 
où  respirent  la  franchise  du  guerrier  et  l'ame  du  compagnon 
d'armes  *. 

LE  GENERAL  DE  DIVISION  KLEBER , 

COMMAVDART  L^AUB   DROITS  DE  L* ARMÉE  ,   AU   Gés^RAI.  DOMBROWSKI. 

Au  quartier-général  à  Coblentz ,  ce  S9  frimaire  an  y  (4796). 

ft  Je  vous  attendais»  mon  cher  général,  avec  une  impatience 
«égale  au  plaisir  que  j'aurais  éprouvé»  si  les  circonstances  , 
»  avaient  permis  de  nous  rapprocher  l'un  de  l'autre ,  lorsque 
«je  reçus  votre  lettre  de  Bâle,  par  laquelle  vous  m'annoncez 
1  votre  départ  pour  l'armée  d'Italie. 

1  Je  désire ,  mon  cher  général ,  que  vous  puissiez  tirer  de  ce 
1  voyage  tout  l'agrément,  tout  Icv fruit  que  vous  paraissez  en 
»  espérer.  Dans  quelque  coin  de  la  terre  que  le  sort  et  les  évé- 
1  nemens  pourront  vous  jeter»  je  n'éprouverai  jamais  de  plus 
»  grand  plaisir»  qu'en  apprenant  que  vous  êtes  heureux»  et 
»  que  tout  va  au  gré  de  vos  souhaits. 

»  Songez ,  mon  cher  général  »  que  vous  devez  à  l'attache- 
»  ment  que  vous  m'avez  si  bien  inspiré  de  me  donner  souvent 
»  de  vos  nouvelles  »  et  de  me  tenir  au  courant  de  tout  ce  qui 

'  Cette  lettre  n''a  pas  encore  été  publiée. 
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»  pourra  vous  intéresser  individuellement,  ainsi  que  votre  pa- 
9 trie.  Si  eeUe-ci  devait  se  relever  de  sa  chute,  et  que  vous 
•eussiez  besoin  d'un  homme  capable  de  donner  un  coup  de 
9coUier,  appelez-moi  près  de  vous;) en  quelque  pays  que  je 
1  puisse  être,  je  serai  fier  de  faire  recouvrer  la  liberté  à  un 
1  peuple  si  bien  fait  pour  en  jouir,  ne  f&t-ce  que  de  la  manière 
lia  plus  indirecte. 

»  Soyez  sûr,  mon  cher  général ,  que  tous  les  Polonais  qui 
1  s'adresseront  à  moi,  ou  qui  tomberont  en  mon  pouvoir,  trou- 
1  veront  en  votre  ami  un  appui  fidèle  qui  leur  fera  donner  une 
9  destination  particulière , .  qui  recueillera  leurs  noms ,  et  qui 

•  vous  en  fera  passer  le  contrôle  ;  pour  cela,  vous  sentez  la  né- 
Bcessité  de  m'instrùire  exactement  de  votre  séjour. 

1  J'adresse  celle*ci  au  général  Bonaparte.  Je  vous  embrasse 
p  de  tout  mon  cœur,  vous  et  votre  fils.  Rappelez-moi  aussi  au 

•  souvenir  de  votre  fidèle  aide-de-camp  Elie  Trémo. 

•  Toute  ma  famille  militaire  vous  assure  de  ses  respects.  Le 
»  général  Bernadette ,  qui  prend  le  plus  vif  intérêt  à  la  réussite 

•  de  vos  projets,  vous  embrasse  bien  cordialement. 

•  Adieu,  mon  général,  je  vous  serre  contre  mon  cœur. 

»  Klbbeb.  • 
II. 

ENTBiB  A  EOHB  DBS  LOGIONS   POLONAISES.  —  DEAPBAU  DB 
UAHOUBT.    —  SABBB  DB  SOBIBSKI. 

Le  9 g  germinal  (18  avril),  le  corps  destiné  à  l'expé- 
dition de  Rome  se  rassembla  à  Rimini ,  et  le  général  Dom- 
browski ,  en  passant  par  Ancône  et  Spolette ,  entra  dans  la 
capitale  du  monde  chrétien  ,  à  la  tête  de  ses  légions,  le  i4 
floréal  an  vi  (5  mai  1 798) ,  jour  anniversaire  d'une  époque 
bien  mémorable. 

16. 
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Lo  général  Kniaziewicz»  aylint  soas  ses  ordres  le  i*^  batail- 
ion  d'artillerie»  occupa  le  Capitale,  où  fui  établi  le  quartier- 
général  polonais. 

Ainsi  l'on  vit  cette  poignée  de  braves ,  exilés  de  leur  pays 
et  jouets  d'un  sort  contraire  «  venir  s'asseoir,  conquérans,  sur 
les  débris  de  la  splendeur  romaine. 

Ce  rapprochement  fit  battre  d'oi^ueil  le  cour  de  cesgéné-* 
reux  patriotes  »  et  ils  puisèrent  dans  l'aspect  de  la  ville  monu- 
mentale ,  l'amour  des  beaux-arts ,  qui  console  des  malheurs. 
Aussi  Dombrowski ,  voulant  que  le  séjour  de  Rome  profitât  à 
ses  compagnons  d'armes  «  cherchani  d'ailleurs  à  préserver 
leurs  loisirs  d'une  oisiveté  corruptrice»  leur  conseillait  »  dans 
un  ordre  du  jour»  de  consacrer  les  momens  libres  d'occupa- 
tions militaires  à  la  culture  des  langues»  de  l'histoire  et  des  ma- 
thématiques. Il  leur  faisait  sentir  que  dans  toutes  les  positions» 
et  plus  particulièrement  dans  celle  où  ils  se  trouvaient  »  les 
Polonais  devaient  attirer  sur  eux  l'attention  de  l'Europe  »  non 
point  par  leur  nombre  »  mais  par  des  connaissances  et  des 
vertus  au-dessus  de  celles  que  l'on  exige  des  guerriers  vul- 
gaires  

Un  siècle  s'était  écoulé  depuis  l'époque  où  Jean  Sobieski , 
délivrant  la  capitale  de  l'Autriche  d'une  prise  certaine  » 
avait  taillé  en  pièces  les  Turcs  campés  sous  ses  remparts ,  et 
leur  avait  enlevé  le  drapeau  de  Mahomet.  La  campagne  ter- 
minée »  Sobieski  avait  envoyé  à  Notre-Dame  de  Lorette  »  avec 
l'étendard  ottoman»  le  sabre  dont  il  avait  fait  usage  pour 
conquérir  ce  trophée.  Lorette  avait  accepté  ces  dépouilles»  et 
depuis  lors  elles  étaient  demeurées  suspendues  aux  murs  de 
son  temple.  ^ 

Le  consulat  romain  »  prenant  en  considération  que  Rome 
régénérée  était  alors  habitée  et  défendue  par  des  légions  po- 
lonaises »  conçut  ridée  de  faire  entre  leurs  mains  une  resti- 
tution glorieuse.  H  prévint  donc  le  général  Dombrowski  qu'il 
existait  dans  Lorette  un  monument  de  la  gloire  militaire  de  sa 
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patrie ,  et  témoigna  yivement  le  désir  de  pouvoir  lui  en  faire 
hommage.  Dombrowski  ne  fut  pas  insensible  à  cette  démarche, 
et  profitant  des  bonnes  dispositions  du  consulat  romain ,  il 
chargea  le  capitaine  Kozakiewicz ,  qui  était  resté  à  Fano  et 
Sinigaglia  avec  quelques  centaines  d'hommes,  de  prendre,  à 
son  passage  par  Lorette ,  l'étendard  de  Mahomet ,  et  de  le 
porter  à  Rome.  Cet  ordre  fut  exécuté.  Le  capitaine  Koza- 
kiewicz ,  ayant  réuni  tous  les  détachemens  éparpillés,  arriva 
à  Rome  le  19  prairial  (  7  juin  )  »  avec  le  drapeau ,  qui  fut  dé- 
posé ,  avec  tous  les  honneurs  militaires,  chez  le  général  Dom- 
browski Le  drapeau,  depuis  ce  jour-là,  suivit  constamment 
le  quartier^général  de  la  légion,  et  même ,  lorsqu'elle  fut  dis- 
persée, fidèle  à  la  fortune  de  Dombrowski,  il  fut,  après  sa 
mort,  déposé,  en  1818,  dans  une  salle  du  château  de  la 
société  royale  des  Amis  des  sciences  de  Varsovie ,  où  il  est 
religieusement  conservé. 

Quant  au  sabre  ,  le  général  Dombrowski  le  reçut  en  pré- 
sent ;  mais ,  voulant  donner  à  cette  arme  une  destination  digne 
d'elle ,  il  l'envoya  plus  tard ,  au  nom  des  légions  ,  à  l'im- 
mortel défenseur  de  la  liberté  polonaise ,  le  généralissime 
Kosciuszko»  Le  héros  reçut  ce  gage  de  reconnaissance  des 
mains  de  Kniaziewicz ,  lorsque  plus  tard  cet  officier  supérieur 
des  légions  fit  le  voyage  de  Paris ,  pour  présenter  au  Direc- 
toire les  drapeaux  enlevés  aux  Napolitains  ^ 


'  «  Un  jour  la  Pologne  pen«a  renaître;  un  homme  eut  dans  la  main  son  avenir, 
car  il  ayait,  en  quelque  sorte,  la  puissance  du  destin ,  la  puissance  du  temps.  Il 
poorait  donner  k  la  société  polonaise ,  avec  des  lois  nouvelles ,  «ne  nouvelle  vie. 
Il  pouvait  le  tenter  du  moins.  U  aima  mieux  briser  des  trônes  que  de  refaire  un 
peuple.  Il  courut  au  Kremlin ,  y  trouva  la  borne  fatale  marquée  a  sa  grandeur, 
et  quand,  plus  tard,  le  monde  Tenfcrma  tivantdans  le  sépulcre  de  Sainte-IIclène,  il 
emporta  sur  ce  rocher  lointain  ,  sur  ce  trône  de  Peiil ,  parmi  les  débris  de  sa 
gloire ,  le  sabre  de  Jean  Sobieiki.  Étaii-co  comme  souvenir  de  sea  triomphea ,  ou 
comme  monmnent  de  ses  fautes  ?. ..»  {Histoire  de  Pplo^e,  par  M.  de  Salvandy.) 
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....11  est  peu  de  personnes  qui  ne  sachent  aujourd'hui  combieD 
k  superstition  des  sectateurs  de  Mahomed,  leur  histoire  (et 
surtout  celle  des  Maures  ),  ont  donné  de  célébrité  au  titre  de 
Mahdy ,  porté  à  diverses  époques  par  des  hommes  qu'entourait 
la  vénération  du  peuple.... 

Le  titre  de  Mahdy  a  été  adopté  comme  un  simple  surnom 
honorifique  par  divers  princes  musulmans,  soit  d'Orient»  soit 
d'Afrique  ou  d'Espagne. . . .  Mais  on  ne  saurait  confondre  avec  ces 
qualifications  purement  nominales,  le  même  titre  de  Mahdy 
dans  son  application  spéciale  à  des  personnages  qui  l'ont  reçu 
ou  usurpé  comme  le  signe  du  caractère  de  leur  mission ,  mis- 
sion de  réforme  religieuse  et  de  domination  politique»  Voici , 
d'après  l'opinion  universellement  adoptée ,  la  croyance  popu- 
laire dans  laquelle  ces  divers  apôtres  ont  trouvé,  à  différentes 
époques ,  l'origine  et  le  prétexte  de  cette  mission. 
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On  se  rappelle  que»  dès  la  mort  de  Mahomed»  des  divisions 
éclatèrent  parmi  ses  disciples  à  Foccasion  du  choix  de  ses 
successeurs  :  un  grand  schisme  en  résulta ,  qui  subsiste  encore. 
D'un  côté  sont  rangés  ceux  qui  ne  reconnaissent  de  succession 
légitime»  tant  au  spirituel  qu'au  temporel»  que  dans  la  lignée' 
directe  du  Prophète  »  issue  de  son  gendre  A'iy  »  et  éteinte  à  la 
douzième  génération,  en  la  personne  du  jeune  Ahou-'bqâsem 
Mohhammed ,  surnommé  par  excellence  al-Mahdy,  Enlevé» 
enfant  encore»  au  culte  de  ses  dévots  partisans»  ce  jeune  prince 
termina  sans  retour»  en  Tannée  964  ou  367  de  l'hégire  (877 
ou  880  de  l'ère  vulgaire  )',  la  série  des  grands  Imams  ou  sou- 
verains pontifes  légitimes.  De  l'autre  part  se  trouvent  les 
Sannytesy  ou  observateurs  de  la  tradition»  distribués  plutôt 
que  séparés  en  quatre  sectes  également  orthodoxes  ;  ceux-ci  » 
tout  en  professant  un  respect  profond  pour  la  descendance 
directe  de  Mahomed»  n'ont  point  pour  elle  une  vénération 
aussi  exclusive»  ni  aussi  superstitieuse  que  leurs  adversaires 
qu'ils  ont  flétris  du  nom  de  Schyajtes  ou  schismatiques. 

Dans  l'opinion  de  ces  derniers»  le  douzième  Imâm»  disparu 
du  monde  depuis  tant  de  siècles  »  est  toujours  plein  de  vie> 
toujours  prêt  à  reparaître  pour  réformer  les  abus  »  subjuguer 
la  terre  »  et  reprendre  le  double  sceptre.  Les  sonnytes  ne 
croient  point  à  la  perpétuité  d'existence  du  Mahdy;  mais  il 
semble  avéré  que  les  Maures  »  bien  que  professant  générale- 
ment la  secte  orthodoxe  mfilékytc»  ont  conservé»  de  leur  con- 
tact prolongé  avec  des  dynasties  schyaytes  »  une  foi  aveugle  » 
soit  à  la  réapparition  réelle  du  jeune  Mohhammed'  parmi  les 
hommes»  soit  à  la  venue  d'un  nouvel  Imâm»  son  image  par- 
Seiite  »  son  représentant  et  son  successeur  légitime.  Ils  attendent 
donc  ou  le  Mahdy  lui-4néme,  ou  nn  Mahdy  comme  lui. 

Est^il  dès-lors  surprenant  que  des  hommes  enthousiastes  » 
et  qui  ont  pu  être  plus  fanatiques  encore  qu'ambitieux  »  sub- 
juguant par  leur  supériorité  intellectuelle  le  vulgaire  ignorant  et 
superstitieux»  aient  voulu  faire  croire»  et  aient  cru  eux-mcmes 
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qu'ils  étaient  appelés  à  remplir  cette  glorieuse  missiasi  de  ré- 
forme et  de  domination  ? 

Une  tradition^  d'ailleurs,  reçue commeauthenttqne,  altribue 
à  Mahomed  une  prophétie  d' après  laquellerAirique  occidentale 
est  désignée  comme  lo  théâtre  futur  d'une  réroluftion  remar- 
quable :  elle  annonce  en  effet  qu'un  jour  an  soleil  se  tétera  an. 
couchant:  et  pour  les  Arabes»  le  couchant  (al-ma^reb), c'est 
l'Afrique  occidentale.  Aussi  est-ce  en  ces  contrées  «pi'ont 
apparu  à  diverses  fois  de  prétendus  Mahdy  dont  ^quelques- 
uns  ont  bouleversé  les  gouverœmens  établis ,  pour  s'élever  à 
leur  place ,  et  sont  devenus  les  fondateurs  de  puissantes  dy- 
nasties. 

Tel  fut  O'bayd- Allah  ben  Mohhammedjesckyaytcqu^le 
premier,  voulut  justifier  la  prophétie  en  s'élevant  en  occident 
au  temps  marqué  par  elle ,  c'est-à-dire,  à  la  fin  du  troisième 
siècle  de  l'hégire.  H  prit  le  titre  de  Mahdy ,  que  portèrent 
aussi  ses  successeurs  immédiats,  lesquek  publiaient  que»  par 
une  sorte  de  métempsycose  »  l'esprit  du  dernier  Imâm  vivait 
et  se  perpétuait  béréditairemeot  en  eux.  Ce  fut  à  Ségéhaisab, 
>ur  la  limite  atlantique  du  grand  Ssahhrâ,  que  O'hayd-Allah 
saisit  l'étendard  de  la  réforme  et  de  la  conquête;  de  proche  en 
proche  >  sa  dynastie,  élevée  sur  les  ruines  de  dynasties  rivafes  \ 
porta  jusqu'au  Caire  le  siège  de  sa  puissance...» 

A  l'exemple  d'O'bayd-AUah,  mais  substituant  le  titre  plus 
modeste  de  Maraboulh  ou  ermite  à  celui  de  Mahdy ,  A'bd- 
Allah  ben  Yasyn  Al-Gé«ouly  prêcha  la  réforme,  et  la  fusant 
triompher  par  le  glaive,  jeta  au  milieu  des  belliqueuses  tribus 
de  Ssanhâgah  les  fondemens  de  la  dynastie  des  Lamlounydes, 
qui  étendirQnt  bientôt  leur  empire  depuis  l'Océan  jusqu'à  l'E- 
gypte ,  et  depuis  les  bords  de  l'Èbre  jusqu'au  cœur'  des  états 
nègres ,  limitrophes  des  populations  mauresques.  Les  roman- 

'  Edryiytesde  Fés,  AghUbytes  de  Qayrouan,  Medrftrytei  de  Segolmâsah , 
Rostoraydes  de  Tahort ,  etc. 
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ciers  e»pagnok  ont  appelé  cette  dynastie  puissante,  du  nom 
d'Almoràbides  »  reprodiiclion  défigurée  de  celui  d'al-Morâ- 
belhyn^  c'est-à-dire  religieux,  que  les  Lamtounydes  s'étaient 
eux-mêmes  attribué. 

Ua  autre  Mahdy  s'éleva  dans  le  Maghreb  »  et  fit  crouler 
cette  monarchie  formidable  :  il  se  nommait  Abou-Mofaham- 
med  A'bd' Allah  ben  Tomrout.  A  son  tour,  il  prêcha  la  réforme, 
rassembla  de  nombrei»  partisans,  et  s'élança ,  des  gorges  de 
l'Atlas,  à  la  conquête  des  vastes  états  que  possédaient  les 
Lamtounydes  :  ainsi  commença  et  grandit  la  puissance  des 
Mouahhedjtt  ou  unitaires,  que  les  romans  andalous  ont  ap- 
pelés Ahnohades. 

C'est  aux  mêmes  lieux,  dans  l'Afrique  occidentale,  parmi 
les  peuples  musulmans  établis  au  sud  du  désert ,  près  des  tri- 
bas  BMuresques »  que  vient  d'apparaître  le  nouvel  apôtre,  aur 
quel  la  populace  a. donné  le  titre  de  Mahdy,  Avant  de  rapport 
ter  ce  que  nous  ont  appris  à  son  égard  les  renseigneiQens  par- 
venus de  nos  établissemens  d'Afrique ,  qudques  observations 
préliminaires  sont  indispensables. 

Au  sud  des  populati^ms  mauresques  de  Tinmiense  désert , 
habite,  au  milieu  des  races  nègres ,  une  race  cuivrée,  qui  s'é- 
tend comme  mie  zone  depuis  le  célèbre  empire  de  Bar- 
nouh  jusque  vers  les  bords  de  la  mer  Atlantique.  Ces  peuples, 
que  Ton  désigne  sous  les  noms  divers  de  Fellatas,  Foulahs, 
Foule js ,  Poules ,  etc. ,  se  donnent  eux-mêmes  le  nom  de  Fêl- 
ions, «nsi  que  me  l'a  afiirmé  un  voyageur  européen,  qui  a 
contracté  avec  la  famille  d'un  de  leurs  chefs  les  plus  étroites 
liaisons^,  lisse  comptent,  aussi  bien  que  les  Maures,  parmi 


'  Ge  Toyageor  ett  M***.TJn  séjour  de  plmiean  années  auprès  de  ffliaona-Béba, 
roi  do  Kassou ,  lui  a  rendu  fomilières  la  langue ,  les  manières  et  les  mœurs  des 
indigènes.  Le  roi,  roulant  resserrer  Tamitié  qu'il  arait  conçue  pour  le  voyageur, 
lui  offrit  pour  épouse  sa  fille  aînée,  promettant  de  laisser  sa  couronne  9i 
Tenfant  mâle  qui  pourrait  naître  dVIle;    mais  de  cotte  union  il   n'est  eo- 
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les  nations  blanches.  Leurs  traditions  les  font  venir  de  TOrient  > 
ce  que  justifie  la  longue  traînée  qu'ils  forment  dePest  à  l'ouest* 
et  qui ,  d'abord  non  interrompue  »  a  depuis  »  été  scindée  en 
diverses  portions  par  l'inyasion  d'une  race  nègre  puissante  ^•.. 
Les  Fellâns  se  trouvent  donc  naturellement  partagés  en  divers 
étals  :  ceux  qui  forment  le  groupe  le  plus  occidental  occupent 
deux  royaumes ,  gouvernés  par  des  princes  indépendans  l'un 
de  l'autre  :  l'un  de  ces  royaumes  est  celui  de  Bondou,  vers 
l'est;  Tautre  est  celui  deFoutab,  à  l'ouest. 

Celui-<:i ,  dont  je  veux  spécialement  parler  »  comprend  trois 
grandes  provinces  :  le  Foutah  proprement  dit  au  milieu  •  à 
l'est  le  Damghah ,  à  l'ouest  le  Toro.  Ce  dernier  pays ,  peuplé 
en  majeure  partie  de  nègres  qu'on  appelle  Torodos ,  est  une 
dépendance  plutôt  qu'une  portion  intégrante  de  l'empire 
fellân  de  Foutah.  Les  trois  provinces  ont  pour  voisins ,  au 
nord ,  les  Maures  de  Ferfirzah  et  de  Berâknah ,  tribus  issues 
de  celles  deSsanhâgah. 

C'est  dans  la  province  de  Foutah  »  au  village  de  Faldy  S  sur 
la  rive  gauche  du  Oudd-Negher,  que  nous  appelons  Sénégal  » 
que  réside  habituellement  le  roi  de  tout  le  pays.  Autrefois  re- 
vêtus du  simple  nom  de  saltigkéou  général,  que  les  Européens 
ont  défiguré  en  celui  de  siratik ,  ces  princes  sont  »  depuis  moins 
d'un  siècle»  décorés  du  titre  révéré  de  émyr^-moumenyn  ou 
chef  des  fidèles,  que  les  nègres  contractent  et  corrompent  en 
celui  d'Almamy.  La  date  de  l'adoption  de  ce  titre  imposant, 
devenu  dérisoire  par  son  application  à  de  si  fSûbles  monarques. 


core  résulté  qu^une  fille.  J^ai  vu,  en  \  828,  ce  voyageur  dans  le  costume  fellân  , 
drapé  avec  grâce  des  mêmes  pagnes  qu^il  portait  dans  le  Kassou ,  ayant  au  cou 
Pamulette  obligée,  à  la  ceinture  le  poignard,  et  parlant  au  jeune  esclave,  pré- 
sent de  noces  de  son  royal  beau-père ,  tantôt  Tune ,  tantôt  Tautre  des  diverses 
langues  de  la  Sénégambie ,  toutes  avec  une  égale  aisance  et  une  égale  volubilité. 

'  Celle  de  Banbarrad  (  Manding  ) ,  laquelle  paraît  avoir  affecté  sa  niarcbe  do 
midi  vers  le  nord. 

*  Faldy  est  le  même  village  que  les  colons  européens  appellent  Soldé, 
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coïncide  avec  celle  d*iuie  révolution  par  suite  de  laquelle  le 
mahométiame  •  déjà  introduit  depuis  long -temps  parmi  ces 
peuples,  devint  exclusivement  la  religion  de  Tétat.  Depuis 
cette  époque  aussi ,  la  couronne  n'est  dévolue  au  prince  que 
par  l'élection  du  conseil  de»  Imams ,  pontifes  religieux  et  chefs 
politiques  des  provinces  et  des  districts.  Ce  conseil  tient  ses 
assemblées  à  Kélogn,  capitale  de  tout  Tempire»  Le  caprice, 
l'intrigue ,  l'esprit  de  parti ,  ne  président  que  trop  souvent  à 
de  tela choix;  aussi  les  dépositions ,  les  mutations  fréquentes, 
sont-elles  la  suite  naturelle  de  cet  ordre  de  choses. 

Il  y  a  dix  ans ,  rémyr-âl-moumenyn  Yousef  hen  Siry  fut 
déposé.  Après  quelques  mois  d'anarchie,  l'émyr  Ihrahym  oh* 
tint  le  sceptre;  mais  il  fut  bientôt  déposé  lui-même.  Une  nou- 
velle lutte  s'engagea ,  dans  laquelle  le  parti  do  l'émyr  Yousef 
eut  le  dessus ,  et  depuis  lors  il  régna  sans  partage ,  malgré  les 
menées  sourdes  ou  les  tentatives  ouvertes  de  son  compétiteur 
Ibrahym ,  moins  puissant  et  moins  redouté  que  lui.  C'est  au 
milieu.de  ce  conflit  mal  éteint  de  prétentions  et  de  droits >  au 
sein  d'une  nation  où  la  ferveur  religieuse  conserve  encore  une 
partie  de  son  enthousiasme  (surtout  dans  la  province  de  Toro), 
qu'est  venu  se  montrer  le  nouveau  Mahdy. 

Mohhammed  hen  A'mar  hen  Ahhmèd  est  né  vers  1 8o3 ,  à 
Souymah ,  grand  village  de  la  province  de  Toro ,  dans  le  voi- 
sinage de  la  ville  de  Podor,  où  la  compagnie  française  d'Afrique 
avait  autrefois  un  poste  fortifié.  Il  montra  de  bonne  heure  cette 
ardeur  des  études  théologiques  qui  distingue  en  général  les  ha- 
bitans  du  Toro  ;  il  fut  un  des  jeunes  thâlebs  les  plus  distingués 
d'entre  les  disciples  d'Al-hhasan  ,•  chef  du  village  de  Maou , 
et  d'Abou*baker,  imâm  du  district  de  Dimar,  le  plus  puissant, 
le  plus  influent  de  ceux  du  Toro ,  qui  fait  sa  résidence  à  Gai- 
mag ,  sur  le  Sénégal ,  à  quelque  distance  au-dessus  de  notre 
poste  de  Daghanah.  De  ces  écoles,  Mohhammed  passa,  en  1 8 1 9, 
âgé  alors  d  environ  seize  ans,  à  celle  desMarabouths,  les  plus 
renommés  d'entre  ceux  des  tribus  maures  qui  errent  dans  le 
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Ssahhrâ ,  on  dit  qu'ils  parcourut  aussi  »  aviée  dinstructïon  et 
de  science,  dÎTerses  contrées  de  l'Afrique;  mais  il  ne  parait 
point  qu'il  ait  fait  le  saint  pèlerinage  de  la  Mekke. 

C'estaumois  d'avril  1898,  c'est4i*dire  pendant  la  lune  sainte 
de  Ramadhân  %  que  Mohhammed  ben  A'mar  revint  à  Souymah, 
Ses  yeux  étincelans,  ses  lèvres  muettes  et  pourtant  agitées, 
toute  sa  physionomie,  accusaient  en  lui  l'existence  de  pensées 
extraordinaires ,  de  mouvemens  intérieiirsiocompréhensibles. 
Ses  c(Hicitoyens  stupéfaits ,  dfrayés,  le  crurent  en  démence , 
et ,  d'après  les  usages  héréditaires ,  bâtirent  au  malheureux 
une  case  distincte  en  dehors  de  l'enceinte  commune*  Mohham- 
med ,  la  tête  haute ,  les  bras  croisés  sur  la  poitrine  »  silencieux 
et  fier,  traversa  cette  foule  que  son  regard  rendait  stupide  de 
crainte ,  et  prit  possession  de  son  habitation  nouvelle.  A  peine 
entré  dans  la  hutte ,  il  frappa  la  terre  de  son  front  et  demeura , 
dit-on ,  douze  jours  entiers  en  prières ,  observant  le  jeûne  le 
plus  absolu. 

Le  treizième  jour ,  il  reparaît  à  Souymah;  c'était  l'heure 
de  la  prière  d'al-assri  ^.  Ses  traits  beaux  et  imposans,  sa 
démarche  noble ,  grave ,  et  pourtant  aisée  ,  tout  en  lui  appe* 
lait  l'attention.  Il  prend  la  parole  :  sa  voix  était  tonnante,  son 
èloquenee  irrésistible,  nous  disent  les  rapports  venus  de  ces 
contrées;  et  les  Imâms ,  les  Marabouths  de  tout  fige ,  de  tout 
rang,  saisis  d'enthousiasme  k  ses  prophétiques  discours,  se  dé- 
clarent ses  disciples,  et  réclament  de  lui  leur  confirmation; 
le  peuple  transporté  s'écrie  qu'il  est  le  Mahdy  tant  annoncé, 
et  si  long-temps  attendu 

Les  partis  politiques ,  qu'une  rivalité  toujours  subsistante 


'  Le  Ramadh&n  avait  commencé  le  4  8  mar«  et  devait  finir  le  47  avril  :  tout  le 
monde  tait  que  c^est  le  temps  du  jeûne  et  du  recueillement  pour  les  mumilmans. 
Il  est,  en  outre,  intéressant  de  remarquer  ici  que  c^est  dans  la  lune  de  Ramadh&n 
que  Mahomet  lui-même  avait  reçu  sa  mission  divine. 

'  La  prière  de  Taprèi-midi ,  qui  se  fait  vers  trois  heures  de  relevée. 
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tenait  en  présence»  ne  pouvaient  manquerde rechercher  l'ap- 
pui de  cet  homme  extraordinaire  »  dont  la  voix  seule  subju- 
guait des  populations  entières.  L'Imfim  Abou-baker,  l'ancien 
précepteur  de  l'obscur  Mohhammed,  devint,  pour  l'émyr 
déchu  Ibrahym»  un  appui  auprès  du  nouveau  Mahdy, 
Ibrahym  met  à  la  disposition  de  celui  -  ci  tout  ce  qu'il  a 
de  soldats»  d'armes»  de  chevaux;  il  marche  lui-même soua 
ses  ordres»  et  l'on  s'avance  contre  Faldy^  qu'habite  l'émyr 
Yonsef.  Cette  expédition  a  l'air  d'un  triomphe  plus  que 
d'une  attaque;  car  le  Mahdy  promet  la  victoire  aux  musul^ 
mans  réformés. 

Mais  hélas  I  cette  réforme  n'était  peut-être  point  assez  pro- 
fondément entrée  au  cœor  de  son  armée;  Yousef  »  sana 
l'attendre  à  Faldy»  vint  le  battre  complètement  à  quelque» 
lieuea  de  là  »  près  des  villages  de  Bounbah  et  d'A'bd-Allah. 
L'émyr  Ibrahym  prit  la  fuite  :  quant  au  Mahdy  »  il  avait  dis- 
paru daos  la  mêlée* 

Deux  mois  après  »  on  le  revit  è  Souymah;  il  sortait  de» 
cases  habitées  par  ses  femmes  et  ses  esclaves  :  vêtu  de  pagnes 
blanches»  l'air  grave»  triste  et  recueilK»  il  portait  sur  son  bras 
gauche  son  jeune  fils  encore  à  la  mamelle;  sa  main  droite  était 
armée  d'un  poignard  nu. 

A  sa  vue  »  le  peuple  s'ameute»  acoourt»  s'empresse  autour 
delui;  un  tronc  d'arbre  abattu  lui  sert  de  tribune;  son  regard 
impose  silence  à  la  foule»  et  sa'  voix  éloquente  se  fait  enten- 
dre. Il  dit  avec  chaleur  que»  t  si  Dieu  n'a  pas  favorisé  contre 
«Yousef»  les  armes  des  réformés»  la  cause  en  est  aux  souil- 
>  lures  dont  ceux-ci  ne  sont  point  lavés  ;  les  péchés  odieux  des 
»FeUâns  n'ont  pu  être  rachetés  par  ses  seules  prières  ;  il  faut 
»è  AUah  une  oiFrande  expiatoire  ,  ainsi  que  le  prescrit  le  livre 
>de  la  loi;  la  victime  à  immoler»  il  ne  la  demande  point  aux 
•  pères»  aux  mères  qui  l'entourent;  c'est  hii-même  sur  qui 
'doit  retomber  le  sacrifice»  car  c'est  lui  qu'Allah  a  désigné 
•pour  eilacer  les  péchés  de  son  peuple  »  et  c'est  dans  le  sang 
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1  qu'il  va  verser  que  les  vrais  croyans  ont  à  laver  les  souillures 
>de  leur  front.  • 

Il  plonge  alors  le  poignard  dans  la  gorge  de  son  jeune  en- 
fant \  et  jette  le  cadavre  au  milieu  du  peuple  saisi  d*horreur 
et  d'enthousiasme.  «  Prenez,  leur  crie-t-il»  ^oilà  le  sang  de 
wmon  fils;  i  et,  cachant  sa  tête  sous  ses  pagnes,  il  tombe 
prosterné  vers  TOrient ,  et  passe,  dans  cette  attitude,  le  reste 
du  jour  en  prières. 

Cet  affreux  dévoûment  rallume  au  plus  haut  degré  la  fer- 
veur religieuse  des  partisans  de  cet  homme  étrange ,  et  grossit 
la  foule  de  ses  prosélytes.  L'émyr  al-moumenyn  Yousef,bien 
que  vainqueur  naguère ,  n'ose  plus  se  fier  uniquement  à  la 
fortune  des  armes;  vainement  il  tente  de  le  faire  périr  par 
trahison,  ou  de  le  décrier  auprès  des  Fellâns  ;  enfin ,  il  emploie 
la  dernière  voie  qui  lui  reste  :  il  cite  le  Mahdy  à  comparaître 
devant  le  conseil  suprême  des  Imâms. 

Le  terme  de  cette  citation  solennelle  devait  échoir  aux  pre- 
miers mois  de  la  présente  année. 

Cependant  la  ville  de  Podor,  plus  éclairée  des  lumières  de 
la  civilisation,  à  raison  de  l'ancien  contact  de  ses  habitans  avec 
les  Français  de  la  compagnie  d'Afrique,  n'avait  point  suivi  le 
torrent.  Une  famille  puissante ,  celle  du  chef  MokhtârBouba, 
récemment  décédé ,  était  à  la  tête  de  l'opposition.  L'un  des  fils 
de  Mokhtâr,  lié  d'intérêts  avec  Ahbmédo,  scheykh  de  la  tribu 
maure  de  Berâknah ,  était  le  gardien  d'un  riche /iép6t  de  mar- 
chandises appartenant  à  celui-ci.  La  vengeance  et  la  cupidité 
avaient  dû  tenter  doublement  Mohhammed  ben  A'mar;  aussi 


'  Le  jour  de  ce  sacrifice  a  dâ  être  précisément  le  40*  du  mois  de  Dzou-r- 
hhagah ,  répondant  au  S5  jain  4  8S8  ,  jour  de  VAyd-Kétyr  ou  grande  fête  de» 
musulmans ,  qui  lui  donnent  aussi  le  nom  de  Ajrd  al-jidlûia  o\iféu  des  victi- 
mes^ à  pareil  jour,  les  fidèles  égorgent  un  mouton  et  se  marquent  au  (iront  du  sang 
de  la  victime. 
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pendant  que  des  guerres  intestines  occupaient  ailleurs  le 
scheykh  de  Berfiknah»  le  Mahdy  était  venu  fondre  sur  Podor, 
TaTait  enlevée  d'assaut ,  et  l'avait  livrée  au  pillage  et  à  l'in- 
cendie. 

Ce  triomphe  n'eut  point  une  longue  durée.  L'appelde  You- 
sef  au  conseil  des  Imams  vint  détacher,  en  apparence  du 
moins ,  du  parti  de  Mohhammed^  les  plus  puissans  de  ceux-ci, 
pour  les  rallier  à  la  cause  de  l'émyr.  D'un  autre  côté.  Ahhmédo 
envoyait  une  armée  commandée  par  son  plus  jeune  fils, 
demander  compte  au  Mahdy  de  la  violation  du  dépôt  de 
marchandises  qu'il  avait  à  Podor;  les  Maures  assiègent  à 
leur  tour  cette  place  et  l'enlèvent  pour  la  saccager  de 
nouveau. 

Mohhammed  effectue  sa  retraite  le  long  du  fleuve;  les 
g^ns  de  Berâknah  le  pressent  vivement;  il  est  obligé  de  tra- 
veVser  le  Sénégal  au  village  de  Galmag,  et  de  s'enfoncer  dans 
le  désert.  On  crut  d'abord  qu'il  était  allé  chercher  un  asile 
auprès  des  tribus  mauresques  qu'il  avait  autrefois  visitées; 
mais  au  commencement  de  mars,  il  était  à  Daghanah,  dépen- 
dance du  Ouâlo.  L'émyr  Yousef ,  instruit  de  la  présence  de 
son  ennemi  dans  les  états  du  Brak  (roi  )  de  Ouâlo ,  menace 
celui-ci  de  la  guerre,  s'il  ne  refuse  l'hospitalité  à  Mohhammed 
ben  A'mar,  et  le  roi,  faible,  âgé,  infirme,  privé  depuis 
deux  mois  du  Boukanégh  ^  habile  qui  régnait  pour  lui ,  pro- 
met au  puissant  émyr  de  chasser  de  ses  états  le  Mahdy 
fugitif* 

'  Bùukanégh  <igni6e  proprement  esclave,  on  appelle  Boucanëgh  Nghiourbël, 
ou  plus  exactement  J^aAn^A  Gorhél^  celui  qui,  an  village  royal  de  Gorbél,  sur  le 
marigot  (ruisseau)  de  Taouy,  préside  à  la  cérémonie  de  la  proclamation  du  Brak. 
Diaprés  on  usage  assez  singulier,  cette  cérémonie  est  une  partie  de  pèche  dans  le 
marigot.  Le  J?rioA;  (prince  royal),  plongé  dans  Feau,  pèche  de  ses  propres  mains, 
quelque  poisson  que  d^officieux.  courtisans  ont  soin  de  tenir  prêt  d^avance.  Il 
montre  au  peuple  le  fruit  de  sa  pèche,  et  il  est  aussitôt  proclamé.  Le  Baknyk  Gorbél 
remplit  auprès  du  nouveau  monarque  la  charge  dMntendant-général  et  de  pre- 
mier ministre. 
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Mais  cet  émyr  puÎManl,  dont  le  Brak  subissait  les  volontés, 
a»  depuis  lors,  été  privé  du  sceptre;  le  conseil  des  Imfiois  Ta 
déposé ,  pour  la  deuxième  fois ,  au  mois  de  mai  dernier.  Qui 
sait  si  le  doigt  du  Mahdjr  n'a  point  dirigé  cette  révolulion 
inattendue ,  et  si  le  génie  de  cet  homme  ne  prépare  point  à 
son  peuple  d'extraordinaires  destinées  ?•••. 
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,«.%••»  Le  soir  du  sacre  de  TEmpereur,  on  donna  un  grand 
gala  à  l'Opéra.  Tout  ce  que  la  capitale  renfermait  de  beauté 
et  de  noblesse  s'y  trouva  rassemblé.  L'Opéra  de  Saint-Joao 
est  un  bâtiment  élégant  et  spacieux;  mais  on  remarquait  plus 
de  patriotisme  que  de  bon  goût  dans  les  décors.  Je  ne  me 
rappelle  pas  d'avoir  jamais  tu  une  réunion  plus  brillante  que 
celle  que  présentait  la  salle  de  spectacle.  Les  femmes,  resplen- 
dissantes de  diamans  qui  surpassaient  à  peine  l'éclat  de  leurs 
yeux  noirs  et  expressifs;  les  uniformes  des  militaires,  cou- 
Terts  d'étoiles  et  de  rubans,  et  surtout  la  magnificence  éblouis- 
sante de  la  loge  impériale,  qui  occupait  presque  tout  le  de- 
vant de  la  salle ,  produisaient  un  ensemble  d'une  grandeur 
imposante.  L'Empereur  et  sa  famille  arrivèrent  de  bonne  heure. 
Il  fut  reçu ,  à  son  entrée ,  par  un  cri  de  joie  et  d'enthousiasme 
parfaitement  ecrasanto  ;  de  toutes  les  parties  de ,  la  salle,  on 
faisait  pleuvoir  sur  lui  des  couronnes  de  laurier.  On  inter- 
rompit la  pièce  à  différentes  reprises ,  pendant  qu'on  récitait 
dans  les  loges  des  louanges  poétiques,  si  extravagantes  de 
style  et  de  sentimens,  qu'on  aurait  cru  assister  à  l'apothéose 
de  l'Empereur.  Je  m'attendais  bien  à  quelque  chose  de  sem- 
blable ;  mais  quand  je  vis  des  smoritas  des  familles  les  plus 
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nobles  se  présenter  è  l'invitation  du  parterre ,  sans  se  laisser 
intimider  par  les  regards  du  public,  et  chanter,  con  amore^ 
quelques  stances  de  Tair  national ,  je  regrettai  de  voir  sacri- 
fier, même  sur  Tautel  du  patriotisme,  le  plus  bel  attribut 
des  femmes ,  la  modestie.  Il  ne  faut  cependant  pas  mettre 
trop  d'empressement  à  blâmer  les  filles  du  Brazil  ;  nées  sous 
un  soleil  brûlant ,  leur  ame  même  se  ressent  de  l'influence 
de  ses  rayons. . . 

J'observais  la  figure  de  l'Empereur  pendant  cette  scène  ; 
il  me  semblait  que  j'y  remarquais  un  air  d'impatience  in- 
quiète et  hautaine ,  un  désir  de  se  soustraire  aux  éloges  exagé- 
rés dent  il  était  l'objet.  A  coté  de  lui  était  assise  ia  tendre 
fleur  de  là  belle  Autriche.  Ses  yeux  bleus  et  ses  ckevedx 
blonds  faisaient  un  élégant  contraste  avec  la  noire  chevelure 
et  les  physionomies  rembrunies  de  sed  dames  d'honneur.  Une 
teinte  de  mélancolie  profonde  se  f^épatldait  8U^se»  traite  ehaf^ 
mans.  En  la  regardant  quelques  instani ,  on  aurait  otti ,  k 
son  air  t*éVcur,  que  ses  pensées  là  transportaient  bien  loin , 
sur  les  rives  dû  Danubd ,  dans  les  lieiiH  Chéris  de  èon  enfance; 
mais  le  monvenlent  dédaigneux  de  ses  lèvi^s  adtrichië&nee , 
indice  de  son  ennui  mal  déguisé ,  montMif  qu'elle  n'élflit 
pas  inattentive  à  ce  qui  se  passait  autour  d'elle.  Lft  jeune 
reine  de  Portugal ,  intéressante  enfant  de  trois  ans ,  pa^aisséit 
seule ,  de  toute  h  faniHle  impériale ,  prendre  plaisir  au*  amo- 
semens  de  h  sôrrée,  et  en  témoigna  son  coàteftteïneM  par 
toutes  les  mafqucs  d'une  joie  naïve. 

Des  fêtes,  des  revues,  des  processions,  se  succédèrent  d'une 
manière  si  rapide ,  qu'enfin  je  coihmençais  à  croire  que  la 
politique  du  nouveau  gouvernement,  semblable  à  celle  ées 
empereur^  romains,  pouvait  s'expliquer  par  lés  deUx  lUots 
panent  et  circenses.  Je  désirais  ardemment  uof  tnoïnent  de 
calme  ;  car  tant  que  l'esprit  public  fut  tenu  dans'  un  ^at 
d'excitation  continuelle  ,  il  me  devint  impossible  de  juger 
comment  pourrait  s'établir  le  nouvel  ordre  des  choses.  Enfin, 
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le  jour  si  long-temps  souhaité  arriva  ;  les  braves  gens  de  la 
capitale,  accablés  de  fêtes,  tombèrent  dans  un  épuisement 
complet,  semblable  à  celui  qui  suit  un  fort  accès  de  fièvre; 
Tarrivée  de  Idrd  Gochrane  les  réveilla  de  cet  assoupissement. 
Sollicité  par  TEmpereur ,  le  brave  marin  quitta  le  service  du  . 
Chili ,  et  doubla  le  cap  Horn ,  pour  arracher  à  la  domination 
européenne  la  dernière  portion  de  TAmérique  méiûdionale. 
Le  lendemain  de  son  arrivée,  sa  Seigneurie  fit  hisser  son 
pavillon,  comme  lord  haut-amiral  du  Brazil,  à  bord  du  Pediv 
primeiro,  et  mit  pied  à  terre  au  milieu  d'un  salut  général  des 
forts  et  des  vaisseaux  de  guerre.   Les  Braziliens  coururent 
en  foule  recevoir  leur  libérateur.  Dans  leur  enthousiasme , 
rien  ne   leur   paraissait  impossible  sous  un   commandant 
si  expérimenté»  Hélas  !  que  la  faveur  populaire  est  incon- 
stante et  de  courte  durée!  Celui  dont  Thabileté  et  l'intrépidité 
sans  égale  terminèrent  glorieusement  cette  lutlc,  celui  dont 
le  nom  seul  arrêta  la  révolution  des  provinces  du  nord ,  et 
préserva  l'intégrité  de  l'empire ,  fut  forcé ,  par  un  acte  de  la 
plus  odieuse  injustice ,  à  se  retirer  du  service ,  et  avec  une 
précipitation  telle,  que,  dans  Tignorance  des  faits ,  on  pour- 
rait lui  attribuer  des  motifs  qui  ne  doivent  pas  s'imputer  à  un 
homme  d'honneur. 

Il  existe  peu  de  rapports  de  société  entre  les  étran- 
gers et  les  habitans  du  Brazil.  Mon  compagnon  et  moi 
cependant  ,  nous  filmes  assez  heureux  pour  nous  (aire 
présenter  à  plusieurs  familles ,  qui  nous  reçurent  avec  beau> 
coup  de  bonté  et  d'hospitalité;  mais  aussi  on  nous  en- 
nuyait à  mourir  par  de  longues  dissertations  sur  des 
questions  abstraites  de  politique  et  de  métaphysique.  On 
feuilletait  l'histoire,  on  passait  en  revue  toutes  les  consti- 
tutions politiques  qui  ont  i^uré  sur  la  scène  du  monde  de- 
puis Solon  jusqu'à  nous.  Cette  fureur  de  disputer  était  portée 
à  un  tel  point ,  qu'on  nous  arrêtait  dans  les  rues ,  et  on  nous 
forçait ,  au  risque  de  recevoir  un  coup  de  soleil ,  d'entendre 
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une  série  de  nouveaux  axiomes  politiques ,  déyeloppés  dans 
une  constitution  improvisée*  Vainement  nocis  objections, 
quand  (chose  rare  !)  on  nous  laissait  prononcer  im  mot^  qu'il 
y  avait  une  distance  immense  entre  la  théorie  et  la  pratique, 
entre  les  généralités  et  les  détails;  on  nous  répondait  que 
la  marche  des  lumières  rendait  toute  innovation  possible.  La 
curiosité  me  portait  «ouvent  à  entrer  chez  les  apothicaires, 
lieu  ordinaire  de  réunion  pour  ces  réformateurs.  Jamais  je 
n'ai  vu  un  tableau  plus  triste  du  fanatisme  politique.  Le  bruit 
des  débats,  la  violence  et  les  gestes  des  orateurs  rappelaient 
d'une  manière  plaisante  les  discussions  de  Giiblas  avec  les 
logicienê.  Ce  fut  dans  une  de  ces  assemblées  qu'un  patriote 
s'attira»  de  la  part  d'un  militaire»  une  correction  personnelle, 
pour  une  pasquinade  qu'il  s'était  permise  contre  l'Empereur. 
L'histoire  nous  fournit  plus^'un  exemple  des  effets  importans 
qui  viennent  des  causes  les  plus  légères.  On  aura  de  la  peine 
à  croire ,  cependant ,  que  quelques  coups  de  canne  renversé- 
rent  la  constitution ,  et  faillirent  plonger  l'enipire  dans  une 
guerre  civile.  Cet  outrage  à  la  personne  d'un  citoyen  paisible, 
comme  on  l'appelait,  excita  l'indignation  générale.  L'armée, 
jusqu'alors  objet  d'oi^ueil,  d'admiration»  et  des  plus  belles 
espérances  »  fut  assimilée  aux  gardes  prétoriennes,  don  Pèdre 
à  Tibère  ou  à  Néron.  Les  certes  entretenaient  la  flamme  par 
des  émissaires.  Depuis  sa  réunion»  cette  assemblée,  toute  dé- 
mocratique, se  montrait  disposée  à  restreindre  la  [urérogative 
de  l'Empereur;  elle  ne  laissa  pas  échapper  cette  occasion. 
Elle  dénonça  l'affaire  comme  l'avant-coureur  du  despotisme 
militaire,  déclara  la  constitution  en  danger»  s'établit  en  per- 
manence ,  et  pour  comble  de  hardiesse  ordonna  h  l'Empereur 
de  se  retirer  avec  l'armée  à  dix  lieues  de  la  capitale. 

Don  Pèdre  se  trouvait  au  palais  de  Saint-Chrestarao,  à  une 
lieue  de  la  ville  »  quand  ce  décret  de  l'assemblée  législative 
éclata  sur  lui  comme  un  coup  de  foudre.  Il  n'y  avait  pas  de 
milieu  à  suivre;  l'empire,  sa  vie  même»  dépendaient  de  la 
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décision  d'un  moment.  Dans  cette  position  criti^e,  il  ne  con» 
voqua  point  de  conseil  ;  aTec  l'énergie  calme  de  son  carac- 
tère, il  contempla  l'orage  sans  s'en  effrayer,  et  sauva  son 
trône  par  une  admirable  fermeté.  Trois  ou  quatre  régtmens 
d'infanterie ,  et  quelques  troupes  de  cayalerie  et  d'artillerie, 
se  trouvaient  casernes  dans  le  voisinage.  Les  réunie ,  les  ha- 
ranguer ,  se  mettre  à  leur  tête  et  marcher  contre  l'assemblée, 
fut  pour  l'Empereur  une  afiaire  aussi  rapidement  exécutée 
que  conçue. 

On  connut  promptement  dans  la  ville  la  détermination  Aé 
don  Pèdre.  Une  sensation  indéfinissable  de  crainte  se  répan* 
dit  chez  les  Braailiens;  les  rues,  étaient  désertes ,  un  silence 
pareil  à  celui  de  la  mort  régnait  de  tous  côtés.  Un  groupe 
d'of&ders  anglais ,  avec  toute  la  diablerie  de  leur  fige  et  de 
leur  profession.,  restait  seul  ^ctateup  de-  la  scène  qui  allait 
avoir  lieu.  Bientôt  le  bruit  des  tambours  et  les  pas  mesurés 
de  l'infanterie  se  firent  entendre.  La  colonne  de  troupes  débou- 
cha par  la  rue  principale,  s'avança  au  pas  accéléré  et  se  forma 
en  Iign&  sur  la  place  oii  était  située  la  chambre  des  certes. 
Don  Pèdre  marchait  en  tête  avec  son  état-major  et  une  es- 
corte peu  nombreuse.  La  contenance  de  l'Empereur  annoa- 
çail  une  froide  détermination.  En  passant  près  de  nous ,  il 
nous  rendit  notre  salut  avec  affabilité.  Il  s'arrêta  ensuite  de- 
vant le  palais ,  plaça  des  détachemcns  dans  toutes  les  rues 
voisines ,  et  fit  pointer  quatre  pièces  d'artillerie  contre  Tea- 
trée  principale.  Cesarrangemens  terminés,  il  envoya  son  aide- 
de-camp  ,  le  général  Moraes ,  dissoudre  l'assemblée ,  et  dé- 
clarer la  constitution  abolie. 

Les  certes  s'étaient  trompées  profondément- sur  le  carac- 
tère de  leur  prince.  Croyant  surprendre  le  lion  dans  sa  ta-^ 
nière,  ils  le  trouvèrent  préparé  au  combat  ;  la  décision  prompte 
et  inattendue  de  l'Empereur  les  consterna.  Les  pas  du  général 
interrompirent  seuls  le  silence  de  la  chambre,  naguère  si 
bruyante.  Il  enlra  ,  et  annonça  avec  une  voix  de  tonnerre  la 
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volonté  de  son  maître.  Le  président  seul  conserva  toute  sa 
présence  d*esprit;  il  se  leva  avec  dignité,  déclara  don  Pèdre 
et  l'armée  traîtres  à  la  patrie,  et  ordonna  avec  force  au  géné- 
ral de  s'éloigner  de  Tenceinte  sacrée  de  l'assemblée ,  que  vio- 
lait sa  présence  en  armes.  Cdui-ci ,  pour  toute  réponse ,  mon- 
tra la  place  remplie  de  soldats.  L'assemblée  se  dispersa.  On 
s'empara  à  leur  sortie  de  quatre  des  principaux  agitateurs , 
parmi  lesquels  se  trouvèrent  le  premier  ministre  et  son  frère. 
On  les  transporta  à  bord  d'un  vaisseau  qui  fesait  voile  pour  la 
France ,  et  avant  que  le  soleil  du  lendemain  eût  éclairé  l'ho- 
rizon ,  les  rivages  de  leur  patrie  avaient  disparu  h  leurs  yeux. 
L'incertitude  »  le  soupçon ,  s'emparèrent  alors  de  tous  les 
esprits  ;  mon  séjour  à  Rio  m'accabla  de  sa  monotonie.  J'avais 
vu  le  premier  acte  de  l'indépendance ,  je  voulus  retourner  à 
San-Salvador,  pour  assister  à  la  dernière  scène  du  drame  de 
la  domination  portugaise.  J'éprouvai  beaucoup  de  difficultés  à 
partir;  un  blocus  rigoureux  interceptait  tou«  les  vaisseaux 
faisant  voile  pour  les  provinces  du  nord.  Dans  cet  état  de 
choses ,  le  capitaine  d'un  vaisseau  de  guerre  français  m'oiTrit 
poliment  le  passage.  Le  temps  qui  s'écoula  à  bord  du  Basé 
fut  pour  moi  un  temps  de  plaisirs.  Il  y  a  quelque  chose  de  si 
intéressant  dans  un  vaisseau  de  guerre;  c'est  comme  un  monde 
en  miniature.  Je  m'occupais  à  comparer,  autant  qu'il  était  en 
mon  pouvoir,  l'ensemble  de  la  discipline  française  avec  celle 
de  notre  pays.  Un  ordre  parfait  régnait  partout;  on  exerçait 
tous  les  jours  l'équipage  aux  canons  et  à  l'exercice.  J'ai  cru 
observer  cependant  plus  de  théorie  que  de  pratique  dans  les 
manœuvres ,  et  les  officiers  s'empressaient  eux-mêmes  de  pro- 
fiter de  l'expérience  de  leurs  voisins.  Je  fus  frappé  surtout  de 
l'extrême  docilité  de  l'équipage  et  de  l'absence  de  ces  fortes 
mesures  de  correction  si  nécessaires  à  notre  service.  J'en  fis  la 
remarque  au  capitaine;  il  me  répondit  en  souriant  qu'il  pou- 
vait tout  obtenir  d'eux ,  hors  le  silence.  L'équipage  était  en- 
tièrement composé  de  Provençaux,  qui  passent,  même  en 
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France ,  pour  être  uq  peu  bavards.  A  Feutrée  du  port  San- 
Salvador,  le  commandant  les  assembla,  et  leur  montrant 
trois  frégates  anglaises  mouillées  dans  la  rade  :  «  Enfans ,  dit^ 
il,  les  Anglais  vous  regardent  1  >  Ge(  appel  à  Toi^ueil  natio- 
nal fut  électrique  ;  le  vaisseau  jeta  Tancre  au  milieu  du  plus 
grand  silence  *. 

{La  suite  à  une  prochaine  livraison.) 


'  Tlie  ncw  monthly  Magazine. 


LA  FOLLE 


DE    BASTILICA. 


Je  Tenais  de  franchir  la  montagne  qui  sépare  le  beau  val- 
lon d'Ornano  de  celui  de  Bastilica.  Monté  sur  un  de  ces 
petits  chevaux  corses  »  laids  »  têtus  et  pleins  de  feu  »  je  lui 
laissais  descendre ,  la  bride  sur  le  cou ,  une  pente  rapide  à 
travers  les  massifs  épais  d'une  forêt  vierge.  La  beauté  du 
paysage ,  la  pureté  de  l'air ,  le  calme  de  cette  nature  ma- 
jestueuse ,  me  reposaient  du  babil  de  mon  guide.  Vêtu  d'un 
grossier  surtout  de  poil  de  chèvre,  son  fusil  en  bandouil- 
1ère,  coiffé  du  bonnet  national,  semblable  à  un  clocher  de 
village ,  il  marchait  devant  moi ,  se  retournant  à  chaque  in- 
stant pour  me  raconter  de  longues  histoires  de  bandits, 
qui ,  loin  de  m'effrayer ,  ne  me  causaient  que  de  la  fatigue 
et  de  l'impatience.  Tout  à  coup  je  le  vis  s'arrêter^  saisir 
son  long  fusil  à  monture  de  cuivre ,  s'élancer  en  bas  de  son 
cheval ,  et ,  le  ner  au  vent,  jeter  sur  les  buissons  son  œil 
gris  et  enfoncé,  qui  semblait  en  percer  la  profondeur.  Le 
feuillage  parut  s'agiter  :  ce  sont  des  bandits  ou  un  sanglier. 
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me  dit  -  il  ,  et  déjà  il  ajustait,  lorsqu'un  éclat  de  rire 
sauvage  sortit  du  buisson,  c  Ah  I  Marianiocè,  *  s'écria  - 1  il 

•  en  remettant  son  fusil  à  terre  ,  j'allais  prendre  une  chré- 

•  tienne  pour  une  bête  fauve;  mais  cette  fois  il  n'y  a  pas 

•  grande  différence.  »  Je  ne  comprenais  pas  ses  paroles;  un 
regard  sur  le  buisson  me  les  expliqua.  Gomment  décrire 
l'objet  qui  en  sortit?  C'avait  été  une  femme,  ce  n'était 
plus  qu'un  corps  nu  jusqu'à  la  ceinture;  une  grossière 
peau  de  chèvre  voilait  à  peine  le  reste.  Des  jambes  nues  aussi 
et  déchirées  par  les  ronces  apparaissaient  sous  ses  informes 
vêtemeos,  et  de  longues  mèches  de  cheveux  noirs  descendaient 
sur  ses  reins ,  et  voilaient  une  partie  de  son  sein  ;  ses  formes 
admirables,  dignes  du  ciseau  d'un  sculpteur,  avaient  été 
flétries  par  le  soleil ,  et  brunies ,  comme  son  teint ,  jusqu'à 
perdre  leur  couleur  naturelle.  La  vivacité  enfantine  do  sa  dé- 
marche ,  le  sourire  sians  joie  et  sans  pensée  qui  errait  sur  ses 
lèvres ,  faisaient  un  contraste  déchirant  avec  l'horrible  fixité  de 
ses  regards.  On  eût  dit  qu'eux  seuls  encore  avaient  la  con- 
science de  sa  douleur;  U  n'y  avait  plus  d'ame  que  là ,  le  reste 
était  d'une  folle. 

Elle  s'approcha  en  bondissant  plutôt  qu'en  marchant,  et  en 
poussant  quelques  éclats  de  ce  rire  sauvage  qui  m'avait  effrayé. 
Elle  s'arrêta  droit  devant  nous;  puis  écartant  de  sa  main  ses 
cheveux  en  désordre  :  set  tu  Pè^ ,  dit-elle  enfin  après  m'avoir 
regardé  long-temps ,  comme  si  elle  cherchait  dans  ses  souve- 
nirs ,  et  son  œil  étincela  d'une  joie  où  il  y  avait  encore  un 
éclair  de  raison.  Set  tu ,  répéta-t-elle  plus  lentement ,  et  déjà 
plus  triste ,  comme  si  cette  lueur  passagère  s'était  évanouie 
avec  son  fragile  espoir. 

Je  l'avais  comprise ,  mais  mon  grossier  compagnon  s'ap- 
procha d'elle  ,  et  lui  frappant  sur  l'épaule  :  Ebbè ,  Cecca,  non 


Abréviatif  de  fifarifr-Antonift-Francesca ,  ou  Gecca. 
Abrëviatif  de  Pictro. 
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l'Iiai  mica  triwatu  \  lui  àiiA\  areo  uûe  rode  gatté.  Toute  Mie 
qu'elle  était ,  elle  sentit  Finsulte  :  son  œil  s'alluma  du  feu  de 
la  colère  :  no,  cke  no  l'haggio  ^truvatu,  reprit-elle,  en  grin- 
çant des  dents  et  en  levant  sur  lui  une  main  menaçante  »  qui 
le  fit  reculer,  tout  armé  qu'il  était.  Mais  à  l'instant  ses  idées 
prenant  une  autre  direction,  elle  s'arrêta]  Aggia  paziema, 
dit-elle ,  êo  io,  $o  bè  duve  lu  trmerè ,  et  poussant  encore  quel- 
ques éclats  de  son  rire  convulsif ,  elle  nous  échappa  aussi  lé- 
gère qu'un  muffolo  '  et  s'enfonça  dans  les  taillis. 

Pendant  cette  rapide  apparition ,  j'étais  resté  à  la  même 
pince ,  saisi  d'étonnement  encore  plus  que  de  pitié.  Mes 
yeux,  fixés  sur  l'endroit  où  elle  venait  de  disparaître,  sui- 
vaient encore  sa  trace;  mais  l'imperturbable  loquacité  de 
mon  guide  me  tira  bientôt  de  ma  surprise,  c  Voulez-vous  la  re- 
voir encore? me  dit-il,  s  et  sans  attendre  ma  réponse  ,  il  ra- 
mena nos  chevaux  qui  étaient  restés  à  paître..  Nous  nous  mîmes 
en  route ,  et  chemin  faisant ,  le  guide  me  raconta  Phistoire 
de  la  pauvre  folle. 

Cecca  était  la  fille  d'un  cultivateur  aisé  du  plus  élevé  des 
quatre  ou  cinq  villages  qui  forment  le  bourg  de  Bastilica  ; 
sa  famille  pouvait  fournir  douze  uomini  (Parmi  au  besoin. 
C'était  la  plus  jolie  fille  du  hameau,  et  malgré  le  dédain 
héréditaire  que  les  maschii  *  affectent  pour  les  femmes,  quand 
la  jolie  Cecca ,  parée  de  son  fazzoletto  blanc  et  de  son  collier 
de  corail ,  allait  à  l'église  le  dimanche ,  son  vieux  père ,  chas- 
seur d'hommes  et  de  muffoli,se  sentait  fier  de  voir  les  regards 
des  jeunes  gens  s'arrêter  sur  elle ,  et  se  consolait  presque  de 
n'avoir  pas  de  successeur  mâle  ,  pour  hériter  un  jour  de  ses 


'  u  pour  o  dans  le  dialecte  corse ,   le  moins  corrompu  de  riUlic   après  le 
toscan  et  le  romain. 
'  Haggio  pour  Lo. 
^  Chamois  corse. 
*  Les  mâles. 


LA  FOLLE   DE  BA8TILICA.  267 

châtaigniers ,  de  sea  haines  et  de  son  fusil.  La  fleur  des  jeunes 
gens  du  pays  »  ajouta  mon  guide,  et  un  regard  significatif  m'ap- 
prit qu'il  se  comptait  de  ce  nombre ,  prétendait  à  la  main  de 
Gecca ,  en  dépit  de  cinq  ou  six  vendette  enracinées  qu'il  fallait 
épouser  arec  elle  ;  mais  malgré  l'adresse  et  le  courage  de  tous 
ces  amoureux  à  la  longue  carabine,  Cecca  n'avait  pour  eux  ni 
yeux  ni  oreilles.  Tout  cela,  avec  son  cœur,  était  pour  Pietro, 
riche  possidente  du  village  inférieur ,  mais  d'une  famille  mor- 
tellement ennemie  de  la  sienne ,  et  dont  le  père  avait  été  tué 
par  celui  de  Francesca.  Malgré  ces  souvenirs  de  haine  et  de 
vengeance  qui  sont  une  religion  en  Corse,  malgré  la  chemise 
sanglante  du  mort  suspendue  au-dessus  du  lit  de  Pietro, 
malgré  la  balle  de  plomb  qui  l'avait  tué ,  et  qu'il  avait  juré 
de  porter  à  son  cou  jusqu'à  ce  qu'il  fftt  vengé ,  Tamour  avait 
pourtant  trouré  place  dans  le  cœur  du  jeune  homme.  Peut^ 
être  ,  par  un  raffinement  de  vengeance  italienne  ,  l'idée  de 
s'emparer  ainsi  des  affections  de  la  fiUe  même  de  l'honame 
qu'il  haïssait  le  plus ,  lui  souriait  autant  que  la  jolie  figure 
de  Cecca;  peut-être  y  avait -il  pour  son  amour,  dans  ce 
constraste  même,  quelque  chose  qui  l'attirait  encore;  enfin, 
Pielro  aimait  Cecca ,  et  Cecca  n'était  pas  ingrate.  Depuis 
bien  des  années ,  les  deux  familles ,  séparées  par  tant  de 
haines,  s'étaient  fermé  réciproquement  l'entrée  de  leur  vil- 
lage ,  et  plus  d'un  coup  de  fusil,  échangé  ou  reçu ,  avait  fait 
respecter  la  consigne;  mais  Cecca  ne  manquait  pas  de  pré- 
textes pour  aller  à  la  montagne,  ni  Pietro  de  chemins  pour  la 
retrouver.  La  nuit ,  à  son  tour,  l'amant  savait  se  glisser  sans 
être  vu  à  travers  les  rues  étroites  et  les  sentiers  du  village 
pour  rendre  visite  à  sa  blen-aimée ,  et  la  citra  *  indiscrète 
avait  plus  d'une  fois  célébré  ses  louanges.  Mais,  entre  se  voir, 
s'aimer  même,  et  faire  consentir  le  père  de  Cecca  à  leur  union , 
il  y  avait  encore  bien  des  obstacles  à  vaincre;  la  montagne 

'  Guitare  corse  a  16  cordes  que  Ton  pince  avec  une  plume. 
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deBastilica  aurait  plutôt  marché  vers  le  manie  <fOro.  Y  eût^H 
consenti  d'ailleurs ,  Pietro  n'en  avait  pas  moins  juré  de  laisser 
croître  sa  barbe  jusqu'à  ce  qu'il  fût  vengé ,  et  Pietro  était  d'une 
race  où»  de  père  en  fils»  on  ne  manquait  pas  à  cette  parole- 
là.  Plus  d'une  (bis  même  il  avait  fiiit  tressaillir  la  pauvre  Gecca 
par  ses  malédictions  contre  son  père  et  ses  sermons  de  ven- 
geance ;  elle  l'apaisait  en  le  caressant ,  mais  Pietro  pouvait 
rencontrer  son  ennemi  au  coin  d'un  bois  »  et  elle  ne  serait 
pas  toujours  là  pour  le  caresser  ! 

Bref»  ce  que  Cecca  craignait  arriva.  Son  père,  instruit»  par 
quelque  rival  »  de  la  scappata  de  sa  fille  chérie  ^  chercha  et 
finit  par  trouver  Pietro»  l'insulta»  et  lui  ditque»'s11  le  rencon- 
trait encore  dans  la  pieve^,  il  tirerait  sur  lui  conmie  sur  un 
gendarme.  Pietro  »  hors  de  lui»  oublia  Cecca  et  ne  pensa  plus 
qu'à  son  père.  Pavera  giavani,  ajouta  mon  guide»  ebbe  un 
ealpa  disangue^.  Il  tira  sur  le  père  de  son  amante;  mais  l'a- 
mour détourna  le  coup»  quoique  tiré  à  bout  portant»  et  ce- 
lui-oi  en  fut  quitte  pour  une  légère  blessure.  Pietro  se  sauva 
dans  les  bois»  et  dès  ce  moment  il  fut  bandito^.  Il  com- 
mença cette  vie  errante  dans  laquelle  tant  de  Corses  emploient, 
pour  finir  misérablement  sous  le  fusil  d'un  gendarme  »  un 
courage  et  une  énergie  dignes  d'une  plus  noble  cause. 

Alors  aussi  commença  pour  Gecca  une  vie  nouvelle.  Re- 
tenue prisonnière  dans  le  village  dont  elle  ne  pouvait  plus 
sortir»  maltraitée  par  son  père  et  par  ses  parens  »  elle  sentit 
son  cœur  se  roidir  contre  les  mauvais  traitemens  dont  elle 
était  l'objet  »  et  s'attacher  davantage  à  celui  qui  lui  coûtait  tant. 
Observée  le  jour»  elle  s'échappait  chaque  nuit  pour  aller  porter 
quelques  paroles  d'amour  et  de  paix»  à  celui  qui  avait  tout 
perdu  pour  elle;  elle  prenait  sur  son  isommeil  pour  le  voir»  sur 

'  Paroisse. 

'  G^est  ainsi  qu'on  parle  dans  le  pays  d'un  homme  qui  a  fait  un  mauvais  coup. 
//  a  eu  un  coup  de  sang,  dit-on  ,  et  ou  le  plaint. 
^  Bandito  (banni). 
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sa  nourriture,  le  pain  qui  devait  soutenir  sa  misérable  vie.  EIM 
seule  connaissait  l'impénétrable  asile  où  il  s'était  réfugié ,  et 
chaque  nuit,  lors  même  que  le  tonnerre  grondait  sur  sa  tête , 
lorsque  la  pluie  entraînait  sous  ses  pas  les  pierres  roulantes  du 
sentier,  lorsque  les  hauts  pins,  brisés  par  l'ouragan,  s'abattaient 
sur  son  passage ,  Gecca  n'en  montait  pas  moins  l'âpre  sentier 
qui  menait  à  la  retraite  de  Pietro.  Si  le  yent  était  fort ,  si  la 
pluie  était  froide,  elle  n'en  savait  rien.  Pauvre  jeune  fille! 
tandis  que  mon  guide ,  touché  lui-même  plus  que  je  ne  l'en 
aurais  cru  capable,  me  racontait  avec  son  émotion  naïve 
l'histoire  de  Gecca ,  il  me  semblait  la  voir,  belle  encore , 
comme  on  l'est ,  quand  on  est  animée  de  cette  sublime  ex- 
pression que  nous  prête  le  dévouement ,  franchissant  au  mi« 
lieu  de  l'orage  ces  épais  taillis ,  ces  sentiers  escarpés  qui  dé- 
chiraient ses  pieds  nus.  Je  me  la  peignais  arrivant  dans  cette 
triste  tanière,  où,  pour  un  instant,  du  moins,  elle  appor- 
tait le  bonheur,  partageant  la  couche  humide  de  Pietro, 
réchauffant  sur  son  sein  brûlant  cette  tête  glacée  par  la 
froide  tramontana  S  et  trouvant  de  douces  paroles  pour 
amollir  cette  ame  aigrie  par  l'infortune.  Ohl  qui  pourra 
dire  quel  dut  être  l'amour  de  ces  deux  êtres  ,  bannis  du 
monde  par  leurs  fiiutes  comme  par  leurs  souffrances ,  ré- 
duits à  cacher  comme  des  bêtes  fauves ,  entre  les  rochers 
et  les  buissons  de  la  montagne,  leur  hymen  taché  de  sang? 
Quels  trésors  de  tendresse  il  devait  y  avoir  dans  l'ame  de 
cette  femme,  qui,  amante  et  fille  à  la  fois,  devait  déguiser  son 
amour,  comme  un  crime ,  et  dérober  l'une  de  ses  affections  à 
l'autre,  en  trouvant  pourtant  dans  son  cœur  place  encore  pour 
toutes  les  deux. 

Nous  nous  arrêtâmes,  et  pour  la  première  fois  je  songeai 
à  regarder  autour  de  moi.  Nous  étions  sur  une  plate-forme  de 
rochers  qui  dominait  toute  la  vallée;  au  fond  était  une  caverne 

'  Vent  àeê  montagnes. 
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défendue  par  une  sorte  de  rempart  naturel,  mélan^  de  pierres 
et  de  maquis  *  ;  deux  croix  de  bois  s'élevaient  près  de  Tentrée. 
C'était  là  que  je  devais  trouver  Cecca;  c'était  là  que  sa  raison 
l'avait  quittée  pour  jamais.  J'approchai,  saisi  d'une  émotion 
qui  allait  jusqu'à  la  terreur;  elle  n'y  était  pas  I....Une  couche 
de  fougère  flétrie ,  une  croix  grossièrement  sculptée  dans  le 
'taïur,  et  des  fleurs  desséchées  composaient  tout  l'ameublement; 
les  murs  étaient  encore  sillonnés  par  des  balles.  Nous  gar- 
dâmes quelque  temps  le  silence;  nous  nous  assîmes,  et  mon 
guide  reprit  son  histoire. 

€  On  ne  tarda  pas  à  découvrir  le  secret  de  Cecca.  On  ne  lui 
fit  point  de  reproche ,  elle  devait  être  assez  punie  ;  mais  on  se 
servit  d'elle  comme  le  chasseur  se  sert  de  l'animal  privé  pour 
attirer  son  compagnon  dans  le  piégé.  La  nuit  suivante ,  on  la 
laissa  s'échapper  encore,  et  on  la  suivit.  »  Ici  mon  guide  se  leva 
brusquement,  et  avec  sa  vivacité  méridionale:  c  Cecca  était  là, 
dit-il ,  où  vous  êtes  assis ,  et  Pietro  à  ses  côtés.  La  lune  éclai- 
rait en  plein  la  vallée  et  l'entrée  de  la  caverne,  dont  le 
reste  était  dans  l'ombre. 

9  G'étoit  une  de  ces  belles  nuits  d'été  dont  un  jour  brûlant 
fait  sentir  le  charme  ;  on  n'entendait  que  le  murmure  lointain 
du  torrent ,  et  le  frémissement  du  vent  de  terre  dans  les 
aiguilles  des  pins.  Cecca,  épuisée  de  fatigue,  dormait  sur  l'é^i* 
paule  de  Pietro,  qui  retenait  jusqu'à  son  haleine  pour  ne  pas 
réveiller  sa  bien-aimée.  Un  bruit  léger  se  fit  entendre,  un 
habitant  de  la  plaine  l'aurait  pris  pour  le  pas  rapide  du 
mufiblo^  ou  le  vol  de  l'oiseau  de  nuit;  mais  l'oreille  exercée  du 
bandito  ne  s'y  trompa  pas.  Pietro  tressaillit ,  et  ce  mouvement 
réveilla  Cecca.  Écoute^  lui  dit-il...  Le  bruit  avait  cessé!  Pietro 
saisit  sa  carabine,  et  s'avança  vers  l'entrée  de  la  caverne; 
le  sentier  était  désert,  tout  était  calme.  La  figure  pâle  de  Cecca 
s'avança  par-dessus  l'épaule  de  son  aoiant  ;ye  ne  voit  rim,  dit* 

'  Buissons. 
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elle.  Ce  sçmt  eux,  répéta^-tril,  j'ai  vu  remuer}  le  feuillage  Id- 
basL..^  Ao  même  moment»  un  éclair  Jbrilla  sous  les  châtai- 
gniers »  quelques  balles  sifBèrent  »  Pietro  tomba.  Il  se  rele?a; 
mais  sur  ses^eDOux,  trop  faible  pour  se  teoir  debout* 

0  Caché  derrière  une  saillie. de  rochers»  Pieiro  avait  tendu 
è  Cecca  sa  earghéra  '  bien  fournie»  et  placée  elle-même  der* 
rière  lui,  elle  chargeait  tour  à  tour  un  de  ses  deux  fusil» 
qu'elle  lui  repassait;  insensible  au  danger»  la  courageuse 
jeune  fille  ne  songeait  qu*à  son  amant  »  qu'elle  voyait  pâle  et 
sanglant  »  s'appuyer  contre  le  rocher»  et  s'affaiblir  h.  chaque 
instant.  Cette  lutte  inégale  ne  pouvait  durer;  une  balle ,  après 
avoir  effleuré  la  joue  de  Cecca  »  cassa  le  bras  droit  de  Plétro; 
mais ,  Fœil  brillant  encore  de  haine  et  de  courage  »  il  tendit 
à  Cecca  le  fîisil  chargé  de  la  dernière  cartouche  de  sa  ear- 
ghéra. Tire  »  lui  dit-il  »  en  lui  montrant  du  doigt  un  ennemi 
qui  s'avançait  »  tire  comme  la  vraie  femme  d'un  Corse,  et  ne 
manque  pas  ton  coup.  Le  coup  ne  manqua  pas»  l'homme 
tomba.  Je  suis  vengé,  s'écria  Pietro  avec  une  joie  féroce, 
Cecca,  c'est  ton  pèrel  L'infortunée  n'en  entendit  pas  davan- 
tage ;  le  ciel  prit  pitié  d'elle  sans  doute  et  lui  déroba  le  sen- 
timent de  son  malheur.  Depuis  ce  moment»  privée  de  raison, 
ne  pouvant  supporter  aucune  contrainte»  pas  même  celle  des 
vêtemens»  elle  erre  au  hasard  au  milieu  de  la  forêt.  Attirée ,  de 
temps  en  temps  »  par  la  faim  »  dans  le  village  »  pour  y  mendier 
un  peu  de  pain  qu'on  ne  lui  refuse  jamais»  plainte  d'abord  »  et 
négligée  ensuite  comme  toutes  les  infortunes ,  elle  passe  se» 
nuits  dans  celte  fatale  caverne»  où  une  sorte  d'instinct  vague 
la  conduit.  Un  espoir  confus  de  retrouver  son  Pietro  la 
ramène  parfois  sur  le  chemin;  mais  c'est  une  habitude  plu- 
tôt qu'  une  pensée » 

....  Nous  redescendîmes  è  pas  lents  vers  Baslîlîca;  mon 
guide  »  moins  parleur  que  de  coutume ,  et  moi  silencieux. 

'  Giberne  corse  qu^on  porte  k  U  ceinture. 


2^2  VARlàTàs. 

Nous  ne  la  reTtmes  plus.  Seulement  la  brise  déterre»  qui  s'éle- 
vait, nous  apporta  de  loin  quelques  sons  d*une  de  ces  longues 
cantilènes  corses,  tristes  comme  toutes  les  mélodies  de  mon- 
tagnes ,  et  dont  la  dernière  note  se  prolonge  comme  un  écho» 
Je  reconnus  cette  chanson  d'amour  que  j'avais  entendue  tant 
de  fois  dans  mes  excursions,  et  que  Pietro  peut-être  avait 
chantée  : 

Speccfain  délie  ziteUe  delU  pieve  , 

Più  biancQ  de  la  bruocia e  de  U  ne?e....  etc.  / . 

C'était  encore  la  pauvre  Gecca. 

fl!««  •  é    ^ff    l9«»«    Xca«    JQ« 


'A  ^  f  i;  (!■  c  tinriTif;! (!  t--'.^^ 


Spec  chiu  del   le    zi       tel    le    del    la      pie  ve ,  pla 
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bian    eu  '  de     lu     bruc  ciu    e      de     la        ne    ve. 

Miroir  des  jeunesjillts  de  la  paroisse ,  plus  blanche  que  la  neige  et  le  hro- 
Mo (Sorte  de  fromaçe.  ) 


^tatbtiqtte. 
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^sterreiohischen  Erbstaattn.  Nous  y  avons  ajtfuté  U  population 
née  48S4  ,  qui  représente  le  nombre  moyen  dea  habitana  de  chaque 
>n  a  cru  pouvoir  négliger  lea  changemena  qui  ont  eu  lieu  depuis  4  8ZZ  , 
îhés. 
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ns  auxquelles  elles  se  rapportent.  U  suffit ,  pour  cela ,   d^en  examiner 
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Poésies  du  roi  Louis  de  Bavière;  tradiiites  par  WiUiam  Duckett. 
Deux  jolis  vol.  in- 12.  Paris,  chez  Dureuil,  place  de  la  Bourse. 

Cet  oarrafje  promet  d''avoir  en  France   un  saccès  aoMi  brillant  que  c  eliii  qu'il 
obtient  en  Al lemague.  * 


Uiieje  Poisiif  Joachim  LeleW£L  poiocznym  sposobem  opmedzial^ 
do  nit'h  damnascie  krajobrazûups  kresI/L  Histoire  de  Pologne  racon- 
tée d'une  manière  simple  et  facile ,  ornée  de  douze  petites  car- 
tes géographiques  dressées  et  gravées  par  Joachim  Leiewel. 
Varsovie,  de  llionprimerie  de  Wencki;  1829.  i  vol. 

Le  nom  aenl  de  Paateur,  si  célèbre  dans  la  littérature  polonaise,  serait  suflisaot 
poor  démontrer  le  mérite  de  cette  nouvelle  publication.  Ubistoirc  de  Pologne 
racontée  uax  enCsns  comme  le  veut  Fauteur,  peut  être  tout  à  la  fois  instructive 
aux  fini  âgés  ^  car  k  côté  d^une  narration  naïve,  la  critique  historique  n\  est  jamais 
»des  faits. 


Transactions  ofUœ  lilerary  society  of  Madras,  Travaux  de  la  société 
littéraire  de  Madras,  i^*  partie,  in-4.  Londres  (i  liv.  st. 
5sh.). 


51^6  ANNONOES    BIBLIOGBAPHIQUBS. 

Memoir  0/ MM.  Ann  H,  Judson^  late  missionary  to  Burmah.  Mé- 
moire de  madame  Ann  H.  Jodson,  attachée  à  la  mission  de 
l'Ava  y  où  l'on  trouve  l'histoire  des  missions  américaines  anar 
baptistes  dans  l'empire  birman  ;  par  James  D.Knowles  ;  in-ia, 
pp.  324-  Boston. 


Fofynesian  Rtsearches.  Recherches  sur  la  Polynésie,  faites  pendant 
une  résidence  de  six  ans,  dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud,  avec 
la  description  topographique  historique ,  etc.  de  ces  îles,  par 
W.  Ellis,  missionnaire  à  l'archipel  de  Sandwich  ;  3  vol.  in-8  . 
Londres  (aÇ  sh.) 
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CORRESPONDANCE  DIPLOMATIQUE 


AUX  AFFAIRES  DU  PORTUGAL. 


1826-1829. 

sa  FRÉDÉRIC  lAMR  AU  COMTE  DE  DUDLET. 

Lisbonne ,  le  18  août  48S8. 

Pour  répondre  au  désir  que  vous  avez  de  connaître  l'état  de 
l'opinion  publique  dans  la  capitale ,  je  vous  dirai  qu'à  l'époque 
de  l'arrivée  de  don  Miguel ,  tous  les  partis  étaient  disposés  à 
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le  recevoir  à  bras  ouverts ,  et  que  quelques  jours  après  »  tous 
furent  contens  de  la  réception  qu'il  leur  avait  faite  ;  rien  de 
plus  facile  alors  que  de  gouverner  ce  pays.  Mais  il  ne  faut  plus 
songer  au  retour  d*un  pareil  état  des  choses. 

Par  sa  conduite  subséquente ,  don  Miguel  a  perdu  totale- 
ment la  confiance  des  Portugais.  Le  souvenir  de  sa  conduite 
antérieure  s*est  tout  à  coup  réveillé ,  et  Ton  y  voit  le  présage 
d'un  funeste  avenir  :  malgré  tous  les  efforts  que  Ton  a  faits,  on  n*a 
pu  parvenir  à  déterminer  le  pays  à  le  déclarer  roi  de  Portugal. 

D'un  autre  côté»  aucun  parti  de  quelque  importance  ne 
semble  attacher  le  moindre  prix  à  la  Charte  :  ceux  qui  craignent 
don  Miguel  se  rallient  autour  de  don  Pedro ,  et  une  grande 
partie  de  Tannée  semi>le  être  animée  des  même;  intentions; 
mais  je  n*héslte  pas  à  penser  que  la  majorité  de  la  na- 
tion fait  des  vœux  ardens  poor  la  conservation  de  la  tranquil- 
lité ,  et  désire  éviter  une  nouvelle  révolution.  C'est  ce  sentiment 
qui  a  produit  une  alarme  générale  à  la  vue  des  mesures  adop- 
tées par  don  Miguel ,  et  une  résistance  tacite  à  leur  exé- 
cution. 

F.   Lamb. 

SIR  FRÉDÉRIC  LAMB  AU  COMTE  DE  DUDLEY. 

Lisbonne,  S6  août  4828. 

Hier  matin,  une  assemblée  tumultueuse  delà  populace  a  pro- 
clamé don  Miguel  roi  :  le  sénat  s'était  réuni  pour  dresser  l'acte 
à  cet  eflfet ,  lorsque  le  président ,  étant  survenu ,  conseilla  d'y 
substituer  une  adresse  à  Son  Altesse  Royale,  dans  laquelle 
l'Infant  serait  supplié  de  prendre  la  couronne.  L'adresse, 
dont  vous  trouverez  ci-joint  une  copie  (n°  1  ),  fut  rédigée  et 
portée  à  Son  Altesse  Royale  par  une  députation;  les  grands  lui 
baisèrent  ensuite  la  main  une  seconde  fois,  et  cela  en  qualité  de 
roi.  Aucun  des  ministres  n'était  h  la  cour;  mais  ils  se  réunirent 
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ensuite  en  conseil ,  et  bientôt  après»  la  police  fit  publier  une  in- 
ritation  an  peuple  de  se  retirer. 

Un  escadron  de  cavalerie  aurait  été  suffisant  pour  disperser 
le  rassemblement. 

Dans  la  soirée ,  le  vicomte  de  Santarem  adressa  une  note  au 
corps  diplomatique.  Je  vous  en  transmets  la  traduction  (n^  a)* 
ainsi  que  la  réponse  que  j'y  ai  faite  (n^'S).  Mon  seul  but  est 
de  prouver  aux  ministres  que  je  ne  suis  point  la  dupe  de 
leurs  assurances.  Comme  elle  contient  une  allusion  aux  publi- 
cations que  la  censure  a  autorisées  récemment,  j'en  ajoute 
deux  à  ma  lettre  * ,  elles  serviront  d'échantillon  pour  les  autres. 

Ce  matin  a  paru  la  réponse  ci-jointe  (n'*4)  del'infaiitausénat, 
et  je  la  considère  comme  étant  en  même  temps  le  décret  dés- 
approbateur que  le  vicomte  de  Santarem  avait  promis  dans  sa 
note.  Cependant ,  malgré  tous  mes  efforts ,  je  ne  saurais  y  dé- 
couvrir un  seul  terme  de  découragement. 

Don  Miguel  donne  le  nom  de  fidélité  envers  sa  personne  à 
la  révolte  contre  don  Pedro ,  et  déclare  nettement  son  inten- 
tion de  se  soumettre  aux  désirs  du  sénat ,  mais  d'une  manière 
que  Son  Altesse  Royale  se  réserve  elle-même. 

Vous  remarquerez  ,  de  plus ,  que  ce  décret  est  revêtu  de  la 
signature  royale ,  tandis  que  les  précédens  décrets  portaient  la 
signature  de  Son  Allesse  Royale  l'infant.  Après  cela,  je  ne 
sais  vraiment  si  l'infant  a  pris  la  couronne  ou  non. 

Il  y  a  quelques  jours ,  les  officiers  du  8"  de  chasseurs  ont 
essayé  d'engager  les  soldats  de  ce  régiment  à  prendre  part  à 
une  fête  et  à  une  illumination ,  pendant  laquelle  l'infant  a  été 
salué  roi;  mais  ils  ont  échoué  dans  leurs  tentatives. 

Avant-hier,  le  i6*  régiment  est  sorti  de  sa  caserne  et  a  salué 
roi  l'infant ,  qui  passait. 

Hier,  le  ig*  régiment  s'est  rendu,  avec  son  drapeau ,  sur  la 

•  Les  pièces  annexées  à  cette  lettre  ont  été  publiées  dsns  plusieaf  s  jeurnaui , 
cependant  pour  ne  pas  laisser  de  lacune  dans  les  documens  relatifs  an  Portugal, 
nous  avons  reproduit  ici  le»  plu»  importâmes. 

l8. 
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place  où  le  peuple  était  rassemblé ,  et  a  pris  part  aux  acda- 
mations  ;  mais  on  lui  a  intimé  Tordre  de  retourner  à  sa  caserne  : 
il  a  obéi ,  mais  non  sans  avoir  résisté  ;  toutefois  le  soir ,  on  ne 
voyait  personne  dans  les  rues.  Au  théâtre ,  les  loges  étaient  bien 
garnies  »  mais  il  n'en  était  pas  de  même  du  parterre  ;  deux  fois  les 
spectateurs  se  sont  levés  à  un  signal  donné  par  une  voix  du  par* 
terre,  et  des  vivat  ont  été  donnés  à  don  Miguel  I",  roi  de  Por- 
tugal ,  ainsi  qu*aux  Silveiras.  Le  meneur  était  un  oflBdar  de 
service ,  revêtu  de  son  uniforme. 

F.  Lamb. 

fff*  1 .  Adresse  des  nobles  à  Vinfant  don  Miguel. 
Sbigneua  , 

Les  nobles  soussignés ,  agissant  tant  individuellement  que 
comme  représentant  tout  le  corps  de  la  noblesse ,  et  pleins  de 
respect  et  de  souiïiîssion  pour  votre  auguste  personne ,  vien*- 
nent  supplier  Votre  Altesse  d'accéder  aux  vœux  ^rdens  de 
toute  la  nation ,  qui  désire  et  demande  que  Votre  Altesse  monte 
au  trône  de  ses  glorieux  ancêtres ,  auquel  l'appellent  les  lois 
fondamentales  de  la  monarchie.  Les  nobles  du  Portugal  ont 
toujours  été ,  sont  et  ne  cesseront  jamais  d'être  les  plus  fermes 
appuis  du  trône.  A  toutes  les  époques  mémorables  del'hîstoirey 
ils  ont  donné  des  preuves  éclatantes  de  leur  honneur  et  de  leur 
fidélité ,  et  dans  les  circonstances  actuelles^  ils  ne  peuvent  s'em- 
pêcher de  prendre  une  part  active  à  l'objet  important  qui  oc- 
cupe toute  la  nation.  Les  nobles  ont ,  en  conséquence ,  l'hon- 
neur de  soumettre  à  Votre  Altesse  la  nécessité  de  réaliser  les 
vœux  que  leur  dicte  la  loyauté  de  leur  caractère ,  et  de  vous 
représenter  que  la  mesure  la  plus  certaine  de  succès  et  la  plus 
conforme  à  la  dignité  de  Votre  Altçsse  et  aux  lois  fondamen- 
tales de  la  monarchie  ,  serait  la  convocation  des  trois  états  du 
royaume ,  suivant  les  anciens  usages  et  coutumes ,  &  l'effet  de 
traiter  des  matières  de  la  plus  haute  importance ,  telles  que  la 
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reconnaissance  solennelle  des  droits  légitimes  de  Votre  Altesse 
à  la  couronne  de  Portugal  et  à  ses  domaines ,  et  l'abolition  de 
cette  prétendue  Charte  constitutionnelle  de  la  monarchie  por- 
tugaise ,  en  tant  qu'elle  change  essentiellement  Tordre  de  suo- 
cession  au  trône ,  et  qu'elle  a  été  octroyée  par  un  monarque  qui 
n'avait  pas  été  reconnu  roi  de  Portugal,  et  auquel  la  nation  n'a- 
yaitpas  juré  fidélité  et  obéissance. 

Les  nobles  s'en  rapportent  à  la  haute  sagesse  de  Voke  Altesse 
Royale  du  soin  de  terminer  glorieusement  un  objet  qui  intéresse 
si  vivement  la  prospérité  delà  nation;  en  même  temps,  ils  sup- 
plient ardemment  Votre  Altesse  de  vouloir  bien  recevoir  leurs 
vœux  avec  bienveillance ,  et  ils  espèrent  avec  confiauœ  que 
Votre  Altesse  Royale  les  exaucera  promptement. 


Lafoens. 

Bellas. 

Juromenha  01 H. 

Lomtel. 

San  Lourenço. 

Souto  d'D  Rey. 

BorW. 

Figneira. 

PovoUde. 

Olhao. 

Castro  Masin. 

Yallada. 

SabugOTft. 

San  Mijruel. 

Villa  da  Praya. 

Lavrodio  D.  Antonio. 

Souzal.     ^ 

Bedaido. 

Pttiilva. 

Barbaceoa  Franco. 

Aznrara. 

PI.  Silva. 

Tom  Bella. 

Maniqnc. 

Cintra. 

Anadia. 

Pâi  e  Fîlho. 

PI.  Freire. 

Taucos. 

Amom. 

Menezes. 

Redinha. 

Alnudn. 

Lencaitre. 

Pombal. 

Souve. 

CorteReal. 

My  de  Viana. 

Rodondo. 

Lamara. 

Mlz  d*AlTito. 

San  Yicente. 

ViacondedeMagë. 

Sande. 

Gonde  de  Viuia. 

Paraty. 

Qudiia. 

Atdaga. 

Yalladaret. 

Pombeiro. 

Gea. 

Villa  nova  da  Eainha. 

Va«o.. 

Porto  Santo. 

Soobral. 

Arcos. 

Garvalhaes. 

Fnrtado. 

Por^la. 

Meiqnitela. 

Péniche. 

Sobserra. 

B.  d'AlTito. 

Alhandrf. 

LoQiao  D.  Luiz. 

Bahia. 

D.FrancUcod'Almeide. 

B.  de  Tavarete  Beire. 

D.  Prtor  de  Golmarocns 

■  Ega. 

Rezende. 

Nnna  Manoel. 

RioMaior. 

Veiro». 

28s 
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GeBl^diUa. 

Pavoa. 

PoDte. 

Prior  Hor  d'Avis. 

Estreoaoz. 

GftlveM. 

Quintella. 

Valença. 

N^i,  Le  vicomte  de  Santarem  aua;  ambassadeurs  des  puissances 
étrangères,  à  Lisbonne. 

Le  6  mail  888. 

Par  ordre  de  riofani ,  régent ,  le  soussigné  a  l'honneur  d'in- 
former sir  Frédéric  Laxnb  que  Son  Altesse  Royale  ayant  pris 
en  considération  les  circonstances  critiques  où  se  trouve  le 
royaume  »  et  les  représentations  qoi  lui  ont  été  adressées  par 
le  clergé,  la  nc^lesse,  les  tribunaux  et  toutes  les  caméras , 
dans  la  forme  prescrite  par  les  anciennes  lois  de  la  monarchie, 
non  encore  abrogées,  et  cela  pour  qu'il  plaise  à  Son  Altesse 
Royale  de  convoquer  les  trois  états  du  royaume,  à  l'effet  d'exa- 
miner plusieurs  points  importans  de  la  loi  fondamentale  de  la 
monarchie  portugaise ,  Son  Altesse  Royale  a  jugé  que  cette 
convocation  était  le  plus  sûr  moyen  de  rétablir  la  paix  publi- 
que et  l'harmonie  dans  ce  royaume ,  qui  est  en  proie  à  une 
agitation  si  vive.  V**  de  Santabbh. 

Lisbonne,  le  S  mai  4828. 

N°  5.  Le  soussigné  a  reçu  la  note  à  la  date  du  6  de  ce  mois  , 
que  S.  Exe.  le  vicomte  de  Santarem  lui  a  fait  l'honneur  de  lui 
adresser.  Le  contenu  de  cette  communication  met  le  soussigné 
dans  la  nécessité  de  regarder  ses  fonctions  diplomatiques 
comme  suspendues ,  d'en  référer  à  sa  cour ,  et  d'attendre  des 
ordres  à  ce  sujet.  F.  Lamb. 

A  S.  Ex.  le  vicomte  de  Santarem. 

N""  4-  Proclamation  de  don  Miguel ,  établissant  ses  titres 
à  la  royauté. 

Le  1"^  juillet  18S8. 

Ayant  adhéré  aux  représentations  qui  m'ont  été  faites  par 
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les  trois  états  du  royaume  »  convoqués  en  cortès ,  dans  la  noble 
et  loyale  cité  de  Lisbonne ,  pour  examiner  la  loi  politique  de 
la  monarchie ,  et  acceptant  le  titre  et  la  dignité  de  roi ,  qui 
m'appartiennent  en  vertu  des  lois  fondamentales  du  pays ,  qu'il 
est  de  mon  devoir  d  exécuter  et  de  faire  exécuter  fidèlement, 
j'ordonne  qu'à  partir  de  ce  jour ,  le  formulaire  suivant  soit 
employé. 

Dans  les  diplômes,  lois,  patentes  et  jugemens  des  tribunaux  : 

Don  Migad,  par  la  grâce  de  Dieu  ^  roi  de  Portugal  et  des 
Algarves,  en-deçà  et  au-delà  de  la  mer,  en  Afrique,  maître  de 
la  Guinée,  de  la  conquête,  de  la  naoigation,  du  commerce, 
de  l'Ethiopie,  de  la  Perse,  de  C Arabie  et  de  l'Inde. 

Dans  les  alvaras  *  :  Moi ,  lb  Roi. 

Dans  les  ordres  et  mandats  :  Le  Roi ,  notre  maXtre,  ordonne 
ou  commande. 

Quant  aux  décrets  et  aux  résolutions  des  conseils,  on 
continuera  d'observer  les  formes  usitées  de  tout  temps  par 
les  souverains  de  cette  monarchie,  mes  glorieux  ancêtres. 


LE  UARQUIS  B£  BARBAGENA  AU  COMTE  D'ABERDEEN. 

Londref ,  le  25  novembre  \  828. 

Le  soussigné ,  plénipotentiaire  de  Sa  Majesté  l'empereur  du 
Brésil ,  remplit  le  devoir  sacré  qui  lui  a  été  imposé  par  son 
auguste  maître ,  en  adressant  à  S.  Exe.  le  comte  d'Aberdeen , 
principal  secrétaire  d'état  au  département  des  aflaires  étran- 
gères de  Sa  Majesté  Britannique,  la  demande  officielle  du  se- 
cours de  Sa  Majesté  Britannique  en  faveur  de  Sa  Majesté  la 
reine  de  Portugal ,  et  la  réclamation  d'une  assistance  efficace 


'  Un  ftlvara  est  ane  cëdule ,  une  ordonnance  qui  contient  Teipresaion  de 
U  volonté  dn  roi,  et  qui  commence  toujours  par  ces  mots  ;  En  ei  Jiei,  Moi  le  Roi . 
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gleterre ,  d'un  agent  avoué  de  l'usurpateur  du  gouvernement 
portugais. 

Ici  y  M.  le  marquiB  de  Barbacéna  énumère  lea  divers  trai* 
tés  d'alliance  qui  ont  eu  lieu  entre  le  Portugal  et  la  Grande^ 
Bretagne  ^  et  il  s'attache  à  démontrer  l'obligation  où  ces 
traités  auraient  placé  l'Angleterre  ,  de  prêter  secours  à  dona 
Maria  II.  Entre  autres  dispositions ,  il  cite  l'art.  6  de  la  con- 
vention signée  h  Londres ,  le  99  octobre  1 807 ,  où  l'on  trouve 
les  expressiouâ  suivantes  :  cSa  Majesté  Britannique  s'engage  en 
V  son  nom»  et  au  nom  de  ses  sucoesseursy  à  ne  jamais  reconnais 
>  tre,  comme  roi  de  Portugal,  un  autre  prince  que  l'héritier  et 
»  le  représentant  légitime  de  la  famille  rojale  de  Bragance.  » 

Et  il  ajoute  :  Cette  stipulation  s'applique  évidemment  au  cas 
actuel;  car  l'héritier  et  le  représentant  légitime»  que  Sa  Majesté 
Britannique  a  reconnu  comme  tel,  est,  en  ce  moment  dépos- 
sédé de  sa  couronne  par  un  prince  de  la  même  famille ,  il  est 
vrai ,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  un  usurpateur.  • . . 

Le  soussigné  croit  de  son  devoir  de  s'appesantir  sur  les  ci- 
tations qu'il  vient  de  faire ,  et  auxquelles  il  en  pourrait  ajou- 
ter d'autres;  mais  il  se  flatte  d'avoir  snflisamment  démontré, 
1*  que  tous  les  traités  d'alliance  et  de  garantie,  conclus  entre 
le  Portugal  et  la  Grande-Bretagne ,  existent  encore  dans  toute 
leur  vigueur  ;  9''  que  la  nature  de  ces  traités ,.  leur  nombre , 
et  la  liaison  qu'ils  ont  établie  entre  les  deux  couronnes  pen- 
dant tant  de  siècles ,  leur  donnent  un  caractère  particulier , 
qui  les  distingue  de  traités  ordinaires ,  et  qu'il  est  nécessaire 
de  les  interpréter  en  masse ,  plutôt  que  de  les  analyser  s^a- 
rément  ;  3**  qu'en  plusieurs  circonstances,  »1  y  est  fait  men* 
tion  expresse  de  cas  do  révolte ,  ou  de  rébellion  ,  soit  en 
vue  de  stipuler  assistance ,  ou  dans  le  but  de  permettre  la 
levée  de  troupes ,  ou  afin  d'exôlure  réeiproqoement  les  re^ 
^belles  des  deux  états  ;  4''  enfin ,  que  cette  alliance ,  au  moment 
où  elle  fut  formée,  était  appliquée  au  cas  de  révolte  de  l'in- 
fant don  Henri  contre  son  firère,  le  roi  don  Ferdinand»  le- 
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quel  cas  est  semblable  à  celui  qui  se  présehie  maintenant  entre 
Sa  Majesté  le  roi  don  Pedro  IV ,  et  son  frère  »  Tinfant  don 
Miguel.  L'application  des  anciens  traités  d'alliance  au  cas 
présent  a  toute  la  force  d'un  précédent. 

Outre  ces  traités ,  également  ralides  et  obligatoires ,  le  sous- 
signé a  eocore  à  produire  d'autres  actes  diplomatiques  aussi 
valides ,  quoiqu'ils  ne  possèdent  pas  la  forme  et  la  dénomi- 
nation de  traités. 

S.  Exe.  le  comte  d'Aberdeen  comprendra  bien  que  le  sous- 
signé fait  allusion  aux  protocoles  des  conférences  tenues  à 
Londres  en  octobre  1897,  et  en  janvier  et  février  i8a8, 
conférences  dans  lesquelles  les  plénipotentiaires  de  Sa  Majesté 
Britannique  et  de  Sa  Majesté  impériale  et  royale  apostolique , 
devinrent  principales  parties,  et  qui  investissent  ces  souverains 
du  droit  d'insister  sur  l'exécution  de  tous  les  cngagemeus  qui 
y  furent  contractés.  Ces  engagemens  ne  lient  pas  seulement 
l'empereur  don  Pedro  et  Son  Altesse  Royale  l'infant  don  Mi- 
guel, ils  lient  aussi  les  cours  d'Angleterre  et  d'Autriche,  qui 
ne  se  bornèrent  pas,  en  cette  occasion,  au  simple  rôle  det^oias, 
comme  le  prouvent  les  protocoles  de  la  deuxième  conférence 
de  Vienne,  et  de  celui  de  la  conférence  de  Londres,  du  1  s  jan- 
vier.. ... 

Si  tel  avait  été  leur  rôle,  comment  ces  deux  cours  auraient- 
elles  pu  se  croire  appelées,  non*^seulement  à  exprimer  leurs  dé- 
sirs dans  les  conférences  ci -dessus  mentionnées,  mais  encore  à 
contracter  l'engagement  positif  d'unir  leur  attention  et  leurs 
efforts  afin  d'obtenir,  à  Rio- Janeiro,  la  décision  de  plusieurs 
questions  du  plus  haut  intérêt  pour  les  futures  destinées  du 
Portugal  et  du  Brésil?  N 'est-il  pas  évident  que,  si  (contraire- 
ment à  toute  probabilité)  Sa  Majesté  l'empereur  du  Brésil  avait 
voulu  revenir  sur  ses  promesses ,  les  deux  cours  se  seraient 
trouvées  autorisées ,  selon  la  teneur  des  protocoles ,  à  en  de- 
mander l'exécution  ?. . . . 

Le  soussigné  prend  donc  la  liberté  de  répéter  que  les  pro- 
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tocoies  ci-deMUB  doivent  être  exactement  consiâéréft  comme 
on  traité  formel ,  parce  qu'ik  contiennent  àds  promesses  et 
des  engagemenft  rédproques  dans  lesquek  les  plénipotentiaires 
de  Portugal ,  nommée  par  le  r^nt ,  au  nom  da  roi  »  ainn 
que  les  plénipotentiaires  de  la  Grande-Bretagne  et  de  rAu- 
triche,  furent  parties 

Le  roi  d'An^terre  oubliera-tr-il  que  l'infant  don  Miguel , 
reçu  dans  ses  états  de  la  manière  la  plus  distinguée  et  la  plus 
amicale  y  après  avoir  été  accompagné  jusque  dans  le  Tage  par 
une  escadre  britannique  »  riola  immédiatement  tous  ses  ser- 
mons; cependant  (on  peut  Taffirmer  )  il  était  sous  la  protec- 
tion des  troupes  anglaises ,  dont  la  présence  à  Lubonne ,  bien 
que  n'ayant  aucune  mission  de  cette  nature ,  produisit  l'eiE^ 
de  réprimer  toute  tentative  de  résistance  aux  mesures  que, 
sous  le  masque  l^al  de  la  r^nce ,  Tinfant  se  préparait  à  ac- 
complir. 

Le  ministre  brésilien  s'attache  ici  à  Caire  valoir  la  bonne  foi 
avec  laquelle  l'empereur  don  Pedro  se  serait  rendu  aux  invita- 
tions de  Sa  Majesté  Britannique ,  et  persiste  à  réclamer  son  in- 
tervention, au  nom  de  la  jeune  reine.  Il  termine  ainsi  sa  note  : 

Dans  le  cas  où  les  stipulations  du  traité  de  1661  ne  seraient 
pas  jugées  suffisantes ,  le  soussigné  est  muni  de  pleins  pou- 
voirs et  des  instructions  nécessaires  pour  conclure  une  con- 
vention, où  les  secours  à  fournir  par  Sa  Majesté  l'empereur  du 
Brésil ,  et  par  Sa  Majesté  Britannique ,  à  Sa  Majesté  la  reine 
très-légitime ,  peuvent  être  formellement  spécifiés. 

Le  marquU  db  BÀBBÀCiiiA. 

A  S.  ExG.  le  comte  d^Aberdeen. 
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LE  COMTE  lyAKKRHKKN  AU  MARQUIS  DE  BARBACÉNA. 

Londres  (dëp.  des  Aff.  étrangères) ,  le  13  janvier  1899. 

Le  soussigné  »  en  réponse  à  la  note  qu'il  eut  rhonneur  de 
receToir  du  marquis  de  Barbacéna ,  le  3o  novembre ,  ne  peut 
s'empêcher  de  faire  remarquer  une  circonstance  extraordi* 
naire  :  c'est  que»  au  moment  où  l'ambassadeur  de  Sa  Majesté 
à  la  cour  de  Rio-de- Janeiro  est  chargé  d'une  mission  spé- 
ciale ,  ayant  pour  objet  la  réconciliation  de  l'empereur  don 
Pedro  avec  son  frère  l'infant  don  Miguel ,  le  plénipotentiaire  de 
Sa  Majesté  Brésilienne  dans  ce  pays  réclame  officiellement  des 
secours  efficaces  »  tendant  à  placer  sa  très-légitime  Majesté 
dona  Maria  II  sur  le  trdne  de  Portugal;  et  cela»  quand  lord 
Strangford  et  le  ministre  de  Sa  Majesté  l'empereur  d'Autriche 
recevaient,  delà  bouche  de  l'empereur  du  Brésil ,  l'assurance 
de  ses  dispositions  à  déférer  au  conseil  et  au  jugement  de  son 
auguste  beau-père  »  et  du  roi  de  la  Grande-Breta^e ,  dans 
l'arrangement  des  malheureux  différends  qui  existent  entre  les 
membres  de  la  maison  de  Bragance. 

D'après  ces  circonstances  »  le  soussigné  se  serait  cru  forcé 
d'attendre  que  de  nouveaux  avis  l'eussent  mis  à  même  de  se 
convaincre  des  sentimens  réels  de  la  cour  de  Rio-de-Janeiro  ; 
mais  la  demande  du  marquis  de  Barbacéna  étant  fondée  sur 
les  prétendues  obligations  des  traités ,  il  est  plus  conforme  k 
ses  devoirs  d'expliquer  immédiatement  la  nature  réelle  de  ces 
obligations  »  et ,  en  agissant  ainsi ,  d'éloigner  tous  les  doutes 
sur  l'honneur  et  la  bonne  foi  du  roi  son  maître. 

Le  marquis  de  Barbacéna  a  présenté  un  sommaire  de  dif- 
férons traités  contractés  entre  les  deux  pays  »  commençant  à 
celui  dont  la  date  remonte  à  Tannée  liji,  et  finissant  aux 
engagemens  conclus  au  congrès  de  Vienne  »  en  i8i5.  Il  ne 
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serait  pas  difficile  d'ajouter  à  cette  liste ,  et  de  prouver  que 
les  obligations  de  la  Grande-Bretagne ,  durant  cette  longue  pé- 
roi  de»  ont  été.acquittéespar  une  succession  continue  de  senrices 
rendus  au  royaume  de  Portugal.  Le  soussigné  ae  se  propose  pas 
ici  de  nier  la  validité  de  ces  anciens  traités  d'alliance ,  d'ami- 
tié et  de  garantie  :  au  contraire  »  il  désire  admettre  l'exis- 
tence pleine  et  entière  de  tous  ceux  qui  n'ont  pas  été 
annulés  ou  modifiés  par  de  subséquentes  transactions  diplo- 
matiques. Il  conviendra  que  les  traités  peuvent  s'expliquer 
les  uns  et  les  autres ,  et  que  leur  esprit  peut  être  accueilli 
plutôt  d'après  la  teneur  de  leur  ensemble ,  que  d'après  les 
dispositions  particulières  de  chacun  d'eux.... 

Mais  le  soussigné  est  préparé  à  soutenir  que  les  traités 
existans ,  s'ils  sont  pris  ensemble,  suivant  la  méthode  cumu- 
lative d'interprétation  proposée  par  le  marquis  deBarbacéna, 
ou  s'ils  sont  pris  séparément,  ne  peuvent  appuyer  réellement 
le  droit  mis  en  avant. 

On  prétend  que  l'usurpation  du  trône  de  Portugal  par  l'in- 
fant don  Miguel  a  donné  à  sa  très-légitime  Majesté  le  droit  de 
demander  à  ce  pays  des  secours  efficaces,  pour  recouvrer  sa 
couronne  et  son  royaume.  Mais  il  n'est  pas  aisé  de  voir  sur 
quelle  base  on  croit  un  tel  droit  fondé. ... 

C'est  donc,  soitdanslebutd'arréter  les  succès  delà  rébellion, 
ou  pour  décider ,  par  la  force ,  une  question  de  succession 
douteuse  ,  que  la  Grande-Bretagne  est  appelée  aujourd'hui  à 
agir.  Mais  il  est  impossible  d'imaginer  qu'un  état  indépendant 
quelconque  puisse  avoir  jamais  en  vue  de  remettre  la  direc* 
tion  et  le  contrôle  de  ses  affaires  intérieures  entre  les  mains 
.d'une  autre  puissance;  car,  sans  nul  doute,  si  Sa  Majesté 
était  obligée  de  fournir  un  secours  efficace  dans  le  cas  d'une 
révolte  intérieure  ou  d'une  dissension  en  Portugal ,  ce  se- 
rait ,  pour  elle ,  un  devoir  de  veiller  à  ce  qu'aucun  événe- 
ment pareil  n'existât ,  si  l'on  pouvait  le  prévenir;  de  là ,  une  in- 
terposition constante  et  minutieuse  dans  les  affaires  du  Portugal 
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deviendrait  indispensable;  car  Sa  Majesté  ne  pourrait  jamais 
oonsentir  à  tenir  ses  flottes  et  ses  armées  k  la  disposition  d*un 
roi  de  Portugal ,  sans  exercer  ces  justes  précautions  et  cette 
super-intendance  qui  lui  assurerait  que  ses  forces  ne  seraient 
pas  susceptibles  d'être  employées  à  Soigner  les  effets  d'-uh 
mauvais  gouvernement.  Tout  état  se  disant  indépendant  pour- 
rait-il souffrir  l'existence  d'une  telle  condition?  Et  cepen-. 
dant ,  s'il  était  possible  d'admettre  la  validité  des  engagemens 
dont  le  marquis  de  Barbacéna  réclame  l'exécution  »  telles 
seraient  nécessairement  les  relations  de  la  Grande-Bretagne  et 
du  Portugal ,  vis-à-vis  l'un  de  l'autre. 

Mais  la  vérité,  est  que  to&t  l'esprit  des  traités  »  et  leur  his- 
toire, montrent  que  le  principe  de  la  garantie  donnée  par 
l'Angleterre,  est  de  protéger  le  Portugal  contre  l'invasion  étran- 
gère. 

Lorsqu'à  la  restauration  de  la  monarchie  portugaise  en  1 64o , ,  ' 
un  traité  fut,  peu  de  temps  après,  conclu  entre  fes  deux 
couronnes,  traité  qui  forme  la  base  réelle  de  leur  alliance 
actuelle,  le:  gouvernement  anglais,  ne  -put  avoir  d'autre 
objet  que  celui  d'accorder  une  protection  efficace  à  Jean 
IV ,  combattant  pour  maintenir  la  nouvelle  indépendance 
contre  la  formidable  puissance  de  l'Espagne.  Et  en  1661  , 
quand  Charles  II ,  dans  le  traité  sur  lequel  semble  grande- 
ment s'appuyer  le  marquis  de  Barbacéna ,  déclare  «  qu'il  pren- 
idra  à  cœur  les  intérêts  du  Portugal  et  de  toutes  ses  posses- 
Bsions,  et  les  défendra  de  tout  son  pouvoir  sur  mer  et  sur 
1  terre ,  comme  les  siens  propres ,  »  ces  engagemens  ne  pouvaient 
avoir  rapport  qu'à  une  protection  contre  le  danger  extérieur, 
et  la  manière  dont  elle  doit  être  accordée  est  expressément 
établie  ,  et  expliquée  par  ces  mots  :  contre  la  puissance  de 
CastiUe  ou  tout  autre  ennemi 

M.  le  comte  d'Aberdeen  rappelle  les  différentes  circonstances 
où  l'Angleterre  a  rempli ,  à  cet  égard  ;  ses  engagemens  en- 
vers le  Portugal.  Il  ajoute  :  cette  interposition ,  quoique  fré- 
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quemment  demandée  depuis  iSso»  a  été  refusée  avec  fermeté 
par  le  gouyeroement  britannique.  Elle  l'a  été  également  à  tous 
les  partis ,  et  pour  tous  les  objets ,  et  certes  ils  ont  été  des 
plus  opposés  et  des  plus  contradictoires.  Même  en  1826,  lors- 
que Sa  Majesté ,  pour  adhérer  à  la  requête  de  l'ambas- 
sadeur de  sa  très-légitime  Majesté,  envoya  un  corps  de  ses 
troupes  en  Portugal ,  la  justification  de  cette  mesure  reposa 
expressément  sur  le  motif  que  les  réfugiés  portugais  avaient 
acquis  un  caractère  étranger ,  en  ayant  été  incorporés»  armés 
et  équipés  en  Espagne  ;  et  le  commandant  des  troupes  bri- 
tanniques reçgt  la  stricte  injonction  de  ne  prendre  aucune 
part  à  la  lutte  entre  les  factions  en  Portugal ,  mais  de  s'op- 
poser aux  envahissemens  étrangers. 

En  1 8s 2 ,  le  roi  de  Portugal  regarda  la  déclaration  de  Tin- 
dépendance  faite  par  le  Brésil ,  et  l'action  d'assurer  l'auto- 
rité souveraine  de  ce  pays  de  la  part  de  son  fils ,  l'empereur 
don  Pedro ,  comme  des  actes  d'une  rébellion  beureuse.  Le 
gouvernement  portugais  en  appela  souvent  aux  traités  conclus 
avec  l'Angleterre ,  et  aux  obligations  d'une  garantie  qui  assu- 
rait l'intégralité  du  Portugal  et  de  ses  colonies.  Mais  le  gou- 
vernement britannique ,  tout  en  admettant  la  pleine  étendue 
des  obligations  imposées  par  la  garantie ,  soutint  cpi'elles  n'exis- 
taient que  contre  un  démembrement  opéré  par  une  puissance 
étrangère ,  et  qu'elles  ne  s'appliquaient  nullement  aux  effets 
d'une  dissension  intérieure.  Dans  la  note  verbale  présentée  au 
gouvernement  portugais  par  le  chargé  d'affaires  britannique  à 
Lisbonne  9  au  mois  de  décembre  182  V  ,  Sa  Majesté  déclara 
que ,  dans  les  événemens  qui  divisaient ,  à  cette  époque ,  la 
maison  de  Bragance ,  elle  était  résolue  à  observer  «  la  plus 
»  exacte  et  la  plus  scrupuleuse  neutralité,  »  D'après  un  heu- 
reux accord  avec  sa  très-légitime  Majesté ,  conclu  sous  la  mé- 
diation de  la  Grande-Bretagne ,  l'indépendance  du  Brésil  fut 
enfin  reconnue  et  assurée;  mais  cet  accord  a  été  si  loin  d'af- 
faiblir l'effet  de  la  garantie  donnée  par  la  Grande-Bretagne 
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pour  la  présenratioD  du  Portugal  et  des  colonies  qui  lui  res- 
taient» que. Sa  Majesté  se  croirait  tenue  de  les  protéger  aussi 
bien  contre  l'injuste  agression  du  Brésil ,  que  contre  celle  de 
toute  autre  puissance  étrangère. 

Le  marquis  de  Barbacéna  prétend  que  l'usurpation  de  l'in- 
fiint  don  Miguel  a  eu  une  origine  étrangère  «  ou  a  été  encou- 
ragée par  quelque  état  étranger.  Au  contraire ,  chaque  souye* 
rain  de  l'Europe  a  retiré  son  ministre  et  suspendu  toutes  ses 
relations  diplomatiques  ayec  la  cour  de  Lisbonne.  Que  l'acte 
de  don  Miguel  ait  été  juste  ou  non  »  il  a  été  secondé  par  la  na- 
tion. Si  les  preuves  manquaient ,  on  les  trouyeralt  dans  la  con- 
duite de  ceux  cpii  »  ayant  levé  l'étendard  de  l'empereur  don 
Pedro  9  ou  celui  de  la  reine  -dona  Maria,  à  Oporto ,  et  y  ayant 
rassemblé  la  plus  grande  partie  de  l'armée ,  ainsi  qu'un  corps 
nombreux  d'hommes  armés ,  n'appartenant  pas  à  l'état  mili- 
taire »  supérieurs  en  forces ,  en  équipemens ,  en  discipline  et 
en  moyens  ,  jugèrent  cependant  nécessaire  d'abandonner 
Oporto  et  de  chercher ,  pour  la  plupart ,  un  refuge  en  An- 
gleterre ,  parce  cpie ,  suivant  leur  déclaration ,  ils  trouvèrent 
tout  le  pay9  contre  eux 

Sa  Majesté  a  reqonnu  l'empereur  don  Pedro  en  qualité  de 
roi  de  Portugal ,  et  sur  son  abdication ,  il  a  reconnu  aussi  l'in- 
&nte  dons^  Maria  comme  son  successeur  et  la  souveraine  légi- 
time de  ce  pays.  Mais  Sa  Majesté  démentirait  les  principes 
qu'elle  a  publiquement  professés ,  et  selon  lesquels  elle  a  tou- 
jours agi ,  si  elle  croyait  devoir  employer  la  force  pour  obte- 
nir l'acquiescement  d'un  peuple  indépendant  à  cette  récog- 
nition. 

La  seule  apparence  de  fondement  dans  l'assertion  avancée 
par  le  marquis  de  Barbacéna ,  que  ce  pays  est  tenu ,  après  les 
traités  d'alliance  et  de  garantie ,  de  coopérer  par  de  tels  moyens 
à  placer  Sa  Majesté  très-légitime  sur  le  trône  de  Portugal , 
doit  se  trouver  dans  la  stipulation  du  sixième  article  de  la  con- 
vention secrète»  conclue  le  sa  octobre  1807 ,  par  laquelle  la 
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Grande-Bretagne  s'engage  à  ne  jamais  recoonattre  comme  roi 
de  Portugal  un  autre  roi  que  c  C héritier  et  le  représentant  lé- 
9gitifne  de  la  fomille  royale  de  Bragance.  > 

On  doit  se  rappeler  que  cette  conTention  fut  signée  arant 
Tinvasion  du  Portugal  par  une  armée  française ,  et  la  détermi- 
nation du  prince-régent  de  s-'embarquer  avec  toute  sa  SauQÛlle 
pour  Bio-Janeiro ,  plutôt  que  de  sacrifier  son  alliance  avec 
l'Angleterre.  On  savait  cpie  l'intention  de  Bonaparte  était  de 
partager  le  royaume  de  Portugal  en  petites  souverainetés ,  pour 
j  placer  ses  généraux  les  plus  fayorisés.  Ce  gage  fut  donc 
donné  par  le  roi  d'Angleterre  en  retour  du  déroûment  de  son 
allié  à  la  cause  commune.  C'était  une  assurance  que  cet  allié 
pouvait  naturellement  s'attendre  à  recevoir  contre  le  danger 
dk>rs  imminent  Si  cette  convention  était  encore  en  vigueur , 
Sa  Majesté  pourrait  être  tenue  de  reconnaître  »  comme  roi  de 
Portugal ,  le  seul  héritier  légitime  de  la  maison  de  Bragance. 
Mais ,  évidemment  temporaire  dans  son  caractère ,  elle  a  cessé 
d'exister  avec  la  nécessité  qui  lui  donna  naissance.  La  conven- 
tion secrète  de  1807  fut  confondue  dans  le  traité  d'amitié  et 
d'alliance,  signé  à  Rio-Janeiro  en.iSio;  et,  dans,  ce  traité» 
le  sixième  article  de  la  convention  secrète ,  contenant  l'ex- 
presse garantie  du  Portugal  à  la  maison  de  Bragance ,  fut  in- 
séré mot  pour  mot  t  la  convention  se  trouva  donc  comprise 
dans  le  traité  de  1810.  Mais ,  en  i8i5 ,  à  la  fin  de  la  lutte  où 
les  deux  pays  avaient  été  si  long-temps  et  si  glorieusement  en- 
gagés ,  quand  le  sceptre  de  Portugal  fut  replacé  intact  entra 
les  mains  t  de  l'héritier  et  du  représentant  légitime  de  la  fa^ 
9  mille  royale  de  Bragance,  »  le  principal  objet  de  ces-traités  fiit 
accompli.  Le  2  a  janvier  de  cette  même  année,  les  deux  puissan- 
ces conclurent  un  autre  traité  à  Vienne  :  par  son  troisième  ar- 
ticle, le  traité  de  1810,  «  étant  fondé  sur  des  circonstances 
»  d^une  nature  temporaire  y  qui  ont  heureusement  cessé  d'exister, 
est  déclaré  aboli  dans  toutes  ses  parties,  et  de  nul  effet.  »  Et 
cette  révocation  est  confirmée  par  la  dernière  partie  du  même 
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article ,  qui  déclare  cpie  la  révocation  sera  sans  préjudice 
M  des  anciens  traités  d'alliance,  d'amitié  et  de  garantie  ^  exis^ 
•  tant  entre  les  deux  pays,  »  qui  sont  renouyelés  et  reconnus 
comme  étant  en  pleine  vigueur  et  effet ,  tandis  qu  il  ne  parle  pas 
du  toui  de  la  convention  de  1807;  ce  qui  montre  évidemment 
que»  dans  l'opinion  des  deux  parties  contractantes,  la  der* 
nière  convention  participait  du  même  caractère  temporaire , 
qui  est  attribué  au  traité  de  1810,  dont  les  stipulations  ,  en 
conséquence  des  changemens  rendus  nécessaires  par  le  cours 
des  événemens ,  avaient  été  précédenunent  substituées  à  celles 
de  1807. 

Le  soussigné  espère  donc  que  la  religieuse  fidélité  avec  la-* 
quelle  l'Angleterre  désihe  remplir  tous  ses  engagemens  ne 
sera  pas  exposée  à  une  imputation ,  ou  à  un  doute  quelcon- 
que, s'il  se  trouve  forcé,  au  nom  du  roi  son  maître ,  de  reje^ 
ter  l'appel  qui  a  été  fait  par  le  marquis  de  Barbacéna ,  pour 
les  prétendues  obligations  imposées  à  la  Grande-Bretagne  par 
les  traités  existant  entre  les  deux  royaumes. 

En  outre  de  cette  soi-disant  obligation ,  venant  des  premiers 
engagemens ,  le  marquis  de  Barbacéna  a  allégué  certains  ac- 
tes diplomatiques ,  qu'il  soutient  devoir  être  envisagés  comme 
possédant  le  caractère  et  la  validité  de  traités ,  et  comme  don- 
nant à  l'empereur  don  Pedro  un  droit  incontestable  de  récla- 
mer l'assistance  de  Sa  Majesté ,  dans  le  but  de  conquérir  le 
royaume  de  Portugal  pour  sa  fille.  Ces  actes  sont  le  résultat 
des  conférences  tenues  h  Vienne  et  à  Londres  au  mois  d'oc- 
tobre 1837  et  en  janvier  1828,  avant  le  départ  de  l'infant 
don  Miguel  pour  Lisbonne.  Dans  ces  conférences ,  le  marquis 
de  Barbacéna  soutient  que  Sa  Majesté  Britannique  et  Sa  Ma- 
jesté l'empereur  d' Autriche  entrèrent  virtuellement  dans 
quelque  engagement  solennel ,  par  lequel  ils  se  proposaient 
d'exiger  l'accomplissement  des  promesses  faites  alors  par 
l'infant.... 

L'ambassadeur  deSaMajesté  à  la  cour  de  Vienne  assista  aux 
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conférences,  sur  Tinvitation  que  lui  en  fil  le  chanoelier  d*é- 
tat  autrichien  »  et  par  suite  de  la  lettre  adressée  à  Sa  Majesté 
par  l'empereur  don  Pedro  le  3  juillet  1837,  dans  laquelle  Sa 
Majesté  Impériale  déclarait  qu'elle  avait  nommé  l'infant  don 
Miguel  son  lieutenant  et  régent  du  royaume  de  Portugal.  Si  Sa 
Majesté  avait  triomphé  de  la  répugnance  de  l'empereur  don 
Pedro,  et  avait  décidé  Sa  Majesté  Impériale  à  conférer  à  son 
frère  la  place  de  régent;  si  Sa  Majesté  s'était  rendue  garante 
de  la  conduite  de  Son  Altesse  Royale,  et  de  l'exécution  de  ses 
promesses ,  on  pourrait  réclamer  de  Sa  Majesté  qu'elle  veillât 
à  ce  que  les  engagemens  alors  contractés  fussent  mis  à  exécu- 
tion :  mais ,  en  vérité,  Tambassadeur  de  Sa  Majesté  n'entra 
pour  rien  dans  aucun  engagement  de  ce  genre;  il  ne  prit  part 
à  aucune  négociation  entraînant  après  elle  une  telle  garantie , 
et  bien  que  le  roi  eût  lieu  de  se  plaindre  de  Tinfant  don  Mi- 
guel ,  qui  avait  manqué  à  ses  engagemens  pris  en  présence  de 
son  ambassadeur,  ce  motif  de  plainte  était  fondé  sur  le  manque 
d'égards  commis  envers  Sa  Majesté  elle-même»  et  non  sur  l'in- 
jure faite  à  l'empereur  don  Pedro. 

Il  est  vrai  que,  dans  les  conférences  de  Vienne,  et  subsé- 
quemment  dans  celles  de-  Londres ,  l'ambassadeur  de  Sa  Ma- 
jesté, et  le  plénipotentiaire  de  Sa  Majesté  l'empereur  d'Autri- 
che, donnant  l'assurance  que  leurs  souverains  respectifs  em- 
ploieraient conjointement  leurs  bons  offices  pour  persuader  à 
l'empereur  don  Pedro  de  compléter  son  acte  d'abdication  au 
trone.de  Portugal,  d'envoyer  sa  fille  en  Europe,  et,  par  un 
traité  définitif,  de  r^ler  l'ordre  de  succession  dans  les  deux 
branches  de  la  maison  de  Bragance.  Le  marquis  de  Barbacéna 
se  plaint  que  l'empereur,  son  maître,  fut  pressé  d'agir  de  cette 
manière ,  et  il  fait  plus  que  d'insinuer  que ,  pour  se  rendre  aux 
sollicitations  de  l'Angleterre  et  de  l'Autriche ,  il  compromit 
ses  propres  intérêts*  Mais  quel  est  le  fait?  Assurément  le  roi 
conseilla  à  Sa  Majesté  de  compléter  l'acte  d'abdication  au 
trône  de  Portugal,  et,  parla,  d'accomplir  une  obligation 
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que  Sa  Majesté  Impériale  elle-même,  dès  le  mois  de  mai  1 826 , 
avait  solennellement  contractée  h  la  face  du  monde.  Sa  Ma- 
jesté conseilla  encore  à  Tempereur  d'envoyer  sa  fille  en  Eu- 
rope, selon  la  déclaration  faite  par  Sa  Majesté  h  la  même 
époque.  Ces  mesures  étaient  bien  calculées  dans  le  but  de 
concilier  et  de  tranquilliser  la  nation  portugaise ,  en  écartant 
tes  justes  soupçons  du  peuple,  et  en  lui  donnant  la  conviction 
que  le  pays  ne  serait  pas  gouverné  comme  une  colonie  du  Bré- 
sil. Il  est  malheureux  que  ces  mesures  n'aient  pas  été  exé- 
cutées avant  l'arrivée  de  l'infant  à  Lisbonne.  S'il  en  avait 
été  ainsi ,  on  aurait  probablement  prévenu  beaucoup  d'évé- 
nemens  qui  ont  eu  lieu  depuis ,  et  qu'il  faut  déplorer.  Mais 
Tassurance  donnée  à  don  Miguel ,  et  qui  fut  inscrite  au  pro* 
tocole  de  la  conférence,  de  présenter  cet  avis  èi  l'empereur 
don  Pedro,  ne  rend  pas  Sa  Majesté  garante  de  l'exécution 
des  promesses  contenues  dans  les  lettres  de  don  Miguel , 
qui  furent  communiquées  durant  la  conférence  ,  et  annexées 
au  protocole.  L'avis  offert  à  l'empereur  sur  la  convenance 
de  l'exécution  de  ces  actes  importans ,  touchant  laquelle  Sa 
Majesté  Impériale  avait  déjà  depuis  long-temps  engagé 
spontanément  sa  parole  royale,  ne  donne  aucun  droit  de  ré- 
clamer de  Sa  Majesté  ces  secours  nécessaires  à  la  conquête  du 
Portugal. 

Le  ton  de  reproche  et  de  plainte  qui  règne  dans  la  note  du 
marquis  de  Barbacéna,  et  l'impression  qu'elle  tend  à  faire 
naître ,  qu'on  ne  saurait  attribuer,  en  grande  partie,  l'état  pré^ 
sent  du  Portugal  qu'h  la  déférence  de  don  Pedro  pour  les  con-< 
seils  de  ses  alliés ,  rendent  nécessaire  de  jeter  un  coup-d'œil 
rapide  sur  quelques  événemens  qui  se  rattachent  à  ce  sujet , 
afin  que  la  Grande-Bretagne  puisse  être  efficacement  délivrée 
de  la  responsabilité  morale  qu'on  veut  lui  imposer. 

Le  feu  roi  Jean  VI  mourut  le  10  mars  1826.  La  nouvelle 
de  sa  mort  arriva  en  Angleterre  le  23  mars,  et  au  Brésil  le 
26  avril.  L'empereur  don  Pedro  assuma  immédiatement  le 
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gouYernement  de  Portugal  en  qualité  de  roi ,  en  vQrtu  de  son 
droit  de  succession  »  conune  fils  aine  de  son  père.  Il  publia 
une  amnistie  générale»  et  rédigea  la  Constitution,  dans  le  préam- 
bule de  laquelle  les  trois  ordres  de  l'état  furent  conroqués 
pour  lui  jurer  incontinent  fidélité;  et  il  y  fut  déclaré  que  le 
royaume  de  Portugal  serait  dorénarant  gouverné  suivant  les 
conditions  exposées  dans  cet  instrument.  L'Empereur ,  eQ 
même  temps ,  céda  la  couronne  à  sa  fille  en  qualité  de 
reine;  il  noouna  sa  sceur  ,  dona  Isabella --Maria  ,  régepte 
du  royaume;  et,  afin  que  nul  doute  ne  pût  rester  sur 
ses  intentions 9  Sa  Majesté  Impériale  déclara  explicitement, 
dans  son  discours  adressé  à  l'assemblée  législative  du  Brésil» 
le  6  mai  »  quil  avait  abdiqué,  et  cédé  à  sa  fille  la  princesse  dana 
Maria  da  Gloria ,  reine  de  Portugal,  tous  les  droks  incani^s-- 
tables  et  irréfragables  qu'il  a\mt  possédés  à  la  couronne  de  la 
monarcfiie  portugaise.  Sa  Majesté  Impériale  dépêcha,  le 
1 1  mai,  sir  Charles  Stuart  de  Rio -Janeiro  à  Lisbonne,  pour 
être  le  porteur  de  ces  actes,  et  cette  important^  transaction  fut 
arrêtée  en  i4  jours.  Il  est  évident,  d'après  l'observation  des 
dates ,  que  nulle  personne  revêtue  d'une  autorité  par  Sa  Ma- 
jesté Britannique ,  excepté  sir  Charles  Stuart ,  n'a  pu  s'inter^ 
poser,  même  par  avis ,  dans  l'adoption  de  ces  mesures  ;  et  on 
ne  prétend  pas  qu'un  tel  avis  ait  jamais  été  reçu  de  Son  Excel- 
lence. L'objet  avoué  des  mesures  prises  en  avril  et  mai  i8s6 
était  de  séparer  enfin  le  Portugal  et  le  Brésil ,  événement  dé« 
siré  à  un  égal  degré  pour  les  deux  parties  de  la  monarchie;  cet 
objet  fut  accompli  par  la  promulgation  delà  Charte,  aussi  efii* 
cacement  et  aussi  solennellement  que  pourrait  le  faire  un 
acte  émané  du  souverain  lui-même. 

Dans  la  proclamation  adressée  à  la  nation  portugaise,  et  da- 
tée du  2  mai  1896 ,  Sa  Majesté  Impériale  déclara  que  son  ab- 
dication deviendrait  complète  aussitôt  que  la  constitution  au- 
rait été  jurée,  et  que  le  mariage  de  la  reine  dona  Maria  avec 
l'infant  don  Miguel  aurait  été  conclu.  La  constitution  fut  ju- 
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rée,  à  sa  réosption  en  Portugal ,.  ainsi  que  l'avait  ordonné  Sa 
Majesté  Impériale ,  eA  l'allianoe  du  mariage  fut  complétée  à 
Vienne  le  99  octobre  iSsG. 

Le  soussigné  peut  maintenant  avoir  la  permission  de  deman- 
der si  les* promesses  de  Tabdioation ,  et  de  la  transmission  de  la 
couronne  à  l'infante  reine  de. Portugal»  furent  remplies.  Sa 
Majesté  Impériale  ne  contÎBua-t«eUe  pas  à  s'interposer  dans 
toutes  les  mesures  de  détail  du  gouvernement  portugais  ?  Me 
créa-t-elle  pas  des  pairs?  ne  nomma-t*elle.  pas  des  c^Bciers 
dans  l'armée  et  dans  la  marine  ?  ne  ehmsit-^lle  pas  et  ne  désir- 
gna-'t-elle  pas  des  ministres?  ne  se  mêla-trelle  point  de  tous  les 
arrangemens  intérieurs  du  royaume  ?  La  nation  portugaise  fut 
trompée  dans  son  espoir  et  son  aittente  d'une  séparation  finale 
d'avec  le  Brésil.  Ce  désappoîntemenit  fut  encore  coD&*mé  |^ 
tard,  lorqu'cin  vit  la  jeune  reine  retenue  à  Rio -Janeiro.  Bfi 
même  temps ,  la  désaffection  et  le  mécontentement  produits 
pttr  la  constitution  transmise  du  Brésil  s'augmentaient  de  jour 
en  jour  »  et  ils  éclatèrent  ei^n  en  actes  de  violence  et  de  ré- 
bellion ouverte.  Dans  cet  état  de  choses ,  Sa  Majesté  Imp^ 
ftale  ayant  d'abord  ordonné  à  son  frère»  rin&nt  don  Miguel^ 
de  se  rendre  de  Vienne  -à  Rio-Janeiro ,  et  ayant  envoyé  un 
vaisseau  de  ligne  à  Brest  pour  l'y  transporter ,  contremanda 
soudainement  ces  ordres  »  et  »  sans  qu'elle  en  fl^t  sollicitée 
par  Sa  Majesté  Britannique ,  nomma  Son  Altesse  Royale  son 
lieutenant  en  Portugal  et  régent  du  royaume.  Cette  décision 
(  le  soussigné  est  prêt  à  en  convenir)  peut  avoir  été  justement 
exigée  par  la  déplorable  condition  du  pays ,  et  elle  fut»  de  fait , 
recommandée  subséquemment  par  Sa  Majesté  Britannique; 
mais  II  doit  aussi  prier  le  marquis  de  Barbacéna  d'observer  que, 
d'après  ce  qu'il  vient  d'avoir  l'honneur  de  déclarer»  il  paraît  clair 
que  l'abdication  de  la  couronne ,  ta  conception  et  l'octroi  de  la 
Charte  constitutionnelle»  la  promesse  d'envoyer  en  Portugal  U 
reine  dona  Maria  »  le  malheureux  délai  dans  l'exécution  de 
cette  promesse»  et  le  peu  de  respect  manifesté  pour  le  gage  vir- 
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tuellement  donné  par  Tabdication  de  ne  pas  s'interposer ,  du 
Brésil  oti  il  règne ,  dans  le  gouyemement  intérieur  du  Por- 
tugal ,  et,  finalement ,  que  la  nomination  de  Tinfant  don  Mi- 
guel ,  en  qualité  de  r^nt»  furent  tous  des  actes  émanés  spon- 
tanément de  Tempeur  don  Pedro  lui  -  môme  »  qui  ne  vinrent 
nullement  du  roi  son  maître,  et  que,  par  conséquent.  Sa 
Majesté  Britannique  ne  peut ,  en  aucune  manière ,  être  res- 
ponsable de  leurs  résultats. 

Le  soussigné  ne  terminera  pas  sans  exprimer  de  nouveau  son 
regret  que  les  conseils  de  la  Grande-Bretagne,  lorsqu'elle  les 
ofirit ,  aient  été  reçus  avec  aussi  peu  de  confiance  et  d*ardeur. 
Ces  conseils  ne  fiirent  jamais  adoptés  par  Sa  Majesté  Impé- 
riale ,  jusqu'à  ce  que  le  cours  des  événemens  eût  rendu  impra* 
ticable  le  choix  d'une  alternative  quelconque ,  et  que ,  d'a- 
près cette  répugnance  et  ce  délai ,  ils  eussent ,  en  grande  partie , 
perdu  leur  influence  bienfaisante.  On  peut  donc  affirmer, 
avec  vérité ,  cpie  les  maux  qui  ont  récenunent  afiligé  le  Por* 
tugal,  loin  d'avoir  été  produits  par  la  Grande-Bretagne, 
doivent  être  principalement  attribués  au  manque  de  franchise, 
de  consistance  et  de  droiture  dont  fut  empreint  le  système  po- 
litique suivi  par  le  gouvernement  brésilien  luinmême. 

Le  soussigné ,  etc. 

Abbhdbbii. 

Au  marquis  de  Barbacëna. 


ANGLETERRE. 
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LETTRE  ni. 
DBS  GABAKTIES  CONTBB  LES  ACTES  ILLicîAUX  DBS  MAGISTRATS. 

Nous  aroos  teraûné  notre  dernière  lettre  en  parlant  de  la 
composition  du  corps  des  Magistrats»  nous  nous  proposons  à 
présent  de  faire  connaître  quelles. sont  les  garanties  que  les 
lois  anglaises  accordent  contre  Tillégalité  de  leurs  actes. 

On  peut /en  générai ,  appeler  des  petty  sessions  aux  quarter 
sessions f  et  des  quarter  sessions  aux  juges  de  Westminster.  On 
peut  aussi ,  dans  tous  les  degrés  de  juridiction  »  faire  évoquer 
une  cause  devant  la  cour  du  banc  du  roi  »  en  obtenant  de 
cette  cour  ce  qu'on  appelle  un  mrit  ofcertiorarL 

Dans  la  plupart  des  affaires  administratives»  l'évocation, 
comme  l'appel ,  est  interdite.  Le  jugement  des  quarter  sessions 
en  ces  matières  est  déclaré  définitif,  du  moins ,  pour  le  fond  ; 
car  il  parait  que  l'appel  peut  toujours  avoir  lieu  pour  défaut 
de  forme. 

Il  serait  sans  doute  à  désirer  que  l'on  donnât  ici  plus  de  dé- 
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tails  sur  cette  importante  question;  mais  on  sait  quel  épouvan- 
table dédale  offrent  la  jurisprudence  et  le  système  judiciaire 
anglais ,  et  l'on  reconnaîtra  que  pour  éclaircir  ce  point  d'une 
manière  tout-à-fait  satisfaisante ,  il  eût  fallu  se  livrer  à  des  re- 
cherches très-longues ,  très-pénibles  et  peut-être  infruc- 
tueuses. D'ailleurs  les  frais  de  justice  sont  tellement  excessifs 
en  Angleterre ,  que  l'évocation  ou  l'appel  des  cours  des  Ma- 
gistrats à  celles  des  juges  royaux  n'a  lieu  que  fort  rarement , 
et  pour  le  grand  nombre  des  causes ,  on  ne  dépasse  pas  la 
juridiction  àe&jfetty  et  quarter  sessions. 

Si  la  composition  d'un  tribunal  doit  être  le  garant  de  son 
impartialité  »  il  faut  avouer  que  sous  ce  rapport  la  composition 
des  quarter  sessions  laisse  beaucoup  à  désirer.  C'est  devant 
les  collègues  de  son  premier  juge  que  l'appelant  doit  venir 
réclamer  la  cassation  de  l'arrêt  par  lequel  il  se  croit  injuste- 
ment condamné.  11  peut  redouter  avec  raison  l'indulgence 
mutuelle  d'hommes  liés  entre  eux  par  l'amitié  ou  les  relations 
de  société,  et  ia  sii^eptibilité  inquiète  de  l'eâfprit  de  corpis, 
toujours  effrayé  de  proclamer  les  erreurs  ou  les  torts  d'un  col- 
lègue. Le  Magistrat  même  qui  a  prononcé  en  première  instaîice 
peut  prendre  place  parmi  les  juges  en  appel ,  et  cette  possibi- 
lité se  réalise  quelquefois. 

Il  y.  a,  en  outre»  une  circonstance  qui  iend  beaucoup  à  di-r 
minuer  dans  les  quarter  sessions  la  contraînle  salutaire  de  la 
responsabilité  morale.  C'est  qu'elles  sont  censées  se  composer 
de  la  totalité' des  Magistrats  du  comté ,  quoique,  dans  le  fait,  il 
n*y  en  ait  qu'un  petit  nombre  qui  prennent  part;  à  leurs  déli^- 
bérations.  Ceux-ci  rendent  leurs  arrêts  au  nom  de  la  couri 
et  quelle  que  soit  leur  décision ,  elle  ne  les  compromet  pas 
personnellement. 

Il  est  singulier  que  les  Anglais,  qui,  dans  leur  jurisprudence, 
ont  si  souvent  adopté  le  princi|>e  de  l'unité  du  juge,  parce 
qu'ils  regardent  l'immense  responsabilité  qui  pèse  «lors  sur 
lui  comme  ta  meilieure  garantie  de  son  équité ,  uieût^st  com- 
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plètemenk  abandooiié  ce  priaoipedana  la  cônsltkation  de  leurs 
qvarier  $es$ian9. 

c  Voyez,  dit  M.  Brougham»  la  différence  de  responsabilité 
9  enttelesqua^ter  cessions  et  une  des  hantes  cours  duroyaume^ 
»  Au  banc  du  roi  »  le  nom  du  juge  qui  prononce  le  jugement 
»  est  connu;  le  yéoérable  Magistrat  s'offre  en  personne  aux  re* 

•  gards  de  son  pays  ;  il  est  toujours  placé  à  la  barre  de  i'opi- 
»nion  pubUque.  Ici  est  lord  Tenterdèn;  ici  eat  M.  le  juge 
»Bailey,  chacun  en  son  nom.*.  Là  vous  trouves^  simplement 
»  la  cour  des  quartûr  êuaious  »  qui  n*est  le  nom  de  personne , 
»  comme  dit  Swift.  Jamais  il  n'est  question  indiyidneHement 
9  des  Magistrats  qui  la  composent ,  leurs  noms  ne  sont  pas 
»  même  publiés.  C'est  un  ooi^sans  cesse  variable;  si  do  moins 

•  il  se  CMuposait  toujours  des  mêmes  individus»  il  y  aurait 
»  quelque  chose  d'approchant  une  responsabilité;  mais  h  pr6> 
»  sent  il  n'y  en  a  aucune ,  et  où  la  responsabilité  n'existe  pas  » 
>rio justice  existera  aussi  long-temps  que  les  hommes  seront 
»  hommes.  » 

Voilà  pour  ce  qui  est  du  recours  par  voie  d'appel  contre  les 
actes  des  NiBgifttrats,  appel  toujours  judiciaire»  comme  vous 
voyez;  car  l'administration  centrale  n'a  point  de  compétence 
poujr  connaître  des  griefs  qui  s'élèvent  contïo  les  fonctionnaires 
de  l'administration  locale.  Elle  ne  peut  réfermer  les  actes  d'un 
Magistrat»  quoiqu'elle  puisse  le  punir  d'uneicertaîne  fkçon  »  en 
rayant  son  nom  de  la  commêssûm  ck  la  paix  pour  le  comté* 
Mais  les  exemples  d'une  pardlle  sévérité  sont  extrêmement 
rares»  et  lord  Eldon»  le  dernier  chancelier»  s'était  imposé  la 
loi  »  dont  nulle  force  au  monde  »  disait^l  »  ne  pourrait  le  faire 
départir  »  quels  que  fussent  les  torts  d'un  Mégiltrat»  soit  dans 
sa  Qonduite  privée»  soit  dans  sa  conduite  poUtiqoe,  de  né  ja- 
mais le  retrancher  de  la  commission  »  tant  qu'une  eondamna-« 
tion  judiciaire  ntaurait  pas  été  pertée  contre  iui« 

L'appel  à  un  tribunal  ou  à  une  autorité  sopérieufe  suffit 
pour  le  redressement  des  erreure  invoiontkiirement  commises 
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par  le  Magistrat  dans  l'exercice  de  ses  fonctions.  Ikis  s'il  a 
yiolé  la  loi  de  dessein  prémédité;  si  dans  sa  conduite  il  s'est 
laissé  entraîner  par  des  motifs  coupables ,  une  nouvelle  sorte 
de  recours  doit  être  ouverte  contre  lui.  Le  citoyen  lésé  par 
son  arrêt  a  droit  de  réclamer  une  indemnité  pour  le  dom- 
mage qu'il  a  éprouvé,  et  d'appeler  sur  le  prévaricateur  la  ven- 
geance de  la  société. 

En  France ,  l'autorisation  du  conseil  d'état  est  nécessaire 
pour  traduire  en  justice  un  fonctionnaire  public.  Une  pareille 
restriction  n'existe  pas  en  Angleterre;  mais  il  en  est  d'autres 
équivalentes. 

c  Les  fonctions  amoncelées  sur  nos  juges  de  paix,  dit 

•  Blackstone ,  sont  tellement  nombreuses ,  que  peu  d'hommes 
i aiment  à  s'en  charger,  et  qu'un  plus  petit  nombre  encore 
»sont  capables  de  les  remplir.  Lé  pays  a  d'immenses  obliga- 
»  tiens  à  celui  qui ,  sans  vues    intéressées  ,  entreprend  ce 

•  pénible  service;  aussi  lorsqu'un  Magistrat ,  d'ailleurs  bien 

•  intentionné,  erre  involontairement  dans  l'exercice  de  ses 

•  fonctions ,  il  est  traité  avec  indulgence  par  les  cours  supé- 

•  rieures,  et  de  nombreux  statuts  ont  été  faits  pour  le  proté- 

•  ger.^ 

Voici  les  dispositions  de  ces  statuts,  dont  parie  Black- 
stone : 

i""  Nulle  action  ne  peut  être  intentée  contre  un  Magistrat, 
pour  aucun  acte  relatif  à  l'exercice  de  ses  fonctions ,  si  elle 
ne  lui  est  notifiée  un  mois  à  l'avance  {  ^l^  G.  Il,  ch.  44  » 

S')- 

%*  Le  Magistrat  peut  offrir  des  dommages  et  intérêts  à  la 
partie  lésée ,  dans  le  mois  qui  suit  la  notification  (  §  s  }• 

S"*  Le  plaignant  n'est  admis  à  faire  la  preuve  que  des  faits 
contenus  dans  la  notification  (  §  5  ). 

4°  L'action  doit  être  commencée,  dans  les  six  mois  qui 
suivent  l'acte  dont  il  est  porté  plainte  (§  7). 

5^  Si  le  plaignant,  obtient  un  jugement  en  sa  faveur,  et  que 
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le  Magistral  soit  déclaré  avoir  agi  méchamment  et  de  dessein 
prémédité ,  le  plaignant  obtiendra  doubles  frais  (  S  8). 

6*  Mais  si  le  plaignant  est  débouté^  soit  faute  de  preuves 
suffisantes»  soit  faute  d*ayoir  rempli  les  formalités  préalables , 
soit  parce  que  des  dommages  et  intérêts. suffisans  avaient  été 
offerts,  alors  le  Magistrat  obtiendra  doubles  frais  (7.  Jac  ch.  5). 

'f  Si  Taction  a  lieu  en  raison  d'une  sentence  au  criminel, 
le  plaignant  ne  pourra,  en  tout  cas,  recouvrer  que  le  montant 
des  peines  pécuniaires,  et  deux  deniers  de  dommages  et  in- 
térêts ,  sans  frais ,  à  moins  que  le  Magistrat  ne  soit  •déclaré 
avoir  agi  méchamment  (43 ,  G.  III ,  ch.  i4if  S  1  )• 

8*  Enfin ,  le  Magistrat  doit  avoir  gain  de  cause ,  quand 
même  la  sentence  attaquée  aurait  été  cassée  subséquemment, 
s'il  peut  établir  que  l'accusé  était  réellement  coupable ,  et  que 
la  peine  prononcée  n'était  pas  plus  forte  que  celle  portée  par 

laIoi(8a)- 

Quelque  favorables  que  soient  aux  Magistrats  les  disposi- 
tions précédenles  ,  la  partialité  de  la  cour  du  banc  du  Roi ,  à 
la  juridiction  de  laquelle  ils  sont  soumis,  est  pour  eux  une 
égide  encore  bien  plus  puissante. 

Cette  cour  a  trois  manières  de  procéder  contre  un  Magis- 
trat :  ou  elle  lui  envoie  une  admonition ,  ce  que  l'on  appelle 
un  maadamus,  pour  le  rappeler  à  son  devoir,  ou  elle  institue 
contre  lui  une  poursuite  d'office  (  information  J,  ou  elle  per- 
met au  plaignant  de  lui  intenter,  devant  elle ,  une  action  au  cri- 
minel (  indictement  )....  Mais  la  cour  se  montre  également 
avare  de  ces  trois  modes  de  répression,  alors  même  que  toutes 
les  formalités  légales  que  nous  avons  énumérécs  ont  été  rem- 
plies. 

Il  est  vrai  qu'on  peut  encore  procéder  contre  un  Magistrat 
par  voie  d'accusation  devant  la  chambre  des  communes. 
Mais  cette  chambre  est  elle-même,  en  grande  majorité ,  com- 
posée de  Magistrats ,  et  l'indulgence  si  naturelle  envers  des 
collègues,  offre  peu  d'espoir  au  sujet  opprimé  qui  vient  de- 
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mander  juMioe»  Rappelons  encore,  à  cet  égard»  le  témoignage  de 
M.  Brougham  ;  voici  comme  il  s'exprimait  à  la  chambre  des 
communes  : 

c  Quelle  garantie  possédons-nous  contre  les  abus  de  pou- 
X  voir  d'un  Magistrat?  On  médira  que  nous  pouvons  procéder 
9  contre  lui  par  roie  d'accusation  »  ou  d'action  au  criminel. 
»Mais par  le  temps  qui  court,  quel  homme  serait  assez  dé- 
9  raisonnable  pour  Tenir  accuser  un  Magistrat  devant  cette 
»  chambre?  autant  vaudrait  attaquer  un  ministre.  Reste  l'ac- 
»tionau  criminel  !..«•  Mais  pour  obtenir  seulement  une  prise 

•  en  considération ,  ne  faut-il  pas  apporter  la  preuve  que  le 
»  Magistrat  s'est  laissé  déterminer  par  de  coupables  moti& ,  et 
9  se  fonder ,  non  pas  seulement  sur  les  assertions  des  té- 
»  moins,  mais  sur  des  faits  qui  établbsent  irrésistiblement  la 

•  prévarication. 

»  La  difficulté  de  prouver  la  corruption  est  presque  insur- 
i  montable ,  parce  que  le  Magistrat ,  pour  se  débarrasser  de 
»  toute  responsabilité ,  n'a  qu'à  adopter  le  parti  bien  ûmple 
»de  ne  pas  motiver  sa  décision,  de  ne  dire  absolament  rieUr 
»  et  de  garder  pour  lut  ses  raisons.  Si  vous  ne  pouvez  pas  faire 
»  voir  qu'il  a  lui-même  expliqué  ses  motifs ,  ou  s'il  n^y  a  pas 
»  quelques  circ<|nstances  tout-à^fait  accablantes  contre  lui, 
»  il  ne  vous  est  pas  possible  d'obtenir  même  une  instruction 

•  sur  l'afiaire. 

»La  corruption  dans  un  Magistrat,  disait  dernièrement  un 
9  des  recueils  périodiques  le  plus  estimés  de  l'Angleterre  ^  » 
9  n'est  pas  seulement  de  la  vénalité.  L'amour  de  la  vengeance, 

•  l'amour  de  l'oppression ,  sont  aussi  de  la  corruption.  Gepen- 
9dant,  dans  beaucoup  de  cas  d'une  injustice  si  criante,  que 
9  toute  personne  douée  d'une  dose  orAnaire  de  raison  et  de 
9  sentiment  eût  déclaré  que  le  Magistrat  était  le  plus  grand 

•  tyran  du  mondé,  la  cour  du  banc  du  Roi  s'est  contentée 

'  London  Magatme.  Octobre  4  828. 
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>  d'absoudre  le  Ma^sirat,  mn»  sans  lui  accorder  dé  dépens  , 
»c'esi4i-dire,  chaque  partie  payant  les  siens.  C'est  une  chose 

•  bien  connue  de  tous  les  gens  du  palais»  que  la  cour  ne  prend 
»  jamais  une  pareille  décision ,  que  lorsque  l'opinion  des  juges 
»est  tout-à-fait  contraire  aa Magistrat;  et  dans  le  fait»  on  en 
»  parle  toujours  comme  d'une  condamnation  formelle.  Mais 
tquel  dédommagement  est-ce  au  malheureux  plaignant»  qui 
«  doit  toujours  être  »  en  général  »  un  homme  d'une  condition 

•  peu  éleyée  »  d'apprendre  qu'il  doit  s'estimer  fort  heureux  de 

•  n'avoir  pas  à  payer  aussi  les  dépens  de  l'autre  partie»  pour 

•  s'être  permis  de  commencer  des  poursuites  contre  un  gm^ 
9  tleffian,  qui  consacre  gratuitement  ses  services  à  son  pays  ?» 

Le  même  écrivain  cite  l'exemple  d'un  Magistrat  (c'était  un 
ecclésiastique)  »  qui  fut  dernièrement  impliqué  dans  un  procès 
criminel  devant  la  cour  du  banc  du  roi»  pour  avoir»  mécham- 
ment et  contre  l'évidence  des  faits  »  mis  un  individu  en  préven- 
tion. Ce  qui  suit  suifira  pour  vous  faire  apprécier  la  conduite  qu'il 
avait  tenue  dans  cette  affaire.  Interrogé  pourquoi  il  n'avait  pas 
confironté  les  témoins  avec  l'accusé  »  il  répondit  qu'il  avait  l'ha- 
bitude de  laisser  tous  les  comparans  »  hors  celui  qu'il  interro- 
geait actuellement  »  à  la  porte  de  son  salon  »  parce  qu'il  n'aimait 
pa$  à  sentir  l'odeur  de  tant  de  gens  du  commun.  Le  dénoncia- 
teur à  la  requête  duquel  les  poursuites  avaient  eu  lieu  »  fut 
.  déclaré  coupable  de  faux  témoignage  »  et  condamné  à  des  dom- 
mages et  intérêts  considérables.  Le  Magistrat  fut  renvoyé  en 
payant  moitié  des  dépens;  il  échappa  à  tout  châtiment  judi* 
eiaire  »  mais  non  pas  à  l'exécration  du  comté  où  il  réside. 

Un  même  argument  est  toujours  mis  en  usage  par  ceux  qui 
prétendent  soustraire  les  Magistrats  à  une  juste  responsabilité, 
t  Après  tout»  c'est  un  service  gratuit;  nous  n'avons  pas  le  droit 
i d'être  trop  sévères.»  M.  Brougham  s'est  aussi  chai^  de  ré- 
pondre à  œt  argument,  c  Justice  à  bon  marché  est  une  bonne 
»  chose  »  dit-il  ;  mais  justice  à  haut  prix  vaut  mieux  qu'injustice 
»  à  bon  marché.  Si  je  voyais  clairement  le  moyen  de  payer  les 
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«Magistrats,  et  d'assurer  ainsi  un  accomplissement  plus  con- 
jisciencieux  des  devoirs  de  la  magistrature ,  je  préfi&rerais  cer- 
9  tainement  les  rétribuer  en  ai^nt  que  de  les  laisser  se  payer 
»  de  leurs  propres  mains  par  des  bassesses  et  la  violation  de  leurs 

•  devoirs.  »  Et  ici  M.  Brougbam  rsq»porte  les  divers  expédiens 
auxquels  ont  recours  certains  Magbtrats  pour  s'indemniser  in- 
directement des  sacrifices  qu'ils  font  à  la  chose  publique  avec 
une  si  noble  apparence  de  désintéressement.'  Il  y  en  a  »  par 
exemple ,  qui  sont  de  moitié  avec  leurs  greffiers  pour  ie  par- 
tage des  honoraires ,  etc.  Mais  il  est  juste  de  dire  que  ces  vils 
trafics  sont  une  chose  rare  parmi  les  Magistrats  aurais;  on  ne 
peut  guère  les  reprocher  qu'aux  Magistrats  dans  les  villes  de 
corporation  ,  qui  forment  ^  comme  on  la  vu  au  commen- 
cement de  cette  lettre ,  une  classe  tout-à-fait  à  part.  Les  véri- 
tables juges  de  paix  »  les  juges  de  paix  de  comté ,  sont  la  plu- 
part ,  en  raison  de  leur  fortune  même ,  au-dessus  de  pareilles 
petitesses.  Beaucoup  d'entre  eux  paient  eux-mêmes  leurs  gref- 
fiers ,  et  ne  leur  permettent  pas  de  recevoir  d'honoraires.  Il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  leurs  services  sont  loin  d'être  sans 
rémunération  effective ,  et  l'on  a  justement  oHservé  que  ,  s'il 
n'en  était  pas  ainsi ,  il  n'y  aurait  peut-être  pas  un  Magistrat 
sur  cent  qui  se  vouât  à  ses  fonctions ,  uniquement  par  amour 
du  bien  public.  «Indépendanmient  de  tout  avantage  pécuniaire, 
idit  un  écrivain  que  j'ai  déjà  cité ,  il  y  a  une  foule  de  motifs 
»  qui  doivent  faire  désirera  un  gentleman  demeurant  à  la  cam- 
»  pagne  la  place  de  magistrat  :  elle  lui  donne  influence ,  im- 
vportance,  pouvoir;  elle  lui  fournit  mille  moyens  d'obliger  un 
i  ami ,  de  désobliger  un  ennemi  ;  il  peut ,  avec  Faide  d'un  col- 

•  lègue  complaisant ,  faire  détourner  un  sentier  qui  gêne  la  vue 
»  du  salon  de  son  ami ,  refuser  une  patente  à  un  aubergiste  qui 
ilui  déplaît  »  mettre  lui-même  en  prévention  ou  juger  les  bra- 
»  conniers  de  son  propre  gibier  ;  il  peut  enfin ,  sans  prendre 
i  beaucoup  de  peine ,  se  donner  les  airs  d'un  grand  personnage 
»  dans  le  district  oii  il  réside.  9 
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L'institution  des  Magistrats ,  ayec  des  ayantages  éminens , 
est  profondément  viciée  par  Tabsence  complète  de  responsa- 
bilité. Ils  sont  irresponsables  par  les  clauses  légales  qui  les  pro- 
t^nt,  par  la  partialité  avouée  de  la  cour  du  banc  du  roi  en  leur 
faveur,  parce  qu'ils  n'ont  au- dessus  d'eux  aucun  contrôle  admi- 
nistratify  et  enlBn  parce  qu'ils  ne  sont  point  élus.  Quand  on  songe 
qu'un  magistrat  a  le  droit  de  faire  arrêter  un  des  sujets  du 
roi  (  car  tel  est  encore  le  terme  d'usage  en  Angleterre  ) ,  de 
le  mettre  en  prévention ,  de  le  juger  correctionnellement  en 
petiy  sessions,  criminellement  en  quarter  sessions ,  en  appel, 
après  l'avoir  condamné  en  première  instance;  de  le  juger,  dans 
ses  démêlés  trop  firéquens  avec  le  fisc ,  dans  ses  contestations 
avec  les  diverses  administrations  locales;  de  le  surveiller  dans 
l'exercice  de  son  industrie;  de  régler  sa  taxe  des  pauvres ,  sa 
taxe  des  routes ,  sa  taxe  pour  le  comté  ;  de  lui  appliquer  la 
loi  lorsqu'il  est  pauvre,  pour  le  faire  admettre  dans  la  pa- 
roisse ou  pour  l'en  faire  exclure ,  et  mille  autres  petits  moyens  de 
vexation  que  la  loi  met  entre  ses  mains;  qu'il  prend,  en  ou- 
tre ,  une  part  active  à  plusieurs  branches  importantes  de  l'ad- 
min'istration  locale;  lorsqu'on  pense  que  tous  ces  pouvoirs  sont 
exercés  sans  aucune  responsabilité;  que  la  décision  du  magis- 
trat ,  souvent  dans  les  petty  sessions ,  et  presque  toujours  dans 
les  quarter  sessions,  est  définitive  et  irrévocable;  qu'il  n'est 
contrôlé  ni  par  les  tribunaux ,  qui  se  font  une  loi  de  repousser 
la  plainte,  ni  par  les  citoyens  dont  il  n'est  pas  le  mandataires 
on  se  demande  s'il  est  question  de  l'Angleterre ,  ou  bien  de  ce 
que  nous  nous  imaginons  être  la  Turquie. 

On  me  parlera  de  la  puissance  des  mœurs ,  des  habitudes, 
de  l'opinion,  comme  servant  de  correctifs  à  ce  système.  Gela 
est  vrai  jusqu'à  un  certain  point  :  en  petty  sessions ,  en  quar- 
ter  sessions,  occupés  à  rendre  la  justice,  ou  bien  à  délibérer 
sur  les  affaires  du  comté ,  les  Magistrats  sont  toujours  en  pré- 
sence du  public.  Même  lorsqu'ils  exercent  dans  leurs  propres 
maisons,  ils  n'ont  pas  le  droit  de  s'y  soustraire  à  la  publicité, 
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bien  qae  je  n*affinne  pas  qae  dans  la  pratique  il  n'en  soit 
pas  autrement.  S'ils  se  permettent  quelque  chose  d*irré- 
gulier  ou  d'illégal ,  la  presse  est  là  pour  les  rappeler  à  leur 
devoir.  En  l'absence  de  toutes  les  autres  garanties,  la  pu- 
blicité seule  a  pu  protéger  les  sujets  contre  l'arbitraire  des 
Magistrats  :  elle  l'a  modéré  du  moins  et  l'a  empêché  de 
se  détruire  par  ses  propres  excès.  C'est  grâce  à  elle  que 
l'institution  des  Magistrats»  malgré  sa  nature  émin^nment 
despotique,  a  pu  traverser  tant  de  siècles,  et  prendre  même 
un  nouveau  développement  dans  l'époque  qui  a  suivi  la  révo- 
lution, époque  de  liberté  pour  l'Angleterre,  quoique  d'une 
liberté  moindre  qu'on  ne  le  pense  communément.  Toutefois 
dans  un  village ,  la  puissance  de  l'opinion  est  peu  de  chose , 
et  le  malheureux  paysan  qu'on  opprime  peut  difficilement  se 
faire  jour  jusqu'au  public,  à  travers  le  mur  d'airain  qui  l'en- 
vironne de  toutes  parts.  Les  exemples  ne  manquent  pas,  d'ac- 
tes arbitraires ,  de  persécutions  odieuses ,  exercés  par  des  Ma- 
gistrats. Mais  est-il  nécessaire  de  recourir  aux  faits  pour 
assurer  que  de  graves  abus  doivent  être  la  conséquence  de  la 
cumulation  de  tant  de  pouvoirs,  jointe  à  une  entière  absence 
de  responsabilité?  Avec  la  moindre  connaissance  du  cœur  hu- 
main ,  peut-on  croire  qu'il  en  soit  autrement  ? 

Quelques  écrivains  parlent  sans  cesse  des  hautes  vertus ,  du 
noble  caractère  des  Magistrats  anglais;  tirés  comme  ils  le 
sont  de  l'élite  de  la  société ,  comment  pourraient-ils  ne  pas 
mériter  une  partie  au  moins  des  éloges  qu'on  leur  distribue  ? 
Comme  individus ,  leurs  adversaire^  même  se  plaisent  à  leur 
rendre  justice.  Mats  en  possession  d'un  si  vaste  pouvoir,  et  af- 
franchis de  toute  responsabilité ,  il  est  impossible  que  parfois 
ils  ne  se  laissent  point  aller  à  en  abuser. 
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DB    LA    MULTIPLICITÉ    DES   ATTRIBUTIONS    IK)SSà]>iBS    PAB 
LES   MAGISTBATS. 

Cette  multiplicité  peut  être  envisagée  sous  deux  points  de  vue 
principaux  : 

1"*  Le  pouvoir  excessif  qu'elle  donne  aux  Magistrats  ;  les 
considérations  auxquelles  nous  nous  sommes  livrés  dans  le 
paragraphe  précédent ,  nous  dispensent  d'entrer  ici  dans  de 
nouveaux  développemens  h  ce  sujet. 

s*  L'impossibilité  pour  un  même  individu  de  réunir  les  con- 
naissances et  les  qualités  nécessaires  à  l'exercice  consciencieux 
de  tant  de  fonctions  diverses.  Quanta  ce  dernier  inconvénient» 
quoiqu'il  soit  incontestable ,  il  y  a ,  dans  la  constitution  du 
corps  des  Magistrats ,  une  circonstance  particulière  qui  tend  à 
l'atténuer. 

Gomme  les  Magistrats  sont  fort  nombreux  dans  chaque 
comté ,  la  division  du  travail  s'établit  entre  eux  jusqu'à  un 
certain  point.  L'un  s'occupe  des  affaires  du  comté  en  géné- 
ral ;  l'autre ,  pour  le  district  où  il  habite ,  des  routes  parois- 
siales ;  un  autre  »  des  routes  à  barrière  ;  un  autre ,  des  pauvres 
et  de  la  maison  de  travail ,  etc.  Je  ne  dis  pas  qu'il  en  soit  tou- 
jours ainsi»  mais  enfin  cela  se  voit  souvent.  L'autorité  des  Ma- 
gbtrats  s'étendant  à  tout  le  comté  indifféremment ,  sans  dis- 
tinction de  districts  >  il  y  a  même  entre  eux  cette  espèce  de 
concurrence  qui  existe  entre  les  hautes  cours  judiciaires  an- 
glaises*» et  que  Bentham  et  son  école  voudraient»  avec  rai- 
son peui-ôtre»  établir  dans  tous  les  degrés  de  la  judicature. 
Les  relations  naturelles  de  voisinage  »  et  surtout  Tinstitution 


*  La  cour  du  Banc  du  Roi  »  la  cour  de  TEchiquier  et  la  cour  des  Plaids-Com- 
muns sont  également  compétentes  pour  connaître  d'un  très-grand  nombre  d'af- 
faire. 
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des  petty  sessions  pour  les  divers  districts ,  modifient  beaucoup 
sans  doute  ce  principe  de  concurrence.  A  la  rigueur  cepen- 
dant chacun  est  maître  de  s'adresser,  dans  quelque  affaire  que 
ce  soit  ,  au  Magistrat  dont  il  a  la  meilleure  opinion,  et  dans 
les  localités  où  résident  plusieurs  Magistrats,  c'est  une  faculté 
dont  on  fSdt  constamment  usage. 

Partout ,  d'ailleurs ,  le  principe  de  la  concurrence  agit  en 
ce  sens ,  qu'au  bout  d'un  certain  temps  les  hommes  habiles 
finissent  toujours  par  mettre  leurs  collègues  moins  capables 
entièrement  de  côté.  Ceux-ci  se  contentent  de  les  ¥oir  faire, 
et  beaucoup  même  s'abstiennent  entièrement  d'exercer. 

La  concurrence  dans  la  judicature  et  l'administration,  dont 
nous  voyons  une  faible  ébauche  dans  l'institution  des  Magis- 
trats ,  est  un  principe  d'une  haute  importance ,  à  peine  en- 
trevu de  nos  jours ,  mais  sur  lequel  il  est  bon  d'appeler  pour 
l'avenir  les  méditations  des  hommes  d'état. 


DES  FONCTIONS  JUDIGIAIBES   DES   IfAGISTBATS. 

Sous  ce  titre,  je  comprends  la  police  judiciaire  et  les  dif- 
férentes sortes  de  juridictions  en  matière  correctionnelle  et 
criminelle,  qui  appartiennent  aux  Magistrats.  Ce  n'est  pas  une 
des  particularités  les  moins  remarquables  du  développement 
social  en  Angleterre^  que  ce  pouvoir  judiciaire  exercé  par  de 
simples  particuliers,  succédant  à  l'ancienne  juridiction  des 
cours  féodales,  tandis  que,  dans  le  reste  de  l'Europe,  l'héri- 
tage de  ces  cours  passa  au  corps  des  gens  de  loi.  Ce  fut, 
comme  je  l'ai  déjà  dit ,  sous  le  règne  d'Edouard  III ,  que 
les  conservateurs  de  la  paix  reçurent  d'abord  des  fonctions 
judiciaires,  et  prirent  le  titre  déjuges;  mais  il  parait  qu'ils  de- 
vaient toujours  être  assistés  d'un  homme  de  loi,  et  qu'ils  pronon- 
çaient avec  le  concours  d'un  jury.  Peu  à  peu  ils  supplantèrent 
les  anciennes  cours  du  comté,  iu  hundred  et  du  manoir.  Toute 
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cette  cla«8e  de  crimes  que  les  Anglais  appellent  filantes,  fîit  ju- 
gée par  les  quarter  sessions.  Quant  à  la  juridiction  sommaire 
des  Magistrats  pour  les  délits  et  contraTentions,  juridiction  qui 
a  été  successivement  constituée  et  augmentée  par  une  multi- 
tude de  statuts»  on  n'en  connaît  pas  la  première  origine.  11 
est  très-singulier  qu'une  pareille  juridiction»  si  directement 
contraire  à  l'article  de  la  grande  Charte  qui  garantit  à  tous 
les  sujets  le  droit  d'être  jugés  par  leurs  pairs ,  ait  fixé  si  peu 
l'attention  des  publicistes ,  qu'ils  ne  se  soient  pas  même  donné 
la  peine  d'en  constater  les  premières  traces.  On  voit  seule- 
ment que  ces  pouvoirs  ne  leur  furent  distribués  qu'avec  une 
grande  réserve,  durant  la  lutte  longtemps  prolongée  entre 
la  royauté  et  le  peuple  »  entre  le  pouvoir  et  la  liberté  ;  ils 
furent  beaucoup  augmentés ,  lorsque  les  droits  de  l'un  et  de 
l'autre  eurent  été  mieux  fixés  à  l'époque  de  la  révolution  ;  ils 
reçurent  enfin  un  nouvel  accroissement  après  l'accession  de  la 
maison  de  Hanovre** 

C'est  surtout  dans  l'exercice  de  leur  pouvoir  judiciaire  que 
les  Magistrats  sont  maintenant  en  Angleterre  l'objet  de  plain* 
tes  universelles,  et  il  faut  le  dire»  c'est  avec  raison.  A  quel 
titre»  en  effet,  ces  hommes  acquièrent- ils  le  pouvoir  de  pro- 
noncer sur  la  fortune  et  la  liberté  de  leurs  concitoyens  ?  La 
plupart  ont  passé  leur  vie  dans  les  occupations  de  l'agricul- 
ture» du  commerce»  ou  le  plus  souvent  dans  l'oisiveté.  Lors- 
qu'ils entrent  en  fonctions  »  et  quelquefois  même  long-temps 
après»  ils  n'ont  jamais  ouvert  un  livre  de  droit  »  n'ont  aucune 
connaissance  des  lois  dont  ils  doivent  faire  l'application»  et 
portent  dans  leurs  fonctions  de  juges  »  leurs  préjugés  et  leurs 
passions  habituelles.  Tels  sont  cependant  les  hommes  qu'on 
investit  de  pouvoirs  judiciaires  si  étendus. 

Dans  l'exercice  de  leur  juridiction  sommaire»  la  loi  auto- 
rise continuellement  les  Magistrats  à  prononcer  des  amendes 

'  Voyei  Fouvrage  déj^  eitë  de  Pyc ,  Introduction. 
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qui  s'élèvent  jusqu'à  5,  lo»  et  même  9o  !!▼.  8t.  et  un  empri- 
soDuement  qui  va  jusqu'à  trois  et  six  mois.  Souvent  ils  sont 
parties  intéressées  dans  l'affaire  qu'ils  doivent  juger,  ce  qui  ar- 
rive constamment ,  par  exemple ,  pour  les  contraventions  aux 
lois  de  la  chasse.  Un  propriétaire  juge  lui-même  le  bracon- 
nier qui  tue  son  gibier  ;  et  vous  pouvez  penser  de  quelle  ma- 
nière cette  justice  est  administrée,  c  II  n'est  pas»  dit  M.  Brou- 
ngham»  snr  la  &ce  de  la  terre,  un  pire  tribunal,  pas  même 
vie  tribunal  d'un  cadi,  que  celui  devant  lequel  sont  jugées 
i journellement  les  contraventions  de  chasse:  je  veux  dire 
»  une  paire  de  Magistrats  chasseurs.  Loin  de  moi  l'idée  que 
«leurs  motifs  soient  criminek;  mais  ils  sont  entraînés  à  leur 

•  insu  par  l'horreur  qu'ils  oniàececaputlupinum,  de  cet  hastis 

•  humani  generis^  comme  l'appelait  une  fois  un  de  mes  hono- 
»  râbles  amis  ici  présent ,  de  ce  fer4B  natura ,  un  bbaconnibb. 
»  Les  mêmes  abus  existent  dans  tout  ce  qui  est  soumis  à  leur 

•  juridiction  sommaire,  dans  les  jugemens  des  petits  délits 

•  contre  la  propriété,  dans  les  causes  de  voies  de  fait,  princi- 
»  paiement  contre  des  officiers  de  police ,  dans  les  causes  de 

•  non-paiement  de  dîmes;  enfin  dans  une  multitude  d'autres 
»  matières  qui  intéressent  la  liberté  et  la  fortune  des  sujets. 
»  La  mQuie  de  mettre  en  prévention  sans  motifs  bien  fondés 
»  a  aussi  beaucoup  augmenté  dans  ces  derniers  temps.  Un  Ma- 
»  gistrat  met  son  amour>propre  à  envoyer  aux  assises  un  grand 

•  nombre  de  prévenus  :  cela  lui  vaut  la  gloire  d'être  cité  de- 

•  vaut  le  juge  du  roi ,  le  shérif  et  le  grand  jury.  Dans  ce  jour 

•  solennel,  il  a  le  plaisir  d'entendre  ces  mots  qui  volent  de 

•  bouche  en  bouche  :  Quel  homme  !  quel  terrible  magistrat  ! 

•  Personne  ne  nous  envoie  tant  de  monde.  » 

Dans  les  quarter  sessions ,  les  Magistrats  peuvent  condamner 
à  l'emprisonnement ,  au  fouet ,  à  l'amende ,  à  la  déportation 
pour  sept  et  quatorze  ans.  <  J'ai  frémi ,  dit  M.  Brougham ,  en 

•  voyant  de  quelle  manière  ces  terribles  pouvoirs  sont  quel- 
B  quefois  exercés  par  une  juridiction  non  responsable  de  ses 
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»  actes.  9  Toute .penonne  qui  assiste  pour  la  première  fois  à 
des  quarUr  sessions  ne  saurait  se  défendre  du  même  senti- 
ment,  et  on  se  demande ,  lorsqu'on  a  fréquenté  ces  cours  »  si 
elles  étaient  bien  connues  de  ceux  qui  ont  tant  exalté  la  léni- 
tude  des  tribunaux  anglais.  Si  Taccusé  n'a  pas  le  moyen  de 
payer  luinméme  un  défenseur,  il  doit  s'en  passer  ;  il  ne  lui  en 
est  point  nommé  d'office.  Deux  Magistrats  suffisent  pour  for- 
mer la  cour,  et  le  nombre  de  ceux  qui  siègent  n'est  ordinaire- 
ment pas  plus  considérable.  L'un  des  deux  est  le  président. 
Il  devrait  être  élu  par  ses  collègues  à  chaque  session,  mais  l'u- 
sage est  de  continuer  en  charge  le  même  individu  :  c'est  pres- 
que toujours  lui  seul  qui  pronoqce  la  peine  sans  consulter  ses 
collègues;  et  ce  pouvoir  n'aurait  aucun  inconvénient,  si  le 
président  l'exerçait  sous  sa  propre  responsabilité,  et  non  pas 
en  se  couvrant  de  celle  de  la  cour.  D'après  ce  que  j'ai  vu ,  je 
suis  persuadé  que,  pour  un  accusé,  la  condamnation  à  quelques 
jours  de  prison ,  ou  bien  à  sept  années  de  déportation ,  est  une 
alternative  qui  dépend  bien  souvent  de  la  manière  dont  le  pré- 
sident a  passé  la  nuit.  En  condamnant  un  honmie,  jamais  on  ne 
s'abaisse  à  lui  dire  en  vertu  de  quelle  loi  il  est  condamné; 
mais  vous  entendez  des  allocutions  dans  le  genre  de  celle-ci  : 
c  Mon  ami ,  vous  êtes  dans  une  mauvaise  voie;  vous  vousTerez 
•pendre  I  puissent  quelques  mois  do  prison  vous  rendre  plus 
»  sage  !  »  Ou  bien  :  c  Mon  ami,  nous  sommes  fâchés  d'être  si  sé- 

•  vères;  mais  il  faut  que  nous  fassions  un  exemple  de  vous*:  vous 

•  aurez  sept  années  de  déportation.  »  Enfin  les  boutedes  d'esprit 
aristocratique ,  d'intolérance  ,  de  bigolisme ,  dont  on  est  té- 
moin dans  les  quarier  sessions ,  sont  faites  pour  donner  une 
idée  peu  favorable  de  la  justice  qui  s'y  distribue.  Telle  est  ce- 
pendant l'importance  que  les  Anglais  attechent  à  l'indépen- 
dance pécuniaire  comme  garantie  de  l'équité  du  juge ,  que , 
malgré  l'inaptitude  évidente  des  Magistrats  pour  les  fonctions 
judiciaires ,  beaucoup  de  personnes  hésiteraient  à  les  en  dé  - 
pouiller.  Les  traitemens  qu'on  croirait  convenables  d'allouer 
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aux  hommes  de  loi  qui  les  remplaceraient ,  afin  de  les  mettre 
au-dessus  de  la  corruption  »  et  de  leur  offrir  des  avantages 
équiyalens  à  ceux  que  présente  le  barreau  ,  seraient  si  éleyés, 
qu'ils  formeraient  une  addition  notable  aux  charges  publi- 
ques. 

Il  est  impossible  cependant  que,  tôt  ou  tard,  on  n'adopte  pas 
ce  parti.  Le  président  des  quarter  sessions  au  moins  derrait  être 
un  homme  de  loi  salarié.  Tel  est  déjà  celui  du  comté  de  Lan- 
caster,  avec  un  traitement  de  800  liv.  st.  (30,000  fr.)  par  an. 

Dans  les  grandes  villes ,  la  multiplicité  des  affiiires  a  égale- 
ment rendu  indispensable  la  nomination  de  Magistrats  salariés. 
A  Londres ,  il  y  en  a  vingt-sept ,  dont  trois  possédant  une  es- 
pèce de  suprématie  sur  les  autres,  constituent  le  tribunal  bien 
connu  de  Bow-StreeU  II  y  en  a  également  un  à  Manchester,  qui 
siège  tous  les  jours.  Il  est  probable  qu'avec  le  temps  cette  in- 
novation deviendra  universelle ,  et  même  qu'après  avoir  d'a- 
bord exercé  leur  juridiction  concurremment  avec  les  Magis- 
trats ,  les  hommes  de  loi  finiront  par  les  supplanter  et  par 
s'approprier  entièrement  des  fonctions  qui  s'accordent  beau- 
coup mieux  avec  leurs  habitudes  et  leur  éducation. 

Une  pareille  mesure  a  été  dernièrement  encore  présentée 
pour  le  comté  de  Chester,  et  je  ne  puis  m'empêcher  de  rap- 
porter ici  un  incident  qui  s'est  passé  dans  le  cours  de  la  discus- 
sion, parce  qu'il  est  propre  à  jeter  un  nouveau  jour  sur  le  sujet, 
et  surtout  parce  qu'il  offre  un  exemple  frappant  de  la  manière 
dont  on  entend  en  Angleterre  les  droits  des  localités  ^ 

A  la  seconde  lecture  du  bill  pour  la  préifention  du  crime 
dans  le  comté  de  Chester,  un  membre  de  la  chambre  des 
communes ,  M.  Leycester,  s'opposa  à  la  mesure ,  comme  étant 
propre,  par  la  création  d'une  magistrature  salariée,  à  faire 
naître  des  préventions  défavorables  contre  les  Magistrats  du 
comté.  cDans  l'opinion  de  l'honorable  membre,  ces  Magis- 

*  Voyez  VExaminer.éu  20  irril  1829. 
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Irais  s'acquillaient  de  leurs  fonctions  aussi  bien  que  ceux  d'au- 
cun autre  comté  du  royaume;  et  il  regrettait  de  voir  un  très- 
hanarable  gentleman  {M.  Peel)  se  montrer  à  la  chambre  dans 
une  pareille  occasion,  lorsque  sa  présence  ne  pouvait  açoir 
d*autre  but  que  d'exercer  une  influence  ministérielle  sur  un 
bill  tout-à-fait  prioé  (upon  a  mère  private  bill  )•  • 

M.  le  secrétaire  d'état  Peel  répondit  t  qu'il  ne  pouvait  se 
résigner  à  ne  voir  dans  le.  projet  en  discussion  qu'un  simple 

bill  privé Le  titre  même  lui  apprenait  que  c'était  un  bill 

pour  faciliter  la  prévention  du  crime  dans  le  comté  de  Ches- 
ter;  et  il  pensait  qu'il  y  avait  là  un  motif  bien  suffisant  pour 
légitimer  son  apparition  à  la  chambre  durant  les  débats.  En 
sa  qualité  de  secrétaire  d'état ,  il  se  sentait  obligé  de  prendre 
part  à  la  discussion ,  et  de  déclarer  que  si  le  comté  de  Chester 
consentait  à  s'imposer  la  dépense  de  cette  amélioration ,  il  ne 
voyait  pas  pourquoi  il  lui  serait  interdit  d'en  faire  l'essai. 
//  avait  été  question  d'appliquer  une  mesure  à  peu  près  sem- 
blable à  tous  les  comtés  d'Angleterre...  Mais  en  raison  de  la 
diiBculté  du  sujet ,  et  du  grand  nombre  de  juridictions  con* 
currentes  qu'il  s'agissait  de  régler»  on  s'était  aperçu  que  les 
travaux  préparatoires  seraient  fort  étendus ,  et  prendraient 
beaucoup  de  temps.  Lorsqu'il  considérait  le  nombre  de  re- 
quêtes constamment  adressées  au  département  de  l'intérieur, 
pour  obtenir  l'assistance  des  officiers  du  bureau  général  de 
police  à  Londres  {Bow-Slreet  offlcers) ,  il  devait  donner  avec 
empressement  son  appui  à  toute  mesure  ayant  pour  but  d'or- 
ganiser une  bonne  police  locale. 

f  Toutefois  p  en  continuant  de  soutenir  que  le  bill  ne  de- 
vait pas  être  considéré  comme  étant  purement  un  bill  privé, 
il  était  bien  aise  de  déclarer  devant  la  chambre,  qu'il  renon- 
çait à  donner  son  vote  dans  cette  occasion,  afin  qu'on  ne  le 
put  pas  soupçonner  de  vouloir  s'immiscer  dans  une  affaire 
d'intérêt  local.  • 

Voilà  donc  un  comté  d'Angleterre  qui  change  de  fond  en 
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comble  la  constilutioii  de  sa  magistrature ,  d'un  corps  dans 
lequel  sont  concentrés  les  plus  vastes  pouvoirs  admimstra- 
tifii  et  judiciaires  ;.  et  le  secrétaire  d*état  au  département  de 
l'intérieur  croit  qu*il  ne  lui  est  pas  permis  de  donner  son 
vote  dans  cette  occasion,  de  peur  de  blesser  ^indépendance 
locale.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  le  journal  dont 
j'extrais  ces  détails»  et  qui  appartient  au  parti  radical, 
gourmande  vivement  le  ministre  de  son  excessive  réserve^ 
Tandis  qu'en  France  l'opinion  libérale  attaque  la  œntralisatioD, 
en  Angleterre^  la  même  opinion  la  réclame  pour  en  faire  une 
arme  contre  l'aristocratie.  Mais  on  ne  doit  pas  craindre  qu'en 
Angleterre  cette  tendance  aille  jamais  fort  loin;  elle  est  trop 
contraire  à  l'ensemble  des  institutions  du  pays  :  elle  n'y  a 
point  été  préparée ,  comme  elle  l'a  été  chez  nous ,  par  une 
longue  suite  de  siècles. 

Il  me  reste  à  parler  des  attributions  administratives  des 
Magistrats. 

D  £.... 

(  La  suite  à  la  prochaine  Uifraison.  ) 
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Nous  avons  déjà  jeté  un  coup-d'œil  sommaire  *  sur 
la  nature  des  élémens  dont  se  compose  le  gouvernement 
britannique  dans  Tlnde;  et  tout  ce  qu'une  bonne  théorie  sem- 
blait indiquer  de  meilleur  nous  a  paru  avoir  été  adopté  par 
ce  Gouvernement  et  la  Compagnie.  Cependant»  avec  un  corps 
administratif  si  ingénieusement  organisé,  avec  tant  d'obstacles 
aux  abus,  avec  un  système  d'investigation  si  scrupuleux  on  s'ac- 
corde à  représenter  la  masse  de  la  population  indienne  comme 
se  trouvant  dans  un  état  de  pauvreté  et  de  misère  extrême , 
tandis  qu'il  est  assez  généralement  reconnu  que  sous  quelques- 
uns  des  princes  mahométans ,  sous  Akbar  par  exemple  et  ses 
trois  descendans  immédiats ,  Tempire  de  l'Inde  était  plus  flo- 
rissant qu'aucun  autre  pays,  et  que  la  population  en  était 
riche  et  nombreuse, 

'  Première  Uvraicon ,  page  91 . 
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Les  admirateurs  les  plus  ardens  du  système  actuel  ne  nieront 
assurément  pas  que  Tétat  présent  de  Tlndc  est  loin  de  répon- 
dre à  ce  que  Ton  serait  en  droit  d'attendre. 

Le  gouyemement  britannique  prétend  régir  les  naturels  sui- 
vant leurs  propres  lois;  il  veut  tolérer  avec  impartialité  leurs 
religions  diverses ,  ne  point  établir  de  nouveaux  impôts  qui  se- 
raient yexatoires ,  et  faire  régner  la  justice  non-seulement  dans 
les  relations  d'homme  à  homme  »  mais  aussi  dans  celles  de 
sujet  à  souverain.  Il  est  évident  que  nous  ne  saurions  exposer 
les  conséquences  d'un  pareil  système  sur  l'état  des  Indous  , 
si  nous  ne  connaissons  pas,  indépendamment  des  lois  qu'on 
cherche  à  maintenir,  la  nature  des  impôts  qui  forment  le  re- 
venu de  la  Compagnie»  et  auxquels ,  dit-on ,  le  peuple  est  de- 
puis si  long-temps  habitué.  Plus  tard,  nous  tâcherons  d'in- 
diquer à  nos  lecteurs  d'où  proviennent  les  maux  dont  on  se 
plaint. 

Aujourd'hui,  nous  nous  bornerons  à  l'examen  du  système 
administratif  des  Indous,  peuple  que  tout  annonce  avoir  été 
le  conquérant  de  l'Inde  à  une  époque  reculée ,  qui  s'y  établit 
avec  sa  religion ,  sa  langue  et  ses  institutions  politiques  , 
mais  qui  ne  parvint  pas  à  en  chasser  entièrement  les  abori- 
gènes. Après  les  Indous ,  les  mahométans  se  sont  emparés  de 
la  domination  du  pays  et  l'ont  exercée  pendant  sept  siècles  sur 
les  trois  dixièmes  du  territoire.  Après  eux  sont  venus  les  An- 
glais, qui  occupent  actuellement  les  quatre  cinquièmes  de  cette 
contrée.  Chacune  de  ces  races  ayant  un  langage  particulier , 
une  religion,  des  mœurs  et  des  coutumes  différentes  ,  exerça, 
à  diverses  époques,  une  influence  d'une  nature  toute  spéciale 
sur  ceux  qui  l'avaient  précédée. 

Toutes  les  investigations  et  toutes  les  preuves  historiques 
viennent  à  l'appui  de  cette  opinion ,  que  les  races  qui  habitent 
la  partie  montagneuse  de  l'Inde ,  tels  que  les  Parias ,  les  Puller 
et  les  Pully,  sont  aborigènes. 

Leur  organisation  en  conmiunauté  dans  les  montagnes  de 
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l'Inde  où  ik  cultivent  les  céréales  les  plus  grossières,  l'habitude 
qu'ils  ont  d'élever  des  troupeaux ,  confirment  la  tradition  et 
les  récits  historiques  des  Indous  qui  représentent  leurs  pré- 
décesseurs comme  une  race  de  bergers  nomades  ;  et  ce  qui 
n'est  pas  moins  remarquable ,  c'est  qu'ils  sont  encore  esclaves 
ou  seHs  de  la  glèbe  dans  les  contrées  de  Malabar  et  du  Ta- 
moul  méridional»  où  les  mahométans  n'ont  jamais  pénétré. 
Ce  fait  semble  venir  à  l'appui  des  récits  suivïmt  lesquels  les 
rois  aborigènes  furent  chassés  par  les  Indous  qui  soumirent 
les  vaincus  aux  lois  de  la  conquête  en  les  traitant  comme  es- 
claves. Ce  sujet 9  très-curieux»  donnerait  lieu»  sans  doute»  à 
des  recherches  intéressantes;  mais  les  limites  de  notre  recueil 
ne  nous  permettent  pas  de  lui  accorder  toute  l'attention  qu'il 
mériterait. 

Il  ne  nous  appartient  pas  non  plus  de  décider  à  quelle  époque 
les  Indous  ofnt  feit  cette  conquête  »  nous  nous  bornerons  à  dire 
qu'ils  vinrent  du  nord»  et  qu'à  l'époque  où  Menou  écrivait  ses  in- 
stitutes»  environ  880  ans  avant  Jésus-Christ»  la  race  d'hommes 
pour  laqueUe  ce  code  fut  composé  n'avait  pas  encore  traversé 
les  fleuves  Mahanudda  et  Nerbudda»  ou  plutôt  les  monts  Yin- 
dhaga»  ainsi  qu'il  résulte  évidemment  des  limites  territoriales- 
assignées  par  Menou  lui-même  aux  pays  des  Indous.  Son 
code  semble  avoir  été  composé  pour  un  peuple  déjà  très- 
avancé  dans  la  civilisation  »  et  si  nous  faisons  abstraction  des 
flatteries  adressées  au  sacerdoce»  que  l'on  y  rencontre  fré- 
quemment »  nous  ne  pourrons  nous  empêcher  de  considérer 
ce  plan  de  gouvernement  comme  un  des  plus  remarquables  et 
des  plus  complets  qui  soient  parvenus  à  notre  connaissance. 
Dans  la  constitution  des  Indous»  chaque  village  représentait 
une  petite  république;  plusieurs  villages  composaient  un  dis- 
trict »  et  plusieurs  districts  une  principauté  ou  un  royaume. 
Le  sol  de  chaque  village»  qu'il  était  prescrit  d'administrer  avec, 
autant  de  soin  qu'un  domaine  privé»  appartenait  aux  habitans 
primitife  ;  et  quoique  la  propriété  ait  été  divisée  et  subdivisée» 
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le  nombre  des  portions  primitiyes  et  le  nom  de  chaque 
propriétaire  s'est  conservé  jusqu'à  nos  jours.  Les  tra- 
vaux et  les  firuits  de  la  terre  étaient  répartis  entre  les  cul- 
tivateurs; quelquefois  aussi  chacun  cultivait  séparément  sa 
propriété.  Ces  terres  étaient  aliénables  et  héréditaires ,  la  loi  ' 
ne  permettait  au  souverain  d'exiger,  à  titre  d'impdt  »  que  le. 
dixièmci  le  huitième  ou  le  sixième  du  revenu,  suivant  la  nature 
des  produits;  et  ce  n'était  qu'en  temps  de  guerre  ou  de  dé- 
tresse extrême  que  le  gouvernement  était  en  droit  d'exiger  le 
quart.  Chaque  village  avait  au  moins  un  membre  des  profes- 
sions suivantes  :  charpentier,  potier,  barbier,  chirurgien ,  ma- 
réchal ferrant,  blanchisseur,  orfèvre,  watohman^  prêtre, 
mattre  d'école ,  augure  ou  astrologue ,  et  un  greffier.  Lorsque 
les  villages  devinrent  des  villes,  et  que  ces  diverses  professions 
s'organisèrent  en  corporations ,  elles  reçurent  des  réglemens 
particuliers. 

La  loi  enjoignait  expressément  au  souverain  de  n'intervenir 
en  aucune  façon  dans  les  afiaires  des  communautés,  ou 
dans  les  statuts  des  corporations,  ces  corps  étant  chargés  de 
régler  eux-mêmes  leurs  différends. 

Menou  avait  non-seulement  déterminé  la  portion  du  revenu 
des  sujets  &  laquelle  le  souverain  avait  droit,  mais  il  spécifiait 
encore  avec  beaucoup  d'exactitude  la  part  de  chaque  article 
de  conunerce  ou  de  manufacture  qui  revenait  à  la  couronne. 

Le  roi  nommait  un  magistrat  pour  administrer  un  certain 
nombre  de  villes  :  tous  les  offices  civils,  depuis  celui  de  chef  de 
village  jusqu'à  celui  de  chef  de  district ,  étaient  héréditaires; 
chaque  fonctionnaire  recevait  ses  émolumens  sur  les  re- 
venus de  son  village  ou  district ,  et  le  reste  appartenait  au 
gouvernement. 

Aussi  long-temps  que  le  roi  et  ses  ministres  s'abstinrent 
d'intervenir  dans  l'administration  intérieure  des  villages ,  la 
communauté  regarda  d'un  œil  indifférent  toutes  les  luttes 
extérieures  et  même  intérieures  qui  avaient  le  pouvoir  pour 
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objet;  et  comme  la  loi  arait  défiai  ayec  beaucoup  d*exacti- 
tude  »  non-seulement  la  nature,  mais  encore  le  montant  des 
revenus»  des  taxes  excessives  ne  pouvaient  être  établies ,  sous 
aucun  prétexte;  une  police  active  protégeait  les  habitans  et 
les  voyageurs,  et  le  droit  qu'avait  le  public  ou  la  communauté 
de  demander  que  le  voleur  ou  la  chose  volée  se  retrouvât, 
intéressait  puissamment  chaque  individu  à  la  recherche  du 
criminel* 

Le  roi  devait  présider  les  tribunaux:  mdous,  soit  en  per* 
sonne ,  soit  par  le  ministère  d'un  délégué.  La  cour  se  com- 
posait d'un  juge  titulaire ,  qui  appliquait  la  loi ,  de  plusieurs 
assesseurs  nommés  par  le  souverain,  seuls  juges  du  point 
de  fait;  le  roi  ou  son  représentant  faisait  exécuter  le  jugement. 
Le  devoir  du  juge  était  d'interroger  les  parties,  et  de  bien 
examiner  les  circonstances  qui  lui  sembleraient  présenter  du 
doute.  Trois  assesseurs  an  moins  siégeaient  avec  lui  ;  le  plus 
souvent  on  en  nommait  cinq  ou  sept.  Outre  ces  magistrats , 
les  tribunaux  avaient  trois  officiers;  l'un»  versé  dans  la 
'comptabilité,  était  chargé  de  vérifier  les  comptes  sur  les- 
quels des  parties  pouvaient  être  en  procès,  un  autre  di- 
rigeait la  procédure,  et  le  troisième  faisait  comparaître 
les  parties  et  les  témoins.  On  prenait  pour  assesseurs  des 
hommes  instruits ,  et  d'un  beau  caractère  ;  leurs  émo- 
lumens  étaient  de  nature  à  les  rendre  inaccessibles  à  la 
corruption. 

Le  peuple  assistait  à  tous  les  débats  judiciaires;  quatre  sortes 
de  tribunaux  ou  cours  rendaient  la  justice;  leurs  jugemens 
pouvaient  être  attaqués  par  voie  d'appel. 

1*  La  cour  du  roi,  ou  la  cour  qu'il  présidait  par  le  ministère 
de  son  délégué  ; 

s*  La  cour  dont  les  assesseurs  ou  les  jurés  habitaient  la  même 
ville  que  les  parties  ; 

3*  Une  cour  pour  statuer  sur  les  contestations  qui  s'élevaient 
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entre  les  artisans,  et  dans  laquelle  des  artisans  étaient  les  asses- 
seurs ou  jurés; 

4*  Une  cour  pour  la  décision  des  contestations  qui  s'éle- 
vaient entre  parensy  et  où  des  parens  siégeaient  comme  asses- 
seurs ou  jurés. 

On  ne  pouvait  interjeter  appel  du  jugement  d*un  tribunal 
supérieur  à  un  tribunal  inférieur. 

Quand  le  roi  donnait  un  ordre  injuste,  relativement  à  un 
procès,  le  juge  devait  s'y  opposer,  lui  adresser  des  remon- 
trances; et  si  le  roi  ne  se  soumettait  point,  le  juge  n'en  restait 
pas  moins  irréprochable  ;  le  flatter  quand  il  s'éloignait  du 
sentier  de  la  justice ,  aurait  été  considéré  comme  un  crime. 

L'appel  n'était  admissible  qu'autant  que  l'appelant  trouvait 
caution  pour  une  amende  de  même  valeur  que  l'objet  en  litige. 
Si  la  première  sentence  était  confirmée ,  les  juges  d'appel 
infligeaient  sur  cette  caution ,  et  suivant  la  nature  de  l'affaire, 
une  amende  dont  ils  étaient  maîtres  de  fixer  le  montant. 

Tel  était  l'état  de  la  société ,  lorsque  les  Indous ,  qui 
avaient  long-temps  possédé  Tlnde ,  furent  subjugués  à  leur 
tour  par  un  autre  peuple  venu  de  la  même  région  qu'eux. 

Sans  rechercher  ici  les  causes  du  succès  des  armes  ma- 
hométanes,  nous  sommes  obligés  de  reconnaître  que  l'ex- 
tension rapide  que  prit  leur  pouvoir  est  sans  exemple  dans 
les  annales  de  l'univers.  Un  homme  très-obscur  de  l'Arabie 
parvînt  à  se  former,  en  moins  de  vingt  ans,  une  armée  de 
plus  de  cent  mille  hommes ,  et  un  demi  -  siècle  après  , 
Abdurrahman  occupait  l'Espagne  sur  les  rives  de  la  mer 
Atlantique;  Mohammed  Kazim  avait  conduit  une  armée  aux 
rives  de  l'Inde ,  tandis  que  le  pays  des  Ptolémées  se  sou- 
mettait au  glaive  de  Khalid ,  et  que  le  pays  des  Parthes  et 
des  Mèdes  reconnaissait  la  souveraine  puissance  du  calife 
Omar.  Ce  ne  fut  cependant  que  trois  siècles  plus  tard  que 
les  mahométans,  commandés  par  Mahmoud  de  Ghizny,  enva- 
hirent avec  succès  le  pays  des  Indous  :  plusieurs  tentatives 
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a?aieiii  été  maaquées;  mais  il  était  réservé  à  Mahmoud  d'é- 
tablir un  gouvernement  mabométan  dans  le  Pendjab.  Plus  de 
cent  cinquante  années  s'écoulèrent  encore  avant  que  les  Musul- 
mans pénétrassent  plus  avant  dans  l'intérieur  ;  mais  le  flot  de  la 
conquête  qui  amena  les  hordes  de  la  Scythie  dans  les  belles 
plaines  de  la  Perse  ,  et  qui  les  rendit  maîtresses  de  la  Terre- 
Sainte  et  de  l'Egypte ,  détermina  les  Musulmans  établis  de- 
puis long-temps  à  l'ouest  de  l'Inde»  à  recommencer  leurs 
incursions. Ghehabuddin  Mohammed  Ghouri,  animé  de  l'ardeur 
guerrière  de  ces  barbares ,  se  mit  à  leur  tête ,  et  envahit 
l'Inde  avec  une  armée  plus  nombreuse  qu'aucune  de  celles 
qu'on  avait  vues  jusqu'alors.  La  puissance  de  Prethi-Raj  / 
roi  indou  de  Dehli ,  fut  renversée  en  i  so6 ,  celle  des  ma- 
hométans  s'établit  sur  ses  ruines;  et  plus  d'un  siècle  s'écoula 
avant  que  les  conquêtes  des  Musulmans  s'étendissent  sur 
Guzurat.  Le  voisinage  entre  cette  province  et  le  Decan  in- 
spira naturellement  aux  vainqueurs  le  désir  de  la  soumettre; 
la  faiblesse  du  gouvernement  de  Dehli  en  amena  peu  à  peu 
le  démembrement,  et,  au  quinzième  siècle,  on  trouve  treize 
royaumes  mahométansindépendans  dans  l'Inde,  tandis  qu'on 
n'avait  laissé  au  roi  indou  qu'une  petite  étendue  de  territoire 
autour  de  sa  capitale.  L'empire  de  Dehli  ne  recouvra  sa  splen- 
deur primitive  qu'après  son  entière  dissolution  en  iSaG. 

A  cette  époque ,  Baber ,  le  premier  de  la  race ,  que  nous 
désignons  sous  le  titre  de  Grand-Mogol ,  fit  la  conquête  de 
Dehli,  tua  le  prince  régnant  Ibrahim  Lodi,  jeta  les  fondemens 
de  ce  puissant  empire  qui,  sous  son  petit-fils  Akbar  et  ses  des- 
oendans  Djihânguir  et  Chah-Djihan ,  surpassa  en  splendeur , 
en  puissance  et  en  richesse  ,  celui  des  plus  grands  potentats 
de  l'Europe. 

Les   événemens  qui    suivirent   la  mort  d'Aurengzib,  en 

1 707 ,  amenèrent  le  rétablissement  de  la  puissance  des  Mah- 

rattcs,  et  l'abaissement  de  celle  des  Musulmans.  Dans  le  court 

intervalle  d'un  demi-siècle,  la  plus  grande  partie  du  territoire 
TOMB    1".  ai 
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mahamétan  se  soumit  à  leur  domnuitioo ,  et  dans  les  trente 
dernières  années  qoî  Tiennent  de  s*ëcoaIer,  on  a  ra  le  nourean 
goareniement  tomber  à  son  tour  sous  les  efforts  des  serritenrs 
d*une  compagnie  de  marchands. 

Après  aroir  exposé  TâéTation  et  la  chute  de  la  puissance 
musuhnane ,  qui  a  été  remplacée  dans  Flnde  par  la  domina- 
tion anglaise ,  nous  croyons  devoir  entrer  dans  le  détafl  des 
principes  par  lesqoeb  les  souverains  mahométans  se  diri- 
gèrent, et  examiner  Tinfloence  de  leur  gourernement  sur 
le  peuple  qu'ils  soumirent.  La  loi  de  Mahomet  ordonne  que 
tous  les  infidèles  embrasseront  la  vraie  crojance  rel^ieuse , 
qui  est  cefle  de  Tislamisme  »  et  en  cas  de  refus  de  leur  part, 
cette  loi  autorise  à  égoi^r  les  hommes  et  à  retenir  captifs 
les  femmes  et  les  enfains. 

Plus  tard ,  lorsque  la  puissance  musulmane  s'étendit  hors 
de  TArabie ,  les  califes  se  relâchèrent  de  la  rigueur  des  pré- 
ceptes du  prophète ,  el  permirent  aux  habitans  de  la  Syrie  de 
conserver  leur  religion ,  à  condition  qu'ils  paieraient  une  capi- 
tation  ;  et  toutes  les  terres  furent  déclarées  appartenir  aux 
conquérans,  qui  exigèrent  qu'une  moitié  des  produits  leur  fût 
livrée. 

Quant  aux  droits,  la  loi  musulmane  n*en  reconnaissait  au- 
cun aux  peuples  conquis;  mais  plus  humains  que  les  Grecs  , 
les  Romains  ou  les  Indous ,  les  mahométans  se  contentaient 
de  s'emparer  des  propriétés  de  ceux  qu'ik  subjuguaient, 
sans  les  soumettre  à  un  esclavage  perpétuel.  Les  conquérans 
mahométans  n'usèrent  pas  ,  dans  leurs  différentes  luttes 
avec  les  Indiens  ,  de  toute  la  sévérité  déployée  par  leurs 
co  -  religionnaires  qui ,  antérieurement ,  avaient  subjugué 
la  Syrie  et  la  Perse  :  ils  jugeaient  impolitique  et  im- 
praticable de  les  forcer  à  se  convertir  h  l'islamisme. 
Suivant  les  récits  des  vainqueurs  eux-mêmes,  les  soldats 
indous  leur  opposèrent ,  en  toute  occasion ,  une  résistance 
désespérée.  Leurs  armées  furent  vaincues ,  dispersées,  anéan- 
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ties;  mais  on  ne  leur  reproche  nulle  part  une  fuite  hon- 
teuse. Les  femmes  sacrifièrent  leurs  bijoux  et  leurs  orne- 
mens  .pour  payer  les  soldats;  et  aucun  des  efforts  dont 
est  capable  un  peuple  qui  combat  pour  ses  foyers^  ne  fiit  né« 
gligé  pendant  ces  luttes  sanglantes»  qui  durèrent  des  siècles 
sans  que  les  mahométans  pussent  parvenir  à  prendre  posses- 
sion du  sol  du  pays  :  car  ils  se  contentèrent ,  dans  les  pre- 
miers temps,  de  recevoir  des  tributs,  laissant  les  propriétés  dans 
les  mains  des  vaincus.  Les  monarques  indous  se  virent  alors 
forcés  de  lever  des  taxes  extraordinaires  sur  leurs  peuples  ;  aussi 
est-il  probable  que'  dans  ces  circonstances ,  les  impôts  sur  les 
céréales  furent  élevés  autant  que  la  loi  le  permettait ,  c'est-à- 
dire  à  95  pour  cent ,  proportion  que  les  mahométans  trouvè- 
rent sans  doute  établie  partout,  lorsque  la  mort  d'un  roi 
vaillant  et  Tavénement  d'un  enfant  à  la  couronne  furent  mis 
à  profit  par  eux ,  pour  soumettre  tout  à  leur  autorité.  Dans 
ce  changement,  les  communautés  des  villages  n'éprouvèrent  au* 
cune  modification  ;  les  officiers  héréditaires  de  district  furent 
conservés  dans  leur  patrimoine  ,  et  un  général  mahométan , 
avec  quelques  troupes,  maintint  la  conquête  sans  porter  au- 
cun trouble  dans  la  constitution.  Cependant  la  demande 
de  la  moitié  des  fruits,  au  Heu  du  douzième  ou  du  dixième , 
produisit  sur  les  propriétés  des  effets  qu'il  est  curieux 
d'examiner.  Lorsque  les  chefs  indous  ne  percevaient  que  des 
taxes  légitimes  sur  les  céréales ,  alors  même  qu'elles  s'élevaient 
èi  95  pour  cent  du  revenu  ,  il  restait  uue  somme  au  propriétaire 
foncier,  après  le  paiement  des  frais  de  culture,  générale- 
ment évalués  à  5o  pour  cent.  Dans  ces  circonstances,  les  terres 
avaient  encore  une  valeur  considérable ,  et  le  propriétaire  d'un 
domaine  de  loo  arpens  pouvait  trouver  à  vendre  ou  à  louer, 
d'une  manière  avantageuse ,  h  portion  de  son  domaine  , 
qu'il  ne  jugeait  pas  h  propos  de  cultiver  lui-même.  Mais  lors- 
que le  gouvernement  mahométan  exigea  la  moitié  du  revenu, 
le  propriétaire  fut  réduit  à  l'humble  condition  d'un  fermier , 
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ayec  un  domaine  que  nui  ne  pouyail  louer  ou  acheter.  Cepen- 
dant les  mahomélans  reconnurent  nominalement  le  droit  de 
propriété  »  sous  les  noms  de  malik  »  mirasdar  ou  achraf , 
mots  qui  signifient  terres  privilégiées  et  droit  d'occupation. 
Mais  ces  titres  »  qu'elles  ont  encore  aujourd'hui ,  ne  leur  con- 
féraient aucun  autre  avantage.  La  valeur  des  propriétés  fonciè- 
res s'éteignit  donc  sous  le  poids  de  taxes  accablantes ,  tandis 
que,chose  vraimentétrangejes  esclaves  des  conquérans  indous» 
jusqu'alors  attachés  à  la  glèbe ,  obtinrent  leur  liberté  par  suite 
des  revers  qu'avaient  éprouvés  leurs  maîtres.  Dans  la  suite 
des  temps ,  la  rigueur  avec  laquelle  on  avait  d'abord  traité  les 
vaincus ,  diminua  insensiblement.  Les  Indous  et  les  Musul- 
mans» nés  et  élevés  sur  le  même  sol,  se  réconcilièrent, 
et  l'on  vit  même  les  Indous  prendre  quelquefois  de  Tascen- 
dant  à  la  cour  de  leurs  maîtres. 

En  général,  la  politique  cauteleuse  qui  restreignait  les 
Indous  aux  fonctions  de  collecteurs  du  revenu  public  ,  tan- 
dis que  la  force  militaire  restait  concentrée  dans  les  mains 
des  vainqueurs ,  continuait  à  prévaloir  partout.  Cet  usage  des 
conquérans  leur  donnait  une  puissance  considérable  en  même 
temps  que  l'emploi  des  Indous  daos  les  charges  civiles  leur 
conférait  une  grande  autorité  sur  leurs  concitoyens,  et  les 
empêchait  de  risquer  dans  une  révolte  les  avantages  qu'ils 
possédaient;  aussi  toutes  les  tentatives  de  ce  genre  n'ayant  été 
que  partielles,  furent  très-aisément  réprimées.  Il  parait  cepen- 
dant que  l'autorité  des  Musulmans  ne  s'étendit  jamais  com- 
plètement sur  l'Inde ,  car  on  y  trouve  encore  aujourd'hui  de 
vastes  étendues  de  pays ,  telles  que  le  Rajestan  dans  l'Inde 
supérieure ,  qui  avait  appartenu  aux  chefs  indous  et  oii  do- 
mine encore  l'ancienne  forme  de  leur  gouvernement. 

On  ne  saurait  nier  que  les  réglemens  politiques  desmahomé- 
tans  ne  fussent  combinés  de  manière  à  être  très-oppressifs;  mais 
peu  à  peu  ils  dépensèrent  dans  le  pays  ce  qu'ils  en  liraient,  les 
richesses  qu'ils  accumulèrent  firent  rechercher  les  produits 
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territoriaux  »  et  encouragèrent  le  commerce  et  le  déireloppe*- 
ment  de  l'industrie. 

Les  Indous  obtinrent  plus  tard  des  privilèges  précieux»  même 
pour  les  propriétés  foncières  »  privilèges  dont  leurs  maîtres 
ne  s'apercevaient  pas  toujours.  C'est  ainsi  que  la  taxe  de  5o 
pour  cent  du  revenu  fut  considérablement  diminuée. 

Durant  la  domination  musulmane,  tout  le  revenu  af- 
fecté au  soutien  des  étabKssemens  religieux  indous  fut 
supprimé.  Les  terres  qui  le  fournissaient  demeurèrent  long- 
temps- sans  culture;  elles  devinrent  entre  les  mains  des  mabo-^ 
métans  un  moyen  de  récompenser  les  fermiers  publics  et 
de  soutenir  les  ètablissemens  appartenant  à  leur  religion.. 
Ceux  qui  les  obtinrent,  étant  incapables  de  les  cultiver 
et  de  les  administrer  par  eux-mêmes ,  les  affermèrent  aux 
Indous,  qui  en  partagèrent  les  revenus  avec  les  propriétaires. 
Ils  servirent  à  couvrir  les  taxes  énormes  que  le  gouvernement 
mabomètan  prélevait,  et  une  grande  partie  des  terres  que  les 
Indous  avaient  consacrées  à  la  religion  ftjrent  cultivées  sans 
payer  d'impôts. 

Ces  irrégularités  n'échappèrent  point  à  la  vigilance  des  col- 
lecteurs indous;  mais  ils  avaient  un  intérêt  direct  à  cacher  la 
fraude,  et  à  partager  les  profits  des  terres  avec  les  fermiers  qui  les 
cultivaient.  Partout  où  les  Musulmans  faisaient  des  conquêtes , 
ils  réclamaient  un  droit  de  propriété  sur  le  sol  pour  le  souve- 
rain ,  et  établissaient  une  taxe  qui  absorbait  à  la  fois  l'impôt 
public  et  le  revenu  du  propriétaire.  Les  moyens  auxquels  les 
Indous  eurent  recours  pour  échappera  cette  oppression  vien- 
nent d'être  expliqués  »  et  conune  les  impôts  étaient  toujours , 
suivant  l'usage  antérieur  à  la  conquête,  calculés  sur  le  montant 
du  revenu  des  terres ,  sans  que  l'on  prit  en  considération  l'é- 
tendue du  terrain  cultivé ,  il  en  résultait  un  grand  avantage 
pour  le  cultivateur  dans  un  pays  oii  le  rapport  entre  l'argent 
et  les  produits  bruts  est  tellement  susceptible  de  varier. 

Quant  à  l'administration  de  la  justice ,  sous  le  gouverne- 
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inenl  nialu>iiiéiaii ,  on  ne  reconiiausait  d'aaire  code  que  le 
Coran ,  et  d'autres  tribuuaux  que  ceux  des  Musuimaiw. 

Dans  cet  état  de  société ,  les  lois  spéciales  des  corporations 
et  les  modes  d'établissement  communs  parmi  les  Indons» 
suppléèrent  à  toute  autre  Toie  de  redressement  de  leurs 
griefs  y  et  quoique  nous  ne  puissions  supposer  que  les  sources 
de  la  justice  fussent  très-pures ,  il  est  du  moins  &cile  de  con- 
coToir  que  les  tribunaux  devaient  remédier  en  grande  partie 
Il  Tabsence  d'autres  moyens  de  protection.  C'est  donc  parce 
que  les  Indous  ont  été  organisés  en  communauté , -qu'ils 
existent  encore  aujourd'hui  comme  peuple  distinct*  L'union 
intime  qui  régnait  entr'eux  les  a  seule  mis  en  état  de  résister 
pendant  six  siècles  à  la  tyrannie  et  à  la  cruauté  musulmane. 
Des  populations  entières  d'Indous  se  convertirent  pour  con- 
server leurs  terres»  et  nous  trouvons  des  preuves  de  ces  con- 
versions chez  les  Lengas  du  Moultan,  les  Someras  du  Sind, 
les  Gekkers  du  Pouja  ,  et  les  Mewatties  de  Hissar,  qui  élèvent 
la  force  numérique  des  Musulmans  à  1 5  ou  20  millions.  Ce- 
pendant la  grande  masse  de  la  population  indoue  a  conservé 
ses  mœurs ,  son  langage  ,  sa  religion  »  et  même  la  constitution 
de  son  gouvernement,  pure  et  sans  mélange  à  travers  des 
sièdes,  et  à  un  degré  qui  n'a  été  égalé  dans  aucun  pays  du 
inonde. 

Dans  une  prochaine  livraison ,  nous  tracerons  k»  e£^ 
fets  de  l'administration  anglaise  dans  ces  intéressantes  ré- 
gions ,  et  nous  exposerons  les  causes  qui ,  jusqu'à  présent,  ont 
empêché  la  population  de  l'Inde  de  sortir  de  cet  état  de  dé- 
gradation où  elle  est  plongée ,  en  dépit  des  obstacles  qu'une 
politique  ingénieuse  s'était  efforcée  d'opposer  aux  abus  du 
pouvoir. 

UN  ANCIEN  GOUVERNEUR  duns  Us  ludcs  OrierUaUs, 
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he$  Gbérol^ées ,  Mtion  indiewe  de  l'Amérique  du  fi^rii 
▼ienneqt  4e  donner  re^mple,  inoni  dans  l^s  «noales  d# 
monde ,  d'un  peuple. passant  tout  à  coup,  et  cowne  par  en- 
cbantemen^,  delà  liiarl>ûrie  à  la  cirilifliation.  Le  perfection- 
nevnent  de  la  race  aborigène  a  m  l'objet  constant  de  la  sol- 
Ueikude  du  gou^rnement  des  États-Unis.  Fidèle  en  tout  w 
pfaiB  de  Washingtou»  il  ne  s'eist  jamais  écarté^  à  l'égaie 
des  Indiens  babita^t  dans  sei»  limites ,  de  la  ligi^e  de  conduite 
lib^aje  et  to«te  paternelle  <|ue  cet  homme  célèbre  avait  lui- 
wfyfie  toacée.  L'ombre  de  Washii^on  a  donc  en  quelque  sorte 
présidé  aux  progrès  que  les  Cbérokées  ont  faits,  depujs  vingt- 
cinq  ans  »  dans  les  arts  de  la  vie  civilisée. 

«Mes  bien-aimés  Cbérokées,  leur  disait^il  en  17^,1! 
s'fest  passé  un  grand  nombre  d'années  d^uis  la  première  ar- 
rivée diu  peuple  blanc  en  Amérique ,  et ,  dans  ce  long  esp^scc 
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de  temps,  quelques  hommes  de  bien  se  sont  occupés  des 
moyens  d'améliorer  la  condition  des  indigènes  ;  mais  jus- 
qu'ici leurs  tentatives  ont  été  sans  succès.  Moi  aussi  »  j*y  ai 
beaucoup  réfléchi ,  et  mon  désir  le  plus  ardent  a  été  que  les 
Indiens  jouissent,  à  T^al  des  blancs  leurs  voisins,  de  la 
plénitude  des  bonnes  choses  qui  rendent  la  vie  aisée  et  heu- 
reuse. J*ai  long-temps  considéré  ce  qu'il  fallait  faire  pour  at- 
teindre ce  but ,  et  je  n'ai  trouvé  qu'un  chemin  pour  y  arriver. 

•  Mes  bien-aimés  Chérokées,  rous  devez  commencer  à  vous 
apercevoir  de  la  rareté  du  gibier ,  qui  abondait  autrefois  dans 
vos  bois,  et  quand  vous  revenez  de  la  chasse  sans  avoir  tué  ni 
daim ,  ni  aucune  autre  bête  fauve,  il  vous  faut  nécessairement 
endurer  la  faim;  vous  savez  que  si  vos  forêts  ne  vous  four- 
nissent plus  de  pelleteries ,  les  trafiquans  ne  vous  donneront 
ni  poudre  ni  vêtemens,  et  qu'avec  la  houe ,  pour  tout  instru- 
ment aratoire ,  vous  ne  recueillerez  jamais  qu'une  quantité 
de  mais  insuffisante  pour  votre  consommation.  Il  s'ensuit  que 
vous  vous  exposez  quelquefois  à  souffirir  beaucoup  de  la  faim 
et  du  froid ,  et  vos  souilrances  s'accroîtront  en  proportion  de 
la  rareté  du  gibier.  Vous  me  demanderez  le  moyen  de  re- 
médier à  cet  état  de  choses  ;  le  voici ,  écoutez-moi  : 

»  Mes  bien-aimés  Ghérokées ,  plusieurs  d'entre  tous  ont  tiré 
de  grands  bénéfices  de  l'éducation  des  bétes  k  cornes  et  des 
porcs;  eh  bien  !  élevez- en  tous,  et  jamais  la  viande  ne  vous 
manquera.  Ajoutez-y  des  moutons;  vous  aurez  leur  laine 
pour  vous  vêtir,  et  leur  chair  vous  fournira  une  nourriture  saine 
et  abondante.  Votre  territoire  est  fertile ,  et  d'une  yaste  éten- 
due. Il  vous  serait  facile  d'y  élever  assez  de  bestiaux ,  non- 
seulement  pour  vos  besoins ,  mais  encore  pour  en  vendre  au 
peuple  blanc.  L'emploi  de  la  charrue  augmenterait  prodigieu- 
sement votre  récolte  de  maïs.  Pourquoi  ne  cultiveriez-vous  pas 
aussi  le  froment ,  qui  fait  le  meilleur  pain ,  et  d'autres  céréa- 
les non  moins  utiles  ?  Vous  pourriez ,  plus  tard ,  récolter  du 
lin  et  du  coton ,  que  vous  vendriez  aux  blancs  ,  si  vous  n'ai- 
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miex  pas  mieax  en  faire  confectionner  d^  Têtemens  pour 
Totre  usage»  par  vos  femmes.  Vos  compagnes  etros  filles  appren^ 
draient  bient6t  k  filer  et  à  tisser;  j'ai  chargé  M.  Dinsmoor  ; 
mon  bien-aimé  agent  auprès  de  votre  nation  »  de  se  procurer 
à  cet  effet  tous  les  objets  nécessaires  ,  et  de  payer  une  femme 
pour  leur  montrer  à  s'en  servir.  11  doit  en  même  temps  ache- 
ter des  charrues  et  d*autres  instrumens  aratoires  »  k  Taide  des* 
quels  vous  pourrez  mieux  préparer  la  ketfe  >  et  il  fera  venir  tra 
homme  blanc  pour  vous  en  enseigner  TuSage.  Je  lui  al  anssi 
prescrit  d'acheter  des  bétes  à  cornes  et  des  moutons ,  pour 
les  distribuer  aux  plus  industrieux  d^entre  vous ,  et  k  ceux  qui 
témoigneraient  le  désir  de  se  livrer  à  la  cultnro  du  ^1  »  et  à 
l'éducation  de  ces  animaux.  Cet  afgent  vous  entretiendra  sou- 
vent à  ce  sujet ,  et  vous  donnera  tous  les  avis  dent  vous  poor- 
rez  avoir  besoin.  Je  vous  invite  à  l'écouter»  et  à  suivre -ses 
conseils.  Je  l'ai  appelé  à  résider  parmi  vous  »  parce  que  je  le 
crois  honnête  homme»  prêt èr  eaiéouter  mes  institictions>^  et. 
qu'il  vons  veut  du  bien. 

»Et  moi  aussi  »  mes  bien-aimés  Ghérokées ,  je  vais  fthre  ce 
que  je  vous  recommande.  Encore  quelques  lunes,  et  je  quitte 
la  grande  rille  (Philadelphie)  pour  me  retirer  dans'ma  ferme. 
Le ,  je  travaillerai  à  multiplier  mes  bêtes  k  cornes  ,  mea  mou* 
tons  et  mes  autres  animaux  domestiqnea;  je  cultiverai  le 
maïs  »  le  froment  et  d'autres  grains^;  j'emploierai  mes  femmes 
à  filer  et  à  tisser;  je  ferai ,  en  un  mot ,  tout  ce  que  je  vous 
conseille  de  faire  pour  goûter  l'aisance  et  le  bonheur  que  don- 
nent une  nourriture  abondante ,  des  vêtemens  chauds  et  com- 
modes »  et  les  autres  bonnes  choses  de  cette  vie. 

»  Les  hommes  sages  des  États-Unis,  mes  bien-aimés 
Chérokées,  suivant  la  coutume  des  autres  peuples,  se  réunis- 
sent une  fois  l'an  pour  régler  les  intérêts  de  la  nation  entière. 
J^ai  pensé  qu'une  réunion  de  vos  hommes  sages ,  une  ou  deux 
fois  par  an,  produirait  aussi  pour  vous  les  plus  heureux  effets. 
Chaque  ville  pourrait  députer  un  ou  deux  de  ses  habitans  les 
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pins  recommandables»  pourMcasciiiHer  wseioMe  sur  le»  af^ 
laires  de  Totre  nation ,  et  lui  prescrire  ce  qu'ils  croiraiept  de- 
yoir  être  fait  pour  scxd  ayaniage.  L'agent  des  États-Unis  con* 
férerait  avec  eux ,  leur  indiquerait  les  choses  que  le  peuple 
Uaoea  trouvées  bonnes,  et  que  votre  situation  vous  permet* 
trait  d'adoptar.  U  tous  expliquerait  les  lois  que  le  grand  conseil 
des  Élats-Unis  a  rradues  pour  le  miûniien  de  la  fmx ,  pour  la 
protection  de  vos  terres ,  pour  la  sûreté  de  vos  personnes» 
pour  votre  initiation  aux  arU  de  la  vie  civilisée ,  ^  pour  votre 
bieo-êtne  en  général.  » 

Tel  était  le  plan  conçu  par  Washington  pour  civiliser  les 
indigènes  de  rAmérique;  etconuneles  Chérokées  paraissaient 
montrer  le  plus  de  dispositions  à  s'instruire,  ce  fut  sur  eux 
qu'il  recommanda  d'en  faire  le  premier  essai.  En  conséquence  « 
le  gouvernement  coodut  uu  traité  de  paix  et  d'âmjtié  avec 
eux,  à  Holston»  en  1798,  ot  s'engagea  à  leur  fournir  les 
moyens  d'améliorer  leur  condition.  Ces  Indiens»  de  leur  c6té> 
promirent  de  renoncer  à  la  vie  sauvage  >  et  de  s'adonner  à  l'a* 
griculture ,  aux  arts  mécaniques  et  au  cyommerce.  Par  suite 
de  l'acquisition  faite  parles  États-Unis»  en  i&dS»  de  la  partie 
occidentale  de  la  Géorgie»  où  résidaient  les  Chérokées»  ceux- 
ci  se  trouvèrent  placés  sous  la  juridiction  immédiate  du  gou<- 
vernement  général  »  qui  ne  recula  devant  aucun  sacrifice  pour 
activer  leur  civilisation.  Des  missionnaires  Moraves»  Baptistes 
et  autres  contribuèrent  aussi  puissamment  à  leur  régénéra* 
tion.  Gédéon  Biackburn  se  distingua  surtout  par  son  eèle  0t 
son  désiiiÉéressement.Cethomme  vertueux,  oubliant  tout  in- 
térêt personnel  »  vendit  son  patrimoine  »  et  en  appliqua  lepror 
duit  à  pourvoir  aux  besoins  de  ces  indigènes.  Ce  fut  lui  qui 
fonda ,  en  i8o4  »  leur  première  école.»  où  quajtre  à  cinq  cents 
jeunes  Chérokées  reçoivent  aujourd'hui  les  premiers  élén^ens 
de  l'éducation  »  et  ne  montre&t  pas  moins  de  capa^cité  q«e  lès 
blancs.  DèsTannée  iSio  »  ils  possédaient  déjk  ig»5oo  bétesà 
cornes,  6»  100  chevaux»  19*600  cochons»  i»o37  moutons  « 


5oo  charmes  »  5o  ckariots  »  i  ,^oo  reuels  à  filer ,  4^7  métier» 
et  tisseraad,  i3  iBoulios  à  fiarine,  3  à  scie ,  3  à  salpêtre,  un 
mouKit  à  poudre  »  et  49  boutiques  de  joaillerie* 

Les  pwsessioBs  des  Cfaérokées  s'étendaient  autrefois  dans 
le  Tennessee  ,  les  deux  Carolioes,  la  Virginie  ,  la  Géorgie  »  le 
Keotucky  et  TAkibama,  et  y  occupaient  une  superficie  de 
35  DÛllions  d'acres.  Cédant  aux  importumlés  des  blancs ,  ils 
loir  ont  abandonné  ,  k  différentes  époques ,  depuis  la  révolu-* 
tioo  ,  près  des  trois  quarts  de  leur  patrimoine.  Une  partie  de 
ces  terres  est  extrêmement  fertile ,  le  pays  est  salubre  et  le 
cBmat  déiideux*  De  tout  ce  raste  et  ndbe  territoire ,  arrosé 
par  des  rivières  innombrables ,  dont  les  unes  vont  se  perdre 
dans  l'Atlantique  ,  d*autreB  se  rendent  par  un  cours  sinueux 
au  Mîssissîpt ,  et  d'autres  enfin  versent  leurs  eaux  directe- 
ment dans  Je  golfe  du  Mexique;  ces  Indiens  n'ont  conservé  que 
S  milUons  d'acres,  dont  le  sol  est  d'une  qualité  fort  inférieure 
à  celui  qu'ils  ont  vendu. 

En  1817,  il  y  eut  une  scission  entre  les  Ghérokées.  Près  de 
6,000  d'entr'eux,  préférant  la  vie  sauvage  qu'avaient  menée 
leurs  pèras,  allèrent  s'établir  sur  les  bords  de  l'Arkansas ,  où 
ils  vi?ent  de  U  cbasse  et  de  la  pèche.  Ceux  qui  restèrent  sont 
auîourd'bim  au  nombre  de  i5,ooo ,  dont  sso  blancs,  qui  tien- 
nent à  la  nation  par  des  alliances,  et  1277  esclaves  noirs.  Cette 
population  est  disséminée  sur  un  territoire  de  i4»ooo  milles 
eanràs ,  qui  comprend  l'angle  N.  O.  de  la  Géorgie ,  le  N.  E. 
de  l'état  d'Alabama ,  et  le  &  £*  de  celui  de  Tennessee* 

Ces  anciens  botes  des  forêts  habitent  actuellement  des  mai- 
sens  commodes  et  bien  bâties ,  groupées  çk  et  Ik  en  une 
soixantaine  de  villages.  Los  campagnes ,  naguère  incultes  on 
eouvertes  de  bois  épais ,  sont  partagées  an  formes  de  3o  à  4o 
aetes,  «d'une  culture  aussi  perfectionnée  que  celle  des  blancs  , 
et  abondamment  peurvnes  de  bestiaux  de  toute  espèce.  Les 
fennaes ,  non  moins  induatrioases  que  leurs  maris ,  s'acquit- 
tent des  fonctions  du  ménage,  filent*  tissent ,  font  du  beurre 
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et  d'exceHens  fromages.  Les  hommes  se  livrent  aux  travaux  des 
champs ,  aux  arts  industriels  les  plus  utiles  »  Csdiriquent  eux* 
mêmes  leurs  draps  et  leurs  étoffes  »  et  entretiennent  un  com- 
merce assez  considérable  en  bétail  et  en  maïs,  qu'Os  «échan- 
gent pour  du  café»  du  sucre  et  d'antres  denrées.  Leurs 
connaissances  ont  atteint  le  niveau  de  celles  des  blancs  voi- 
sins. La  plupart,  grâce  aux  missionnaires ,  savent  lire,  écrire 
et  compter;  des  écoles  sont  établies  dans  chaque  district ,  et 
le  gouvernement  a  depuis  peu  affecté  un  territoire  de  100,000 
acres  d'étendue  à  la  dotation  et  à  l'entretien  d'un  collège.  Les 
Chérokées  ont  renoncé  à  la  superstition  pour  embrasser  le 
christianisme.  Ils  ont  revu  leurs  anciennes  lois ,  et  en  ont 
adopté  de  nouvelles  en  harmonie  avec  leurs  mœurs  actuelles. 
Ils  possèdent  aujourd'hui  un  code  de  législation  écrite^  et 
se  sont  donné  une  constitution.  La  nouvelle  Echota ,  siège  de 
leur  gouvernement,  renferme  déjà  une  bibliothèque,  un 
musée  et  une  imprimerie ,  où  un  Indien  nommé  Boudinott 
dirige  la  publication  d'un  journal  hebdomadaire,  intitulé  le 
Phénix  Ckérokèe. 

Ce  journal  a  paru ,  pour  la  première  fois^  le  s  1  février  1 828. 
Il  est  publié  en  anglais ,  avec  une  traduction  chérokée  impri- 
mée en  caractères  de  l'invention  d'un  Indien  nommé  Guess. 
L'idée  d'écrire  sa  langue  lui  vint  d'une  manière  fort 
singulière.  Etant  on  jour  à  Sauta ,  il  entendit  plusieurs  de 
ses  compatriotes  discourir  sur  la  supériorité  du  talent  des 
blancs.  L'un  d'eux  remarqua ,  comme  une  des  choses  les  plus 
extraordinaires ,  qu'ils  couchaient  un  parler  sur  du  papier ,  et 
que  la  personne  à  qui  ils  l'adressaient ,  quoique  souvent  fort 
éloignée,  le  comprenait  parfaitement.  Guess,  après  avoir  écouté 
quelque  temps  la  conversation ,  rompit  enfin  le  silence  :  «  Vous 
êtes  tous  des  imbéciles,  dit-il  aux  interlocuteurs  ;  rien  au  monde 
n'est  plus  facile;  j'en  puis  faire  autant.  •  Il  ramassa  alors  une 
pierre  plate,  griffonna  dessus  avec  une  épingle ,  et  au  bout  de 
quelques  minutes ,  il  lut  une  phrase  qu'il  y  avait  tracée ,  en 
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fiûsant  UD  signe  pour  chaque  mot.  Les  assistans  partirent  tous 
d*un  éclat  de  rire,  et  la  coayersation  en  resta  là.  Guessnéan* 
moins  ne  se  tint  point  pour  battu.  Ne  voyant  pas  pourquoi  le 
chérokée  ne  s'écrirait  pas  aussi  Jbien  que  l'anglais,  il  se  fit  fort 
d'en  découvrir  le  secret.  De  retour  dans  son  pays ,  il  acheta 
du  papier,  des  plumes,   et   se  mit  à  l'ouvrage.   Il  figura 
d'abord  chaque  mot  par  un  signe  particulier ,  et  suivit  cette 
méthode  l'espace  d'une  année  entière.  Toutefois,  après  en 
avoir  tracé  plusieurs  miHiers,il  la  jugea  impraticable,  sans 
cependant  se  laisser  décourager.  Il  essaya  ensuite  plusieurs 
autres  manières,  sans  obtenir  plus  de  succès;  mais  quand  l'idée 
de  décomposer  les  mots  se  présenta  à  son  esprit,  ce  fut  pour 
lui  un  trait  de  lumière.  A  peine  eut-il  fait  cette  tentative,  qu'il 
vit,  à  sa  grande  joie,  que  les  mêmes  caractères  pourraient 
servira  écrire  des  mots  différens,  et  que  leur  nombre  se  trouve-^ 
raitainsi  considérablement  restreint.  Lorsqu'il  eut  exprimé,  par 
des  signes,  toutes  les  syllabes  qu'il  put  se  rappeler,  il  fréquenta 
les  assemblées  de  ses  compatriotes,  écoutant  attentivement  les 
discours  des  étrangers,  et  toutes  les  fois  qu'il  entendait  pro^ 
noncer  un  mot  renfermant  une  syllabe  qui  lui  avait  échappé , 
il  la  retenait  jusqu'à  ce  qu'il  lui  eût  trouvé  un  signe.  De  cette 
manière,  il  parvint  par  degrés  à  connaître  toutes  les  syllabes 
du  chérokée,  et  compléta  son  système  en  moins  d'un  mois. 
Si  les  peuples  civilisés  adoptent  si  difficilement  des  innovations 
utiles,  peut*on  attendre  plus  de  docilité  de  la  part  des  sauvages? 
Guess  eut  beaucoup  de  peine  à  décider  ses  compatriotes  à 
apprendre  son  alphabet,  et  ce  ne  fut  qu'après  avoir  entrepris 
dans  cette  intention  un  voyage  au  pays  d'Arkansas ,  qu'il  y 
réussit.  Là,  il  l'enseigna  à  plusieurs  individus,  et  l'un  d'eux, 
ayant  écrit  une  lettre  à  un   Chérokée  de  Géorgie,  char- 
gea Guess  de  la  lui  remettre  à  son  retour.  Cette  lettre  excita 
la  plus  vive  curiosité.  C'était  un  parler  chérokée  tracé  sur  du 
papier,  et  renfermé  dans  une  lettre  cachetée  et  venue  des 
bords  lointains  de  l'Arkansas.  Guess  en  donna  lecture  à  ses 
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compatriotes  étonné»,  qui  compriront  tiers  l'utilité  de  sa  d£- 
courerte ,  et  voulurent  la  connaître.  Ce  désir  gagna  insens»^ 
blement  toute  la  nation ,  et  en  peu  de  mois  »  les  Ghérokéea, 
qui  jusqu'alors  araient  été  un  peuple  non  lettré,  surent  lire 
et  écrire  leur  langae. 

Cet  alphabet  se  compose  de  quatre-ringt^cinq  lettres,  clas* 
sées  sans  système  ni  méthode ,  dans  IWdra  où  elles  se  sont 
offertes  è  l'esprit  de  l'inventeur.  Guess  est  un  vrai  Chérokée, 
et  ne  sait  absolument  que  sa  langue  maternelle.  Il  a  donc 
iniquement  compté  sur  ses  propres  inspirations ,  et  à  part 
quelques  lettres  majuscules  qu'il  a  empruntées  à  un  abécé- 
daire anglais,  tout  est  de  son  invention.  Chaque  caractère, 
comme  nous  l'avons  déjà  remarqué ,  représente  une  syllabe,  k 
Fexception  d'un  senl,  qui  a  le  son  de  1'^,  et  qui  se  combine  de 
tant  de  manières  différentes,  qu'il  tient  lieu  de  dix-sept  autres 
caractères.  L'addition  de  ceux--ci  rendrait  l'alphabet  entière^ 
tnent  syllabique ,  et  porterait  k  cent  deux  le  nombre  de  ses 
lettres.  Aassi  l'étude  de  cette  langue  est -elle  extrêmement 
facile  :  un  jeune  Chérekée  intelligent  peut  apprendre  k  la 
lire  en  un  jour,  et  n'y  en  met  jamais  plus  de  deux  ou  trois. 

Les  trois  premiers  numéros  du  Phénix  nous  offrent  la  con^ 
stitution  que  ces  Indiens  proclamèrent  à  la  Nouvdle-^Ecfaota, 
le  86  juillet  1896.  En  voici  les  principales  dispositions. 

Legouvernement  se  compose  de  trois  pouvoirs,  législatif,  exé- 
cutif et  judiciaire.  La  législature  se  divise  en  deux  branches, 
savoir  :  un  comité  et  un  conseil  indépendans  l'un  de  l'autre, 
et  qui,  réunis  ,  prennent  le  titre  de  conseil  général  de  la  na* 
lion  chérokée.  Le  comité  est  formé  de  deux  membres,  et  le 
conseil ,  de  trois,  envoyés  par  chacun  des  huit  districts  de  la 
nation  ^ 

Le  conseil  général  se  réunit  à  la  Nouvelle  ^  Echota  le  se- 


•  Ce  sont  Ghickamanga ,  Chattoo{;a,  Coosawatée,  Amoliée,  Hickory,  Eto- 
wah  ,  Taqnoë ,  Aquohëe. 
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cond  lundi  d'octobre»  et  »e  renouvelle  tous  le»  deux  ans. 
Pour  y  siéger ,  il  faut  être  citoyen  cbérokée  ,  libre  et  figé  de 
vingt-cinq  ans.  Aucun  individu  né  de  parens  noirs  ou  de  race 
africaine  ne  peut  prétendre  aux  emplois ,  honneurs  et  digni- 
tés quelconques  du  gouvernement.  Tout  Cbérokée  libre,  ayant 
dix-huit  ans  accomplis ,  a  le  droit  de  voter  aux  électtons.  Les 
membres  du  comité  reçoivent  deux  dollars  et  demi  par  jour,  et 
ceux  du  conseil  deux ,  durant  la  session.  Ils  doivent  prêter 
serment  à  la  constitution,  et  jurer  de  défendre  loyalement 
les  intérêts  de  leur  pays. 

Le  pouvoir  exécutif  est  confié  à  un  cbef  suprême  nommé 
par  le  conseil  général.  Ses  fonctions  durent  quatre  ans.  Il  doit 
être  citoyen  libre ,  né  dans  le  pays ,  et  avoir  vingt-cinq  ans. 
Son  adjoint ,  choisi  de  la  même  manière ,  doit  réunir  les 
mêmes  conditions.  Ces  deux  magistrats  touchent  un  traite^ 
ment,  qui  ne  peut  être  ni  augmenté  ni  diminué  pendant  la 
durée  de  leurs  fonctions.  Le  chef  suprême  a  le  droit  de  con- 
voquer extraordinairement  le  conseil  général;  il  veille  à  Texé- 
cution  des  lois ,  visite  les  différens  districts  au  moins  une  fois 
tous  les  deux  ans ,  et  nomme  aux  emplois  devenus  vacans 
dans  rintervalle  des  sessions.  Toute  loi  votée  dans  les  deux 
chambres  lui  est  soumise»  S'il  t'approuve,  il  la  signe;  dans 
le  cas  contraire ,  il  la  renvoie ,  avec  ses  objections,  à  la  cham- 
bre qui  Ta  d'abord  discutée  ,  pour  qu'elle  procède  h  un  nou- 
vel examen.  Si  celle-ci  l'adopte  une  seconde  fois  à  la  majo- 
rité des  deux  tiers ,  elle  l'adresse  à  l'autre  chambre ,  et  si  elle 
passe  dans  cette  dernière  à  la  même  majorité ,  elle  acquiert 
force  de  loi.  Il  en  est  de  même  toutes  les  fois  que  le  chef  su- 
prême laisse  écouler  cinq  jours  (  non  compris  le  dimanche  ) 
sans  ratifier  un  décret  du  conseil.  Le  conseil  général  nomme 
un  comité  de  trois  membres  pour  concourir  h  l'administra- 
tion avec  le  chef  suprême  et  l'adjoint.  C'est  aussi  ce  conseil 
qui  choisit,  tous  les  deux  ans,  le  trésorier  de  la  nation,  qui 
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poMédele  droit  d'accunlion  en  matière  poUtique,  fiiit  les  trai- 
tés, etc. 

Le  poêwoir  judiciaire  est  exercé  par  uae  cour  suprême  et 
des  tribunaux  inférieurs ,  établis  par  le  conseil  général.  La 
première  se  compose  de  trois  juges»  désignés  par  le  conseil» 
et  qui  doirent  avoir  plus  de  trente  ans  »  et  moins  de  soixante- 
dix  ;  elle  se  réunit  ».  une  fois  par  an  »  au  siège  du  gouverne- 
ment p  le  second  lundi  d*octobre. 

Dans  toutes  poursuites  judiciaires»  l'accusé  a  le  droit 
4'étre  entendu,  de  demander  la  nature  et  la  cause  de  Taccu- 
sation ,  d'être  confronté  avec  les  témoins  »  d'en  produire  à 
déçhai^»  etc.  Nulle  arrestation  ni  perquisition  domiciliaire 
ne  peut  avoir  lieu  sans  un  mandat  l^aL  Tout  prisonnier ,  à 
moins  qu'il  ne  soit  prévenu  de  crime  capital»  et  pour  cela  il 
iaut  que  les  présomptions  soient  bien  accablantes»  est  élargi 
sous  caution*  Aucune  loi  ne  peut  avoir  d'effet  rétroactif. 

Les  ministres  de  l'Évangile»  est-il  dit  dans  la  constitution  » 
devant  s'occuper  uniquement  du  service  de  Dieu  et  du  salut 
des  âmes»  il  est  essentiel  qu*ils  ne  soient  point  détournés  de 
ces  importantes  fonctions  :  aussi»  tant  qu'un  ministre  de  l'É- 
vangile »  un  prédicateur  public  »  à  quelque  culte  qu'il  apparu 
tienne  »  exercera  son  ministère  religieux  »  'û  ne  sera  éligible  ni 
à  la  charge  de  chef  suprême  »  ni  à  celle  de  membre  du  con- 
seil général.  Tout  individu  niant  l'existence  de  Dieu»  et  celle 
d'une  vie  future  de  peines  et  de  récompenses»  ne  pourra  rem- 
plir un  emploi  civil  quelconque.  La  liberté  d'adorer  Dieu  » 
chacun  selon  sa  conscience  »  est  reconnue  »  sans  que  toutefois 
on  puisse  invoquer  cette  liberté  pour  justifier  des  actes 
de  licence  ou  des  pratiques  incompatibles  avec  l'ordre  et  la 
sûreté  publique. 

Nul  ne  peut  être  jugé  deux  fois  pour  le  même  crime  ou 
délit;  toute  aliénation  de  propriété  »  au  profit  du  public  »  sans 
le  consentement  du  possesseur»  est  illégale;  le  jugement  par 
jury  est  inviolable  »  etc. 
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Cette  conUitution»  ipii  réfèle  dans  se*  auteurs  des  connais- 
sances en  politique  d'un  ordre  fort  éle?é  >  excita  un  senti- 
ment de  surprise ,  mêlé  d*en?ie  >  chea  leurs  voisins  »  qui  la 
prononcèrent  l'œuvre  des  miasionnaires.  Mé  Wilde ,  membre 
du  congrès  pour  la  Géorgie,  fit  même  une  motion  tendante  à 
ce  qu'il  fût  dressé  une  enquête  pour  découvrir  jusqu'à  quel 
point  les  blancs  avaient  assisté  lesGhérokéés  dans  la  rédaction 
de  leur  pacte  fondamental.  Le  Phénix  relève  cette  atteinte 
portée  à  la  capacité  de  ses  compatriotes,  c  II  est  surprenant» 
dit»il>  que  toutes  les  fois  que  les  Indiens  ont  cherché  è  imiter 
leurs  frères  blancs ,  et  y  ont  réussi  à  un  certain  point ,  on  crie 
à  l'imposture ,  comme  si  Dieu  ne  les  avait  pas  doués  d*inteUi-^ 
gence  »  ausêi  bien  que  les  autres  hommes* 

»  On  a  »  de  plus  »  par  une  insigne  mauvaise  foi  »  accusé  le» 
missionnaires  du  crime  d'aider  les  Indiens,  et  de  s'immiscer 
dans  le  gouvernement  de  leurs  affaires  domestiques.  Comme  ce 
sont  presque  les  seuls  blancs  de  là  nation  qui  puissent  leur  être 
de  quelque  secours ,  c'est  sans  doute  d'eux  qu'a  voulu  parier 
M.  Wilde»  Qu'il  se  rassure  :  il  n'a  rien  à  craindre  de  cette 
dasse  de  notre  population,  car  les  Chérokées  sont  bien  décidés 
à  ne  point  les  laisser  se  mêler  de  leurs  affaires,  et  nous  pensons 
que  les  sociétés  qui  les  emploient,  et  dont  Tunique  but  est  de 
nous  instruire  dans  la  religion ,  leur  défendent  de  s'occuper 
en  aucune  manière  de  matières  politiques.  Nous  affirmons 
que  telle  a  toujours  été  la  règle  de  conduite  des  mission- 
naires pi^sbytériens ,  et  rien  ne  nous  fait  croire  que  les 
autres  s'en  soient  écartés.  lis  méritent  toute  notre  recon^ 
naissance  pour  les  bienfaits  que  nous  en  avons  reçus ,  et  nous 
prions  ceux  qui  ne  tes  connaissent  pas  >  parce  qu'ils  demeu* 
rent  loin  de  nous ,  de  leur  donner  aussi  leur  amour,  et  de 
cesser  de  qualifier  de  mercenaires  des  hommes  pour  lesquels  ils 
ne  sauraient  avoir  trop  d'estime.  Nous  déclarons,  une  fois  pour 
toutes ,  qu'aucun  homme  blanc  n'a  mis  la  main  à  notre  con- 
stitution ,  ni  à  aucun  de  nos  actes  publics.  Les  Chérokées  en 
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sont  seuls  responsables.  Il  nous  répugne  d'entendre  sans 
cesse  accuser  des  innocens  à  iaux,  et  attribuer  à  des  blancs 
lel  actions  de  nos  compatriotes.  • 

Ces  imputations»  toutefois ,  ne  trouvèrent  guère  d'organes 
que  dans  la  Geoi^ie ,  dont  le  gouyernement  convoite  depuis 
long-temps  le  riche  territoire  que  ces  Indiens  occupent  dans 
le  nord-ouest  de  l'état.  Le  84  avril  i8os »  il  conclut»  avec  le 
gouvernement  général  »  une  convention ,  aux  termes  de  laquelle 
celui-ci  s'engageait  à  éteindre ,  à  ses  dépens ,  et  aussitôt  qu'il 
le  pourrait,  par  des  voies  pacifiques,  et  à  des  conditions  rai- 
sonnables ,  les  titres  des  indigènes  à  toutes  les  terres  dépen- 
dantes de  la  Géorgie  ^  Sommés  par  elle»  à  plusieurs  reprises  « 
de  remplir  leurs  engagemens ,  les  États-Unis  »  se  considérant 
paiement  liés  par  le  traité  antérieur  de  1798»  signé  avec  ces 
Indiens»  qui»  de  leur  côté»  l'avaient  exécuté  avec  une  religieuse 
exactitude ,  ne  purent  se  résoudre  à  les  contraindre  par  la  force 
à  satisfaire  aux  prétentions  de  la  Géorgie.  Ils  acquirent  néan- 
moins en  1817  une  portion  assez  considérable  de  leur  terri- 
*toirè»  et»  en  1832»  ils  firent  une  nouvelle  tentative»*  mais» 
cette  fois 4  les  chefs  s'étant  réunis»  résolurent  de  ne  pas  rece- 
voir les  commissaires  nommés  à  cet  effet,  t  Ayant  »  dirent-ils , 
tout  au  plus  assez  de  terre  pour  nous  et  notre  postérité  »  nous 
sommes  décidés  h  garder  ce  que  nous  possédons.  Nous  se- 
rons toujours  prêts  à  recevoir  avec  amitié  et  cordialité  »  à 
New-Town»  pendant  la  session  du  conseil  national»  les 
commissaires  des  Etats-Unis»  qui  viendraient  nous  entretenir 
sur  tout  autre  sujet ,  car  notre  désir  est  de  conserver  éternel- 
lement brillante  la  chaîne  de  paix  et  d'amitié  qui  attache  le 
peuple  chérokée  au  gouvernement  de  l'Union.  Mais  pour  lui 
vendre  nos  terres  »  nous  ne  le  pouvons  pas  ;  nous  avons  em- 
brassé la  vie  agricole  »  nous  fesons  des  progrès  dans  la  civilisa- 


'  La  Géorgie  réclame  une  étendue  de  5  millions d^acres^  PAlabama,  un  million; 
le  Tenessee  et  la  Caroline  du  Nord  le  reAtc. 
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tien ,  nous  sommes  trop  attachés  à  nos  écoles ,  à  nos  institu- 
teurs chrétiens  ,  à  nos  fermes  ,  aux  rivières ,  aux  montagnes 
de  notre  patrie^  pour  jamais  nous  en  séparer.  » 

Les  Géorgiens  poussèrent  alors  l'injustice  jusqu'à  contester 
aux  indigènes  »  c'est-à-dire  aux  propriétaires  naturels  du  sol , 
la  faculté  de  conclure  des  traités,  et  déclarèrent  à  ce  titre 
nulles  et  invalides  toutes  les  conventions  passées  avec  eux.  Un 
Cbérokée ,  nommé  Socrates,  réfute  victorieusement  cette  ab  - 
surde  allégation,  t  S'il  en  était  ainsi ,  ditnl»  pourquoi  n'a-t-on 
pas  fait  ressortir  plus  tôt  cette  incompétence  en  refusant  de 
traiter  avec  eux?  Le  temps  le  plus  opportun ,  ce  me  semble , 
eût  été  quand  ils  vivaient  encore  dans  l'état  sauvage.  Ce  n'est 
pas  après  s'être  laissé  leurrer  par  le  langage  d'une  amitié  hypo- 
crite »  et  par  la  promesse  de  les  civiliser  et  de  les  instruire  dans 
la  religion  »  qu'ils  pouvaient  s'attendre  à  voir  étouffer  leurs 
droits  et  leur  liberté  dans  la  froide  étreinte  d'une  puissance 
de  fer.  Consultez  l'histoire  des  différons  états  de  l'Union ,  et 
vous  y  verrez  que  le  territoire  en  a  été  acquis  sans  violence , 
à  moins  que  des  actes  d'agression  de  la  part  des  possesseurs  du 
sol  n'en  aient  nécessité  et  légitimé  en  quelque  sorte  la  con> 
quête.  Je  parle  ici  de  l'Amérique  du  Nord«  car  loin  de  moi  la 
pensée  d'assimiler  à  des  êtres  humains  des  tigres  altérés  de 
sang  tels  que  Cortez  et  Pizarre. 

»  Quand  Tolivier  de  paix  fleurit  aux  portes  de  toutes  les 
chaumières;  quand  une  ère  nouvelle  va  commencer,  et  que  le 
monde  tente  le  sublime  effort  de  tirer  les  nations  de  l'ignorance 
où  elles  gémissent ,  pour  faire  briller  à  leurs  yeux  l'éclat  du 
bonheur  de  celles  qui  jouissent  des  bienfaits  de  la  religion  et 
delà  liberté,  ne  doitH>n  pas  s'étonner  d'entendre  proclamer 
cette  lâche  doctrine ,  que  la  force  est  le  droite  par  un  peuple , 
qu'on  nous  dit  avoir  un  tel  principe  en  horreur?  Est-il  possible 
que  des  citoyens  des  États-Unis  soient  déchus  de  la  haute 
vertu  de  leurs  ancêtres  au  point  de  croire  réellement ,  en  1828, 
que  la  force  constitue  le  droit.  J'ai  appris  qu'un  homme  qui  a 

22. 
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la  réputation  de  parleur,  et  rien  de  plu9^  et  qui  représente 
dans  le  congrès  un  district  voisin  du  nôtre  ,  a  conseillé  de 
déporter  les  Indiens  dans  un  prétendu  paradis ,  situé  vers  le 
couchant,  parce  que,  assure-t-il ,  ils  se  détruisent  à  force  de 
boire  du  poison  ,  et  que  c'est  là  le  seul  moyen  d'empêcher  leur 
anéantissement.  Ce  qui  est  sucre  pour  le  palais  des  Indiens  est 
fiel  pour  le  sien;  et  la  raison  en  est  que  les  Chérokées  possè- 
dent un  riche  et  beau  pays ,  et  que  lui  viole  le  dixième  com- 
mandement de  Dieu.   • 

L'adoption  d'une  constitution  par  les  Chérokées  a  fourni 
enfin  à  la  Géorgie  un  prétexte  plausible  pour  s'emparer  de  leur 
pays.  La  législature ,  dans  un  manifeste  adressé  au  gouverne- 
ment général ,  lui  reproche  de  ne  point  tenir  ses  engagemens 
envers  elle ,  et  d'avoir  pris  des  mesures  pour  la  civilisation  de 
ces  indigènes ,  qui  tendent  à  éterniser  entre  leurs  mains  la 
possession  de  leurs  terres.  Elle  déclare  en  outre  qu'elle  est  dé- 
cidée à  ne  point  tolérer  un  état  indépendant  de  son.  autorité, 
dans  les  limites  de  son  territoire ,  et  que ,  si  le  gouvernement 
refuse  de  la  satisfaire,  elle  se  rendra  elle-même  justice.  En 
conséquence ,  le  président  crut  devoir  protester ,  en  mars  1828, 
qu'il  ne  reconnaissait  en  aucune  manière  le  nouvel  état  ché- 
rokée;  et  il  intima  l'ordre  à  l'agent  de  la  nation  de  &ire  ob- 
server aux  chefs  qu'il  ne  considérait  leur  acte  constitutif  que 
comme  un  règlement  intérieur ,  qui  ne  pouvait  altérer  en  rien 
leurs  relations  avec  le  gouvernement  général ,  lesquelles  de* 
vaieot  rester  sur  le  pied  où  elles  étaient  antérieurement  à  la 
promulgation  de  ladite  constitution. 

Depuis  lors ,  le  gouvernement  a  échoué  dans  plusieurs  ten- 
tatives auprès  de  ce  peuple  pour  en  obtenir  qu'il  émigrât  à 
l'ouest  du  Mississipi.  Les  sauvages ,  comme  on  sait ,  ont  une 
espèce  de  culte  pour  le  pays  où  reposent  les  cendres  de  leurs 
ancêtres ,  et  il  est  à  présumer  que  les  Chérokées  ne  céderont 
qu'à  la  force.  Le  Phénix  dénonce  deux  naturels  de  1' Arkansas,en- 
voyés  parmi  eux  pour  les  désunir  ;  mais  il  invite  ses  compatriotes 
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à  ne  se  porter  contre  eux  à  aucun  acte  de  violence,  parce  qu'ils 
y  sont  sous  la  sauve-garde  des  États-Unis.  Toutefois ,  voulant 
inspirer  une  terreur  salutaire  aux  chefs  qui  seraient  tentés  de  se 
laisser  séduire ,  il  leur  rappelle  quel  fut  le  sort  du  chef  creek 
Mackintosh.  cGet  infortuné ,  dont  la  conduite  avait  toujours  été 
des  plus  nobles ,  s'étant  laissé  corrompre  par  Fappàt  de  l'or  et 
par  des  promesses  de  protection,  avait  signé  un  traité  ruineux 
pour  son  pays.  Le  lendemain ,  au  point  du  jour  »  il  est  arraché 
au  sommeil  par  les  cris  de  ses  compatriotes  furieux,  par  les  gé- 
missemens  que  poussent  sa  fenmie  et  ses  enfans  en  voyant  sa 
maison  environnée  de  flammes.  Il  prend  son  fusil,  arrête 
les  assaillans  sur  le  seuil  de  la  porte;  mais  après  une 
résistance  héroïque,  il  tombe  sous  les  coups  de  ses  anciens 
amis ,  dont  l'admiration  s'était  subitement  changée  en  haine. 
On  le  tratne  après  sa  mort  dans  la  cour ,  et  là ,  sous  les  yeux 
de  ses  enfans,  on  lui  fracasse  la  tête  à  coups  redoublés  de 
carabine.  Deux  autres  chefs  subirent  le  même  châtiment, 
pour  avoir  trempé  dans  la  spoliation  de  leurs  frères. 

•  Dans  le  catalogue  noir  des  infâmes,  dont  l'avarice 
a  causé  l'opprobre,  le  traître  Arnold  et  Judas  Iscariote 
jouissent  d'une  horrible  célérité.  Mais  qu'il  y  ait  un 
Chérokée  assez  perdu  d'honneur,  assez  criminel,  pour 
accepter  la  richesse  au  même  prix,  c'est  ce  dont  je  doute  : 
non,  il  n'en  existe  point.  • 

Cependant  la  Géorgie  a  résolu  de  contraindre  les  Chéro- 
kées  à  reconnaître  son  autorité ,  ou  à  quitter  son  territoire ,  et 
elle  leur  a  donné  jusqu'au  mois  de  juin  i83o,  pour  choisir  l'une 
de  ces  deux  alternatives.  Ces  Indiens  se  sont  en  conséquence 
adressés  au  gouvernement  général  (février  1829);  mais  ils 
ont  beau  cette  fois  objecter  que  <  n'ayant  eu  aucune  part  à 
l'établissement  du  gouvernement  de  l'Union ,  ils  ne  sont  point 
passibles  de  ses  lois ,  qu'ils  n'ont  jamais  été  dépendans  d'au- 
cun état ,  et  que  la  résolution  prise  par  la  Géorgie  est  une 
usurpation  de  pouvoir  qui  n'est  justifiée  ni  par  le  droit  corn- 
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mun,  ni  par  les  lois  de  la  nature;  »  on  leur  répond  (avril) 
que  c  la  constitution  qu'ils  ont  jugé  convenable  d'adopter  » 
sans  le  consentement  et  contre  la  volonté  de  la  Géorgie  »  a 
forcé  celle-ci  à  sortir  de  son  caractère  habituel  de  modéra- 
tion 9  et  qu'en  vertu  de  son  autorité ,  comme  état  souverain 
et  indépendant ,  elle  a  le  droit  d'étendre  ses  actes  législatifs 
au  pays  des  Chérokées  compris  dans  ses  limites;  que  depuis 
1 783  »  chaque  état  de  la  fédération  a  exercé  ce  privilège»  sans 
que  le  gouvernement  général  pût  s'y  opposer;  que  dans  le 
cas  où  les  Chérokées  obligeraient,  par  leur  obstination  »  l'é- 
tat de  Géorgie  à  tirer  le  glaive  pour  revendiquer  ses  droits, 
le  président  ne  pourrait  leur  prêter  son  appui ,  et  qu'en  con- 
séquence ce  qu'ils  ont  de  mieux  à  faire ,  c'est,  ou  de  se  sou* 
mettre  aux  lois  de  cette  république,  ou  de  se  retirer  à  l'ouest 
du  Hississipi;  que  là ,  n'étant  plus  en  contact  avec  la  popula- 
tion blanche,  ils  posséderont,  au  sein  de  la  paix  et  de  l'abon- 
dance ,  un  pays  qui  sera  leur  propriété  aussi  long-temps  que 
l'herbe  croîtra  dans  la  prairie ,  et  que  l'eau  coulera  dans  les 
rivières.  1 

«  Ainsi ,  remarque  le  Phénix,  il  est  décidé  qu'après  avoir 
passé  par  des  épreuves  et  des  difficultés  sans  nombre,  les  In- 
diens  sont  condamnés  à  ne  jamais  trouver  un  lien  de  repos ,  à 
ne  jamais  posséder  un  pouce  de  terre ,  que  leurs  frères  blancs 
consentent  à  leur  laisser.  Quels  progrès  veut-on  qu'ils  fassent 
dans  l'éducation ,  dans  la  religion ,  l'agriculture  et  les  arts  de 
la  vie  civilisée ,  quand  une  législature  qui  se  dit  chrétienne  et 
éclairée ,  et  dont  les  séances  commencent  par  une  invocation  à 
l'Éternel ,  apprête  des  baïonnettes  pour  les  dépouiller?  Est-il 
dans  l'ordre  des  choses  que  les  Chérokées  construisent  des 
maisons  commodes ,  et  défrichent  leurs  terres ,  dans  la  con- 
viction où  ils  sont  qu'un  jour  elles  deviendront  le  partage 
d'envahisseurs  étrangers?  Comment  peuvent^ils  se  donner  de 
bonnes  lois,  quand  on  s'efforce  d'entraver  les  premiers  et 
faibles  pas  qu'ils  ont  faits  dans  la  carrière  de  la  réforme?» 


La  déportation  de  tous  les  Indiens  de  l'Union  au-delà  du 
Mississipi  parait  définitivement  résolue.  Se  soumettront-ils 
paisiblement  à  cette  cruelle  mesure?  La  chose  est  peu  pro- 
bable. Déjà  même  les  Greeks  de  TÂlabama  ont  tenu  plusieurs 
conseils  secrets  »  dans  lesquels  ils  ont  pris  la  résolution  de  dé- 
fendre leurs  pénates  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Ainsi  »  on 
peut  s'attendre  à  voir  se  renouveler  les  horreurs  dont  les  pai- 
sibles habitans  des  frontières  furent  les  victimes  en  181 3, 
lorsque  les  Anglais  mirent  les  armes  aux  mains  de  ces  sauvages. 
Une  députation  de  leurs  che&  s'est  rendue  auprès  des  Ché- 
rokées^  des  Ghoctaws  et  des  Séminoles ,  pour  leur  proposer 
une  alliance  offensive  et  défensive.  Les  Chérokées  avaient 
seuls  répondu  affirmativement  à  leur  appel  au  mois  d'août 
dernier»  et  Ross,  leur  président»  venait  d'adresser  un  parler 
à  ses  concitoyens ,  pour  les  exhorter  à  ne  point  abandonner 
leur  pays.  Le  colonel  Growell»  agent  des  États-Unis»  auprès 
de  ces  indigènes  »  s'était  retiré;  tous  les  blancs  s'^oigoaient  de 
leurs  frontières»  et  le  gouvernement  concentrait  à  Golumbus 
toutes  ses  forces  disponibles. 

Le  Phénix  chérokie,  auquel  nous  avons  emprunté  la  plupart 
de  ces  détails»  parait  sous  les  auspices  du  conseil  général  de 
la  nation.  Ge  journal  »  étant  spécialement  consacré  aux  Indiens» 
doit  nécessairement  avoir  la  plus  heureuse  influence  sur  leur 
civilisation  à  venir.  Les  27  premiers  numéros  que  nous  avons 
sous  les  yeux  »  nous  ont  semblé  de  nature  à  hâter  ce  résultat. 
Tous  les  articles  qu'ils  renferment  tendent  à  montrer  les  avan- 
tages de  la  vie  sociale  sur  la  vie  sauvage  »  et  à  inspirer  aux  indi^ 
gènes  l'horreur  du  vice  et  l'amour  de  la  vertu.  Puissent  les  me* 
sures  violentes  que  la  Géorgie  vient  de  prendre  à  leur  égard 
n'avoir  pas  les  funestes  effets  qu'on  doit  en  attendre  »  et  ne 
point  replonger  dans  la  barbarie  les  premiers  Américains 
qui  aient  fait  un  noble  effort  pour  en  sortir  I 


BRESIL. 


PROJETS  FINANCIERS. 


La  i  '*  livraison  de  la  Revue  des  deux  Mondes  contenait  nne  lettre  de  Rio- 
Janeiro  sur  la  situation  financière  du  Brésil,  pn  nous  transmet  aujourd'hui  de 
nouvelles  observations  sur  le  même  sujet;  elles  serviront  à  faire  connaître  les 
embsirras  que  cet  état  éprouve ,  et  Topinion  qu'on  a  conçue  à  Rio-Janeiro  même 
de  la  capacité  du  cabinet  brésilien. 

Bio-Janeiro ,  le  I  juin  4  8S9. 

Enfin ,  le  ministère  a  parlé  ;  nous  savons  maintenant  quel 
sort  on  nous  prépare.  Mais  c'est  vainement  que  nous  avons 
cherché  dans  les  pièces  qu'il  vient  de  communiquer ,  cet  en- 
semble de  vues ,  fondées  sur  la  connaissance  de  faits  bien 
constatés;  cet  esprit  d'analyse,  si  essentiel  à  l'examen  des 
questions  financières  ;  cette  autorité  imposante  des  données 
statistiques,  et  ces  conceptions  profondes  et  vastes,  dans  l'a- 
doption des  mesures  à  prendre  pour  arrêter  la  crise  désas- 
treuse qui  menace  l'industrie  brésilienne  d'un  anéantissement 
complet. 

Trop  sûr  peut-être  de  la  justesse  e^  de  la  supériorité  de 
ses  vues,  le  ministre  se  contente,  dans  son  rapport  du  i*' 
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avril,  de  présenter  aux  chambres  :  i^  le  relevé  des  impor- 
tations et  exportations  à  Rio- Janeiro,  depuis  i8s5  jusqu'au 
96  mars  de  cette  année ,  calculé  sur  les  droits  perçus  à  la 
douane.  D'après  ce  relevé  ,  l'importation  aurait  excédé  l'ex- 
portation de  7,9goc(m^o5  dereis  (49,957,500  f.).  2"^  Un  tableau 
indiquant  l'importation  des  esclaves  africains  ,  depuis  le  mois 
de  janvier  1820 ,  jusqu'à  celui  de  mars  1829.  D'après  ce  ta- 
bleau, les  navires  négriers  auraient  apporté ,  en  1827,  à  Rio- 
Janeiro,  29,787  esclaves;  en  1828,  43>555,  et  dans  les 
trois  premiers, mois  de  l'année  courante,  1 5,459.  5^  Un  do* 
Gument  qui  rappelle  que  dans  l'hôtel  des  monnaies ,  ouvert  à 
Rio- Janeiro  en  1705,  on  a  battu;  depuis  cette  époque  jus- 
qu'au 25  mars  1829 ,  7,875,185,915  reis  en  monnaie  de  cui- 
vre (49,869,899  fr.  ),  c'est-à-dire,  depuis  son  ouverture 
jusqu'à  la  fin  de  décembre  i825,  2,655 ,529,55o  reis  (en- 
viron i6^4S9>â58  fr.  ),  et  depuis  cette  époque  jusqu'au 
25  mars  1829 ,  la  somme  de  5,24i»654»565  reis  (52,760,541 
fr.).  Le  ministre  ne  dit  point  à  la  chambre,  si,  en  faisant  le 
relevé  de  l'importation ,  il  en  a  retranché  la  valeur  de  celles 
des  marchandises  qui  ont  été  exportées  après ,  comme  il  ar- 
rive à  l'égard  de  la  plupart  des  denrées  envoyées  à  la  côte 
d'Afrique ,  non-seulement  pour  faire  le  commerce  d'esclaves, 
mais  encore  pour  se  livrer  à  celui  qui  est  permis  au  nord  de 
l'équateur,  par  le  traité  de  181 5,  entre  Sa  Majesté  Britannique 
et  le  roi  Don  Juan.  Il  n'établit  en  outre  aucune  distinction 
entre  l'importation  et  l'exportation  étrangère  et  nationale,  ou 
entre  province  et  province.  Et  c'est  d'après  un  tableau 
si  imparfait  qu'il  calcule  la  balance  du  commerce  ,  et  en  ad- 
mire les  résultats. 

Le  second  document  n'est  pas  plus  exact  que  le  premier  , 
car  il  ne  dit  pas  si  tous  les  esclaves  entrés  dans  le  port  de  Rio 
ont  été  le  produit  d'un  commerce  direct  entre  cette  place  et 
l'Afrique ,  ou  s'ils  ont  été  importés  par  les  autres  provinces  ; 
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si  tous  les MclaTes  sont  restés  à  Bio-Janeiro,  oa  ipiel  nombre 

doit  être  considéré  conune  ayant  passé  en  transit. 

Le  troisième  docoment ,  qui  aurait  pn  bire  apprécier  à  la 
chambre  les  altérations  de  valeur  subies  par  la  monnaie  de 
cuifre  »  et  l'influence  que  lui  donne  le  ministre  sur  le  prix  du 
change»  ne  présente  qu'un  résultat  stérile  et  impariait,  puisque 
la  somme  de  celte  monnaie  battue  dans  le  laps  de  temps  indi* 
que  est  calculée  d'après  la  valeur  qu'on  lui  donne  aujourd'hui. 

Examinons  à  présent  le  rapport  concernant  le  change.  Le 
ministre  commence  par  y  déclarer  que ,  quoique  l'émission  de 
nouvelles  notes  de  la  banque  ait  été  entièrement  suspendue , 
et  que  le  gouvernement  en  ait  retiré  de  la  circulation  pour  la 
valeur  de  1,257^909000  reis  (y^SSg^Si  s  fir.  ) ,  par  le  moyen 
d'un  emprunt  contracté  à  Rio-Janeiro ,  à  raison  de  6  pour 
cent ,'  et  au  capital  réel  de  65 ,  le  change ,  qui  s'était  soutenu 
à  3o  pence  (terme  moyen)  pendant  les  deux  derniers  mois  de 
l'année  dernière ,  est  tombé  à  90  pence ,  tandis  que  l'agio  , 
qui ,  en  janvier  1898,  était  de  so,  Ifi  et  100  pour  cent ,  selon 
que  la  monnaie  était  de  cuivre  »  d'argent  ou  d'or ,  s'est  élevé  k 
4o,  110  et  190.  Le  gouvernement  pense,  ajoute  le  rapport > 
que  cette  différence  provient  encore  de  la  même  cause ,  c'est- 
à-dire  ,  de  la  surabondance  des  notes  de  la  baoque.  Le  mi- 
nistre ,  en  terminant ,  propose  de  retirer  ces  notes  de  la  cir- 
culation le  plus  tôt  possible ,  et  de  nommer  une  commission 
pour  administrer  les  affaires  de  la  banque,  le  gouvernement 
devant  garantir  les  dettes  de  cet  établissement  jusqu'au  der- 
nier reis.  Enfin,  pour  avoir  l'argent  indispensable  è  l'exécu- 
tion de  la  première  mesure ,  le  ministre,  qui,  dans  ce  même 
rapport ,  dit  que  le  gouvernement  juge  absolument  nécessaire 
de  ne  plus  envoyer  à  Londres  des  valeurs  en  lettre  de  change, 
et  de  pourvoir  autrement  au  paiement  des  dividendes  de 
son  emprunt  *,  propose  d'être  autorisé  à  en  contracter  un 

■  Cet  emprant  est  celui  de  400,000  livrea  sterling ,  dont  nous  avons  parlé  dans 
notre  première  livraison  ,  page  65. 
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nouveau  »  ne  voyant  pas  que  c'est  augmenter  la  dette  du  Bré- 
sil à  Fétranger,  et  par  conséquent  la  somme  de  ces  mêmes  re- 
mises,  qu'il  juge  impossible  de  continuer. 

L'autre  rapport  est  celui  qui  accompagne  le  budget  général 
de  l'empire  »  présenté  aux  chambres  le  i  S  mai  de  cette  année. 
Le  ministre  y  reconnaît  que  les  dépenses  publiques  s'étant 
élevées,  dans  l'espace  de  18  mois,  è  la  somme  de  39  mille 
contos  de  reis  (iSi^aSo^ooe  fr.)  »  tandis  que  la  recette  a 
été  de  moins  de  2s  mille  contos  de  reis  (iSy^âcOyOeo  fr.) , 
il  y  a  un  déficit  de  7,000  contos  (43,75o/>oo  fr.);  puis, 
déclarant  que  le  gouvernement ,  convaincu  de  l'impossibilité 
absolue  où  il  se  trouve  de  rien  retrancher  à  la  dépense ,  laisse 
à  l'assemblée  le  soin  d'y  proportionner  les  receltes,  il  se  con- 
tente de  faire  observer  que  ,  dans  un  tel  état  de  choses ,  il  est 
absolument  impossible  d'avoir  une  bonne  administration,  et 
que  ce  serait  un  miracle  que  de  ne  pas  avoir  de  déficit,  quand 
les  recettes  restant  les  mêmes ,  les  dépensés  augmentent  an- 
nuellement avec  la  baisse  du  change ,  et  les  nouvelles  insti- 
tutions réclamées  par  l'indépendance  et  la  forme  du  gouver^ 
nement. 

Après  des  détails  si  alarmans ,  des  prophéties  si  maladroite- 
ment proclamées  ,  on  s'attendrait  à  trouver  dans  le  rapport 
de  vastes  plans  financiers.  Plus  la  calamité  publique  était 
grande ,  plus  il  fallait  fieiire  d'efforts  pour  arrêter  le  torrent 
dévastateur. 

Mais  quelles  mesures  ont  donc  été  proposées  pour  parer  à 
ce  dont  la  continuation  serait ,  dit  on^  un  très-grand  miracle 
politique  ?  C'est  un  projet  de  loi  tendant  à  exempter  de  tous 
droits  d'entrée  l'or  et  l'argent  monnayés  ou  en  lingots;  ainsi , 
pour  le  ministre ,  monnaie  et  richesse  soot  des  mots  syno- 
nymes ;  pour  lui,  par  conséquent,  tout  trafic  qui  exporte  du 
numéraire  diminue  la  richesse  du  pays;  celui ,  au  contraire, 
qui  la  lui  apporte,  l'augmente.  Enfin,  il  veut  de  la  monnaie 
avant  tout:  et  il  a  raison,  car  c'est  de  la  monnaie  qui  lui  man- 
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que.  C'est  pour  cela  qu'il  commence  déjà  à  se  plaindre  des  dé- 
penses nécessitées  par  la  forme  du  gouTemement. 

Quant  au  projet  de  loi ,  il  ne  l'aurait  certainement  pas  pré- 
senté ,  s'il  eût  parfaitement  connu  cette  science ,  dont  ses 
fonctions  l'appellent  à   faire  l'application.  Car  la  monnaie 
étant  la  mesure  universelle  de  la  valeur  de  chaque  objet ,  et 
ne  représentant  que  le  médium  de  circulation  par  lequel  les 
produits  d'un  pays  sont  appréciés ,  et  jamais  le  capital  au  moyen 
duquel  ils  sont  obtenus ,  non-seulement  tous  n'augmenterez 
pas  en  la  multipliant  les  richesses  d'une  nation ,  mais  encore  la 
monnaie  devra  quitter  le  pays  pour  affluer  dans  celui  où 
il  y  en  aura  trop  peu  ,  c'est-à-dire  qu'elle  devra  être  trans- 
portée du  lieu  où  sa  valeur  est  au-dessous  de  ce  qu'elle 
représente ,  dans  celui  où  elle  est  plus  élevée.  Si  donc  on  ne 
peut  jamais  augmenter  indéfiniment  le  médium  relatif  de  di^ 
culation  d'un  pays  au-dessus  de  celui  des  autres,  il  est  évident 
qu'on  peut  augmenter  son  numéraire  indépendamment  de 
l'excès  d'exportation  qu'on  pourrait  obtenir  en  sa  fiiveur.  D'ail- 
leurs ,  si  cet  excès  devait  toujours  produire  une  augmentation 
proportionnelle  de   numéraire,  alors  toute  la   monnaie  du 
monde  ne  suffirait  pas  pour  solder  les  balances  que  chaque 
nation  prétend  avoir  à  son  avantage  ;  car  au  moment  où  le 
ministre  Necker ,  estimant  le  terme  moyen  de  la  balance 
du  commerce  à  75,000,000  f. ,  se  félicitait  de  ce  que  les  recettes 
annuelles  de  la  France  s'élevaient  à  plus  de  moitié  de  l'or  et 
del'ai^ent  reçus  par  toute  l'Europe,  M.  Irviog,  nommé  par  Pitt, 
pour  établir  avec  exactitude  la  balance  de  l'Angleterre,  trouva 
qu'elle  s'était  montée,  dans  les  quatre  années  qui  précédèrent 
^797'  ^  la  somme  de  6,5oo,ooo  livres  st.  (i69,5oo,ooofi*.), 
somme  que  M.  Rose  jugea  trop  faible ,  et  qu'il  estima  devoir 
se  monter  à  i4»8oo^ooo  livres  sterling  ^ 

Enfin ,  pour  ouvrir  entièrement  les  yeux  du  ministre ,  nous 

•  Voy,  f^lteailer  on  Maney,  tome.  4,  pa^e  <64. 


PROJETS    FINANCIERS.  353 

lui  dirons  que  l'expérience  prouve  que  quand  le  médium  de 
circulation  d'un  pays  consiste  partie  en  papier»  et  partie  en 
numéraire  ,  la  dépréciation  du  premier  entraîne  nécessaire- 
ment la  dépréciation  des  espèces  qui  circulent  avec  lui.  Ces 
espèces,  par  conséquent»  sont  réduites  en  lingots;  mais  comme 
ceux-ci.  ne  peuvent  être  accumulés  sans  perdre  de  leur  va- 
leur relative ,  il  est  évident  que  le  dernier  effet  de  la  déprécia- 
tion du  papier  dans  un  pays  ,  est  d'en  chasser  Tor  ou  l'argent 
qui  s'y  trouve  ,  soit  en  lingots  »  soit  en  monnaie.  Si  donc  »  le 
ministre  du  Brésil  se  propose,  par  sa  loi ,  de  faire  hausser  la 
valeur  du  papier  qui  circule  à  Rio-Janeiro ,  il  obtiendrait  un 
résultat  contraire ,  même  en  supposant  que  la  loi  parviendrait 
à  y  faire  affluer  de  la  monnaie  et  des  lingots  étrangers. 

Nous  publierons  bientôt  les  réponses  données  par  M.  lar- 
homerim  ,  aux  demandes  qui  lui  ont  été  faites  par  le  comité 
des  finances  de  la  chambre  des  représentans. 


DROIT  MARITIME. 


DE  LA 


rVEUTRALITE. 


L'Europe ,  dans  son  ensemble ,  forme  comme  une  sorte  de 
république  fédérative  dont  les  divers  états»  s*administrant 
d'une  manière  différente ,  tendent  cependant  vers  un  résultat 
commun ,  le  maintien  de  Tordre  et  de  Tindépendance.  Pour 
obtenir  ce  résultat ,  on  a  établi  ce  qu'on  appelle  la  balance 
politique,  autrement  dit»  une  disposition  de  choses  par  laquelle 
toute  puissance  est,  autant  que  possible,  hors  d'état  de  do- 
miner et  d'imposer  la  loi  aux  autres. 

Cette  balance  est  tellement  utile ,  qu'à  une  époque  désas- 
treuse pour  nous ,  la  voix  d'un  souverain  célèbre  proclama  que 
la  France  devait  être  forte.  Ce  vœu  fut  attribué  à  la  générosité» 
il  était  l'expression  d'un  intérêt  bien  compris. 

Cependant  l'équilibre  ne  saurait  empêcher  que  deux  masses 
ayant  des  intérêts  en  opposition  ne  viennent  à  se  choquer. 
Dans  ce  cas»  les  autres  puissances  peuvent  choisir  entre  deux 
partis  :  épouser  la  querelle  de  l'un  des  belligérans  ou  rester 
neutres.  Si  la  paix  est  un  état  positif  qui  place  les  nations 
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parmi  lesquelles  elle  règne,  dans  un  système  de  bienveillance 
réciproque ,  la  neutralité  est ,  au  contraire  »  un  état  négatif  qui 
exige  une  complète  indifférence  »  une  sévère  impassibilité. 
Mais  la  guerre  ne  nuit  pas  seulement  aux  nations  qui  cooi' 
battent ,  et  les  neutres  ne  sont  point  à  Tabri  de  certaines  en- 
traves. Gomme  le  but  principal  d*un  peuple  en  état  de  guerre 
est  d'affaiblir  le  plus  possible  Tennemi  contre  lequel  il  lutte, 
son  intérêt  doit  nécessairement  le  porter  à  priver  cet  ennemi 
des  moyens  qu'il  pourrait  tirer  du  debors;  et  de  là  résulte 
la  faculté  de  bloquer  les  ports,  faculté  qui,  au  premier 
aperçu ,  paraîtrait  contraire  aux  droits  de  la  neutralité;  car 
n'ayant  rompu  avec  personne ,  elle  semblerait  devoir  être  li- 
bre de  trajfiquer  également  avec  tous.  Beaucoup  d'auteurs 
ont  écrit  sur  cette  partie  du  droit  des  gens,  et  l'ont  envisagée 
sous  toutes  ses  faces  ;  quelques-uns  ont  divisé  la  neutralité  en 
générale  et  en  particulière ,  puis  la  neutralité  particulière  a  été 
subdivisée  en  nenirdiié pleine  et  entière,  et  en  neutralité  limi- 
tée ;  mais  ces  définitions  ne  nous  paraissent  pas  de  nature  à 
être  traitées  longuement  ici  :  nous  ferons  seulement  remarquer 
qu'une  nation  en  guerre ,  quelque  grande  que  soit  sa  puissance, 
ne  saurait  forcer  une  autre  nation  à  convenir  d'une  neutralité 
particulière ,  ni  la  contraindre  è  une  neutralité  limitée.  Des 
transactions  de  cette  espèce  rentreraient  dans  la  catégorie 
des  traités  d'alliance  et  de  subside.  D'autres  esprits,  se  décla- 
rant les  défenseurs  des  neutres ,  ont  divisé  la  neutralité  en 
active  et  en  passive,  et  voici  sur  quoi  ils  s'appuient:  ou  une 
nation  fournit  aux  autres  des  marchandises  qui  leur  man- 
quent et  reçoit  en  échange  celles  qui  lui  sont  nécessaires,  ou 
bien  elle  permet  qu'on  introduise  chez  elle  ce  dont  elle  fait 
usage  pour  y  prendre  des  denrées  qu'elle  produit,  et  qui  sont 
recherchées  ailleurs.  Dans  le  premier  cas,  selon  eux,  elle  fe- 
rait un  commerce  actif;  dans  le  second,  ce  commerce  ne  se- 
rait que  passif.  La  guerre  arrivant  entre  deux  pays  étrangers, 
et  le  système  de  neutralité  étant  adopté ,  la  nation  qui  ferait  un 
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commerce  actif  serait  activement  neutre,  c'est^-dire  qu'elle 
continuerait  à  porter  ses  produits  chez  les  belligérans  sans 
partialité  ni  diminution;  Fautre  deviendrait  passivement  neutre, 
c'est-à-dire  qu'elle  ne  cesserait  pas  de  permettre  aux  belligé- 
rans  d'introduire  et  d'exporter  les  marchandises  qu'on  intro- 
duisait chez  elle  et  qu'on  en  exportait  avant  la  guerre. 

Cette  double  définition  est  d'autant  plus  utile  aux  défenseurs 
de  la  neutralité  exclusive,  que»  d'après  leur  opinion ,  la  dé- 
claration de  neutralité  ne  constitue  pas  un  état  nouveau ,  mais 
qu'elle  continue  d'une  manière  tout-à-fait  absolue  l'état  dans  le- 
quel on  se  trouvait  avant  la  rupture;  et  dès-lors  une  nation  qui 
aurait  plus  de  rapports  et  de  liens  commerciaux  avec  un  des 
pays  en  guerre  qu'avec  l'autre,  ne  serait  pas  obligée^  en  demeu- 
rant neutre  dans  leur  querelle,  de  diminuer  son  commerce  avec 
l'un  ou  de  l'augmenter  avec  l'autre.  Comme  nous  l'avons  an- 
noncé ,  nous  ne  nous  occuperons  pas  de  ces  théories.  Dans 
la  pratique ,  on  reconnaît  à  chaque  puissance  le  droit  d'enva- 
hir ,  d'occuper  et  d'administrer  le  territoire  ennemi  ;  dès-lors 
partout  où  un  état  a  acquis  la  puissance  législative  et  executive, 
c'est-à-dire  dans  tous  les  lieux  qu'il  occupe ,  assiège  ou  bloque , 
il  peut  interdire  le  commerce  aux  étrangers ,  comme  il 
pourrait  le  faire  sur  son  propre  territoire.  L'on  comprendra  , 
en  effet ,  que  s'il  est  permis  à  un  gouvernement  de  suspendre 
l'importation  de  certains  produits  de  l'industrie  étrangère ,  on 
doit,  à  bien  plus  forte  raison,  laisser  à  chacun  la  faculté  d'in- 
terdire, dans  les  cas  de  siège,  l'approvisionnement  de  la  place 
menacée ,  autrement  la  défense  devient  plus  redoutable  et  le 
droit  du  belligérant  cède  au  droit  du  neutre.  «  Les  nations 
»  neutres ,  dit  Vatel  S  souffrent ,  il  est  vrai ,  d'une  guerre  à  la- 
•  quelle  elles  n'ont  point  de  part,  mais  c'est  par  accident.  Je 
»  ne  m'oppose  point  à  leur  droit ,  j'use  seulement  du  mien  ;  et 

'  Droit  des  Gens  ,  livre  3  ,  rhapilre  8. 
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»  si  nos  droits  se  croisent  et  se  nuisent,  c'est  par  l'effet  d'une 
»  nécessité  inévitable  ;  ce  conflit  arrive  tous  les  jours  dans  la 
>  guerre.  Lorsque  j'épuise  une  contrée  d'ob  vous  tirez  votre 
»  subsistance ,  lorsque  j'assiège  une  ville  avec  laquelle  vous  fai- 
»siez  un  ricbe  commerce,  je  vous  nuis  sans  doute,  je  vous 
»  cause  des  pertes ,  des  incommodités ,  mais  c'est  sans  dessein 
1  de  vous  nuire;  je  ne  vous  fais  point  injure ,  je  ne  fais  qu'user 
1  de  mon  droit.  » 

Pour  établir  d'une  manière  précise  quels  sont  les  points  sur 
lesquels  le  pouvoir  des  belligérans  peut  justement  s'étendre 
à  l'égard  des  neutres ,  on  divise  la  mer  en  deux,  parties ,  l'une 
est  la  mer  proprement  dite,  et  l'autre  est  désignée  sous  le  ti- 
tre de  mer  territoriale.  Une  nation  qui  occupe  un  rivage  quel- 
conque aura  la  souveraineté  de  la  mer  adjacente ,  et  y  jouira 
des  mêmes  droits  qui  lui  appartiennent  sur  le  continent.  Voilh 
la  mer  territoriale  ;  or,  du  moment  que  cette  mer  est  consi- 
dérée, sous  le  rapport  de  la  possession,  à  l'égal  d'un  territoire , 
aussitôt  qu'elle  est  soumise  à  une  domination  nouvelle,  les  neu- 
tres doivent  se  conformer  aux  lois  que  le  dominateur  y  pro- 
mulgue ;  car  on  doit  entendre  par  pays  soumis ,  non-seulement 
ceux  que  les  belligérans  possédaient  avant  la  rupture,  mais  en- 
core les  pays  ennemis  occupés  par  leurs  armes;  et  l'on  ne  doit 
faire  aucune  attention  au  titre  du  possesseur,  mais  seulement 
à  la  possession  actuelle,  qui  sufiit  pour  donner  le  droit  de  juri- 
diction. Dès-lors  le  pouvoir  d'arrêter  les  navires  se  trouve  limité 
aux  lieux  oii  mouille  la  flotte  formant  le  blocus,  la  mer  territo- 
riale ne  s'étendant  guère  au-delà  de  quelques  milles  de  la  côte. 
Le  reste  de  la  mer  n'est  du  domaine  de  personne ,  elle  est  la 
propriété  de  tous.  Si  un  peuple  s'en  empare ,  s'il  s'arroge  le 
privilège  exclusif  de  la  traverser,  s'il  repousse ,  par  la  crainte 
du  pillage,  tous  ceux  qui  veulent  en  user  comme  lui,  il  se 
place  par  cela  même  au  ban  des  nations,  attendu  que  la  liberté 
de  l'Océan  n'intéresse  pas  seulement  ceux  qui  font  le  com- 
merce avec  leurs  propres  navires  ;  eUe  est  un  bienfait'univer- 
TOME    1".  a  3 
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sel»  car  touB  les  pay»  civilisés  ont  à  peu  près  aujourd'hui  les 
mêmes  habitudes,  les  mêmes  besoins  »  et  quand  une  nation 
usurpera  le  commerce  général ,  elle  détruira  toute  concur- 
rence; elle  pourra  fixer  le  prix  de  chaque  chose  par  des  taxa- 
tions arbitraires  ;  elle  dévorera  les  richesses  des  autres  états  » 
et  se  constituera  la  spoliatrice  du  genre  humain. 

Les  restrictions  que  le  droit  conventionnel  de  TEurope  a 
prescrites  au  commerce  des  neutres  n'eurent  jamais  pour  ob- 
jet, à  proprement  parler,  la  qualité  même  des  marchandises, 
mais  bien  l'intention  de  les  vendre  à  l'ennemi  et  de  lui  fournir 
par  là  des  moyens  de  défense.  Aussi,  du  moment  que  ces  mar- 
chandises sont  rencontrées  sur  le  point  d'entrer  dans  les  pos- 
sessions de  l'ennemi,  elles  deviennent  par  cela  même  objet 
de  contrebande  et  de  bonne  prise,  et  le  pavillon,  quel  qu'il  soit, 
ne  peut  leur  servir  de  sauve-garde;  mais  il  faut  alors  que  le 
port  devant  lequel  se  présente  le  navire  qui  les  porte  soit  en 
état  de  blocus.  Ici  s'élève  une  grave  question ,  celle  de  savoir 
ce  qu'on  doit  entendre  par  blocus.  La  maxime  établie  sur  ce 
point  dans  le  règlement  concernant  la  neutralité  armée,  publié, 
en  1780,  par  l'impératrice  de  Russie,  auquel  accédèrent  toutes 
les  puissances  maritimes  de  l'Europe  et  les  États-Unis  d'Amé- 
rique, est  digne  d'être  remarquée.  Elle  porte  (art.  3)  que,  pour 
déterminer  ce  qui  caractérise  un  port  bloqué,  il  faut  qu'il  y  ait, 
par  la  disposition  de  la  puissance  qui  l'attaque  avec  des  vaisseaux 
arrêtés  et  suffisamment  proches,  un  danger  évident  à  en  tenter 
l'entrée.  L'esprit  de  ce  traité  n'a  jamais  plu  à  l'Angleterre; 
elle  l'a  toujours  repoussé,  parce  qu'il  s'opposait  aux  principes 
de  son  droit  particulier  :  aussi  son  amirauté  ayant  h  pronon- 
cer dans  une  circonstance  sur  la  capture  de  plusieurs  navires 
hollandais  qui  se  rendaient  à  Rochefort ,  dont  le  port  n'était 
nullement  bloqué ,  posa  en  principe  que  tout  vaisseau  fisdsant 
voile  vers  des  ports  bloqués  était  confiscable,  et  que  les  ports 
de  France  étaDt,  par  leur  position  ordinaire  en  état  de  blocus 
par  ceux  d'Angleterre,  la  saisie  de  ces  bâtimens  était  valable. 
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D'après  cette  jurisprqdence  »  lorsque  le  gouverDoment  britan- 
niquo  met  une  escadre  ou  une    flotte  en  mer,  il  prétend 
avoir  bloqué  le  royaume  entier  de  son  adversaire»  et  croit,  sur 
un  pareil  prétexte ,  pouvoir  défendre  aux  neutres  tout  com- 
merce avec  le  pays  qu'il  dit  être  bloqué,  quoiqu'il  ne  l'ait  fait 
qu'en  intention.  C'est  à  la  force  navale  de  l'Angleterre  qu'il 
faut  attribuer  les  prétentions  que  cette  puissance  élève;  et  de 
là  sont  résultés  deux  codes  publics  maritimes ,  celui  que  tous 
les  peuples  avouent,  et  celui  que  la  Grande-Bretagne  soutient. 
Les  plus  anciens  traités  de  commerce  ne  contiennent  au- 
cune détermination  spécifique  des  marchandises  dites  de  con> 
trebande.  On  y  trouve  seulement  la  clause  que  les  contractans 
ne  doivent  d'aucune  manière  assister  ou  secourir  l'ennemi  d'une 
des  deux  parties.  Mais  au  fur  et  à  mesure  que  le  commerce 
prit  de  l'extension ,  on  s'accorda  pour  désigner  certaines  mar^ 
cbandises  dont  le  transport  était  interdit  ,  et  ces  marchan- 
dises furent  celles  qui  pouvaient  servir  directement  à  la  guerre. 
Plus  tard ,  quelques  puissances  cherchèrent  à  faire  admettre 
comme  objet  de  contrebande ,  les   matières  que  l'industrie 
pouvait    transformer  en  moyens  de  défense ,  telles  que  le 
salpêtre  ,  le  soufre,  le  fer  ,  le  plomb ,  le  cuivre ,  les  bois  do 
construction  ,  les  vivres  et  même  l'argent ,  ce  nerf  de  toutes 
choses;  des  conventions  furent  faites  h  ce  sujet.  Le  premier 
acte  qui  classe  l'argent  et  les  coqiestibles  parmi  les  objets  de 
contrebande,  est  le  traité  du  16  août  i6o4  ,  entre  l'Espagne 
et  l'Angleterre;  puis  vient  celui  du  i5  novembre  i65o  en- 
tre l^spagneet  la  France.  Le  salpêtre  commença  à  être  classé 
dans  la  même  catégorie  par  l'article  G  du  traité  conclu  le 
17  septembre  i65o  entre  l'Espagne  et  les  Provinces- Unies  , 
et  la  disposition  qui  concerne  les  comestibles  et  l'argent  fut 
renouvelée  dans  le  traité  de  Westminster  entre  Olivier  Grom- 
wel  et  la  Hollande.  Dans   une  autre  convention ,  celle  du 
10  mai   i655  entre  la  France  et  les  villes  anséaliques,  le 
commerce  des  grains  et  des  vivres  avec  l'ennemi  fut  déclaré 

23. 
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libre  ;  on  adopta  la  même  disposition  par  le  traité  des  Pyré- 
nées. Une  foule  d'autres  actes  diplomatiques  ont  eu  lieu  re- 
lativement à  cet  objet  y  et  comme  tous  différent,  il  est  per- 
mis de  dire  que  ce  qu'on  appelle  contrebande  de  guerre  n'est 
point  fixé  f  ou  que ,  s'il  existe  une  spécification ,  elle  ressort 
plutôt  de  traités  particuliers  que  d'un  droit  consacré. 

Quoi  qu'il  en  soit,  pour  que  ces  exceptions  soient  efficaces, 
on  a  reconnu ,  et  l'on  reconnaît  aux  belligérans  le  droit  de 
visiter  les  neutres ,  et  des  réglemens  spéciaux  ont  fixé  la  ma- 
nière dont  cette  opération  doit  être  faite. 

Le  premier  traité  dans  lequel  il  en  soit  parlé ,  est  celui 
des  Pyrénées.  Voici  comment  il  s'exprime  : 

c  Les  navires  d'Espagne  »  pour  éviter  tout  désordre»  n'ap- 
»  prêcheront  pas  de  plus  près  les  Français  que  de  la  portée  du 
1  canon,  et  pourront  envoyer  leur  petite  barque  ou  cha- 
»  loupe  à  bord  des  navires  français,  pi  faire  entrer  dedans 
»  deux  ou  trois  hommes  seulement ,  à  qui  seront  montrés  les 
»  passeports  par  le  maître  du  navire  français,  par  lesquels  il 
»  puisse  apparoir  non*seulement  de  la  charge,  mais  aussi 
»du  lieu  de  sa  demeure  et  résidence,  et  du  nom,  tant  du 
»  maître  ou  patron ,  que  du  navire  même ,  afin  que  ,  par  ces 
9  deux  moyens,  on  puisse  connaître  s'iis'^  portent  des  marchan- 
9  dises  de  contrebande ,  et  qu'il  apparaisse  suffisamment  tant 
9  de  la  qualité  dudit  navire  que  de  son  maitre  ou  patron  ^  > 

'  La  mâme  disposition  le  trouve  a  Tarticle  SI  da  traité  du  3^déceinbro  4786, 
raiiCé  le  \  i  janTier  i  787  eatre  la  Russie  et  la  France ,  ainsi  ^e  dans  les  traités 
suivans  : 

Entre  la  France  et  la  Hollande 1739,  art .  21 . 

Entre  la  Sicile  et  la  Porte 4740,  art.   10. 

Entre  la  France  et  le  Danemarck i742,  art.  S2. 

Entre  la  Suède  et  la  SicUe I74S,  art.   S4. 

Entre  le  Danemarck  et  la  Sicile 4748,  art.  23. 

Entre  la  Hollande  et  la  Sicile 1753,  art.  S6. 

Entre  la  Russie  et  TAngletenre 4766,  art.   40. 

Entre  la  Franco  et  la  ville  de  Hambourg 4  769^  art .  33 . 
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Mais  ce  n'est  pas  seulement  la  contrebande  de  gaerre  que 
l'on  chercha  d'abord  sur  les  bfitimens  :  l'opinion  que  tout 
nayire  chargé  de  marchandises  appartenant  à  l'ennemi  pou- 
vait être  confisqué ,  même  sous  payillon  neutre  et  ami  »  a 
long-temps  prévalu  »  et  de  notre  temps,  l'Angleterre  a  visité 
les  neutres  dans  cette  vue.  La  France,  au  contraire,  et  pres- 
que toutes  les  nations  de  l'Europe  admettent  aujourd'hui  la 
règle  que  le  pavillon  couvre  la  marchandise ,  et  que  le  droit 
de  visite  ne  se  rapporte  absolument  qu'aux  munitions  de 
guerre. 

La  Porte  Ottomane  (ut  la  première  à  abandonner  la  maxime 
que  suit  encore  la  Grande-Bretagne,  et  convint,  en  i6o4, 
avec  Henri  IV,  roi  de  France ,  que  le  pavillon  français  met- 
trait à  l'abri  de  la  saisie  les  marchandises  et  effets  de  ses  en- 
nemis. Malgré  cet  exemple  ,  en  i645,  quelques  navires  hol- 
landais furent  pris  par  des  armateurs  français,  et  condamnés, 
conformément  à  une  ordonnance  de  Henri  II ,  parce  qu'on 
avait  trouvé  à  bord  des  marchandises  ennemies.  Les  états-gé- 
néraux s'en  plaignirent  hautement,  et  le  18  avril  1646, 
il  fut  convenu ,  par  un  traité  de  commerce,  que  cette  ordon- 
nance resterait  suspendue  pendant  quatre  ans.  • 

Voici  ce  que  l'ambassadeur  hollandais  Boreel  écrivait  au 
grand  pensionnaire  de  Witt  à  ce  sujet  : 

c  J'ai  obtenu  la  cessation  de  la  prétendue  loi  française , 


Entre  la  France  et  rAmëriqne 4778,  art.  27. 

Entre  TEspa^e  et  la  Turquie 478S,  art.  10  et  S6. 

Entre  la  Russie  et  le  Banemarck K7%%  art.  18. 

Entre  la  Suède  et  rAmérique 4785,  art.  S5. 

Entre  la  Prusse  et  rAmérique h  785,  art.  45. 

Entre  TAutriche  et  laRussie 4785,  art.  43  et  45. 

Entre  FAn^eterre  et  la  France 4 786,  art.  6. 

Entre  la Fran«:e  et  la  Russie 4787,  art.  54. 

Entre  la  Russie  et  le  Portugal 4  787,  art.  S5. 

Entre  la  Russie  et  Naples 4787,  art.  20. 

Et  dans  une  foule  d^autres  traités  non  moins  importans. 
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»  que  robe  d'ennemi  confiêgue  celle  d'ami;  en  sorte  quc^  s'il  se 
9  trouve  à  l'avenir»  dans  un  vaisseau  franc  liollandais^  des  ef- 
»  fets  appartenant  aux  ennemis  des  Français»  eux  seuls  effets 
»  seront  confiscables»  et  Ton  relâchera  le  vaisseau  et  les  autres 
«effets;  car  il  est  impossible  d'obtenir  le  contenu  de  l'art.  24 
»  de  mes  instructions ,  où  il  est  dit  que  la  franchise  du  bâti- 
V  ment  en  affranchit  la  cargaison ,  même  appartenant  à  Fen- 
»  nemi.  » 

Outre  les  traités  que  nous  venons  de  citer»  ce  principe  fut 
adopté  par  l'Angleterre  et  le  Portugal,  en  i654;  par  la  France 
et  les  villes  anséatiques»  en  i655;  par  la  France  et  l'Angle- 
terre, en  i656;  par  l'Angleterre  et  la  Suède,  en  i65g;  par 
la  France  et  l'Espagne,  en  1661  ;  par  le  Portugal  et  les  Pny- 
vinces-Unies ,  en  1 662  ;  par  la  Hollande  et  la  France ,  en  1 678, 
1697,  1713  et  1739;  par  la  France  et  le  Danemarck,  en  1672; 
par  la  France  et  la  Suède,  en  1677  et  1713;  parla 
France  et  l'Angleterre  ,  en  1667 ,  etc. 

Mais,  depuis  la  guerre  de  1740  jusqu'à  celle  de  1778,  on 
mit  en  pratique  le  pernicieux  principe  de  saisir  partout ,  et 
sans  égard  même  pour  le  pavillon  neutre  ,  les  marchandises 
et  effets  appartenant  à  l'ennemi*  Les  treize  Etats-Unis  de 
l'Amérique  furent  les  premiers  h  proposer  la  liberté  du  com- 
merce ,  et  l'obtinrent  de  la  France ,  de  la  Hollande  et  de 
la  Suède,  en  1778,  1732  et  1788. 

Outre  les  bâtimens  de  la  marine  militaire,  des  armateurs  sont 
autorisés  à  faire  des  captures  sur  l'ennemi,  et  c'est  ce  que  l'on 
appelle  corsaire.  On  a  souvent  confondu  le  nom  de  pirate  et  celui 
de  corsaire,  peut-être  parce  que,  pour  l'un  et  l'autre,  le  désir 
de  faire  des  prises  est  le  motif  des  courses  sur  mer;  mais  il 
existe  une  grande  différence  entre  eux.  Le  pirate  court  les  mers 
pour  s'approprier ,  sans  distinction»  tous  les  vaisseaux  qu'il 
peut  rencontrer;  le  corsaire,  au  contraire,  est  le  bâtiment  armé 
par  un  particulier,  d'après  une  autorisation  spéciale  de  son 
gouvernement  pour  faire  la  course  contre  les  seuls  ennemis  de 
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l'état.  Cette  antorisation  s'appelle  lettre  de  marque.  L'usage 
d'accorder  des  lettres  de  marque  est  très-ancteo.  On  trouve  ces 
diplômes  dès  le  douzième  siècle  ^  ;  mais  là  «  ce  droit  n'a  rap- 
port qu'aux  représailles  ,  c'est-à-dire ,  à  la  faculté  de  saisir, 
d'autorité  privée ,  les  biens  ou  la  personne  de  ceux  contre 
lesquels  on  avait  des  griefs.  Il  semble  que  ce  n'est  qu'au 
quatorzième  siècle  que  s'introduisit  l'usage  de  considérer 
comme  nécessaire  d'être  muni  de  lettres  de  marque  ;  car  c'est 
seulement  à  cette  époque  qu'on  les  trouve  mentionnées  dans 
les  traités.  Quant  aux  pirates ,  n'ayant  pas  le  droit  de  faire 
des  conquêtes ,  ils  ne  peuvent  acquérir  et  posséder  légitime- 
ment leurs  prises ,  et  le  vrai  propriétaire  conserve  toujours  le 
droit  de  les  réclamer  partout  où  elles  se  trouvent.  On  peut 
citer  à  ce  sujet  un  traité  de  paix  et  de  commerce ,  stipulé  en 
1865,  entre  la  république  de  Pise  et  le  roi  de  Tunis.  D'a- 
près^ l'article  3o ,  c  les  Pisans  ne  doivent  acheter  aucune 
marchandise  ni  aucun  esclave  qui  aurait  été  pris  ou  enlevé 
par  des  pirates  aux  Sarrasins  d'Afinque;  et  dans  le  cas  ob  ils 
le  feraient,  il  sera  permis  de  les  leur  enlever  '.  » 

Quoique  les  lois  de  la  guerre  autorisent  les  belligérans  à 
exercer  toute  sorte  d'hostilités  contre  Tennemi ,  partout  où  il 
se  trouve 4  néanmoins  la  prise  est  injuste ,  et  conséquemment 
de  nul  effet ,  si  elle  a  lieu  sous  le  canon  d'une  ville  ou  d'un 
fort ,  et  dans  l'espace  de  mer  compris  sous  la  juridiction  d'une 
puissance  amie  et  neutre.  Des  traités  publics  ont  aussi  fixé 
un  terme  pour  donner  aux  navires  qui  se  trouveraient  en 
route  le  temps  d'être  instruits  de  la  rupture.  Ces  navires 
étaient  partis  confians  dans  la  paix  ;  on  ne  voulait  pas  que  la 
guerre  eût  pour  eux  un  résultat  qu'ils  ne  pouvaient  pas  pré- 
voir. Plût  au  ciel  que  toutes  les  nations  imitassent  ces  nobles 
exemples  I  Quelques  faits  particuliers ,  quoique  malheureuse- 


'  \ojctDucangc. 
*  Annali  di  Pisa. 
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ment  bien  rares  »  prouvent  que  la  modération  et  la  pitié  ne 
sont  pas  bannies  des  relations  politiques.  Nous  terminerons 
cet  article   par  le  récit  suivant.   En  1 746  * ,  le  capitaine 
Edward  9  commandant  le  vaisseau  de  guerre  anglais  C Eli- 
sabeth, ayant  été  battu  par  la   tempête  sur  les  cotes   de 
Cuba  »  et  se  trouvant  à  la  veille  de  faire  naufrage»  se  ré- 
fugia à  la  Havane»  et  se  présenta  au  gouverneur»  auquel  il 
adressa  ces  paroles  :  t  Je  viens  vous  remettre  mon  vaisseau, 
»mes  matelots»  mes  soldats  et  moi-même;  je  ne  vous  de- 
»  mande  que  la  vie  pour  mon  pauvre  équipage.  — Jamais»  lui 
1  répondit    le  gouverneur  espagnol»  je  ne  commettrai  une 
»  action  infâme.  Si  nous  vous  avions  pris  en  combattant ,  en 
1  pleine  mer  ou  sur  nos  côtes»  votre  vaisseau  nous  appartiens 
1  drmt  »  et  vous  seriez  nos  prisonniers  ;  mais  battus  par  la 
»  tempête  »  c'est  la  crainte  du  naufrage  qui  vous  a  jetés  dans 
1  ce  port  ;  j'oublie  donc  et  je  dois  oublier  que  ma  nation  est  en 
»  guerre  avec  la  vôtre.  Vous  êtes  hommes»  nous  aussi;  vous 
9  êtes  malheureux  »  et  nous  vous  devons  de  la  pitié.  Déchargez» 
»et  faites  réparer  votre  vaisseau  en  toute  assurance»  vendez 
«même  ici  ce  qui  vous  sera  nécessaire  pour  acquitter  les  dé- 
V penses  que  vous  ferez.  Vous  partirez  ensuite»  et  je  vous 
9  donnerai  un  passeport  jusqu'au-delà  des  Bermudes.  Si  vous 
•  êtes  pris  après  avoir  passé  ces  lies»  le  droit  delà  guerre  vous 
»  aura  mis  dans  nos  mains  ;  mais  en  ce  moment  »  je  ne  vois 
«en  vous  que  des  étrangers  ,  pour  qui  l'humanité  réclame 
9  du  secours.  » 


'  L'Espagne  était  alors  en  guerre  avec  rAnj^lcterre. 


MEXIQUE. 


EXPEDITIOI^  DE  L'ESPAGNE. 


SUITE  '. 

L'Espagne ,  au  milieu  de  ses  vicissitudes  politiques  ,  ne  re- 
nonça jamais  à  l'espoir  de  ressaisir  un  jour  ses  anciennes 
colonies  d'Amérique.  ,Sous  le  régime  de  la  constitution , 
comme  sous  l'autorité  absolue  »  elle  ne  se  relâcha  en  rien  de 
ses  prétentions,  et  ne  voulut  entendre  à  aucun  accommode- 
ment. Nous  dirons  plus  :  la  guerre  d'extermination  qu'elle  fai- 
sait aux  insurgés  en  1820 ,  fut  poussée  par  les  Certes  avec  un 
degré  d'acharnement  plus  intense  peut-être  »  qu'elle  ne  l'arait 
été  sous  Ferdinand. 

La  possession  du  Mexique  dédommagerait  l'Espagne  de  la 
perte  de  toutes  ses  autres  colonies.  Un  territoire  de  76,000 
lieues  carrées   de  superficie,   baigné  par  les  deux  grands 

'  Voyez  )a  livraison  de  septembre. 
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océans ,  une  popalaiion  de  sept  millions  d'hommes  S  un  sol  ca- 
pable de  tout  produire ,  et  d' inépuisables  mines  de  métaux  pré- 
cieux, d'où  la  métropole  tirait  naguère ,  et  à  si  peu  de  frais, 
un  immense  revenu';  il  y  a  Ik  sans  doute  bien  des  sujets 
de  regrets. 

D'un  autre  côté,  si  Cuba ,  au  pouvoir  des  Espagnols,  est 
un  obstacle  à  la  stabilité  et  au  bonheur  futur  des  républiques 
voisines ,  le  Mexique  libre  pourrait  rendre  extrêmement  pré- 
caire pour  les  premiers  la  conservation  de  cette  colonie',  la 
seule ,  avec  Porto-Rico ,  qui  leur  reste  dans  le  Nouveau- 
Monde.  La  proximité  du  Yucatan  parait  permettre  au  Mexique 
d'insui^er  cette  île  quand  bon  lui  semblera.  Il  sufiirait,  dit-on, 
pour  cela  de  faire  descendre  quelques  bataillons  sur  ses  co- 
tes ,  et  de  mettre  des  armes  aux  mains  de  la  population.  On 
assure  même  que  la  proposition  en  a  été,  plusieurs  fois 
adressée  par  ses  habitans  à  la  Colombie  et  au  Mexique  ;  mais 
jusqu'ici ,  ces  gouvememens  ont  dû  être  retenus  parla  crainte 
d'un  soulèvement  d'esclaves ,  et  par  le  voisinage  des  Antilles 
anglaises  et  des  Ltat-Unis ,  qui  sont  eux-mêmes  fort  embar- 
rassés de  leur  population  noire  *• 


'  M.  de  Humboldt  a  évalué  la  population  du  Mexique  en  1 8S5,  ainsi  qu^il  suit  : 
5,700,000  de  race  pure, 
4,230,000  blanci, 
4 0,000  noirs, 
4 ,860,000  de  race  mêlée. 


Total..  6,800,000 

'  Le  Mexique  a  fourni  kTEspa^e,  de  4690k4803,  1,017,938,000  piastres 
en  argent  monnayé.  M.  de  Homboldt  porte  )i  3,000  le  nombre  des  mines  d'ar- 
gent^ leur  produit  annuel  a  537,000  kilogrammes,  et  celui  des  mines  d*or 
à  1 6,000  ;  ce  qui  équivaut  à  S3  millions  de  piastres.  Les  mines  de  la  Non- 
vc11e-£spagnc  produisaient  les  deux  tiers  de  For  et  de  Targent  que  la  métropole 
tirait  d'Amérique. 

'  Il  s'est  établi  k  Washington  une  association ,  dite  Société  de  colonisation 
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Ces  considérations  imposent  à  l'Espagne  la  nécessité  de 
iontelr  la  soumission  du  Mexique.  Aussi»  depuis  plusieurs  an- 
nées »  Ferdinand  dirige  sur  la  Havane  les  forces  de  terre  et  de 
mer  dont  il  peut  disposer.  Au  commencement  de  1898  » 
il  7  expédia  le  général  Barradas,  avec  ordre  d'équiper  au 
{dus  tôt  la  flotte ,  et  de  profiter  des  premiers  troubles  qui  écla- 
teraient dans  la  république  »  pour  opérer  un  débarquement 
sur  un  point  quelconque  de  la  côte.  Toutefois ,  le  capitaine- 
général  Vives ,  l'intendant  Pinillos  et  le  commodore  Laborde 
îugèrent  le  projet  tellement  chimérique ,  qu'ils  prirent  sur  leur 
responsabilité  de  désobéir  aux  ordres  du  roi ,  et  Barradas 
retourna  en  Europe.  Cependant  l'anarchie  qui  divisait  na* 
guère  le  pays  »  ayant  fait  naître  de  nouvelles  espérances  de 
conquête ,  Barradas  partit  encore  pour  la  Havane  au  mois 
de  mai  1829,  et  cette  fois  les  ordres  de  Ferdinand  étaient 
si  formels  »  que  force  fut  aux  autorités  de  les  exécuter. 

La  plus  grande  activité  présida  aux  préparatifs  de  l'expédi* 
tien.  En  moins  de  six  semaines ,  un  vaisseau  de  74»  qaatre 
frégates ,  deux  bricks  »  et  une  vingtaine  de  transports  »  à  bord 
desquels  on  avait  embarqué  environ  4»ooo  hommes  de  trou- 
pes et  10,000  fusils,  furent  prêts  à  mettre  à  la  voile.  Un 
schooner  prit  le  devant,  vers  la  fin  du  mois  de  juin.  Il  devait 
répandre  des  proclamations^ le  long  des  côtes,  et  rejoindre  la 
flotte  à  une  certaine  latitude ,  pour  lui  apprendre  l'effet  qu'elles 
auraient  produit  sur  les  Mexicains.  Voici  le  texte  d'une  de  ces 
proclamations  : 


américaine',  dans  le  bat  de  former  sur  la  côte  d'Afrique  des  colonies  destinées 
)i  recevoir  les  noirs  des  Euts-Unis  qui  désireraient  y  émigrer.  Ge  plan  a  été  de- 
puis adopté  par  plusieurs  éuts ,  et  Ton  a  fondé  des  sociétés  auxiliaires  a  New- 
York ,  Philadelphie ,  Baltimore ,  dans  TOhio  ,  etc.  L'établissement  de  Lihéria  , 
situé  à  TE.  du  cap  Mesurado,  par  lat.  6"  <5"  N. ,  long.  iT  57"  O.  de  Paris ,  et 
peuplé  par  les  soins  de  la  Société,  compte  actuellement  9,000  colons. 
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<  Habitans  de  la  NoayeIle*EspagQe  » 

»  C*e8k  au  nom  daroî  notre  seignear,  que  je  me  présente 
ëur  vos  côtes  avec  la  première  division  de  l'armée,  pour  oc- 
cuper ce  royaume»  et  y  rétablir  Tordre  et  le  gouvernement 
du  meilleur  des  princes. 

9  Mexicains  9  )e  ne  viens  ni  pour  venger  des  aflronts,  ni 
pour  assouvir  des  haines.  Le  passé  sera  enseveli  dans  Fou- 
bli  y  car  telle  est  la  volonté  de  votre  auguste  et  ancien  sou- 
verain. Mes  armes  ne  seront  tournées  que  contre  les  perfides 
qui  9  intéressés  à  la  continuation  des  désordres ,  refuseront 
de  reconnaître  l'autorité  et  d'implorer  la  clémence  d'un  mo- 
narque généreux Quand  les  passions  seront  calmées»  vous 

pourrez  comparer  et  apprécier  la  différence  qu'il  y  a  entre 
trois  siècles  de  prospérité  et  sept  années  d'une  horrible  anar- 
chie dont»  grâce  à  la  Providence  »  vous  allez  enfin  -sortir. 

9  Mexicains  »  les  anciens  temps  de  paix  et  d'abondance 
vont  renaître  pour  vous  ;  séparez-vous  de  la  faction  qui  a  ruiné 
votre  beau  pays  pour  enrichir  des  aventuriers  étrangers  et  les 
tyrans  qui  vous  oppriment.  Ne  quittez  point  vos  paisibles 
foyers»  livrez-vous  à  vos  occupations  journalières;  vos  per- 
sonnes et  vos  propriétés  seront  sacrées  pour  nous. 

»  Les  soldats  que  je  commande  sont  vos  fibres  :  ils  pro- 
fessent la  même  religion  que  vous;  leur  langage  »  leurs  mœurs 
sont  les  mêmes  ;  le  même  sang  coule  dans  leurs  veines  ;  et  si» 
contre  mon  attente»  il  s'en  trouvait  parmi  eux  un  seul  qui  se 
permit  le  moindre  excès ,  je  le  punirais  avec  toute  la  rigueur 
des  lois. 

Quartier-général  de  la  Régla  , 

Ijc  commandant  général  de  l'avant-garde , 

IsiDOBO   BarRADAS.    » 
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Le  6  juillet ,  au  moment  du  départ  de  l'expédition ,  Bar- 
radas  fit  lire  aux  troupes  la  proclamation  suivante  : 

Soldats , 

c  Vous  allez  partir  pour  la  Nouvelle -Espagne»  théâtre  sur 
lequel  vos  intrépides-  ancêtres  se  sont  immortalisés  pendant 
trois  siècles.  Us  ont  conquis  ce  beau  pays;  votre  mission,  à 
vous 9  est  de  le  pacifier,  d'y  proclamer  l'oubli  du  passé»  et 
d'y  rétablir  le  gouvernement  du  meilleur  des  rois.  Les  Mexi- 
cains ne  sont  pas  nos  ennemis;  considérez  les  commodes 
frères  aveuglés  ou  égarés  par  leurs  tyrans. 

»  Notre  tâche  est  difficile  :  nous  allons  peut-être  rencon- 
trer des  obstinés  ;  mais  avec  de  la  discipline  et  du  courage , 
notre  succès  n'est  point  douteux. 

9  Soldats ,  conservez  toujours  le  bon  ordre  sous  les  armes; 
souvenez -vous  que  vous  êtes  Espagnols;  entr'aidez-vous  à 
l'heure  du  danger. 

9  La  première  qualité  du  brave  est  la  clémence  envers  les 
vaincus;  respectez  leur  infortune,  et  ne  leur  rappelez  pas 
leurs  erreurs  :  un  entier  oubli  du  passé  est  la  base  fondamen- 
tale de  notre  entreprise. 

V  Le  pillage  enrichit  le  petit  nombre  ;  il  avilit  celui  qui  s'y 
livre ,  détruit  la  confiance ,  et  nous  aliénerait  rafieciion  d'un 
peuple  dont  nous  recherchons  l'amitié. 

»  Je  récompenserai ,  au  nom  de  Sa  Majesté ,  vos  vertus 
militaires  et  vos  actions  héroïques  ;  mais  je  serai  inexorable 
à  l'égard  de  ceux  dont  la  conduite  tendrait  à  déshonorer  lo 
nom  espagnol.  » 

C'est  sur  refiet  de  ces  proclamations ,  appuyées  ,  il  est 
vrai ,  de  quelques  milliers  de  soldats ,  que  Barradas  fonde  le 
succès  de  l'entreprise.  Il  n'est  point  à  notre  connaissance 
qu'il  se  soit  ménagé  des  intelligences  dans  le  pays,  ou  qu'il  ait 
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fait  jusqu'ici  aucune  tenlativQ  pour  gagner  les  Mexicains  par 
des  offres  d'argent;  il  suppose  que  »  dégoûtés  du  gouyeme- 
ment  républicain  par  la  triste  expérience  qu'ils  en  ont  ac- 
quise ,  ils  soupirent  après  un  changement  qui  leur  promette 
sûreté  pour  leurs  biens ,  et  ordre  dans  l'administration ,  et 
que  cinq  ou  six  mille  hommes  de  troupes  accoutumées  h 
la  discipline  et  bien  commandées  viendront  facilement  à 
bout  de  toutes  les  forces  que  le  Mexique  pourra  lui  opposer. 
Barradas  se  flatte  aussi  que  ,  mal  payés  par  leur  patrie , 
les  soldats  de  la  république  accourront  grossir  les  rangs  des 
envahisseurs ,  et ,  enfin  ,  que  le  parti  aristocratique  ,  tenu 
actuellement  en  échec,  se  déclarera  pour  Ferdinand,  lorsque , 
rassuré  par  la  présence  des  troupes  de  la  métropole ,  il  es- 
pérera trouver  dans  la  domination  espagnole  une  tranquillité 
qu'il  chercherait  en  vain  dans  l'état  d'anarchie  actuel  du  pays. 
Barradas  ne  se  dissimule  pas  ,  cependant ,  que  la  lutte  pourra 
être  longue  et  sanglante ,  mais  il  ne  doute  pas  que  le  résultat 
définitif  ne  soit  favorable  à  ses  armes. 

De  son  côté ,  le  gouvernement  mexicain ,  instruit  des  pro- 
jets de  l'Espagne ,  s'occupe  activement  des  préparatifs  de  dé- 
fense. Au  moyen  d'une  contribution  extraordinaire  de  25  mil- 
lions de  francs ,  il  vient  de  mettre  l'armée  sur  un  pied  respec- 
table f  et  d'assurer  la  solde  des  troupes.  Il  compte,  ajoute-t-on , 
sous  les  armes  20,000  soldats  de  ligne,  dont  6,000  de  cavale- 
rie, et  32,000  miliciens  parfaitement  oi^anisés,  auxquels  pour- 
raient se  réunir  au  besoin  5o,ooo  gardes  nationaux ,  qui ,  pour 
la  plupart ,  ont  déjà  fait  la  guerre  de  partisans. 

On  pense  généralement  que  ce  sera  entre  Gampêche  et 
Tampico ,  ou  sur  tout  autre  point  de  la  côte  de  Yucatan , 
que  l'expédition  essaiera  de  débarquer.  *  C'est  en  effet  le  seul 


'  An  moment  de  mettre  cet  article  sous  presse,  nous  apprenons  que  la  descente 
du  général  Barradas  sVst  effectuée  à  Tampico  le  24  juillet. 
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endroit  où  elle  ait  quelque  chance  de  boa  accueil,  parce  qu'a- 
prèa  Vera-Cruz ,  c'est  la  province  qui  a  le  plus  perdu  par 
suite  de  Finterruption  des  relations  a?ec  la  Havane.  Mais 
son  éloignement  de  la  capitale  ne  donnera-t-il  pas  le  temps  de 
diriger  sur  ce  point  toutes  les  forces  de  la  république?  D'ail- 
leurs, le  gouyernement  paraîtrait  avoir  déjh  pourvu  «H  sa  dé- 
fense, et  mis  Campèçfae  *  à  l'abri  d'un  coup  de  main.  Mille 
hommes  de  troupes  réglées  tiennent  garnison  dans  cette  ville , 
et  sur  toute  l'étendue  de  la  côte»  on  a  ordonné  aux  Espa- 
gnols, qui  ont  obtenu  la  permission  de  rester,  de  s'éloigner 
des  bords  de  la  mer.  Le  gouvernement  aurait  autorbé  l'état 
de  Yucatan  à  employer  ses  fonds  disponibles  et  sa  milice; 
des  troupes  seraient  échelonnées  sur  le  rivage ,  oii  l'on  éle?e- 
rait  partout  des  retranchemens  ;  des  coupures  seraient  prati- 
quées sur  toutes  les  routes  qui  conduisent  à  l'intérieur ,  et 
l'on  attendrait  les  Espagnols  avec  l'espérance  de  les  vaincre. 

Nous  empruntons  à  un  Mexicain  les  considérations  sui- 
vantes sur  les  forces  et  l'issue  probable  de  l'expédition  de 
Cuba. 

€  A  la  Havane,  dit- il,  d'après  les  états  fournb  par  les 
quartiers-maîtres ,  il  7 avait,  à  la  fin  de  janvier  1829,  18,000 
soldats  à  nourrir  et  à  solder,  ce  qui  n'est  pas  exactement  la 
même  chose  que  18,000  combaltans.  De  ce  nombre,  plus  do 
la  moitié  sont  des  miliciens  indigènes,  que  Ton  suppose  par- 
tager les  opinions  de  leurs  concitoyens ,  lesquels  ne  seraient  pas 
dès-lors  très-favorables  à  la  mère-patrie.  Il  existerait  par  con- 


'  La  ville  de  Campêche  est  située  par  Ut.  N.  1 T  50",  et  par  long.  99^  50''  O. 
de  Paris.  Elle  s'élève  sur  les  bords  du  Rio  de  San-Francisco,  est  vaste ,  entourée 
de  murs  et  percée  de  quatre  portes.  L'eau  est  basse  près  de  la  ville,  et  les  barques 
seules  en  peuvent  approcher  j  mais  )i  une  certaine  distance  l'ancrage  est  bon.  Les 
environs  abondent  en  provisions  de  toute  espèce,  dont  le  surplus  est  envoyé  au 
marché  de  Yera-Cruz.  Sa  population  est  de  8,000  amcs. 
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séquent  de  bonnes  raisons  pour  ne  pas  les  employer  seuls,  soit  k 
la  garde  de  l'Ile ,  soit  à  une  descente  sur  les  côtes  voisines; 
et  il  faudrait  les  fondre  avec  les  9,000  Espagnols ,  qui  sont  la 
seule  force  sur  laquelle  on  puisse  véritablement  compter  à  Cuba 
pour  la  défensive  ou  roITensive.  Si  Ton  considère  Tétendue  des 
côtes  de  cette  lie,  la  proximité  de  celles  de  la  Colombie,  du 
Mexique  et  des  États-Unis,  l'amour  de  l'indépendance  dont 
paraît  animée  sa  population  créole ,  ses  268,000^  esclaves,  ses 
1 3o,ooo  affranchis,  l'exemple  et  l'influence  de  Saint-Domingue, 
on  ne  pourrait  en  conscience  7  laisser  moins  de  10,000  soldats. 
Il  n'en  resterait  donc  plus  que  8,000  pour  reconquérir  le 
Mexique. 

9  Et  dans  quel  endroit  débarquera  l'expédition?  Sera-ce  aux 
environs  de  la  Vera-Cruz  ?  Mais  elle  ne  peut  laisser  derrière 
elle  une  place  pourvue  d'une  garnison  assez  forte  pour  la  har- 
celer dans  sa  marche ,  ou  couper  ses  communications  avec  la 
côte.  Il  faudra  donc  qu'elle  débute  par  un  siège ,  sous  un  so- 
leil brûlant ,  sans  l'abri  d'un  seul  village ,  sans  l'ombre  d'un 
seul  arbre,  et  sur  le  sol  le  plus  malsain  et  le  plus  aride  de 
toute  l'Amérique.  Il  faudra  qu'elle  s'empare  aussi  du  château 
de  San-Juan-d'LIoa,  la  clef  du  port,  et  dont  les  batteries 
peuvent,  en  quelques  heures  ,  ruiner  la  ville  de  fond  en 
comble  *.  Débarquera-t-elle  à  BoquUla  de  Piedra?  Elle  sera 
toujours  forcée  de  gagner  la  route  de  Vera-Cruz  à  Mexico, 
par  des  chemins  effroyables ,  sans  pouvoir  se  faire  suivre  de 
son  matériel,  et  transportant  à  dos  de  mulet  ses  provisions 
de  guerre  et  de  bouche.  Ira-t-elle  à  Soto-la-Marina  ?  Elle  aura 
à  traverser  un  véritable  désert  avant  d'arriver  à  San-Luis  Po- 
tosi,  la  première  ville  qui  lui  offre  quelques  ressources;  cl 


'  Ce  château  est  bâti  dans  une  petite  île  située  a  Teotn^e  du  port,  et  les  rem- 
parts sont  (j^amis  de  300  bouches  a  feu. 
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notez  que  Ton  compte  plus  de  soo  Iteues  espagnoles  de  Soto- 
la-Marina  à  Mexico ,  et  que  San-Luis  n'est  pas  même  à  moitié 
chemin.  Ghoisira-t-elle  cnfîn  la  côte  de  Yucatan?  Nul  doute 
que  cette  presqu  de ,  dont  l'air  est  pur  et  le  sol  ferlile  ne  soit 
un  excellent  pied-à-terre  pour  y  attendre  les  événemens  avec 
moins  de  risques  que  partout  ailleurs ,  ou  pour  en  faire  le 
foyer  des  intrigues  que  l'on  conduirait  dans  le  Mexique  ou  le 
Guatemala;  du  reste»  son  isolement,  la  difficulté  de  ses  com- 
munications et  sa  distance  du  centre  de  ces  deux  républiques, 
la  rendent  peu  propre  à  être  choisie  comme  point  de  départ 
d'une  armée  envahissante  :  encore  faudra-t-il  que  les  Espa- 
gnols, pour  se  maintenir  dans  le  Yucatan ,  débutent  par  enle- 
ver Campéche ,  vîUe  de  guerre  assez  forte  pour  les  occuper 
pendant  plusieurs  mois.  » 

<  Puis  il  faut  observer  que  les  Mexicains  ne  resteront  pas,  pen- 
dant tout  ce  temps,  dans  l'inaction;  qu'ils  ne  doivent  pas 
être  assez  imprévoyans  pour  avoir  négligé  ce  seuK  point  un  peu 
vulnérable  de  leurs  côtes ,  depuis  quatre  ans  qu'il  est  menacé; 
et  en  admettant  que  la  descente  ait  lieu  sans  brûler  une  amorce, 
que  personne  ne  s'y  oppose ,  que  la  fièvre  n'y  exerce  pas  de 
ravages ,  on  se  demande  si  les  envahisseurs  ne  seront  pas 
obligés  un  jour  de  se  mettre  en  mouvement  vers  l'intérieur  du 
pays.  Avanceront-ils  avec  prudence ,  c'est-à-dire  laisseront-ils 
des  garnisons  dans  toutes  les  étapes,  pour  conserver  leurs  com- 
munications avec  la  côte  ?  Auront-ils  des  magasins  à  garder , 
des  convois  à  escorter ,  des  routes  à  nettoyer  ou  à  éclairer  ? 
Alors  les  8,000  hommes  seront  bientôt  absorbés  par  ce 
service.  » 

L'intention  de  Barradas  est,  dit-on ,  de  prendre  une  posi- 
tion sur  la  côte,  de  s'y  fortifier,  et  de  souffler  de  là  le. feu 
de  l'insurrection  dans  le  pays  ,  jusqu'à  l'arrivée  des  forces 
que  lui  promet  l'Espagne.  Mais  l'état  de  Yucatan,  comme  nous 
l'avons  déjà  remarqué ,  semble  peu  propre  à  l'exécution  d'un 
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projet  semblable;  ei,  en  second  lieu,  si  les  forces  réunies  à  la 
Havane  ne  suffisent  pas  pour  la  conquête  du  Mexique»  Barra- 
das  peut-il  raisonnablement  compter  sur  ces  renforts?  On  con* 
çoit  cependant  qu'il  cherche  à  épouvanter  les  habitans  par  une 
pareille  menace.  Une  autre  expédition  sç  prépare»  il  est  vrai»  à  la 
Havane  ;  un  vaisseau  de  74  »  deux  finégates,  quelques  bricks  et 
des  transports  vont  prendre  un  nouvel  embarquement  de 
4,000  hommes  ;  on  pourra  même  y  ajouter  quelques  troupes 
de  Porto-Rico,  mais  il  y  a  encore  loin  de  là  à  mie  armée  en 
état  de  réduire  le  Mexique. 

Il  est  donc  bien  évident  que  ce  n'est  pas  avec  d'aussi 
faibles  moyens ,  que  l'Bspagne  a  pu  concevoir  la  pensée  de 
soumettre  tine  seconde  fois  à  son  empire  un  pays  immense , 
peuplé  de  7  millions  d'habitans  ,  mélange  incohérent  de 
races  civilisées  et  à  demi  sauvages.  Mais  elle  a  compté, 
et  elle  a  pu  compter,  en  effet,  sur  l'état  d'anarchie  qui 
divise  la  natton,  sur  ces  divers  partis,  toujours  acharnés, 
toujours  prêts  à  en  venir  aux  mains,  sur  l'inquiétude 
générale  des  esprits  ,  sur  la  misère  publique  ,  sur  le  malaise 
qui  a  suivi  l'expulsion  des  Espagnols ,  sur  l'appui  dn  haut 
clergé ,  et  enfin  sur  les  intelligences  qu'elle  aura  cherché  à 
entretenir  avec  quelques  chefs ,  dans  Tintérieur  même  du 
Mexique.  Sans  cela ,  disons-le  ,  l'expédition  de  Barradas  de- 
vrait être  considérée  comme  une  folie ,  et  malgré  le  désir  du 
cabinet  espagnol  de  recouvrer  la  plus  brillante  de  ses  colonies» 
nous  ne  pouvons  croire  que  dans  l'état  actuel  de  ses  finances  » 
il  se  hasarderait  à  épuiser  les  seules  ressources  ,  la  seule  ar- 
mée et  la  seule  flotte  qui  lui  restent  encore  en  Amérique, 
s*il  n'avait  pas  espéré  que  les  Mexicains ,  fatigués  des  agita- 
tions du  gouvernement  républicain  ne  viendraient  enfin  de- 
mander le  repos  kla  vieille  monarchie  de  Philippe  II,  et  c'est 
là  peut-être  son  erreur.  L'amour  de  l'indépendance ,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  dit,  pourra  l'emporter  sur  toutes  les  haines. 
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et  quelles  que  soient  les  garanties  que  Ferdinand  vepille  offrir 
à  ses  anciens  sujets ,  il  est  peut-être  permis  de  douter  qu'ils 
ne  leur  préféreront  pas  encore  leur  orageuse  liberté. 

B 
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RcgDa  BeA  non  impera. 

{Zmmoftki  à  Sigismotid  ///. 


Les  premières  concessions  en  Pologne  furent  faites,  ainsi 
que  nous  l'ayons  déjà  dit* ,  par  les  souverains  eux-mêmes.  Ils 
rendirent  leurs  vassaux  puissans  en  leur  accordant  de  nom- 
breux privilèges  (ii3g-i3o5);  ils  les  admirent  à  participer 
au  pouvoir  législatif  (i33i) ,  et  reconnurent  indirectement  à 

■  Voyei  U  Jiet^ue  des  deux  Mondes,  août ,  p.  80. 
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la  nation  le  droit  d*élire  librement  ses  rois  (  i33g  et  i355). 
Bientôt  on  réclama  de  Louis  d'Anjou  nnamovibilité  des  prin- 
cipales magistratures;  on  demanda  ensuite  et  on  obtint  le  vote 
des  impôts  (i355,  1574  et  1404)9  le  neminèm  captivabîmus 
(  i43o)»et  on  interdit  au  prince  le  droit  de  déclarer  la  guerre 
sans  lé  consentement  du  sénat  (i454)- 

En  1 5o3 ,  la  noblesse  était  déjà  assez  forte  pour  former 
une  diète  en  l'absence  du  monarque ,  et  dès-lors  le  pouvoir 
passa  complètement  aux  mains  de  la  nation  (i5o5).  Dans  le 
même  siècle»  le  roi  Sigismond  résignait  (1 564)  l'hérédité  du 
grand-duché  de  Lithuanie  pour  en  faciliter  l'incorporation  au 
royaume  de  Pologne.  En  1575,  le  titre  de  seigneur  et  maî- 
tre fut  aboli ,  et  trois  ans  après ,  on  imposa  aux  rois  ce  ser- 
ment mémorable  :El  si  in  aliquibusjuramentummeum  vio^ 
lavero,  nullammiki  incoUBregni  obedientiam  prastare  debebunt; 
imo  ipso  facto  eos  ab  omni  fide ,  obedientiâ  régi  débita ,  libérai 
faeio.  Dès-lors  les  rois  ne  furent  que  les  premiers  magistrats 
du  royaume  »  d'autant  plus  impuissans ,  qu'il  ne  leur  était 
pas  permis  d'augmenter  leur  fortune  particulière  »  la  loi  ne 
leur  accordant  que  la  possession  des  biens  de  h  couronne. 
En  1775»  ils  furent  réduits ,  par  l'influence  étrangère ,  à  la 
simple  présidence  du  conseil  permanent  du  gouyiBrnement , 
où  toute  leur  prérogative  consistait  à  donner  deux  votes 
dans  le  cas  de  parité  des  voix.  La  seule  ressource  qui  restait 
au  monarque  »  pour  faire  respecter  son  autorité ,  était  de 
distribuer  les  starosties  (domaines  nationaux),  qu'il  avait  le 
droit  de  conférer  aux  citoyens  bien  méritans  de  la  patrie  (pa* 
nis  bene  merentium).  Il  nommait  encore  aux  ministères  et  aux 
dignités  sénatoriales  ;  mais  outre  que  ces  charges  étaient  viagè- 
res, il  était  obligé  d'avoir  égard  dans  son  choix  aux  représen^ 
tations  des  diètes  (1617,  1647)-  • 

A  mesure  que  Tautorité  royale  perdait  de  ses  prérogatives, 
on  voyait  croître  la  prépondérance  du  pouvoir  aristo-démo* 
cratique.    D'abord   simples   conseillers  du  monarque,   les 


578  pologhb* 

grands  formèrent  poar  la  première  fois  9  en  1 180 ,  un  simula- 
cre d'assemblée  nationale.  Bientôt  la  crainte  d*étre  dpminés 
par  l'oligarchie  aristocratique  engagea  les  souverains  eux- 
mêmes  à  admettre  le  reste  de  la  noblesse  au  pouvoir  législatif 
(i33i,  i347).  Telle  fut  l'origine  de  la  démocratie  nobiliaire. 
Sa  force  s'accrut  si  rapidement ,  que  les  cbevaliers  teutoni- 
ques  demandèrent  que  leurs  traités  avec  Gasimir-rle-Grand 
fussent  confirmés  par  les  états  du  royaume  »  et  pourtiint  l'au^ 
torité  royale  dominait  encore  les  pouvoirs  populaires.  Mais 
les  pactes  de  la  noblesse  avec  Louis  de  Hongrie  et  Wladislas 
Jagellon  (1374  i4o4)»  portent  déjà  l'empreinte  d'un  grand  dé- 
placement de  pouvoir.  Appelés  à  la  forn^atiop  des  lois,  sans 
que  son  action  et  son  influence  eussent  été  limitées ,  elle  ne  re- 
connut plus  tard  aucune  borne;  mais  il  est  digne  de  remarque 
que  toutes  ces  prérogatives  »  successivement  acquises  p^  les 
états  du  royaume ,  ne  coûtèrent  pas  une  goutte  de  sang  :  l'é- 
ligibilité des  Jagellons  et  la  nécessité  de  lever  des  impôts  pour 
les  guerres  qu'ils  eurent  à  soutenir,  leurs  libéralités  dissipa— 
trices ,  afiermirent  seules  les  pouvoirs  nationaux.  Les  assem- 
blées ,  convoquées  d'abord  à  volonté  par  les  rois^  furent  con- 
verties, dès  1468,  en  diètes  régulières  et  représentatives. 
Chaque  district  obtint  le  droit  d'y  envoyer  deux  nonces.  Une 
égalité  démocratique  entre  les  nobles  forme  la  base  de  cette 
loi,  pleine  de  sagesse,  qui,  surveillée  par  le  génie  des  Jagellons, 
ne  fournit  matière  à  aucun  abus  ,  jusqu'à  l'extinction   de 
leur  face.  La  représentation  nationale,  forte  et  éclairée,  reii- 
dit  la  Pologne  grande  et  puissante  :  ce  fut  le  siècle  de  sa  gloire 
et  de  sa  splendeur;  mais  la  mort  du  dernier  Jagellon  (iSja) 
laissa  un  champ  libre  aux  cabales  des  grands  et  une  vaste 
arène  à  l'anarchie.  Jean  Zamoyski»  alors  nonce  de  Belz^ 
proposa  qu'en  renonçant  à  la  représentation  nationale,  la  no- 
blesse put  directement  participer  à  l'élection  des  rois,  parce 
que ,  disait-II ,  chacun  est  obligé  de  concourir ,  sous  leurs 
auspices,  à  la  défense  de  la  .patrie.  Ce  propos  acquit  sur -le- 
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champ  force  de  loi  »  malgré  les  prudeiu  arâ  du  sage  cban- 
celier  Ocieski.  Plus  tard»  Zamoyski»  dirigé  par  les  mêmes 
jNriodpes ,  mais  Tainement  cette  fois»  voulut  établir  la  légalité 
du  Uberum  veto,  comme  une  conséquence  de  la  fameuse  oon« 
cession  royale  de  i5o5  »  nihil  noçi  canstitui  debeat.  Héritier 
de  sa  popularité ,  mais  non  de  ses  vertus  et  de  son  génie» 
André  Zebrzydo.wski  appuya  par  le  glaive  ce  funeste  principe^ 
et  ce  fut  la  première  rébellion  dite  légale  (1606)»  et  le  type 
de  celles  que  Ton  connut  dans  la  suite  sous  le  nom  de  confô- 
dérations.  Un  demi-siècle  après  (i653)»le  nonce  dTpita» 
Sycinski,  usa  pour  la  première  fois  de  cette  prérogative  ;  le 
principe  en  avait  été  déjà  si  bien  fixé  dans  les  esprits  »  que  » 
malgré  les  clameurs  et  les  imprécations  de  toute  la  diète  »  le 
veto  de  Sycinski  fut  maintenu.  Il  s'introduisit  parce  que  les 
assemblées  nationales  n'avaient  point  une  police  bien  réglée< 
EneiTet»  une  loi  de  160g»  rendue  sur  la  réclamation  de  la  diète» 
et  qui  garantissait  aiix  nonces  la  libre  défense  des  lois  et  des 
franchises  nationales»  ferait  croire  qu*on  tâchait  dès-lors 
d'étouffer  la  voix  des  citoyens  ;  on  se  persuada  fiicilement 
qu'en  donnant  plus  d'autorité  à  un  seul  nonce»  la  liberté 
serait  plus  entière»  et  la  dignité  de  l'assemblée  nationale  plus 
respectée.  Néanmoins  ce  ne  fut  que  la  diète  muelte  de  1718 
qui  donna  force  de  loi  à  ce  principe  ;  l'influence  étrangère  l'in- 
scrivît» en  1 768»  parmi  les  lois  cardinales  de  l'état»  et  l'anarchie» 
qui  atteignit  dès-lors  son  dernier  période  »  ne  fut  désonnais 
interrompue  qu'un  moment  pour  illustrer  les  derniers  instans 
de  l'existence  du  royaume. 

Il  était  nécessaire  de  -retracer  ces  principales  phases  de 
l'histoire  de  la  législation  de  la  Pologne ,  pour  indiquer  au 
lecteur  les  différons  chaogemens  que  subit  la  constitution  de 
cet  état  dans  les  quatre  derniers,  siècles  de  sa  durée.  Son  or- 
ganisation politique  étant  éparse  dans  un  millier  de  statuts  » 
fondée  en  grande  partie  »  comme  celle  d'Angleterre ,  sur  des 
usages  et  des  précédens  adoptés  par  les  différentes  diètes  »  et 
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n'ayant  jamais  été  consignée  dans  un  corps  de  lois  of^aniques , 
ii  serait  difficile  de  rattacher  à  une  époque  fixe  la  formation  de 
son  gouvernement.  C'est  pourquoi  nous  nous  bornerons  à  in- 
diquer celles  qui  prévalurent  à  diverses  époques ,  et  qui  se 
succédèrent  jusqu'à  la  chute  de  cet  état.  En  1768  seu- 
lement, une  espèce  de  charte  fut  promulguée  sous  le  nom 
de  lois  cardinales  et  de  matières  d'état.  L'influence  étran- 
gère, intéressée  à  prolonger  l'anarchie  en  Pologne,  s'asso- 
cia à  cette  promulgation  pour  donner  force  de  loi  à  des 
usages  funestes  ,  que  dans  la  suite  d'autres  usages  auraient 
pu  faire  abolir.  On  sait  que  les  Polonais  reconnurent  enfin 
le  vice  de  leur  constitution ,  et  sentirent  le  besoin  de  réfor- 
mer les  anomalies  de  ce  chaos  anarchique  :  la  constitution 
de  1791  fut  le  fruit  de  leurs  efforts;  mais  nous  ne  traite- 
rons point,  dans  cet  article ,  de  l'ordre  des  choses  qu'elle  avait 
étobli. 

La  Pologne  était  république.  Trois  ordres  concouraient  à  y 
exercer  la  souveraineté  :  le  roi ,  le  sénat  et  la  noblesse.  Telle 
était  au  moins  l'expression  de  la  loi  reconnue  par  le  plus  grand 
nombre  des  historiens.  *  Le  pouvoir  royal ,  conune  l'a  très- 
bien  défini  Rzewuski  *' ,  était  un  pouvoir  médiatevr^  qui  convo- 
quait Tautôrité  législative  et  présidait  les  deux  autres  pouvoirs; 
mais  qui,  par  lui-même,  n'avait  aucune  force.  L'autorité  du 
sénat  était  simplement  consultative.  Ainsi  ce  n'est  que  par 
imitation  de  la  législation  anglaise,  et  à  la  fin  du  16*  siècle 
seulement,  que  la  théorie  des  trois  ordres  fut  introduite  dans  les 
discours  des  représentans  et  le  texte  des  lois  ;  mais  en  fait  elle 
n'a  jamais  existé.  ËnPologne,  la  souveraineté  fut  exercée  démo- 
cratiquement par  un  seul  ordre ,  celui  des  nobles  qui  com- 
posaient le  corps  de  la  nation.  La  noblesse  n'y  était  point , 
conome  ailleurs ,  uue  simple  distinction  honorifique ,  un  haut 
vasselagc  (la  féodalité  était  inconnue  dans  ce  pays);  c'était  un 

'  Pcnséen  suite  Gottwernetnent  républicain,  4785. 
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droit  politique ,  le  titre  de  noble  était  le  synonyme  de  celui  de 
citoyen.  Ce  que  sont  aujourd'hui  les  éUeteurs  dans  les  états  con- 
stitutionnels ,  les  nobles ,  les  soldats  »  l'étaient  en  Pologne.  Il 
faut  remarquer  qu'à  la  naissance  de  la  république^  tous  ceux  qui 
prirent  les  armes  pour  sa  défense  acquirent  le  droit  de  citoyen, 
et  qu'autrefois  les  noms  de  Miles  et  de  Nobilis  y  étaient 
identiques.  Dailleurs  »  dans  un  pays  plat ,  sans  défense  natu- 
reUe  et  continuellement  menacé  par  ses  voisins ,  il  fallait  in- 
téresser les  habltans  à  le  protéger  par  une  perspective  de  gloire 
et  de  privilèges.  La  noblesse,  en  Pologne,  était  donc  un 
corps  qui  jouissait  exclusivement  des  droits  politiques  ;  mal- 
heureusement ,  il  le  faut  ajouter ,  par  l'effet  des  empiétemens 
de  pouvoirs ,  les  droits  civils  formèrent  à  la  fin  son  apanage 
presqu'exclusif.  Ce  serait  une  erreur  de  croire  que,  dans  les 
premiers  temps  de  la  république,  les  autres  classes  fussent  as- 
servies; les  deux  lois  portées  en  i347  ®^  ^A^o  prouvent  avec 
évidence  que  les  paysans  jouissaient  librement  de  leurs  pro- 
priétés. Les  habitans  des  villes  et  des  domaines  libres ,  espèce 
de  bourgeoisie  ou  tiers-état ,  quoiqu'ils  ne  fussent  pas  nom- 
breux ,  conservèrent  quelques  garanties  politiques  jusqu'à  la 
dernière  époque  de  Texislence  de  la  Pologne.  Us  pouvaient 
être  propriétaires  dans  l'étendue  du  territoire  de  ces  villes  et 
domaines,  ils  y  exerçaient  librement  la  juridiction,  adminis- 
traient avec  indépendance  leurs  municipes  et  plusieurs  grandes 
villes ,  et  envoyèrent  même  des  représen tans  aux  diètes  d'élec- 
tion. Nous  avons  déjà  vu  comment  la  noblesse  s'appropria , 
au  détriment  du  peuple ,  de  telles  prérogatives.  Il*  convient 
maintenant  d'observer  que  tout  noble,  sans  distinction, 
étant  obligé  de  courir  aux  armes  au  premier  appel  de  la  cou- 
ronne, et  de  ne  les  déposer  que  pour  revêtir  la  toge  civique, 
le  grand  nombre  d'assemblées  populaires  qui  l'appelaient  dans 
leur  sein,  rendait  presque  indispensable  d'attacher  à  la  glèbe  le 
reste  de  la  population  ,  pour  ne  pas  laisser  les  terres  incultes. 
C'est  ainsi  que  les  républiques  de  la  Grèce  avaient  leurs  ilotes. 
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et  les  Romains  ieun  esclares.  La  noblesse  fonnait  la  classe  la  plus 
.riche  et  la  pins  éclairée  dans  la  nation.  Il  ne  saffisait  pas  d'être 
noble,  il  fallait  être  potststianner  (propriétaire),  pour  exercer 
des  droits  politiques,  la  seule  élection  des  rois  exceptée. 
D'ailleurs,  la  noblesse  était  si  nombreuse,  que  l'oligarchie 
était  impossible;  car  ce  n'était  pas  seulement  la  naissance  qui 
pouvait  admettre  à  cet  ordre  :  quand  le  besoin  d'infanterie 
faisait  appeler  des  non-nobles  à  l'armée  ,  des  bataillons  en-^ 
tiers  étaient  élevés  à  la  noblesse  sur  le  champ  de  bataille.  La 
France,  malgré  sa  population,  compte  seulement  au)our- 
d'hui  80,000  électeurs,  la  noblesse  en  Pologne  .était  beaucoup 
plus  démocratique.  On  peut  juger  combien  elle  était  nombreuse 
quand  on  lit  que  1 5o,ooo  nobles  se  réunirent  dans  le  camp  de 
Léopoi,  en  i558,  et  que  la  confédération  de  Zebrzjdo;iv- 
ski,  en  1606,  avait  été  signée  par  60,000  nobles,  quoique 
un  petit  nombre  seulement  des  palatinats  7  eût  participé. 
Starowolski  compte  au  i4*  siècle  45»ooo  familles  nobles  dans 
le  seul  duché  de  Maxovie  ,  et  Niésiecki ,  dans  sa  compilation 
héraldique ,  très-incomplète ,  indique  543  armoiries  en  Polo* 
gne,  au  commencement  du  18*  siècle. 

La  noblesse  fonnait  ainsi  en  Pologne  une  démocratie  popu«> 
taire;  pour  être  conséquente  dans  ses  principes,  elle  n'admet* 
tait  ni  droit  d'atnesse ,  ni  distinction  honorifique.  Aucun  no* 
ble  ne  pouvait  se  parer  du  titre  de  prince ,  comte ,  etc.  ;  ceux 
qui  les  possédaient  *  ne  les  produisaient  jamais  dans  les  as- 
semblées publiques.  Les  décorations  mêmes ,  malgré  les  efforts 
de  plusieurs  rois ,  ne  furent  point  admises  avant  le  1 8*  sièle. 

Le  droit  d'un  citoyen  ,  d'un  noble,  consistait,  1*  à  n'obéir 
qu'à  la  loi  votée  par  lui  ou  ses  représentans;  s*  à  n'être  sou- 
mis qu'à  la  juridiction  et  au  pouvoir  exécutif  des  magistrats , 
à  l'élection  desquels  il  avait  participé.  Il  votait  l'imp&t,  ne 
pouvait  être  arrêté  qu'en  flagrant  délit  on  convaincu  par  un 

'  Les  empereurs  et  les  papes  ont  titré  plusieurs  familles  en  Pologne. 
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jugement;  sa  maison  était. un  asile»  même  pour  un  criminel. 
Celui  qui  s'appropriait  indûment  Ja  noUesse  était  mis  hors  de 
loi  (1157).  , 

Aux  nobles  appartenait  la  souverainelé  dans  les  diétines  de 
leurs  palatinats  respectifr ,  qui  formaient,  en  réalité ,  les  états 
du  royaume ,  et  pour  y  être  admis ,  il  fallait  être  né  noUe , 
ayoir  des  mœurs  pures»  des  possessions»  vivre  conformément 
aux  lois  »  jouir  de  toute  sa  liberté  »  et  n'exercer  d'autre  pro- 
fession que  celle  des  armes.  Les  diétines  étaient  de  différente 
espèce. 

Les  diétines  d*électian.  On  les  convoquait  pour  l'élection  des 
nonces  à  la  grande  diète»  des  députés  aux  tribunaux  et  d'autres 
magistrats.  Elles  étaient  ordinaires  et  extraordinaires»  selon 
qu'on  les  appelait  à  envoyer  des  nonces  biennaux  »ou  extra- 
ordinaires dans  les  occasions  urgentes.  Le  roi ,  après  avoir 
consulté  le  sénats  les  convoquait  par  des  universaux  »  oh  l'ob- 
jet de  la  discussion  de  la  diète  suivante  était  annoncé;  car 
non-seulement  elles  élisaient  les  nonces  »  mais  elles  leur  tra- 
çaHènt  encore  des  instructions  dont  ils  ne  pouvaient  s'écarter. 
C'est  pourquoi  ces  diétines  s'appelaient  aussi  diétines  d^in- 
struction.  Dans  cette  prérogative  reposait  en  réalité  la  souve> 
raineié  nationale. 

Le  chancelier  Ocieski»  s'élevant  déjà  en  1 55 1  »  contre  l'abus 
de  ce  pouvoir  »  voulait  que  les  instructions  fussent  regardées 
comme  des  conseils  et  non  comme  des  ordres  de  la  part  de  la 
nation;  mais  ce  n'est  que  la  diète  de  1788- 17911  qui  proclama 
que  les  nonces  ne  représentaient  point  leurs  palatinats  »  mais 
la  nation  tout  entière. 

Les  diétines  de  relaiion  se  réunissaient  après  les  grandes 
dièles  »  pour  entendre  la  relation  des  travaux  qui  leur  était 
fidte  par  leurs  nonces  respectifr. 

Les  unes  et  les  autres  étaient  ouvertes  par  le  premier  séna- 
teur du  palatinat  »  et  présidées  ensuite  par  un  maréchal  qu'é- 
lisait la  noblesse. 
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La  Lithuanie  ayait  ses  maréchaux  à  vie.  La  durée  des  dié- 
tînes  étaient  de  quatre  jours. 

Les  diètines  d'administration.  Réunies  tous  les  ans ,  elles 
s'occupaient  de  Tadministration  du  palatinat. 

Les  diètines,  convoquées  dans  les  interrègnes  (  kapturowe), 
étaient  destinées  à  remplacer ,  en  cas  d'urgence»  les  tribunaux 
qui  restaient  inactifi»  pendant  la  durée  des  interrègnes. 

Chacune  des  trois  principales  provinces  »  la  Grande  et  la 
Petite  Pologne,  et  la  Lithuanie,  avaient  en  outre  des  diètines 
provinciales.  Là  se  réunissaient,  avant  la  diète,  tous  les  nonces 
de  chaque  province,  pour  se  communiquer  leurs  instructions, 
se  concerter  ensemble  et  rester  unis  à  la  diète. 

Les  diètes  étaient  également  de  plusieurs  sortes  : 
'  1**  Diètes  de  conçocation.  Leur  durée  était  de  quinze  jours. 
Convoquées  dans  les  interrègnes  par  le  primat  (rarchevéque 
de  Gnesne) ,  elles  s'occupaient  de  la  prochaine  élection  du 
roi,  et  déterminaient  le  jour  où  celle-ci  devait  avoir  lieu. 
Elles  dressaient  ensuite  les  conditions  { pacta  conventa)  qui 
devaient  être  présentées  au  futur  élu. 

fi*  Diètes  d'élection.  Destinées  à  l'élecLion  des  rois,  elles 
admettaient  tous  les  nobles  sans  distinction.  C'est  pourquoi 
elles  se  temrient  en  plein  champ  dans  les  environs  de  Varsovie 
(à  Wola).  Le  primat  du  royaume  les  présidait.  Une  tente  élé- 
gante était  préparée  pour  le  sénat,  et  une  pour  les  ambassa* 
deurs  de  tous  les  princes  de  l'Europe.  La  noblesse  s'assemblait 
à  cheval  dans  un  cercle  (kolo-rycerskie).  Autour  dé^  la  tente, 
le  sénat ,  après  avoir  entendu  les  représentations  des  ambas- 
sadeurs^ discutait  les  prétentions  des  candidats  qui  ne  pou- 
vaient Y  assister ,  ni  rester  même  dans  les  environs.  Chaque 
sénateur  se  réunissait  ensuite  à  la  noblesse  de  son  palatinat , 
lui  communiquait  les  noms  des  candidats,  et  un  des  évêques 
parcourait  les  rangs  pour  recueillir  les  votes.  Le  primat  pro- 
clamait Télection. 

3*  Diètes  du  couronnement.  Elles  avaient  lieu  à  Cracovie. 
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Les  funéraOles  du  roi  décédé»  auxquelles  assistait  le  nou?eI 
élu»  précédaient  la  diète.  Elles  s'accomplissaient  avec  toute 
la  pompe  du  moyen  âge.  Un  cavalier  entrait  à  cheval  dans 
l'église  pour  y  briser  le  sceptre  du  défunt  ;  on  procédait  ensuite 
au  couronnement  du  nouveau  roi.  Il  jurait  les  pacta  conventa, 
et  en  signe  de  sa  souveraineté ,  créait,  sur  la  place  publique  de 
Cracovie  »  des  nobles  »  selon  les  anciens  usages  de  la  cheva- 
lerie. 

4*  Diètes  ordinaires  (biennales) ,  et  dans  lès  cas  urgens  ex- 
traordinaires. LfOur  durée  était  de  six  semaines,  mais  elles 
pouvaient  se  prolonger  elles-mêmes  ;  voici  leur  organisation. 
Le  maréchal  de  la  dernière  diète  présidait  la  nouvelle  jusqu'à 
l'élection  d'un  nouveau  maréchal,  qui  était  la  première  occu- 
pation de  la  diète.  Le  maréchal  était  élu  alternativement  dans 
les  trois  grandes  provinces  du  royaume.  Il  nommait  lui-même 
parmi  les  nonces  »  un  secrétaire  pour  rédiger  les  procès-ver^ 
baux;  ensuite  venait  la  vérification  des  pouvoirs  {rugi).  Puis 
les  nonces  se  réunissaient  avec  les  sénateurs. sous  la  prési- 
dence du  roi.  Alors  le  grand  maréchal  de  la  couronne  (premier 
ministre)  accordait  la  parole  au  nom  de  S.  M.  Après  Touverture 
de  la  diète  par  le  roi  lui-même ,  on  lisait  les  pacta  conventa.  C'é- 
tait le  moment  de  faire  usage  de  la  fameuse  clause  du  ser- 
ment royal  et  de  déclarer  l'interrègne.  Une  loi  particulière 
(i6og)  en  prescrivait  les  formalités.  Si,  trois  fois  interpellés 
par  le  grand-maréchal,  les  nonces  n'élevaient  pas  la  voix  con  - 
tre  l'inexécution  des  lois ,  un  ministre  était  admis  pour  rendre 
compte  des  sénatus-consultes ,  c'est-à-dire,  de  l'administration 
du  royaume  pendant  les  deux  ans  qui  s'écoulaient  entre  les 
diètes  ordinaires.  On  lisait  ensuite  les  projets  de  loi  qui  de- 
vaient être  discutés  par.  la  diète»  et  les  sénateurs  prenaient  la 
parole.pour  éclairer  les  nonces  sur  les  avantages  des  nouveaux 
projets;   après  quoi  ceux-ci  rentraient  dans  leur  chambre 

'  Il  «^appelait  Poratcnr  depuis  le  règne  de  Sigismond-Au^aste. 
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poar  s'en  oconper.  En  attendant,  le  sénat ,  présidé  par  le  roi» 
rerenait  à  son  travail  ordinaire  ou  à  la  distribution  de  la 
justice.  ^ 

Les  nonces ,  après  avoir  débattu  les  projets  dans  les  cooûtés 
particuliers  nommés  à  cet  effet ,  et  où  étaient  admises  les 
députations  dn  sénat  pour  les  éclairer  dans  la  discussion ,  re- 
nouvelment  les  débats  dans  les  séanœs  provinciales.  L'uoa* 
nimité  étant»  depuis  iGSs,  d*une  nécessité  absolue  pour  pro- 
clamer la  loi  »  on  cberobait  à  réunir  ainsi  les  avis»  Puis  venait 
la  discussion  générale  et  publique ,  et  lorsque  celle^i  était 
terminée  »  les  deux  chambres  se  réunissaient  pour  fermer  la 
diète.  Le  maréchal  de  la  diète  et  une  dépntation  des  deux 
chambres  apposaient  leur  signaturea  aux  projets  qui  aoqué- 
raient  ainsi  force  de  loi  (i588). 

Une  des  grandes  attributions  de  la  diète»  depuis  1578»  iut 
la  distribution  des  lettres  de  nobles»  et  depuis  1601  »  de 
celle  de  naturalisation.  Aucune  loi  n'interdisait  l'initiative  à  la 
chambre  des  nonces  ;  ils  profitaient  de  cette  prérogative  toutes 
les  fois  que  les  instructions  des  diétines  les  y  autorisaient. 

On  comptait  environ  3oo  nonces.  Leur  ooœbre  n'était 
d'aucune  importance  »  car  selon  les  principes  de  la  constît»- 
tion ,  c'était  par  palatinat  et  non  pas  par  individus»  que  les 
votes  devaient  être  comptés;  aussi  plusieurs  palatinats»  comow 
ceux  de  la  Prusse  proprement  dite  »  conservèrent-îis  le  droit 
d'envoyer  autant  de  nonces  qu'il  leur  plaisait. 

Le  sénat»  composé  des  évéques  diocésains  »  des  palatins  » 
des  châtelains  *  et  des  ministres  »  renfermait  cent  cinquante 
membres  »  nommés  à  vie.  Les  fils  des  sénateurs  et  ^ers  di- 
gnitaires y  étaient  admis  en  qualité  d'auditeurs.  C'était 
comme  le.  séminaire  d'un  sénat  futur. 

'  Palatin  et  châtelain  sont  d^anciens  titres  mUitaires  :  Tun  voulait  dire  primi- 
tivement commandant  en  chef,  Tautre  gouverneur  d'un  château-fort.  Comme 
tels,  ils  composaient  d'abord  le  conseil  royal  j  ils  formèrent  ensuite  le  sénat  du 
royaume. 
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On  voit  bien  ^e  Torganbation  du  pouvoir  législatif  en 
Pologne  ne  nuanquait  point  de  sa^se  ni  de  préfoyance.  Si 
quelque  vice  peut  lui  ôtre  reproché»  c'est  peut^tre  celui  d'à** 
voir  été  exercé  par  une  seule  chambre  »  car  l'autorité  du  sé- 
nat »  comme  nous  l'avons  vu,  était  purement  passive.  C'étùt 
un  corps  de  magistrature  composé  de  citoyens  dbtingués, 
chargés  de  surveiller  l'administration  de  la  république  dans 
l'intervalle  des  diètes.  Il  rendait  compte  de  ses  délibérations 
à  tous  les  états  assemblés.  II  lui  était  interdit  (lâSS)  de  s'fan- 
miscer  dans  les  matières  d'état. 

Une  chiunbre  législative  unique  »  dont  l'autorité  n'était  ba* 
lancée  par  aucun  contro*poids ,  devait  nécessairement  devenir 
tyi^annique.  Aussi  le  Uberum  vH»  était-il  dans  une  pareille 
oi^anisation»  le  seul  moyen  d'arrêter  la  marche  des  factieux, 
en  cas  que  ceux-ci  formassent  la  majorité  parlementaire.  Le 
Uberum  veto  entravait  simplement  l'action ,  tandis  que  la  ma- 
forité  aurait  pu  renverser  d'un  coup  la  constitution  et  les  li- 
bertés nationales.*  Cette  faculté  était  sans  doute  un  grand  mal 
pour  la  république;  mais  ce  mal  paraissait  moindre  que  celui 
qu'on  craignait.  Aussi ,  abusivement  introduit  dans  les  diètes  ^ 
le  veto  aequit  la  force  de  loi  par  la  seule  ii^uence  de  l'opinion. 
Il  accrut  peu  l'anarchie ,  parce  qu'elle  existait  déjà  dans  le 
pays.  Ce  qui  l'augmenta,  ce  fut  l'usage  funeste,  observé 
par  les  Polonais ,  de  ne  jamais  quitter  les  armes  et  de  dé- 
libérer le  sabre  au  côté  dans  les,  assemblées»  Des  débats 
ensanglantés  et  des  violences  devaient  en  être  la  suite  néces- 
saire. Deux  constitutions,  celles  de  1496  et  de  1&07,  pré- 
voyant l'abus ,  cherchèrent  à  anéantir  cette  coutume;  mais 
elle  fut  plus  forte  que  la  loi,  et  d'ailleurs  il  était  naturel 
'  qu'un  peuple  tout  militaire  fût  attaché  à  des  attributs  guer- 
riers. 

Néanmoins  le  Uberum  veto  n'était  point  sans  contre-poids 
dans  les  diètes  polonaises.  On  lui'en  trouva  un  dans  la  limita- 
tion des  diètes  (171  a)-  C'était  une  espèce  de  prorogation  qui 
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faisait  que  les  projets  convertis  en  loi  avant  la  limitatioa.  De 
perdaient  point  leur  force,  malgré  le  veto,  qui  pouvait  ensuite 
rompre  la  diète.  On  sait  que,  d'après  le  principe,  la  diète 
étant  rompue ,  toutes  les  lois  qui  y  étaient  votées  ne  pouvaient 
plus  obliger*.  Le  Uberum  veto  trouva  encore  un  remède  plus 
efficace  dans  le  mal  même  qui  le  fit  naître ,  je  veux  dire  dans 
les  eanfidératUms,  la  dernière  espèce  de  diètes  législatives  , 
dont  il  nous  reste  à  nous  occuper. 

On  a  vu  que  le  serment  des  rois  de  Pologne  autorisait  une 
rébellion  légale  dans  le  cas  où  il  serait  violé  par  le  monarque. 
Après  les  admonitions  prescrites  par  la  loi  de  1609 ,  qui  con- 
sistaient en  représentations  faites  au  roi ,  d'abord  par  le  primat 
du  royaume,  ensuite  par  le  sénat,  et  enfin  en  pleine  diète, 
un  palatinat  quelconque  pouvait  proclamer  l'interrègne  et  ap- 
peler les  autres  à  se  confédérer.  Tous  les  citoyens  qui  en  re- 
connaissaient la  légalité  montaient  à  cheval.  Ils  élisaient  un 
maréchal  et  un  conseil  général  (généralité) ,  qui  remplaçaient 
l'autorité  royale.  Les  paiatinats  étaient  commandés  par  des  ré- 
gimentaires»  <  Ces  confédérations ,  dit  l'auteur  de  l'Histoire 
»des  gouvememens'du  Nord,  avaient  quelque  chose  de  par- 
«ticulier,  qui  mérite  d'autant  plus  d'être  remarqué,  qu'on  ne 
«trouve  rien  de  pareil  chez  aucun  autre  peuple.  On  voit  par- 
»  tout  des  révoltes  contre  l'autorité  souveraine,  mais  l'origine 
»  en  est  secrète,  la  marche  sans  ordre  et  presque  toujours  sans 
i  suite.  En  Pologne ,  au  cpntraire ,  les  nobles  s'associent  pu- 
»bliquement  pour  se  rendre  justice  et  «établir  de  force  ce 
«qu'ils  veulent  :  au  lieu  de  se  cacher,  ils  publient  des  mani- 
»festes,  ils  font  des  réglemens  et  les  suivent  ^  et  quand  on 
i  voit  une  confédération  liguée  contre  le  roi  ou  contre  d'autres 
i  confédérations ,  on  croit  voir  une  nation  liguée  contre  une 


'  Cela  ne  détruisait  point  le  bud|;et  de  Tétat;  car  celui-<i ,  consistant  en  riches 
régales ,  n^avait  pas  besoin  d^ètre  voté  par  les  diètes.  Elles  ne  votaient  que  les 
impôts  pour  la  guerre  et  des  évënemeos  urgens. 
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»  nation  voisine ,  et  non  pas  des  rebelles  en  armes  contre  l'an- 
•  torité  souveraine  au  milieu  de  Tétat.  » 

De  pareilles  confédérations  avaient  lieu  en  outre  dans  toutes 
les  circonstances  urgentes  >  et  duraient  jusqu'à  ce  que  l'objet 
de  leurs  réclamations  fût  accompli.  Les  armées  mêmes  se  con- 
fédéraient  pour  réclamer  leur  solde.  Aussi  c'était  un  principe 
reconnu  en  Pologne»  Polonia  confusione  regitur.  Cependant  la 
loi  n'accordait  aux  confédérations  le  nom  de  révolte  (rokosz), 
que  tant  qu'elles  ne  réunissaient  pas  sous  leurs  étendards  le 
plus  grand  nombre  des  palatinats,  ou  tant  que  le  roi  lui-même 
n'y  accédait  pas.  Elles  prenaient  alors  le  titre  de  confédérations 
ginéralesk  Comme  le  besoin  de  parvenir  au  but  qu'elles  se 
proposaient  força  les  confédérations  à  décider  toutes  difficultés 
à  la  majorité  des  voix ,  on  imagina  dans  la  suite  »  quand  les 
diètes  étaient  fréquemment  rompues  par  le  liberum  veto ,  de 
les  remplacer  souvent  par  des  confédérations ,  et  d'y  faire  dé- 
cider à  la  majorité  des  voix  ce  qu'on  n'aurait  pu  obtenir  h 
l'unanimité.  Ainsi»  chose  bisarrel  l'anarchie  servait  de  contre- 
poids à  la  licence»  et  la  constitution  de  1791»  qui  promettait 
de  régénérer  la  Pologne  »  dut  sa  promulgation  à  ce  moyen. 

Telle  fut  l'organisation  du  poupoir  législatif.  Quoique  la  sé- 
paration des  trois  grands  pouvoirs  existât  dans  l'esprit  des  lois 
de  ce  pays»  la  démarcation  en  était  si  faiblement  tracée»  qu'elle 
devait  nécessairement  conduire  à  l'anarchie.  Nous  avons  déjh 
vu  que  les  confédérations  concentraient  tout  dans  leur  autorité 
dictatorialci  Des  palatins  s'administraient  eux-mêmes  pnr 
leurs  diétines.  Nous  allons  examiner  à  présent  à  quoi  se  rédui- 
sait le  pouvoir  exécutif. 

Le  pouvoir  exécutif  était»  d'après  le  texte  de  la  loi»  dans  les 
mains  du  roi»  assisté  d'une  députation  du  sénat»  renouvelée  tous 
les  deux  ans»  et  composée  d'abord  de  seize,  et  ensuite  d'un  plus 
grand  nombre  de  sénateurs.  Seize  ministres,  huit  pour  chacune 
des  deux  nations  »  polonaise  et  lithuanienne  »  nommés  à  vie» 
présidaient  aux  divers  départemens»  savoir  :  les  grands  mare- 
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chaux  à  celui  de  la  police  ;  les  grands  chanceliers  et  les  yicc- 
chanceliers  dirigeaient  la  justice  ,  l'administration  et  les 
aiïaires  étrangères  ;  les  stetmans  et  les  yice-stetmans  la  guerre  ; 
les  grands  trésoriers  les  finances;  les  Tice-trésoriers  adminis- 
traient les  domaines  de  la  couronne;  enfin  des  maréchaux  de 
la  cour  remplaçaient  les  grands  maréchaux  dans  leur  chaîne. 
En  1675  »  un  nouveau  ministère  fut  institué,  à  qui  fiit  confiée 
Tinstruction  publique ,  et  depuis,  cet  exemple  fat  suivi  dans 
tous  les  états  civilisés. 

Le  serment  royal  renfermait  cette  danse  :  <Si  noas  ne  pou^ 
•  yons  réunir  tous  les  suffrages  du  sénat ,  nous  ndus  en  tien- 
9  drons  à  la  décisiou  de  ceux  qui  auront  opiné  d'une  manière 
9  plus  favorable  à  la  liberté ,  aux  lois  et  aux  coutumes  établies 
9 à  Tavantage  de  la  république ,  etc.  (  1  SjB).  »  H  paratt»  d'après 
cela  »  que  le  pouvoir  royal  était  peu  limité  par  celui  de  son 
conseil  :  tel  fut  en  effet  Tesprit  de  la  loi  ;  mais  l'abus  en  dis^ 
posa  autrement.  Les  ministres  nommés  b  vie  rendirent  peu  à 
peu  leurs  fonctions  absolument  indépendante^.  Les  chance- 
liers refusèrent  d'apposer  le  sceau  aux  ordonnances  royales; 
les  stetmans  commandèrent  l'armée  à  leur  gré ,  et  les  tréso- 
riers ne  furent  comptables  de  leur  régie  qu'envers  la  répu- 
blique. Ainsi ,  l'autorité  des  ministres  était  communément 
envisagée  comme  un  pouvoir  intermédiaire  entre  le  trône 
et  la  liberté.  Leurs  fonctions  n'avaient  pour  objet  que  de 
remplir  la  volonté  des  assemblées ,  et  l'usage  voulut  qu'ils 
ne  fussent  nommés  qu'en  présence  et  sous  l'influence  des 
diètes.  Toutes  ces  institutions  avaient  pour  cause  la  crainte 
du  pouvoir  royal.  Cette  crainte  décidait  les  diètes  à  priver 
l'état  de  la  force  armée;  la  garde  royale  ne  pouvait  pas 
même  être  augmentée  au-delà  de  1,200  hommes  (t646). 
Le  pouvoir  exécutif,  privé  ainsi  de  toute  force ,  devait  man- 
quer d'énergie ,  et  ne  pouvait  réprimer  les  empièlemens  d'au 
1res  pouvoirs.  La  loi  de  non  prœsianda  obedientia  formait 
une  sorte  de  responsabilité  des  ministres. 
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Le  pouvoir  judiciaire  resta  exclusivement  dans  les  mains  du 
roi  jusqu'an  i5*  siècle.  Jean  Albert  institua  le  premier  des 
cours  de  justice  en  Pologne;  il  s'était  réservé  de  nommer  les 
)uges,  un  sur  quatre  candidats  présentés  par  les  palatinats. 
En  i5â4  f  Ia  même  institution  £ut  adoptée  par  la  Lithuanie. 
Selon  la  loi  de  1 764 ,  le  roi  ne  pouvait  nommer  que  celui  qui 
avait  obtenu  la  majorité  dans  les  diétines,  L*appel  de  ces  cours 
était  jugé  autrefois  par  lee  rois;  en  1678 »  un  tribunal  électif 
fut  institué  à  cet  effet  en  Pologne»  et  en  i58i  en  Lithuanie. 
Dès-lors  prévalut  le  principe  qu'aucun  citoyen  ne  devait  être 
jugé  que  par  des  juges  nommés  par  lui-même.  Les  tribunaux 
recevaient  également  les  recours  en  appel  des  cours  civiles 
(terrestres)  et  des  cours  criminelles  (grody) ,  qui  étaient  pré- 
sidées par  des  starostes  »  institués  par  les  rois.  Les  crimes  d'é- 
tat furent  jugés  par  le  sénat  à  la  majorité  de  deux  tiers  de 
voix  (iSoi).  L* accusé  jouissait  détente  sécurité  jusqu'au  ju^ 
gem^nt  »  et  les  faux  accusateurs  perdaient  l'honneur  et  la  vie. 

Telles  furent  les  institutions  judiciaires  pour  les  citoyens  , 
pour  la  noblesse.  Les  non-nobles  avaient  leurs  chambres  des 
requêtes ,  des  cours  accessoidales ,  celles  des  chanceliers  et 
autres. 

Il  y  avait  en  outre  plusieurs  juridictions  particulières.  Les 
commissions  de  finances,  instituées  en  161 3,  surveillaient  la 
perception  des  imp&ts  :  l'Angleterre  les  imita  dans  son  échi- 
quier fexchequer).  La  cour  des  maréchaux,  qui  jugeait  tous 
les  procès  entre  les  particuliers  dans  les  environs  de  la  rési> 
denoe  royale,  répondait  au  marshaUea-<ourt  et  kin^s  bench 
en  Angleterre.  En  général,  les  institutions  judiciaires  d'Angle- 
terre ressemblent  beaucoup  h  celles  de  Pologne,  On  retrouve 
les  cours  de»  chanceliers  dans  les  lard  chaneellor^s  et  vice- 
ckancellor^s  court,  et  exchequer-chamber  ;  les  grands  tribunaux 
dans  la  court  of  eomnum  pteas^  la  juridiction  des  palatins 
dans  la  court  ofreqaests ,  le  grand  greffe  de  Pologne  dans  les 
roUs  de  l'Angleterre,  et  les  Dootors  Commons  répondent  par- 
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(aitement  au  collège  des  jorisconsoltes  (paleslra)  en  Pologne. 
Les  débats  judiciaires  furent  toujours  publics.  Un  corps  de 
lois  promulgué  en  i347  et  revu  en  i5o6,  ainsi  qu'une  oi^- 
nisation  judiciaire  instituée  en  1 4s 3  à  la  diète  de  Warta,  ser- 
vaient de  base  pour  les  tribunaux  de  Pologne.  Un  autre  code 
de  ^lfi^  et  iSsg,  guidait  les  cours  lithuaniennes.  Un  grand 
nombre  de  constitutions  particulières  des  diCTérentes  diètes  for- 
mait le  complément  de  la  législation. 

Nous  avons  souvent  entendu  dire  que  l'anarchie»  en  Pologne, 
était  un  résultat  de  l'absence  des  lois,  effet  nécessaire  de  son 
état  barbare.  Il  sufGt  de  jeter  un  coup-d'œil  sur  cette  foule  d'in- 
stitutions que  je  viens  d'indiquer,  pour  en  juger  différemment. 
Aucune  de  celles  que  demande  la  civilisation  actuelle  ne 
manquait  à  la  Pologne.  Elle  avait  sa  représentation»  ses  mu- 
nicipes,  l'indépendance  des  tribimaux,  un  jury  dans  ses  cours 
électives  et  ses  gardes  nationales  dans  la  paspoliti. 

Les  lois  y  offraient  au  citoyen  toutes  les  garanties ,  telles 
que  liberté  individuelle  ,  égalité  civSe  et  politique ,  sécurité 
de  propriété  et  liberté  d'opinion  ,  tant  en  matière  politique 
qu'en  matière  religieuse  (i575). 

Mais  il  ne  sufGt  point  qu'il  y  ait  des  institutions  :  il  faut 
encore  qu'elles  soient  appuyées  par  des  pouvoirs  tutélaires 
capables  de  les  garantir  et  contre  l'usurpation  de  la  tyrannie , 
et  contre  les  licences  de  l'anarchie  ;  il  làut  qu'elles  soient  pro- 
tégées efGcacement  par  une  sage  répartition  des  pouvoirs 
politiques  et  de  la  souveraineté.  C'était  précisément  ce  qui 
manquait  à  la  constitution  polonaise.  L'omnipotence  renfer- 
mée dans  une  chambre  unique  devait  immanquablement  la 
rendre  anarchique.  Sa  tyrannie  sans  bornes  détruisit  le  pou- 
voir exécutif,  jeta  la  confusion  dans  les  pouvoirs  judiciaires , 
exclut  du  bienfait  de  la  loi  la  plus  forte  partie  de  la  popu- 
lation. Anarchie  et  misère ,  voilà  quels  furent  les  résultats  de 
celte  organisation  vicieuse  ;  ils  amenèrent  d'abord  l'in- 
fluence, et  ensuite  le  joug  étranger,  etc.*  Néanmoins  la  même 
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constitution  renfermait  un  avantage  inappréciable,  celui  de 
pouvoir  être  réformée  sans  provoquer  aucun  moyen  illégal»  et 
sans  coûter  une  seule  goutte  de  sang  à  la  nation  polonaise'. 
Cette  réforme,  qui  arriva  en  1791»  formera  Tobjet  de  notre 
prochain  article. 


tiatiétéisî. 


VARIETES. 


SOUVENIRS  DU  BRESIL. 


SIEGE  DE  SAN-SALVADOR. 

L'étendard  portugais  flottait  encore  sur  les  murs  de  San- 
Salvador.  En  regardant  cette  bannière  si  connue  de  la  vic- 
toire ,  mon  ame  ne  pouvait  se  défendre  d'un  sentiment  de 
tristesse.  Je  réfléchissais  sur  l'instabilité  de  toutes  les  gran- 
deurs humaines»  et  je  cherchais  à  prévoir,  avec  un  senti- 
ment d'amertume  et  d'anxiété,  le  moment  où  peut^tre  des 
revers  semblables  viendraient  arrêter  le  cours  des  hautes  des- 
tinées de  ma  patrie.  Qu'il  était  changé  l'aspect  de  cette  baie 
magnifique  !  La  nature  brillait  encore,  au  milieu  des  horreurs 
de  la  guerre ,  de  la  vivacité  des  couleurs  qui  n'appartien- 
nent qu'aux  régions  des  tropiques;  mais  les  nombreux  vaisseaux 
qui  voguaient  autrefois  sur  les  eaux  profondes  du  golfe  ,  la 
multitude  de  barques  qui,  par  leur  blancheur  éclatante,  em- 
bellissaient sa  vaste  étendue,  et  portaient  dans  l'intérieur  les 
fruits  de  la  civilisation  européenne ,  tout  avait  disparu.  Lors- 
qu'on abordait  au  rivage ,  la  scène  devenait  plus  sombre.  Les 
quais,  où  régnait  naguère  tant  de  mouvement  et  d'activité ,  où 
retentissaient  les  cris  sauvages  et  discordans  de  la  population 
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nègre»  n'étaient  plus  qu'une  solitude  immense  et  silencieuse. 
La  partie  inférieure  de  la  ville  semblait  presque  déserte  ;  sur 
la  place  de  l'Opéra ,  je  rencontrai  un  groupe  d'officiers ,  leur 
visage  portait  l'empreinte  du  découragement;  ils  se  répan- 
daient en  plaintes  amères  contre  le  gouverneur,  qui,  par  son 
indolence ,  avait  laissé  échapper  sans  retour  l'occasion  d'agir. 
Les  détails  du  siège  de  San-Salvador  n'offrent  rien  d'in- 
téressant, même  pour  les  militaires.  On  voyait  des  deux  cô- 
tés une  patience  à  toute  épreuve  contre  les  maux  et  les  pri* 
vations  de  la  guerre ,  plutôt  qu^une  lutte  opiniâtre  et  san- 
glante. La  ville,  bien  fortifiée  par  la  nature  et  par  l'art,  et  que 
défendait  une  garnison  nombreuse ,  composée  de  vétérans , 
regardait  d'un  œil  de  mépris  toute  tentative  que  les  soldats 
grossiers  et  indisciplinés  du  Brazil  pourraient  faire  pour  l'en- 
lever d'assaut.  Dès  l'origine ,  le  général  royaliste  aurait  pu 
tout  chasser  devant  lui ,  s'il  se  fût  avancé  hardiment  dans  l'inté-r 
rieur^  où  nesetrouviitaucuneforcecapabledelui  résister.  Alors 
il  eût  frappé  de  terreur  les  ennemis  de  la^eause  royale ,  mis  un 
terme  aux  incertitudes  de  ceux  qui  attendaient  l'événement 
pour  se  décider,  et  ce  qui  eût  été  plus  important  encore,  il 
eût  fourni  k  ses  nombreux  partisans  l'occasion  de  se  décla-- 
rer  en  sa  faveur.   S'il  avait  adopté  une  marche  plus  ferme 
il, eût  arrêté,  pour  quelques  années ,  celle  de  Findépendanoe; 
mais  il  resta  inactif  derrière  les  murs  de  la  ville ,  et  laissa  la 
famine,  les  maladies,  et  tout  ce  qui  détruit  le  mioral   d'une 
armée,  exercer  librement  levrs  ravages.  La  conduite  du  com- 
mandant de  la  flotte  était  encore  plus  inexplicable.  Il  se  trou- 
vait infiniment  pins  fort  que  lord  Cocfarane,  et  cependant, 
chose  inooie  1  il  laissait  Sa  Seigneurie  maintenir  avec  deux 
vaisseaux  nn  blocus  rigoureux.  Si  une  sortie  énergique  eût  été 
convenablement  dirigée  ,  elle  eût  non-seulement  détruit  la 
flotte  braeilienne,  mais  bloqué  sans  obstacle  le  port  de  Rîo- 
Janeiro;  et  cependant  ces  vaisseaux  portugais  restèrent  à  l'ancre 
dans  la  baie.  Triste  exemple  de  faiblesse,  si  ce  n'est  de  trahison. 
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Lord  Coehrftne  au  contraire,  déployant  là  plu»  grande  acti- 
vité ,  essaya  de  détruire»  dans  une  attaque  nocturne»  la  flotte 
royaliste.  Sir  Thomas  Hardy,  commandant  l'escadre  an- 
glaise en  station  dansées  parages»  avait  averti  Tamiral  portu^ 
gab  de  se  tenir  en  garde  contre  la  tactique  audacieuse  de  son 
adversaire  »  et  lui  avait  indiqué  combien  il  la  redoutait  lui- 
même»  en  se  portant  avec  ses  vaisseaux  à  une  distance  de  six 
ou  sept  milles»  pour  être  hors  de  la  portée  du  canon  »  en  cas 
d'attaque*  Ce  qu'il  avait  prévu  arriva  quelques  nuits  après  > 
profitant  d'une  obscurité  profonde  »  lord  Gochrane  s'engagea 
seul  avec  son  propre  vaisseau  »  le  Pedro  »  au  milieu  de  vingts 
trois  vaisseaux  de  guerre  »  protégés  par  des  forts  et  des  bat- 
teries; il  était  au  moment  d'aborder  le  vaisseau  amiral  »  dont 
la  prise  eàt  décidé  du  sort  du  reste  de  la  flotte  »  lorsque  le 
vent  tourna  subitement»  et  sauva  l'escadre  royaliste. 

La  misère  des  habitans  était  au  comble;  on  cédait  des 
esclaves  d'une  grande  valeur  pour  les  sommes  les  plus 
modiques  »  parce  qu'on  était  hors  d'état  de  les  nourrir; 
les  alimiens  les  plus  grossiers  étaient  vendus  au  poids  de 
l'or.  Dans  ces  tristes  conjonctures»  le  gouverneur  prit  le 
seul  parti  qui  lui  restait;  il  était  rigoureux  »  mais  la  nécessîlé 
le  justifiait  :  ce  fut  d'envoyer  à  rennemi  toutes  ses  bouches 
inutiles.  On  accorda  un  délai  de  trois  jours  pendant  lesquels 
près  de  six  mille  vieillards»  femmes  et  enfans,  quittèrent 
San-Salvador.  La  pluie  »  qui  tombait  par  torrens  »  a^ravait 
cette  scène  d'horreur,  et  le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui 
sortirent  de  la  ville»  les  femmes  surtout»  élevées  dans  l'in- 
dolence voluptueuse  du  climat  des  tropiques  »  n'échappèrent 
aux  horreurs  de  la  guerre ,  que  pour  devenir  la  proie  d'une 
fièvre  dévorante»  occasionnée  par  la  fatigue  et  l'intempérie  de 
l'air. 

Ce  fut  le  1 5  ou  le  16  mai  que  les  Brariliens»  fatigués  de 
leur  système  de  temporisation  »  ou  encouragés  par  ceux  qui 
avaient  abandonné  la  ville  »  résolurent  de  faire  une  tentative 
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énei^qoe.  Nous  (es  vtines  de  bonne  heure ,  très -distincte- 
ment, se  ranger  en  ordre  sur  la  lisière  du  bois  oh  ils  étaient 
campés,  A  environ  600  yards  des  lignes ,  ils  se  déployèrent , 
et  se  formant  rapidement  en  ordre  de  bataille»  marchèrent 
avec  intrépidité.  Ce  fut  un  beau  moment  pour  les  troupes  eu- 
ropéennes; pendant  dix  mois  entiers»  on  les  avait  tenues  der- 
rière les  murs  de  la  forteresse»  constamment  harcelées  par 
Tennemi.  Elles  voyaient  alors  les  Braziliens  à  leur  portée  »  et 
dans  leurs  transports»  elles  firent  entendre  les  cris  d*une 
cruelle  joie.  Un  terrible  feu  de  mitraille  et  de  mousqueterie 
arrêta  les  Braziliens  dans  leur  marche.  Une  seconde  décharge 
porta  la  mort  dans  leurs  rangs  »  et  la  baïonnette  fit  le  reste  : 
en  un  clin  d'œil»  ils  furent  culbutés  et  repoussés  jusqu'à 
leur  camp.  Aucun  n'osa  depuis  croiser  la  baïonnette  contre 
un  soldat  royaliste  :  ce  fut  le  dernier  effort. 

Voyant  qu'il  n'avait  plus  de  provisions  que  pour  60  jours  » 
le  gouverneur  convoqua  un  conseil  de  guerre  »  dans  lequel  on 
résolut  d'évacuer  la  place  »  et  de  partir  pour  l'Europe  ;  les 
malades  »  les  blessés  »  et  les  gros  bagages  furent  embarqués. 
Dans  la  nuit  du  1*'  juin»  les  troupes  quittèrent  leurs  lignes, 
le  lendemain  elles  étaient  toutes  à  bord.  L'évacuation  ne  fut 
marquée  par  aucun  excès»  et  le  plus  grand  honneur  en  re* 
jaillira  toujours  sur  les  soldats  portugais. 

L'aurore  du  to  juin  parut  couverte  d'un  voile  funèbre  ; 
toute  la  nature  semblait  plongée  dans  le  deuil;  le  soleil  «ne 
brillait  point  à  l'Orient;  aucun  souiDe  n'agitait  le  feuillage 
des  arbres;  la  vaste  étendue  de  la  baie  était  unie  et  silen- 
cieuse comme  un  lac;  le  drapeau  portugais  qui  »  jusqu'au  der- 
nier moment»  avait  flotté  sur  le  fort  Do-Mar»  ne  se  dé- 
ployait plus  à  la  brise  matinale;  il  tenait  son  mât  étroite- 
ment embrassé»  comme  s'il  eût  senti  que  l'instant  de  leur 
séparation  était  arrivé  ;  on  voyait  les  tristes  adieux  d'amis  » 
la  séparation  déchirante  des  parens  dont  le  cœur  était  brisé; 
Je  ne  pouvais  m'empécher  de  sympathiser  avec  ces  hommes 
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qiîî  allaient  quitter  pour  toujours  des  possessions  dont  ils  jouis- 
saient depuis  long-temps ,  possessions  dont  la  valeur  était  im- 
mense, et  qui  rappelaient  tant  d'idées  d'honneur  et  de  gloire 
nationale. 

Vers  onze  heures  ,  le  yent  commença  à  souffler ,  et  le  der- 
nier vaisseau  de  l'escadre  royaliste  eut  bientôt  franchi  le  banc; 
alors  je  sortis  de  la  ville  pour  être  témoin  de  l'entrée  triom- 
phale des  Braziliens.  Nous  rencontrâmes  leur  avant-ga^e  à 
yn  quart  de  lieue  environ  :  je  n'ai  jamais  vu  une  pareille 
troupe  de  misérables;  ils  se  précipitaient  vers  San-Salvador 
sans  ordre  ni  discipline.  A  leur  extérieur ,  je  m'étais  imaginé 
que  leur  entrée  serait  le  signal  d'excès  révoltans  ;  mais  il 
n'en  fut  pas  ainsi. 

Je  passai  ensuite  quelques  mois  h  Bahia.  Pendant  mon 
séjour  dans  cette  ville,  je  fus  témoin  de  scènes  dans  les- 
quelles on  aurait  eu  peine  à  reconnaître  les  actes  d'un  chef 
qui  se  donne  le  titre  de  raisonnable.  Je  ne  sais  combien  de 
temps  j'y  serais  resté  encore ,  si  une  fièvre  opiniâtre  ne  m'a- 
vait forcé  d'aller  respirer  l'air  du  pays  natal. . . . 

Ce  fut  dans  une  belle  soirée  qu'après  une  absence  de  sept 
ans ,  je  mis  de  nouveau  le  pied  sur  le  sol  anglais  »  à  Douvres. 
Lorsque,  penché  sur  la  fenêtre  de  l'hôtel,  je  contemplai  au- 
tour de  moi  tous  les  traits  caractéristiques  d'un  gouvernement 
régulier  et  d'une  civilisation  avancée,  lorsque  je  regardai  les 
officiers  de  la  garnison  et  les  formes  gracieuses  des  femmes  de 
mon  pays,  qui,  appuyées  sur  leurs  bras,  respiraient  l'air  du 
soir  sur  l'esplanade ,  je  m*écriai  involontairement  avec  le 
poète  : 

A  tons  les  cœnn  bien  nës  que  la  patrie  est  chère  !  ' 
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LES  EAUlt  THERMALES. 

J'ai  déjà  dit  quelques  moU  sur  les  thermes ,  près  desqueb 
nous  sommes  campés  :  mais  ce  n*est  point  assez  »  et  je  vais 
tâcher  de  laisser  peu  de  chose  à  désirer  au  lecteur  que  ce) 
détails  pourraient  intéresser. 

A  en  juger  par  tout  ce  que  j'ai  pu  voir  tt  lire  jusqu'à  ce 
moment ,  aucun  pays  ne  possède  un  si  grand  nombre  de 
sources  thermales  dans  un  si  petit  rayon.  Le  seul  village  de 
Tchèkirguè  ofîre  quatre  bains  publics  »  fréquentés  sans  confu^ 
sion  par  un  concours  continuel  d'étrangers  et  d*indigènes  de 
tout  âge,  de  toute  religion.  Mais  ces  bains  ne  suffisent  pas 
encore;  chaque  habitant  du  village  en  a  dans  sa  maison;  il  les 
loue ,  avec  quelques  chambres  attenantes ,  aux  personnes  qui 
répugnent  à  fréquenter  les  établissemens  publics ,  ou  n'ose- 

'  Voyez  la  livraison  de  septembre. 


I.ES  THERMES  DE  BROUSSE.  ^oi 

raient  y  paraître  avec  lenrs  infirmités.  L'eau ,  qui  dùrcale  tou- 
jours et  en  abondance  dans  tant  de  lieux  dirers ,  y  arrive  à  une 
température  moyenne  de  33  &  34*  Réaumur.  Elle  provient 
d'une  seule  source ,  coulant  dans  un  grand  réservoir,  où  elle 
se  mêle  à  des  eaux  froides  pour  être  maintenue  à  la  tempéra- 
ture indiquée.  Le  plus  beau  des  quatre  bains  publics  porte 
lé  nom  à'Eski'Kaplidja,  l'ancien  thenne.  L'étuve  principale 
est  un  bâtiment  de  construction  grecque  »  antérieure  à  la  con*- 
quête  des  Musulmans.  Cette  salle  est  ornée  de  boit  colonnes 
de  marbre  blanc  qui  soutiennent  la  coupole  »  et  environnent 
un  bassin  circulaire  ou  piscine  de  cinquante  à  soixante  pieds 
de  tour,  également  en  marbre  blanc.  Les  autres  parties  de 
l'édifice  sont  d'un  style  différent.  Elles  sont  dues  à  Sultan 
Murad  I*',  qui  les  fit  construire  au  milieu  du  1 4**  siècle  ^  sur 
une  grande  échelle  et  avec  une  solidité  parfiiite  :  une  inscrip- 
tion turque ,  placée  an-dessus  de  l'entrée  principale  du  Festia- 
rfttm(Djamègbian),  rappelle  avec  simplicité  cette  circonstance 
et  l'époque  de  la  reconstruction.  Il  existe  encore ,  il  est  vrai , 
en  Europe ,  et  en  France  même  »  des  ruines  de  thermes  anti* 
ques,  mais  on  ne  s'en  sert  plus  depuis  long-temps;  et  les  Orien- 
taux ,  qui  ont  hérité  des  anciens ,  de  beaucoup  plus  de  choses 
que  ne  le  croient  panni  nous  la  plupart  des  admirateurs  de  la 
vénérable  antiquité ,  ont  conservé  par  tradition  tous  ces  usages, 
et  le  système  de  construction  de  ces  établissemens  publics^ 
si  nécessaires  à  leur  existence  hygiénique  et  religieuse. 

Tehèkirgttè,  bâti  sur  le  penchant  de  la  montagne ,  domine 
la  plaine  et  s'aperçoit  de  fort  loin ,  tandis  que  les  autres  sour* 
ces  thermales ,  qui  n'en  sont  éloignées  que  d'une  petite  demi- 
Heue  à  l'orient,  coulent  au  bas  de  la  même  branche  de  l'Olympe 
inférieur,  et  le  long  de  la  grande  route  de  Moudania  à  Brousse. 
Là ,  dans  un  espace  de  moins  de  soo  toises  carrées ,  suivissent 
ces  belles  eaux,  de  quatre  endroits  différons,  pour  alimenter 
Yèni-Kaplidja ,  Kainardjè ,  les  deux  Kukurdli  et  Hadji-Mous-* 
tapha.  Dans  la  plaine  même ,  et  à  une  cinquantaine  de  toises 
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au  Dord  de  Yèni-Kaplidja,  existe  encore  une  source  aussi 
abondante,  au  milieu  d'un  jardin  potager  :  knais  elle  coule 
aujourd'hui ,  sans  utilité ,  rers  les  ruines  d'un  vieux  bain  (Eski- 
Hamniam)^  abandonné  depuis  long-temps  par  suite  de  l'exhaus- 
sement successif  du  terrain  qui  l'environne ,  et  dont  le  niveau 
actuel  s'élève  de  plusieurs  pieds  au-dessus  de  l'ancien  pavé. 

Yèni'Kaplidja ,  le  nouveau  therme  »  est  le  plus  beau  et  le 
plus  grand  de  ces  édifices  ;  il  a  été  réparé  depuis  peu  aux  frais 
du  trésor  9  car  ces  bains  sont  autant  de  propriétés  du  domaine 
impérial  »  qui  d'ailleurs  les  afferme  à  des  prix  très-modérés. 
Trois  grandes  salles  principales,  indépendamment  de  plusieurs 
chambres  ou  petits  réduits  >  composent  ce  beau  monument 
d'utilité  publique,  couvert  de  dômes  et  de  coupoles.  Deux 
sources ,  sortant  du  rocher  de  Badamly-^Baghtch.  à  la  tem- 
pérature moyenne  de  68  à  70*  R.,  perdent  cet  excès  de  cha- 
leur par  le  mélange  d'eaux  froides ,  de  manière  \  n'entrer  dans 
la  grande  étuve  qu'à  iii^  environ,,  proportion  que  j^ai  oon* 
stàmment  trouvée  à  peu  près  la  même  dans  tous  les  autres 
bains.  Il  est  cependant  aisé  d'obtenir  ces  eaux  à  un  degré  su- 
périeur ou  inférieur;  il  suffit  d'en  témoigner  le  désir. 

Yèni-Kaplidja  possède  une  piscine  en  marbre  blanc ,  de 
forme  circulaire,  ayant  de  4  à  5  pieds  de  profondeur,  avec  trois 
gradlos  dont  le  fUamètre  est  double  de  celui  du  bassin  XEski- 
KapUdja.  Une  eau  limpide  et  claire  comme  le  cristal  s'y  re- 
nouvelle sans  cesse ,  et  nonobstant  ce  renouvellement ,  chaque 
soir  la  piscine  est  mise  à  sec  et  nettoyée  avec  soin.  On  prend 
les  mêmes  mesures  dans  les. autres  bains. 

Tout  auprès ,  Kainardje  (l'eau  bouillante)  »  qui  reçoit  ses 
eaux  de  la  même  source  que  Yèni-Kaplidja ,  est  uniquement 
destiné  aux  femmes.  Ce  bâtiment  n'est  construit  ni  avec  la  mémo 
solidité ,  ni  avec  la  même  élégance  :  aussi  les  dames  n'y  vont-ejles 
jamais  ;  elles  attendent  le  jour  des  grands  bains ,  qui  attirent 
*un  si  nombreux  concours  à  Badamly-Baghtché, 

Hadjy^Moustapha ,  dans  la  plaine  au  bord  de  la  route  de 


LES    THERIIES    DE   BROUSSE.  ^q5 

Moudanîa  à  Brousse ,  est  un  établissement  particulier  qui  porte 
le  nom  de  son  fondateur.  Quoiqu'il  ne  soit  séparé  de  Yéni- 
Kaplidja  que  par  la  largeur  du  grand  chemin,  ses  eaux  sont 
d'une  antre  nature  ;  elles  passent  pour  être  chargées  d'une  dis- 
solution de  plomba  tandis  que  celles  de  Yèni^Kaplidja  et  de 
Kainardjé  sont  sulfureuses,  mais  à  un  faible  degré.  Quant  aux 
premières,  elles  surgissent  dans  un  bassin  couvert  et  fermé; 
elles  ont  une  limpidité  supérieure  à  celle  des  autres  bains ,  et 
produisent  sur  la  peau  des  baigneurs  le  même  effet  que 
l'extrait  de  satume  étendu  d'eau,  c'est-è-dire  qu'elles  la  ren- 
dent douce  et  comme  savonneuse.  Je  n'en  ai  fait  usage  qu'une 
seule  fois;  j'en  fus  incommodé.  Cependant  elles  sont  recher- 
chées et  préférées  pour  certaines  maladies. 

Il  me  reste  donc  à  parler  des  thermes  sulfureux  proprement 
dits,  qualité  qui  leur  a  fait  aussi  donner  par  les  Turcs  le  nom 
de  Kukurdli  (i).  Les  Grecs  ont  pour  eux  une  vénération  parti- 
culière; c'est  un  lieu  de  pèlerinage  pour  les  chrétiens  de  cette 
contrée  ;  ils  s'y  réunissent  en  grand  nombre  dans  le  mois  d'oc- 
tobre ,  en  commémoration  du  martyre  de  saint  Patrice.  La  tra-; 
dition  rapporte  que  le  proconsul  de  Brousse  flt  jeter  le  saint 
personnage  dans  le  réservoir  qui  recevait  les  eaux  de  cette 
source  presque  bouillante,  pour  le  punir  de  n'avoir  point  voulu 
sacrifier  aux  faux  dieux. 

La  source  qui  échauffe  et  entretient  ce  double  édifice,  dont 
1©  plus  petit  est  réservé  aux  femmes ,  fournit  avec  une  abon- 
dance toujours  égale  des  eaux  un  peu  troubles  et  d'une  cou- 
leur légèrement  jaunâtre  ;  elles  répandent  aussi  une  odeur  plus 
hépatique  que  celles  de  Yèni-Kaplidja;  mais  elles  n'ont  pas  une 
température  moins  élevée ,  car  toutes  les  fois  que  j'y  ai  plongé 
le  thermomètre,  il  ne  m'a  pas  indiqué  moins  de  68  à  70»  R.  Les 
bords  de  la  source  se  chai^nt  d'une  concrétion  sulfure-cal- 
caire- L'eau  thermale  entre  immédiatement ,  à  sa  sortie  de  la 

*  Knkurd  signifie  soufre  en  ttanc  et  en  pirsan. 
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terre ,  dans  un  réduit  voûté  de  3  toises  cubes  environ ,  où 
l'on  a  pratiqué  un  banc  pour  la  commodité  des  baigneurs. 
Lorsque  Ton  y  pénètre,  la  chaleur  est  étouffante;  mais  peu 
à  peu  on  s'accoutume  à  respirer  cet  air  brûlant ,  et  l'on  finit 
par  y  rester  lo  à  ]5  minutes,  afin  d'exciter  une  abondante 
sueur,  propre  à  dissiper  les  douleurs  rhumatismales.  A  un  pied 
au*dessus  du  sol,  le  thermomètre  marque  3i*,  et  progressif 
vement  jusqu'à  36* ,  à  la  hauteur  de  6  pieds.  Ce  sudatoriam, 
à  bon  droit  nommé  par  les  Turcs  Echek-tèrUdén ,  c'eat'-à-^ire 
faisant  suer  les  ânes ,  est  précédé  d'un  autre  rédoit  où  pénètre 
l'air  extérieur,  de  manière  à  en  faire  tomber  la  température 
à  3l^  Dans  la  salle  de  bain  ou  étuve  principale,  l'eau  froide 
qui  y  circule  abondamment,  en  a  déjà  modéré  l'atmosphère; 
le  thermomètre  n'indique  plus  que  io%  et  l'eau  de  la  grande 
baignoire  dans  laquelle  on  se  plonge ,  va  jusqu'à  33  ou  34'  > 
comme  dans  les  autres  piscines  déjà  décrites;  mais  on  peut  la 
faire  refroidira  volonté.  C'est  dans  cette  pièce  que  les  garçons 
debain  vousmassent,voussavonnent,  vous  inondent  d'une  eau 
toujours  renouvelée.  Après  vous  avoir  enveloppé  deUnge  see,  ils 
vous  conduisent  dans  une  salle  antérieure^  consacrée  au  même 
usage  que  l'étuve  principale ,  mais  où  l'atmosphère  n'a  déjà 
plus  que  9o  ^  3 1...,  24  et  aS'  dechaleur.  Vous  vous  y  reposeï 
quelques  instans ,  et  vous  rentrez  enfin  dans  le  vestiarium  où 
vous  aviez  déposé  vos  vêtemens  en  entrant  au.  bain.  Là ,  on 
essuie  la  sueur  avec  de  nouveaux  linges ,  on  vous  offre  la  pipe 
et  le  café ,  et  on  vous  laisse  ensuite  étendu  sur  un  petit  mate- 
las, jusqu'à  ce  que  les  pores  se  soient  refermés ,  et  que  l'on 
puisse  se  rhabiller  sans  danger. 

Une  chose  digne  de  remarque ,  est  l'étonnante  modéra- 
tion du  prix  auquel  l'administration  locale  a  soin  de  main- 
tenir ces  bains.  Les  pauvres  ne  paient  guère  plus  de  trois 
paras ,  environ  trois  à  quatre  centimes'  de  notre  monnaie  ; 
encore  leur  fournit-on  du  linge  pour  entrer  dans  Tétuve  et 
pour  en  sortir.    L'étranger  est  sans  doute  moins  favorisé; 
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mais  UD  Européen  en  est  quitte  pour  trente  ou  quarante 
sous  au  plus ,  tout  compris ,  à  moins  qu'il  ne  soit  un  per- 
sonnage s  tel  qu'un  ambassadeur ,  qui  paie  par  convenance 
encore  plus  que  par  un  vain  décorum*  Si  nous  possédions  de 
si  riches  trésors  dans  l'Europe  chrétienne ,  qu<cl  parti  n*en 
tireraient  pas  nos  spéculateurs ,  et  quelles  fortunes  immenses 
n*en  verrions-nous  pas  naître  rapidement!  On  veut  générale- 
ment en  Turquie  que  tout  le  monde  puisse  jouir  presque 
à  vil  prix  de  ces  bienfaits  d'une  Providence  universelle  ;  ef 
Ton  y  est  encore  loin  de  ce  point  de  haute  civilisation  où  tout 
est  soumis  h  certains  calculs  lac^atifs  ,  qui  s'étendent  peut- 
être  même  quelquefois  jusqu'au  soulagement  des  pauvres  et 
des  infinnes. 

'  Qu'il  me  soit  permis  d'ajouter  encore  quelques  mots  sur  une 
autre  espèce  de'  fondations  d'utilité  publique,  $i  communes  dans 
l'empire  ottoman.  Je  veux  parler  de  cette  multitude  de  fon- 
taines que  l'on  rencontre  de  tous  côtés  ,  et  où  les  voyageurs 
et  les  caravanes  peuvent  se  désaltérer  si  facilement.  Dans  mes 
diverses  excursions  en  Turquie  ,  j'avais  déjà  bien  souvent  re- 
marqué et  apprécié  cet  usage ,  recommandé  par  la  religion 
musulmane ,  comme  une  œuvre  agréable  h  Dieu ,  de  même 
que  l'établissement  des  écoles  ,  des-  collèges  {médrécé  ) ,  des 
ponts  ,  des  hospices  et  des  mosquées  ,  plus  particulièrement 
imposé  aux  princes ,  aux  grands  et  aux  riches  ,  tandis  qu'une 
simple  fontaine  est  souvent  l'acte  charitable  du  pauvre.  Les 
chaleurs  de  l'été  donnent  un  grand  prix  k  ces  dernières  fonda- 
tions ,  et  j'ai  souvent  regretté  que  notre  Europe  ne  )outt  pas 
des  mêmes  avantages.  Mais  dans  les  environs  de  Brousse  ,  ces 
fontaines  m'ont  paru  exister  en  plus  grand  nombre  que  par- 
tout ailleurs ,  et  elles  sont  presque  toutes  dues  à  des  femmes. 
J'appellerai  un  instant  encore  l'attention  sur  un  de  ces  mo- 
numens  de  la  plus  touchante  piété.  Comme  les  bains  thermaux 
de  Brousse  y  attirent  un  grand  nombre  de  pauvres ,  une  dame 
nommée  Fathinê-K hanum  ,  épouse  d'un  des  magistrats  muni- 
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eipaux  de  cette  TÎUe ,  a  touIu  leur  procurer  quelque  soulage- 
ment :  elle  a  donc  fait  construire  au  pied  de  la  muraille 
orientale  de  Kaînardjé^  six  lavoirs  en  marbre  blanc  dans  les- 
quels parvient  un  filet  d'eau  chaude ,  afin  d'offrir  aux  pauvres 
et  aux  ouvriers  étrangers  un  moyen  de  laver  leur  linge  et  leurs 
vétemens.  Mais  la  philantropie  de  la  fondatrice  est  allée  plus 
loin;  elle  a  eu  l'attention  de  faire  placer  auprès  de  ces  lavoirs 
une  autre  pierre  creusée  comme  une  margelle  de  puits,  où 
vient  aboutir  un  courant  d'eau  froide  qui  sert  à  tempérer  la 
chaleur  de  cette  eau  presque  bouillante  à  sa  sortie  du  rocher. 
Ce  petit  bassin  est  si  bien  entendu  »  que  l'eau  froide  s'y  main- 
tient toujours  à  la  même  hauteur  »  de  manière  qu'on  peut 
y  puiser  aisément  avec  la  main.  Cette  bienfaitrice  du  pauvre 
y  a  fait  graver  son  nom  et  celui  de  son  mari ,  et  elle  demande 
une  simple  prière  pour  son  ame  au  voyageur  et  au  passant , 
qui  ,  si  j'en  juge  par  ce  que  j'ai  ressenti  moi-même ,  ne  sau- 
raient demeurer  froids  devant  ces  marbres  consacrés  à  une 
œuvre  si  pieuse  et  si  respectable. 

J.   M  v* 


LE  LASSO, 


LA  VENGEANCE  CORSE, 


(  TRADITION    DU   XYI*   SIECLE.  ] 


Tonino  Guîtera,  le  plus  pauvre  possidenîe,  le  plus  déter^ 
miné  chasseur  et  le  plus  brave  homme  d'armes  de  la  pieve  de 
Guitera  ,  se  promenait  un  matin  dans  une  de  ces  vieilles  forêts 
de  pins ,  de  chênes  verts  et  de  hêtres  qui  couvrent  tout  Tinté- 
rieur  de  la  Corse ,  et  forment  un  contraste  pittoresque  avec 
son  littoral  nu  et  dépouillé.  Armé  de  sa  longue  carabine , 
trophée  enlevé  aux  Génois ,  et  à  peu  près  le  seul  objet  qu'il 
possédât  au  monde  »  avec  le  pauvre  champ  d'orge  et  la  ca- 
hutte  de  pierres  sans  ciment,  qu'il  appelait  orgueilleusement  sa 
casa,  Tonino  cheminait  tête  levée ,  chantant  à  pleine  gorge  une 
chanson  d'amour,  et  aussi  fier,  aussi  content  de  lui  que  si 
le  beau  manoir  seigneurial  de  Guitera  ,  qu'il  apercevait  à  ses 
pieds ,  lui  eût  appartenu  du  chef  de  son  père.  Parent  au 
trentième  degré  du  possesseur  de  ce  domaine ,  dont  il  portait 
aussi  le  nom ,  suivant  le  vieil  usage  de  la  Corse,  où  tous  les  ha-< 
bitans  d'un  village ,  aux  vendette  près ,  sent  de  la  même  fa^ 
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mille,  Tonino,  après  tout,  ne  faisait  nullement  tort  au  noble 
nom  qu'il  portait;  brave,  actif,  infatigable,  rusé  comme  tous 
les  Corses  le  sont ,  vindicatif  comme  ils  se  font  gloire  de  Tétre, 
il  était ,  de  l'aveu  même  de  ses  compagnons ,  le  meilleur  des 
5o  ou  60  hommes  d'armes ,  espèce  de  clan  guerrier  que  le 
chef  de  la  famille,  le  sire  de  Guitera,  pouvait  armer  au  be- 
soin. Dans  toutes  ses  guerres  contre  les  Génois,  Tonino 
avait  partagé  ses  fatigues ,  ses  dangers  et  son  lit  de  fougère , 
plus  d'une  fois  il  avait  risqué  sa  vie  pour  s«uver  la  sienne, 
et  croyait,  non  sans  quelque  droit,  pouvoir  un  peu  comp- 
ter sur  la  reconnaissance  de  son  noble  parent.  Mais  To- 
nino dans  ce  moment  ne  songeait  pas  à  l'ambition  ;  d'autres 
pensées  l'occupaient,  et  de  ses  jambes  sèches  et  musculeuses , 
couvertes  de  guêtres  grossières ,  il  grimpait  avec  agilité  un 
sentier  où  des  chèvres  et  le  chasseur  corse  peuvent  seuls  se  ha- 
sarder. 

Tonino  aperçut  bientôt  ce  qu'il  cherchait;  c'était  un  trou- 
peau de  chèvres;  un  chien  seul  les  gardait,  mais  la  ber- 
gère était  absente ,  et  cette  bergère  était  sa  fiancée.  Anna 
Maria  n'était  peut-être  pas  la  plus  jolie  fille  de  la  pieve,  mais 
Tonino  le  pensait,  et  que  lui  importait  tout  le  restq  ?  Ses  grands 
yeux  noirs,  son  teint  bruni ,  cet  air  de  modestie  souffrante 
et  résignée  qui  est  empreint  sur  le  visage  des  femmes  corses , 
ressortait  encore  mieux  sous  l'humble  voile  blanc  qui  la  parait 
le  dimanche  ;  et  alors  Tonino  n'élnit  pas  le  seul  à  la  trouver 
jolie. 

Il  appela  à  haute  voix —  Anna  Maria  :  personne  ne  répondit; 
le  vieil  écho  de  la  montagne  de  Bastelica  répéta  seul  «^  Anna 
Maria.  Triste  et  découragé ,  Tonino  jeta  autour  do  lui  un  œil 
égaré;  un  bruit  se  fit  entendre  dans  les  broussailles ,  le  jeune 
hommo  tressaillit.  Anna  Maria  ^  sei  lu  ?  s'écria- t-il ,  et  il  s'é- 
lança de  ce  côté;  mais  quelle  fut  sa  surprise  en  voyant  sortir 
du  buisson  la  longue  plume ,  la  haute  carabine  et  la  taille 
chciive  et  grêle  de  son  noble  cousin  ,  le  seigneur  de  Guitera  ! 
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Son  air  sombre  et  hautain  avait  ane  expression  qui  ne  lui 
était  pas  ordinaire;  il  s'y  peignait  un  embarras  mêlé  de 
honte  et  de  colère,  et  son  front  pâle  d'habitude  était  dans  ce 
moment  rouge  comme  la  baie  de  Tarbousier.  —  Avez-vous 
(hit  bonne  chasse,  cho  padrone^?  lui  demanda  Tonino.  Mais 
cette  question  n'était  adressée  que  pour  arrivera  une  autre. — 
Avez- vous  vu  Anna  Maria?  l'avez- vous  vue?  répéta-t-ii, 
étonné  de  ne  pas  obtenir  de  réponse. — Non,  répondit  l'au- 
tre d*une  voix  brève  et  en  évitant  de  rencontrer  le  regard  pé- 
nétrant du  jeune  homme;  puis  il  ajouta  avec  plus  d'assurance  : 
^—  J'ai  fait  bonne  chasse  ^  mais  le  gibier  m'a  échappé,  je  saurai 
le  retrouver;  bonne  chance  à  ton  tour,  Tonino.  Et  il  allait  se 
remettre  en  route ,  mais  tout  &  coup  il  s'arrêta ,  tira  de  son 
juste-au-corps  une  bourse  et  un  collier  avec  une  croix  de  co- 
rail:— Tiens,  dit-il  t  la  bourse  est  pour  toi,  et  voilà  le  présent 
de  noces  que  je  destinais  à  ta  fiancée;  tu  te  chaîneras  de  le 
lui  faire  accepter.  Tonino  enchanté  allait  se  confondre  en  rc- 
mercfmens,  lorsqu'on  rencontrant  le  regard  de  son  patron ,  il 
lui  sembla  y  lire  quelque  chose  qui  le  dispensait  de  la  recon- 
naissance !  c'était  un  mélange  confus  et  inexplicable  de  dé- 
dain et  d'Ironie  amère.  Celui-ci ,  faisant  de  la  main  un  geste 
d*adieu  et  d'impatience ,  se  remit  rapidement  en  marche  et  dis- 
parut dan^  la  forêt 

Tonino  ne  l'avait  pas  bien  compris,  mais  une  émotion 
secrète  lui  disait  que  tout  cela  ne  présageait  rien  de  bon.  Il 
appela  encore  Anna  Maria;  le  chien  cette  fois  vint  à  lui , 
et  le  cceur  de  Tonino  recommença  à  battre.  —  Eh  bien  !  Ge- 
fioese  ^,  dit-il  au  chien  qui  le  caressait ,  ne  peux-tu  pas  m'ap- 
prendre  où  est  ta  maîtresse  ?  L'intelligent  animal  conduisit 
Tonino  vers  un  sentier  plus  éloigné,  et  s'arrêta  à  l'entrée  comme 
pour  lui  dire  :  C'est  là.  Le  jeune  homme  s'élança  sur  la  trace 


'  Cho  pour  signore. 

*  Génois  y  les  Corses  donnaient  ce  nom  à  leurs  chiens. 
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qui  venait  de  lui  êlre  indiquée.  Au  train  dont  il  marchait  »  il 
eut  bientôt  atteint  l'autre  côté  de  la  forêt.  La  montagne  élevait 
devant  lui  son  sommet  nu  el  aride  qu'il  pouvait  atteindre  en 
peu  de  temps,  et  d'où  ses  regards  plongeraient  sur  les  alentours; 
il  n'hésita  pas ,  et  continua  sa  route  toujours  plus  Inquiet,  tou- 
jours marchant  plus  vite»  et  agité  malgré  lui  d'un  funeste  pres^ 
sentiment.  Il  découvrit  enfin  sa  maîtresse.  Elle  était  assise  sur 
une  large  pierre,  au  bord  d'un  précipice; la  montagne,  brus- 
quement coupée  de  ce  côté,  ne  présentait  qu'un  long  mur  de 
granit  rougjeâtre ,  hérissé  çà  et  là  de  quelques  buissons;  au 
fond  de  l'abîme ,  un  torrent,  qu'on  entendait  sans  le  voir,  mu- 
gissait sous  les  roches  à  une  immense  profondeur.  Le  site 
tout  entier,  dans  une  sombre  harmonie  avec  les  premiers 
plans  du  tableau,  inspirait  une  tristesse  mêlée  d'efiroi.  Tel  était 
le  rendez-vous  d'amour  où  Anna  Maria  attendait  son  fiancé  ! 
Elle  l'aperçut  et  poussa  un  cri;  un  ti^mblement  convulsif  agita 
tous  ses  membres;  son  amant  voulut.se  placer  à  côté  d'elle, 
l'entourer  de  ses  bras ,  elle  recula  avec  horreur,  c  Ne  me 
touchez  pas  » ,  dit  Maria,  et  elle  alla  s'asseoir  à  l'autre  extré- 
mité des  rochers ,  au  bord  même  du  précipice,  qui  alors  sem- 
blait lui  inspirer  moins  d'^ouvante  que  lui. 

Le  pauvre  Tonino  resta  immobile.  La  croîs  de  corail  bril- 
lait dans  ses  mains  ;  tout  à  coup  Maria  sort  de  son  égarement. 
—  L'as- tu  vu?  dit-elle  avec  un  empressement  avide,  l'as-tu  vu, 
et  son  visage,  qu'elle  cherchait  à  voiler  de  ses  mains,  se 
couvrit  de  rougeur.  Une  lueur  afireusc  éclaira  l'esprit  de  To- 
nino.— Oui,  je  l'ai  vu,  dit-il,  en  jetant  sur  elle  un  regard  scru- 
tateur; je  l'ai  vu,  répéta-t-il,  et  c'est  lui  qui  m'a  chargé...  11 
n'osa  pas  achever;  mille  pensées  horribles,  mille  coups  de  poi- 
gnard percèrent  à  la  fois  son  cœur,  et  sa  main  laissa  échapper  la 
croix  comme  si  elle  eût  été  de  feu.  Anna  Maria  la  potissa  du 
pied  dans  le  précipice.  —  Que  fais-tu ,  dit-il ,  effrayé  de  ce 
geste  qui  confirmait  tous  ses  soupçons,  que  fais-tu  ?  A-t-il  voulu 
te  séduire?  est-ce  le  prix...  — Du  déshonneur,  oui  !  venge-moi,. 
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cette  croix  est  à  moi  »  je  vais  la  rejoindre  I  Et  elle  s'élaoça  dans 
le  gaufire.*.. 


Le  lendemain ,  jamais  un  plus  beau  soleil  n*avait  éclairé  ce 
Taste  plateau ,  qui  s'étend  des  montagnes  de  Guitera  aux  som- 
mets de  Bastelica;  les  longues  prairies,  changées  dans  la  sai- 
son des  pluies  en  autant  de  marécages  que  déguise  une  herbe 
courte  et  menue ,  étaient  alors  couTortes  d'une  foule  de  mon- 
tagnards; tousy  armés  de  longs  fusils ,  le  pistolet  pendant  sur 
la  cuisse  gauche  et  le  stylet  passé  à  .la  ceinture,  se  rendaient  à 
uneféte,  comme  des  hommes  qui  marcheraient  au  combat.  Le 
Corse»  en  effist ,  ne  connaît  point  la  gatté:  sans  cesse  préoc- 
cupé de  projets  d'intrigue  ou  de  vengeance ,  il  se  mêle  rare- 
ment avec  un  sexe  qu'il  dédaigne;  et  si  parfois  on  rencontrait , 
sur  le  chemin,  un  groupe  de  jeunes  filles  à  la  démarche 
joyeuse,  oubliant  leur  servitude  loin  de  leurs  pères  ou  de 
leurs  maris,  et  chantant  en  chœur  quelque  mélodie  un 
peu  plus  gaie,  on  les  voyait  se  taire  tout  d'un  coup,  à 
l'approche  des  groupes  d'hommes ,  et  baisser  vers  la  terre 
leurs  yeux  noirs ,  toutes  confuses  d'avoir  été  surprises  à 
s'amuser  sans  la  permission  de  leurs  seigneurs  et  maîtres. 
Cependant  la  foule  se  dirigeait  vers  un  point  du  plateau  où 
la  prairie  par&itement  unie  s'étendait  à  perte  de  vue,  d'un 
côté,  vers  la  montagne  de  Guitera,  de  l'autre,  vers  des  terrains 
mouvans  et  marécageux ,  connus  et  redoutés  de  tous  les  ber- 
gers du  pays.  Un  espace  vide  avait  été  réservé  au  milieu;  des 
tentes  de  feuillage  y  étaient  dressées ,  et  au  centre ,  on  en 
voyait  une  qui  dominait  toutes  les  autres ,  comme  le  manoir 
seigneurial  de  Guitera  s'élevait  au-dessus  des  humbles  toits 
du  village;  son  noble  possesseur  était  assis  sous  cette  tente , 
pour  assister  à  la  course  de  chevaux ,  qui  attirait  chaque  an- 
née la  moitié  de  la  Corse  sur  ces  plateaux  élevés. 
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lih  bondissaient  en  liberté  les  petits  cheraux  aux  longs 
crins,  à  Tceil  de  feu,  qui  doraient  se  disputer  le  prix.  Ce 
n'était  pas  la  moindre  gloire  des  cavaliers ,  que  de  saisir 
h  force  d'adresse  ces  agiles  coursiers  ,  de  sauter  à  nu  , 
sur  leur  dos»  qui  souvent  n'avait  jamais  porté  l'homme, 
et  d'emprisonner  dans  une  corde  habilement  jetée  leur  bou- 
che que  le  mords  n'avait  pas  encore  blessée.  A  un  signal 
donné ,  tous  les  concqrrens  s'élancèrent  dans  la  lice ,  et  pre- 
nant le  veoi  sur  les  chevaux  effrayés ,  qu'étonnaient  le  spee- 
lade  et  lea  cria  de  la  multitude,  ils  en  fureirt  bientôt  maî- 
tres, et  lés  rendirent,  aussi  parfaitement  immobilea  que  le 
cheval  le  mieiix  dressé  pput  l'être  sous  le  frein. 

Un  seul  restait  encore  libre ,  et  parcourait  l'arêoe  avec 
une  -rapidité  et  une  brusquerie  qui  avait  déjoué  les  ef- 
forts des  plus  bardis  cavaliers.  Une  voix  prononça  le  nom  de 
Tonino,  et  tout  le  monde  le  répéta  :  lui  seul ,  disait^on ,  était 
capable  de  réussir.  Après  l'avoir  cherché  partout,  on  le  trouva 
enfin,  solitaire,  debout  devant  une  image  grossièrement  sculptée 
delaMadone,  qui  dominait  toute  la  plaine;  ses  yeux^briUant  d'un 
feu  sombre,  étaient  fixés  avec  une  attention  inquiète  sur  la 
tente  du  seigneur  de  Guitora ,  tandis  que  sa  main,  passée  dans 
sa  ceiiitnre,  jouait  convulsivement  avec  le  manche  de  son 
stylet  :  mais  personne  ne  fit  alors  cette  remarque.  On  db-  • 
serva  seulement  qu'invité  à  entrer  en  lice,  il  s'agenouilla 
dévotement  devant  la  Madone,  sans  doute  pour  implorer  le 
succès  de  son  eQtreprise.  Bon  prb  ti  faccia ,  bon  succès ,  ré» 
pétèrent  pieusement  les  assistans  en  ptant  leur  bonnet  ^  etTo  • 
nino  «  sans  leur  répondre,  s'élança  dans  la  lice  avec  sa  légèreté 
ordinaire.  Il  arriva  près  de  la  difficile  capture  qu'il  avait  à 
faire,  et  s'arrêta  à  cinquante  pas  du  cheval,  tandis  que  ce-* 
lui-ci,  hérissant  sa  longue  crinière ,  et  aspirant  l'air  dans  ses 
naseaux  en  feu ,  semblait  se  préparer  h  la  fois  h  fuir  (3t  h 
combattre;  tous  les  yeux  étaient  fixés  sur  cet  intéressant 
spectacle ,  chacun  retenant  sa  voix  et  même  son  haleine , 
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flfi.pieur  d'élbronchor  le  sauvage  animal  quo  ce  tiienoe  of> 
frayait  encore;  le  seigneur  de  Guidera,  plus  attentif  que  les 
autres»  montrait»  de  loin  h  Tonino,  une  carabine  mon^ 
tée  en  argent ,  prix  qu'il  lui  destinait  »  s*il  réussissait  dans  son 
entreprise. 

Mais  Tonino ,  ne  regardant  que  sa  proie»  ne  s'occupait  que 
d'elfe;  oreignant  surtout  de  la  laisser  échapper,  il  tira  de  sa 
carghera  une  lourde  balle  de  plomb»  la  fendit  légèrement  de 
quatre  cAtés  pour  y  faire  entrer  le  bout  d*un  long  cordon  « 
et  imita  ainsi  le  fansfô  Péruvien*»  dont  il  avait  peui*étre  entendu 
parler  k  quelque  aTentorier  italien  »  ou  que  la  nécessité  lui 
avait  fait  invfmter.  Le  ^eval- cependant»  étonné  du  silence 
qui  avait  succédé  au  bruit»  et  du  pepos  4|a'on  lui  laissait» 
s*y  était  peu  à  peu  habitué;  bientdt»  tournant  sur  lui-^méme  » 
il  présenta  la  â*oupe  à  Tonino  »  quand  celninsi  »  saisissant 
rinstant  propice  »  se  glissa  »  ou  plutôt  rampa  doucement 
vers  lui  »  sans  plus  de  bruit  que  le  serpent  B*en  fait  sur 
Therbe,  et  balançant  deux  ou  trois  fois  en  Vair  le  cedoutable 
lasso  »  il  en  entoura  avec  une  adresse  merveiUeùsé  les  jambes 
de  derrière  du  cheval  qui  tomba  de  la.  force  du  eoup« 
Tonino  santa  sur  lui  oonune  le  tigre  sur  sa  proie»  le  mordit 
fortement  à  Foreille»  et  le  subjuguant  par  une  vive  douleur» 
lui  passa  autour  de  la  tête  Toutre  bout  du  lasso  en  guise  de 
licou;  puis  relâchant  un  peu  le  Scn  qui  lui  serrait  fortement 
les  jambes»  afin  de  lui  laisser  la  faculté 'de  se  mouvoir,  tout 
en  Pempéchant  de  s'emporter»  il  le  fit  relever»  et  le  lan* 
cent  dons  la  plaine  »  le  fatigua  par  mille  brusques  évolutions  » 
auxquelles  il  le  forçait  de  se  prêter.  L'animal  dompté  se  sou^ 
mit  enfin  eux  volontés  de  son  adroit  cavalier»  et  celui-ci,  le 
dégageant  tout^à-ihit  de  ses  liens  »  le.  ramena  vaincu  devant  la 
tente  seigneuriale»  tandis  que  les  applaudissemens  et  les  cris 
de  joie  fesaient  retentir  les  échos  è  vingt  milles  à  la  ronde. 

Le  seigneur  de  Guitera   lui-même  ne  put   refuser  son 
tribut  d'éloges  à  l'intrépide  écuyer  :  il  descendit  de  son  siège 
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et  s'avança  »  tenaol  à  la  main  le  prix  destiné  au  yainqueiir, 
pour  le  remettre  à  celui  qui  l'avait  si  bien  mérité.  U  tressail- 
lit cependant  en  rencontrant  l'œil  de  Tonino»  son  front 
p&le,  et  sa  lèvre  fortement . serrée  entre  ses  dents,  indice 
certain  d'une  prochaine  vengeance;  mais,  se  fiant  au  silence  de 
sa  victime ,  qu'il  croyait  avoir  acheté ,  et  au  cortège  d'hom- 
mes d'armes  qui  l'entourait ,  il  cacha  sa  crainte  sous  un  air 
4e  feinte  bicnveUlance,  et  tendit  le  fusil  à  Tonino.  Gdui-ci  le 
reçut  sans  paraître  y  prendre  garde,  et  sans  cet  air  de  triomphe 
qu'on  s'attendait  à  lui  voir,  le  passa  derrière  son  dos ,  et  l'y 
^  assujettit  fortement ,  tout  en  s'inclinant  comme  pour  répondre 
aux  éloges  emphatiques  que  l'assassin  d'Anna  Maria  se  croyait 
obligé  de  lui  faire.  De  la  main  gauche,  il  resserra  le  licou  de 
son  cheval,  et  jetant  un  regard  vers  le  ciel,  et  sur  la  foule 
muette  qui  le  contemplait  avec  une  admiration  mêlée  d'an- 
xiété ,  impatiente  de  le  voir  lancer  à  pleine  course  sa  farouche 
monture,  il  fit  tourner  trois  fois,  son  redoutable  lasso...  L'as- 
sassin pâlit  et  voulut  reculer;  mais  il  n'était  plus  temps.  Le 
plomb  fatal  s'enlaça  en  sifflant  autour  de  ses  jambes  et  le 
renversa.  Enfonçant  aussitôt  la  pointe  de  son  stylet  dans  les 
flancs  de  son  cheval  et  l'animant  de  ce  cri  sauvage,  propre 
au  cavalier  corse  ,  Tonino  le  poussa  avec  la  rapidité  de  Té- 
clair  sur  cette  pelouse  uiiie  dont  le  vaste  tapis  se  déroulait 
devant  lui.  On  voulut  l'atteindre ,  mais  le  vigoureux  coursier, 
harcelé  sans  relâche,  effrayé  surtout  du  poids  inaccoutumé 
qu'il  traînait  après  lui ,  redoublait  à  chaque  instant  d'impétuo- 
sité; les  cris  de  sa  victime,  qui  de  temps  en  temps  soulevait 
dans  un  de  ses  bonds  sa  tête  ensanglantée ,  l'animaient  en- 
core; il  laissait  bien  loin  derrière  lui  tous  ceux  qui  avaient 
entrepris  de  le  poursuivre.  Parvenue  à  cette  limite  trompeuse 
de  la  plaine ,  à  ces  dangereux  marécages ,  où  chaque  pas  pou- 
vait donner  la  mort,  la  foule  s'arrêta;  mais  Tonino,  son  cheval  et 
leur  victime  ne  s'arrêtèrent  pas.  Dans  leur  course  rapide,  on 
les  vit  s'avancer  encore ,  s'enfoncer  dans  ce  terrain  perfide  » 
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et  disparaître  par  degrés.  On  crut  apercevoir  de  loin  Tonino» 
descendu  de  son  cheyal,  plonger  le  corps  déchiré  de  son 
ennemi  dans  ce  tombeau  mouyant,  où  il  allait  s^enseveiir 
lui-même;  le  cheval  épuisé  dressa  encore  quelque  temps  au- 
dessus  des  herbes  sa  tête  haletante ,  et  disparut  à  son  tour; 
enfin 9  on  ne  vit  plus  rien,  et  jamais ,  depuis  cette  fatale  jour- 
née, on  n'entendit  parler  du  seigneur  de  Guitera,  ni  de  son 
coursier. 


Quelques-uns  ont  raconté  qu*un  montagnard  à  la  longue 
carabine  »  montée  en  argent ,  trouva  depuis  une  mort  hono- 
rable dans  les  rangs  des  Corses,  engagés  au  service  de  la 
France ,  sous  Sampiero  le  gardeur  de  chèvres  ;  mais  la  tra- 
dition du  pays,  qui  garantit  le  reste,  n'affirme  pas  que  ce 
guerrier  fût  Tonino  Guilera. 


Statistique. 


BsassasEsaaAs: 


Éîtati0tique. 


DOCUMENS  STATISTIQUES 


8UB 


\ 


LE  GRAND-DUCHE  DE  TOSCANE , 

LE  DUCHÉ  DE  LUCQUES, 

ET 

LES  ÉTATS  DE  L'ÉGUSE. 

i 

GRAND-DUCHÉ  DE  TOSCANE. 


Clergé  séculier, *  .\  •  •     7> 

(  Clercs  .  .     3,000 


^,      »...  In        • '.  •       S  Hommes.  .  .     i,i5o 

Cierge  régulier, .  .  { Propnetaircs.  (  _  / 

'^  j        "^  /Femmes.  .  .    4,200 

Mcndians. 1,400 

6,750 

27 
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p  (d'hommes.  .  .    gS  ,  dont  5o  mendians. 
(de  femmes..  .     67 

"^ 

iArcberèclié»  et  étèchéi  (dont  le 
nombre  se  monte  à  ao) 5cx»,ooo(r. 
Chapitres 100,000 
Bénéfices.. 170,000 
Paroisses  (dont  le  nombre  est  de 

.     >,4«4) 800,000   (1) 

Rfçenu annuel  du  derfé  régulier i,73o,ooo  (1) 

II. 

BTABLISSBMSHS  Dl  BIBNFAISAKCB  ,  HÔPITAUX  ,' B08PICBS  (3). 

Hdpîtatiz  pour  les  maladies  ordinaires 35 

Ipour  les  enfans  trouvés 11 
pour:  les  aliénés •. ^ 


IIL 


DBTTB  POBLIQUB. 

1«n  1^65 ,  .  .      72,000,000 
en  1789 11,000,000 

Sous  Ferdinand  III en  179S.  .     47,000,000 

Sous  la  reine  Marie-Louise  d^Étrurie  ,  en  1806.  .    1 17,000,000 
En  1808,  le  gouvernement  paya  la  dette  publique 
en  vendant  les  biens  des  couvens. 

Sous  Ferdinand  III ,  en  1817 14,000,000 

Sous  Léopold  II ,  en  1829  ,  il  n'existe  plus  de  dette  publique. 


IV. 

RBYEHUS  BT    DÉPE1V8ES  PUBtIQUSS   ttV  «RAHD-DUCHB  DB   TOSCANB 
A  DIFFÉRBNTES  ÉPOQUES. 

RcTBiui  smiiida  D^MUâes  •nmidjci- 

Sous  Léopold  I«r. .  .  .  en  1789.    8,900,000 fr.  7,000,000  fr. 

Sous  Ferdinand  III  ,    en  1798.  11,000,000  7,000,000 

Sousla reine d^Etrurie,  en  1806.  i4|000,ooo  17,000,000 
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EBVBHUS  BU    1817. 

Contributioiisdirectet  (taxe  foncière  et  personnelle)  3,6oo,ooo  fr. 

Douanes. 6,000,000 

Portes. 3oo,ooo 

Enregntrement ,  timbre  et  hypothèques. 1,000,000 

literie *. 1,000,000 

Sels. s,ooo,ooo 

Tabacs  (en  ferme) 700,000 

Mines  de  fer,  soufre  et  alun  (en  ferme).  .....  1,000,000 

Biens  de  la  couronne. 5oo,ooo 

i6,ioOfOoo 

BiPBHSBS  BR   1817. 

Administration  militaire 4i^oo,ooofr. 

Ordre  judiciaire  (4) a,6oo,ooo 

Ponts  et  chaussées  ,  constructions  publiques .  .  .  a, 000,000 

Clergé  séculier  et  régulier  (5) 600,000 

Secours  aux  hôpitaux  et  aux  indigens. i,3oo,ooo 

Instruction  publique  (6) 65o,ooo 

Pour  l'entretien  des  ministères  et  différentes  ad- 
ministrations (7) 1,100,000 

Pensions  civiles,  militaires  et  ecclésiastiques.  .  .  1,700,000 

Liste  civile a4o9<><>o 

Intérêts  de  la  dette  publique a8o,ooo 

Dépenses  extraordinaires. 857,000 

Pertes  pour  la   rentrée  des  impôts  et  pour  b 

levée  des  emprunts 173,000 

i6,ooOyOoo  fr. 

N,  B,  Outre  ces  impôts  ,  les  communes  se  taxent  pour  subvenir  à  leurs 
besoins ,  comme  chemins  vicinaux ,  écoles  primaires  ,  etc. 
Le  nombre  des  communes  se  monte  à  %^S  ,  et  la  somme  an- 
nuelle pour  les  dépenses  communales  s^élève  à  4,000,000  de 
francs. 
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VI. 

La  force  armée  de  terre  monte  à  5,6oo  hommes  ;  b  marine  de  guerre 
se  compose  de  3  goélettes  et  2  barques  canonnières. 

VII. 

On  pre'tend  que  la  masse  de  la  monnaie  circulante  dans  le  grand-duché 
sVIève  de  108  à  120,000,000  de  francs  ,  et  que  la  production  annuelle  se 
monte  à  84,000,000  de  francs. 

VIII.  , 

ORDRES   CHBVALKRSSQUES. 

L^ordre  de  Mérite,  sous  le  titre  de  Saînt«Joseph ,  compte  iSi  membres, 
savoir  : 

34  grandes-croix ,  ag  commandeurs  et  89  chevaliers. 
Celui  de  Saint-Etienne  a  700  membres  décorés. 


DDCHÉ  DE  LUCQUES. 

BUDGET  POUR  L'AIVNÉE  4847. 

RECETTES. 

Contributions  directes  (taxe  foncière  et  personnelle).  396,000  fr. 

Douanes  et  octrois  pour  la  ville  de  Lucques 5oo,ooo 

Tabacs. a45,ooo 

Sel 190,000 

Enregistrement  et  timbre a4o»o<>o 

Poste i4}000 

Loterie • 3o,ooo 

Poudres ,  salpêtres  et  produits  divers. 54,000 


ToUl 1, 669,000  fr. 
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DÊFSHSES. 

Force  armëe  (  y  compris  la  gendarmerie  ) 5oo,ooofr. 

Justice 804000 

Finances 354t000 

Intërienr. iaO|Ooo 

Intérêt  de  la  dette  publique. 65,ooo 

Liste  cîrile. 607,000 

1,736,000  fr. 

N,  B.  Les  communes  s^imposent  pour  leurs  propres  dépenses.  La  somme 
totale  pour  ce  chiffre  s^élève  à  ia,ooo  fr.  par  an. 


ÉTATS  DE  L'ÉGLISE. 

BUDGET  POUR  L«ANI«âE  1818. 

I 

aXCSTTBS. 

Irop6t  foncier. io,ooo»ooo  fr. 

Douanes 7,5oo,ooo 

Octrois  pour  la  ville  de  Home 3,ooo,ooo 

Taxe  de  mouture  .  | 6,000,000 

en  ferme. 

Sels  et  tabacs  .  .  .  .  ) 4>^o>ooo 

Enregistrement  et  timbre 5,ooo»ooo 

Loterie 3,5oo,ooo 

Poste 600,000 

Revenus  des  biens  fonds  de  l'Étal 3,oo0)00o 


43,400  000 
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DBPBRSBS. 

Intérêts  de  la  dette  publique g,ooo,ooo  fr. 

Forcearmëe. .  - •  .  .  .  •  7,000,000 

Police. 4,500,000 

Justice 3,5oo,ooo 

Inte'rieur. 4f<>o«,ooo 

Pensions  civiles ,  militaires  et  ccclésiattiques.  .  .  •  3,ooo,ooo 

liste  civile  (cour  papale). 800/100 

Dette  payëe  à  la  cour  d'Autriche ,  en  1817 i,Goo,ooo 

Dépenses  extraordinaires. 6,800,000 

4o,aoo,ooo 

JV.  B.  Dans  le  siècle  dernier,  les  revenus  annuels  pour  des  titres 
purement  spirituels,  soulevaient  à  3,5oo,ooo  fr.,  maintenant  ils  s^ëlèvent 
seulement  à  i,5oo,ooo  fr.  Ils  étaient  répartis  de  b  manière  suivante  : 

Pour  dispenses  de  mariages 5oo,ooo  fr. 

Pour  bénéfices  non-eonsistorianx.  •  •  .  ^  1,000,000 
Pourlesannates(bénéficesconsistoriauz).  1,000,000 
Pour  les  brefs  et  les  spogU. 1,000,000 

Total. 3,5oo,ooo 

(1)  Chaque  diocèse  a  une  population  moyenne  de  35, 000  babitans ,  et  chaqoe  paroisse 
de  479. 

(a)  Avant  la  suppression  des  ordres  rdi|penx,  en  1808,  il  arait  un  revenu  de  la  mil- 
lions de  francs.  Terme  moyen  ,  il  revient  aujourd'hui  pour  chaque  moine  499  fr.  •  tandis 
qu'avant  i8oê  il  avait  un  revenu  de  i  ,437  fir. 

Les  revenus  du  clergé  réguticir  et  séculier  reposent  sur  des  biens-fonds. 

(3)  Les  hôpitaux  ont  un  revenu  annuel  de  1,980,000  fr. ,  dont  600,000  sont  dépensés 
pour  les  malades ,  et  le  restant  pour  des  legs  ,  obligations  ,  etc. ,  etc.  On  entrelient  deux 
mille  quarante  trois  lits  de  malades.  Au-delà  de  ce  nombre ,  le  malade  est  entretenu  aux 
frais  de  sa  commune.  Les  hospices  pour  les  enfana  trouvés  venferment  hait  cent  onae 
enfans  \  k  revenu  est  calculé  à  570,000  francs  ,  et  ils  repoeentsnr  des  Uens-fond*.  Las 
hospices  peur  le»  aliénés  sont  entretenus  par  les  malades  qui  paient  de  leur  argent ,  et  en 
cas  dUndigeoce  c'est  leur  commune  respective. 

(4)  Frais  de  justice  criminelle;  bagnes  k  Pise|  Livenme  ,  QrbiteUo,Porto-F«rtaie  ;  ar- 
chives de  TÉtat  ;  commissions  législatives ,  etc. ,  etc. 

(5)  Dotation  supplémentaire  à  plusieurs  curés  ,  entretien  de  Téglise  de  Saint-Etienne , 
à  Pise  ,  pension  viagère  à  900  moines  «  etc. ,  etc. 

(6)  Université  de  Pise  et  maison  d'éducation  pour  les  demoiselles. 

(7)  L'hdtel  de  la  Monnaie ,  la  Trésorerie ,  l'administration  du  Contrôle  (Stndicato)  , 
la  Junte  de  liquidation  »  etc. ,  etc. 
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ytilas  ethnographique  au  gioèe^  ou  Classification  des  peuples  anciens 
et  modernes,  d'après  leurs  langues,  précédé  d'un  dbcours  sur 
l'utilité  et  l'importance  de  l'étude  des  langues  appliquées  à 
plusieurs  branches  des  connaissances  humaines  ;  d'un  aperçu 
sur  les  moyens  graphiques  employés  par  les  différens  peuples 
de  la  terre,  d'un  conp-d'œil  sur  l'histoire  de  la  langue  slave,  et 
sur  la  marche  progressive  de  la  civilisation  et  de  la  littérature 
^n  Russie,  avec  environ  700  vocabulaires  des  principaux  idio- 
mes connus  ;  suivis  du  tableau  physique,  moral  et  politique  des 
cinq  parties  du  monde,  par  Adrien  Balbi. 
Chez  MM.  Rey  et  Gravier,  libraires,  quai  des  Âugustins , 

n»55. 


Im  Mcoode  partie  d«  «et  ouvrage  n*a  pas  encore  para  :  mais  elle  aéra  publiée 
infallUblemeut  dans  ranoée  prochaine.  Nom  saitiMons.  ayec  esipressement  cette 
occasion  pour  recommander  k  nos  lecteurs  d^autres  travaux  non  moins  impor- 
tans  du  même  auteur,  bien  connu  par  ses  profondes  recherches  en  statistique  ; 
nous  ne  citerons  que  les  plus  importans  :  la  Balance  poUtàpte  eu  GMe  en 
i  dS8,  et  deux  autres  ubleaux  qui  en  sont  en  quelque  sorte  le  développement  y 
la  Monardue française  et  V Empire  russe,  comparés  aux  principaux  états  du 
monde. 


4s8  ANNONCES    BIBLIOGRAPHIQUES. 

An  hîstorical  Essay  on  the  magna  charta  ofking  John.  —  Essai  his- 
torique sur  la  grande  charte  du  roi  Jean,  par  Richard  Thornson, 
pp.  644^  in-8. 
Londres,^  avec  des  grav.  sur  hois  (i  lîv.  st,  1 1  sh.). 


Uépoque  U  pins  intéressante ,  comme  la  plus  importante  ,  de  rhisteire  d^An- 
gleterre,  est  sans  contredit  celle  de  rétablissement  de  la  charte  de  ses  libertés 
sous  le  roi  Jean.  Bien  que  ce  prince  l'eût  consentie  et  jurée,  combien  ses  sujets 
ne  durent-ils  pas  déjployer  de  vigilance  pour  conserver  intact  ce  palladium  de 
leurs  droits!  D^un  autre câté,  on  voit  un  monarque  bien  intentionné,  persécuté 
par  des  seigneurs  rebelles  et  ambitieux,  tyrans  subalternes  dont  le  joug  de  fer 
était  bien  plus  pesant  pour  leurs  vassaux  que  ne  Feût  été  celui  du  souverain. 
M.  Thomson  a  fait  accompagner  son  Essai  sur  la  grande  charte  en  latin  et  en  an^ 
glais ,  de  la  charte  des  libertés  et  confirmations ,  donnée  par  Henri  m ,  et  des 
mémoires  des  25  barons ,  garans  de  la  grande  charte ,  du  roi  Jean ,  de  Tarche- 
véque  Langton,  de  Robert,  baron  Fitzwa)ter,  du  pape  Innocent  III,  de  Phi- 
lippe II  de  France,  du  cardinal  Pandulphe ,  et  de  Hubert,  comte  de  Kent. 


Irelandj  ils  eQils  and  their  Dsmé^fif5.*— L'Irlande ,  ses  maux  et  leurs 

remèdes,  par  M.  T.  Sadler,  membre  du  Parlement ,  2*  édit. 

Londres,  in-8o  (12  sh.). 
History  ofihe  laie  cathoUc  association,  «^—  Histoire  de  l'association 

catholique  d'Irlande,  par  Thomas  Wyse,  deWatcrford,  a  vol, 

in-80. 

Londres  (a  4  sh.). 


Patriote  éclairé,  orateur  brillant,  publiciste  profond,  M.  Wyse  fut  un  des 
membres  les  plus  influons  de  cette  association ,  qui ,  abattae  deux  fois ,  ne  s^en 
releva  que  plus  menaçante  et  plus  formidable,  et  força  le  gouvernement  anglais 
au  sacrifice  de  son  intolérance. 
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Leitersfrom  Ihe  Western  States  of  America,  —  Lettres  écrites  des 
États  de  l'Oaest  de  TAmérique ,  par  Thonorable  Juge  Hall , 
in-8. 
Londres  (la  sh.). 


Lorsque  les  Anglais  menaçaient  la  Noiivelle-Orlëans ,  en  1845,  le  général 
Jakson ,  a  qui  la  défense  de  cette  ville  était  confiée ,  ne  vit  d^ autre  moyen  de  dé- 
jouer les  complots  des  mécontens  qu'elle  renfermait ,  quVn  y  proclamant  la  loi 
martiale.  Cette  mesure,  dont  les  événemens  prouvèrent  Pindispensable nécessité , 
donna  lieu  a  un  conflit  entre  le  pouvoir  civil  et  le  pouvoir  militaire  ;  et  M.  Hall , 
un  des  juges  de  la  cour  suprême,  se  distingua  surtout  par  son  opposition.  Jakson, 
dont  le  temps  était  trop  précieux  pour  le  perdre  en  vaines  disputes,  le  fit  arrêter 
et  renvoya  hors  de  la  ville.  Après  la  paix ,  ce  magistrat,  de  retour  à  la  Nouvelle- 
Orléans  ,  appela  le  sauveur  de  la  patrie  a  son  tribunal ,  et  le  condamna  k  une 
amende  de  mille  dollars  pour  désobéissance  aux  lois.  M.  Hall  est  moins  un 
bon  patriote ,  et  Fouvrage  quHl  vient  de  publier  ne  manque  pas  d'un  certain 
mérite  littéraire.  Il  renferme  une  description  fort  exacte  des  Etats  de  POuest , 
quantité  de  faits  curieux  sur  les  premiers  établissemens  de  cette  partie  de  l'Union, 
et  un  tableau  piquant  des  mœurs  et  coutumes  de  wa  habitans. 

Histoire  de  la  Législation  ancienne ,  par  M.  le  marquis  de  Pastoret, 
pair  de  France ,  8*  et  g®  Yolnme. 
Treultel  et  Wurlz ,  rue  de  Bourbon. 

Cet  ouvrage ,  dont  la  réputation  est  faite ,  jouit  d'un  aussi  éminent  succès  en 
Allemagne  et  en  Angleterre  qu'en  France. 


AVIS. 


iV.  B.  Le  retard  que  vient  d'éprouver  la  publication 
de  la  3^  livraison  de  la  Revue  des  deux  Mondes  ne 
doit  être  attribué  qu  au  désir  que  nous  avions  d'offrir 
à  nos  lecteurs^  dans  cette  troisième  livraison^  un  travail 
de  la  plus  haute  importance^  le  Monde  comparé  a^ec 
VEmpire  Britannique j  nouveau  tableau  statistique,  de 
M.  Adrucv  Balbi,  qui  paraîtra  dans  les  livraisons  sui- 
vantes. 
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OBSERVATIONS  PRELIMINAIRES. 

La  plupart  des  lies  de  rArcfaipel ,  au  nombre  de  5s  princi' 
pales»  forment  l*apanage  du  capitan-pacha;  elles  sont  dési- 
gnées dans  le  tableau  suivant  sous  le  nom  de  khass  (  apanage 
particulier  }• 

'  G^est  alnti  qne  les  Turcs  appellent  la  Méditerranée ,  par  epposition  à  la 
Mer  Noire  (Pont-Eaun). 

'  Nous  avions  reçu  de  Grèce  une  copie  de  ce  document  autfa«oti<iue,  rëdigé  en 
septembre  K  8S5.  U  n^était  pas  destiné  à  devenir  public  dans  Torigme^  mais  puis-» 
que  cette  copie  en  a  été  obtenue ,  et  qu^ainsi  les  pressée  européennes  pourraient 
rimprimer  t6t  ou  tard  y  Fauteur  nous  à  donné  Tautorisation  de  le  faire  paraître» 

{N.  du  R.) 


Chaque  lie  forme  un  caditykon  nahiîè  (canton  judiciaire), 
dans  lequel  est  censé  résider  un  ciuli  ou  un  na*6,  qu'on 
nomme  chaque  année  pour  entrer  en  fonctions  le  j^  mars. 
Partout  où  il  7  a  des  musulmans ,  la  justice  ne  peut  être  exer- 
cée et  rendue  que  par  un  juge  musulman;  mais  ailleurs,  le 
cadi  même  ne  prononce  que  sur  Cavis  des  Kodja-bachis  et 
des  supérieurs  ecclésiastiques  grc«,  en  conformité  de  certains 
privilèges  (ahd-namè) ,  concédés  à  l'époque  de  la  conquête 
des  des ,  ou  de  leur  soumission  à  la  puissance  ottomane.  C'est 
ce  que  prouve  le  Bérat  ci-après  * ,  qui  fut  accordé  par  Mu- 
rad  III ,  en  i58o ,  à  plusieurs  lies  de  T Archipel ,  à  Finstar  des 
privilèges  déjà  octroyés  à  Scio,  par  Sultan  Suleïman. 

Avant  181  s,  époque  du  traité  de  Bucharest  entre  la  Su- 
blime Porte  et  la  Russie ,  les  Grecs  pouvaient  être  revêtus  du 
titre  d'agas  et  de  vaïvodes;  ils  achetaient  cette  fiiveur  au  poids 
de  l'or,  et  en  abusaient  d'ordinaire.  Depuis,  la  Porte  a  inter- 
dit ces  choix,  non  sans  y  avoir  mârement  réfléchi;  elle  a 
voulu  que  désormais  il  n'y  eût  que  des  musulmans  dans  ces 
places. 

L'aga  préside  le  conseil  des  primats  ;  ces  magistrats ,  nom* 
mes  annuellement  par  la  communauté,  règlent  et  répartis- 
sent les  impôts,  et  sont  chargés  de  tous  les  détails  de  l'ad- 
ministration intérieure  ;  ils  terminent  aussi  la  plupart  des  af- 
faires civiles  et  contentieuses ,  dont  au  besoin  on  forme  appel 
à  l'amirauté  de  Constantinople  et  au  tribunal  du  grand-vézin 
Ledrogman  de  l'arsenal  exerce  sur  eux  une  grande  influence , 
et  en  retire  beaucoup  d'argent  en  cadeaux  volontaires  ou  ex- 
torqués par  la  crainte. 

II  n'a  pas  été  possible  de  recueillir  des  renseignemens  posi- 

'  En  rapprochant  ce  Bérat  et  le  tableau  snivant  do  Bérat  d'investiture  du 
Patriarche  grec  de  Constantinople,  qae  nous  avons  dëjk  pablié  dans  le  f  *'  wo- 
lome  de  la  Metnte  (p.  i  59) ,  nos  lecteurs  seront  à  même  de  ju£;er  encore  mieux  si 
on  ne  pouvait  pas  dire  avec  quelque  fondement  n  que  la  nation  grecque  forme 
»  comme  une  immense  république  dans  Pempire  des  sultans,  v 


TABLEAU  DBS  ÎLES   DB  LA  MBB  BLANCHB.         J 

tifs  sur  les  sommes  que  paie  chaque  lie;  originairement  les 
impositions  consistaient  en  services  personnels  ou  en  presta- 
tiens  en  nature.  Depuis  long-temps ,  elles  ont  été  conyerties 
en  ai^nt  par  forme  d'abonnemens.  Elles  représentent  la 
dime  des  terres»  la  capiiatùm  ou  kharatch,  la  taxe  pour  les 
matelots,  les  voiliers  et  les  moutons,  Timpôt  sur  hs vins ,  et 
les  redevances  pour  certaines  autorités  dans  la  dépendance 
immédiate  desquelles  Tlle  se  trouve  placée. 

Les  des  qui  forment  l'apanage  du  capitan-pacha  composent 
rEîalèti'derïa  {province  maritime).  Ce  vézir  exerce  pour- 
tant encore  une  grande  autorité  sur  les  lies  en  général;  elles 
sont  soumises  à  lui  fournir  des  matelots;  et  ainsi  que  dans  tout 
le  littoral  de  l'Europe  et  de  l'Asie ,  à  la  distance  d'une  heure  et 
demie  du  rivage  >  les  bouyouroaldjs  (  ordonnances)  de  S.  A. 
7  ont  force  de  loi. 

Les  grandes  lies  et  la  Morée  sont  divisées  également  en 
kadifyks  ( cantons  judiciaires) ;  elles  contiennent»  en  outre, 
un  certain  nombre  de  dotations  ou  fiefs  militaires,  héréditaires 
ou  viagers ,  connus  sous  les  noms  de  Ziamet ,  Timar,  Kylidj 
et  Khassé. 

Le  revenu  du  Ziamet  est  de  20,000  aspres  et  au-dessus; 
celui  du  Timar,  au-dessous  de  20,000  et  au-dessus  de5,ooo; 
celui  du  Kilidj  de  2,  3,  4  ^^  5, 000  aspres;  celui  du  Khassé 
est  au-dessous  de  2,000  aspres.  Ces  fixations  ont  été  détermi- 
nées primitivement ,  et  sont  consignées  dans  les  registres  du 
cadastre,  rédigé  k  l'époque  ,  soit  de  la  conquête  ,  soit  de  la 
soumission  des  contrées  où  ces  fiefs  ont  été  constitués. 


g  GRkGfi. 

BÉRAT  IMPÉRIAL, 

Acconmi  BU  1 580  pâjl  uwTàx  mmar  iit ,  aitz  n.es  dk  n ixie  ,  ahdios  ,  Mios , 

•ANTOKIir^  MOO  Bt  8TBA»  ODKIIB  BBHOVTBU.BIIBBY  t>B  htXnLÈ  ttLl^^ÙÊM  OO 

CAPITVLATKmS  '. 

(Thouora*.) 

«  Par  cette  marque  unique  et  sublime  »  cet  écrit  très-élevé 
et  ce  diplôme  impérial  qui  brille  par  la  grfice  et  la  protection 
du  vrai  Dieu  «  et  où  se  manifeste  la  souveraineté  du  monde , 
nous  ordonnons  ce  qui  suit  : 

•  Aujourd'hui  ont  comparu  devant  ma  Sublime  Porte 
Jérôme  Sommaroupii,  Barthélemi  Glambis  et  Michel  Pangalo, 
chrétiens ,  députés  de  la  part  des  lies  nommées  Naxos ,  An- 
dros  y  Paros,  Santorin,  Milo  et  Syra,  lesquels  ont  exposé  que, 
sous  le  règne  fortuné  de  sultan  Suleyman,  mon  aïeul  (sur 
qui  soit  la  très-haute  miséricorde  de  Dieu) ,  les  habitans  des> 
dites  des  s'étaient  soumis  à  notre  empire  lors  de  Texpédition 
du  capitaine  Dratanbey  '  (Dragut  ou  Barberousse)  contre  elles, 
et  que  ces  peuples,  en  vertu  d*un  sublime  privilège  impérial, 
avaient  choisi  parmi  eux  un  chrétien  pour  les  gouverner  en 
notre  nom,  suiçant  l'ancien  usage;  que  ce  bey  chrétien  ' 
mourut,  après  avoir  occupé  ce  poste  pendant  plusieurs  années, 
et  laissa  le  duché  au  juif  Joseph  ,  qui  gouverna  sans  trouble 
et  à  la  satisfaction  générale;  et  qu'aujourd'hui  ledit  Joseph 

'  Cette  traduction  a  été  faite  sur  une  copie  en  idiome  grec  Tolgaire  de  cet  acte 
peo  connu ,  récemment  envoyée  de  Die  de  Santorin. 

'  Chiffre  impérial  contenant  les  mou  aaivans  :  Sultan  Murât  UI,Jils  de 
sultan  SéUm ,  toujours  victorieux. 

'  Dans  la  guerre  de  4  530  ^  1 540. 

^  C^était  le  vingtième  descendant  de  Marc  Sanudo ,  noble  vénitien ,  en  faveur 
duquel  fut  créé  le  duché  de  Naxie  dans  Tannée  \  207. 
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étant  mort,  il  a  été  envoyé  dans  ces  lies  on  sandjak-be^  et 
un  cadi  ^ 

•  En  conséquence,  à  llnstar  des  nobles  capituiaticHis  qui 
(mi  été  accordées,  en  signe  de  faveur,  au  peuple  de  T^le  de 
Chio,  nous  octroyons  les  présentes,  dont  la  teneur  suit  : 

9  1*  Les  peuples  susdits  paieront  la  capitation  (kharatch) 
suivant  la  règle  observée  jusqu^à  nos  jouri. 

»  s*  Us  seront  exempts  des  droits  de  gabelles  et  A^awarh 
(impositions  accidentelles)  de  ht  part  du  gouvernement ,  ainsi 
que  des  autres  imgaria  (corvées).  S*il  y  passe  des  adjem- 
oglans,  ces  militaires  seront  payés  au  mois  ^ ,  et  n'auront  li 
exiger  aucun  droit  des  bouchère  ';  ils  jouiront  en  pleine  liberté 
de  la  possession  de  leurs  églises  *. 

9  3^  A  la  mort  d'un  babitant,  on  pourra  librement  renCeirer 
dans  les  cimetières  des  lies,  et  les  juges  (musulmans)  du  lieu 
ne  pourront  exiger  aucun  argent  à  titre  de  resnU  (droit  d'u- 
sage), ni  les  traiter  d'une  manière  contraire  à  la  justice. 

•  4*  Lorsqu'ils  voudront  rétablir  et  réparer  leurs  élises, 
personne  ne  pourra  s'y  opposer. 

»  5*  Ils  paieront  la  dtme  de  leurs  vignes,  jardins  et  champsi 
ensemencés ,  comme  il  était  d'usage  de  la  payer  dès  le  prin^ 
cipOb 

»  6*  Personne  ne  pourra  être  dépossédé  de  ses  biens ,  ni 
être  exposé  à  les  voir  sortir  de  ses  mains.  Si  quelqu'un  &it ,  en 

'  Ces  deux  ofBciers ,  ciVi7  et  militaire,  résidaient  k  Naxie,  capitale  du  duché,  et 
considérée  encore  nijourdlini  comme  la  métropole  de  TArchipel  on  des  Gycladcs. 
Ib  nvvytieot  dos  aga»  et  des  iuii%f  Quges  «eeondaires)  dans  les  antres  fies  d^n* 
dantes  de  ce  Mndjack ,  soit  en  tournées  pAstagèros ,  toit  k  résidence  fixe. 

*  Co  passage  du  imto  est  trèiHobs«i|r* 

'  Ce  droit  se  nomme  koMâahSè,  Les  Francs  n'y  sont  point  soomis  non  plos. 

^  Cette  dernière  phrase ,  qui  établit  le  droit  des  insulaires  de  jouir  sans  trouble 
de  leurs  églises,  ne  peut  évjdwnmmt  s'appllqner  qu'aux  chrétiens ,  et  non  li  des 
janissaires  passagers  dans  les  îles.  Ce  défaut  de  rédaction  et  la  réunion  de  clauses 
sans  liaisons  se  retroiiTent  souvent  dans  les  actes  de  la  chancellerie  ottomane.  On 
n'a  pu  éviter  cette  sorte  d'amphibologie  dans  une  traduction  littérale. 


10  GBkCE. 

mourant»  un  testament  pour  léguer  ses  biens  et  ses  proprié- 
tés, l'héritier  pourra  en  prendre  possession  sans  que  le  bèîtul- 
maldji  ^  ou  le  cadi  puissent  Finquiéter. 

»  7*  Tous  les  actes  faits  et  passés  avant  la  conquête ,  et 
jusqu'à  ce  jour ,  suivant  les  rites  et  usages  du  pays,  sont  main- 
tenus. 

•  8*  Si  quelqu'un  veut  revenir  sur  des  affaires  passées  et 
décidées 5  elles  seront  revues  entre  eux,  sans  que  les  juges 
musulmans  puissent  s'en  mêler. 

»  9*  Les  juges  (musulmans)  ne  pourront  prélever  que  les 
droits  fixés  par  la  loi ,  sans  rien  exiger  de  plus* 

•  lo*  S'il  s'élève  entre  les  insulaires  quelque  différend ,  et 
s'ils  demandent  de  leur  plein  gré  qu'il  soit  réglé,  suivant  leurs 
coutumes,  par  leurs  cancitayena,  les  juges  (musulmans)  ne 
pourront  s'y  opposer;  au  contraire,  ils  y  devront  consentir  et 
appuyer  la  décision. 

»  1 1*  Comme  il  est  nécessaire  qu'il  soit  fait  des  recher- 
ches exactes,  pour  ne  point  prêter  foi  à  de  fiiux  témoignages, 
quand  la  somme  dépassera  5oo  aspres  ' ,  on  ne  pourra  pour- 
suivre sans  Sened  ou  Hudjet  (titres  écrits  et  vérifiés) ,  et  sur 
simple  témoignage. 

9  la^  Ils  ne  paieront  sur  la  soie,  sur  le  vin  et  autres  den^ 
rées,  aucune  douane  qu'ils  n'eussent  déjà  payée  antérieu- 
rement. 

»  i3^  L'emini  ou  bèîtulmaldji  ne  pourra  prétendre  à 
l'héritage  de  ceux  qui  mourront  en  pays  étranger;  mais  ceux 
qui  se  trouveront  près  d'eux  auront  la  faculté  de  le  recudllir. 

»  i4''  Les  chrétiens  desdites  des  ne  seront  point  forcés 
d'embrasser  la  religion  musulmane  ;  ils  le  pourront  seulement 
de  leur  plein  gré;  et  s'ils  voulaient  contracter  mariage  avec  des 

'  Officier  du  fisc  chargé  de  recueillir  les  suoceHions  qui  doivent  entrer  dans  le 
trésor  public. 

•  Il  faut  120  aspres  pour  4  piastre  torque;  500  aspres  équivalent  \  4  piastres , 
c  est-a-dire  à  13  ou  à  14  francs  d«  notre  monnaie  actuelle. 
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musulmanes  ,  de  tels  actes  ne  seraient  point  permis ,  comme 
étant  contraires  à  la  loi. 

t  1 5*  On  ne  pourra  empêcher  personne  de  sortir  pendant 
la  nuit  pour  ses  afiaires ,  s'il  porte  une  lumière  ou  un  fanal. 

»  i6*  Si  quelqu'un  veut  se  rendre  au  trdne  dé  la  justice  ^ 
pour  y  faire  juger  un  procès  »  on  ne  pourra  s'y  opposer.    • 

»  17*  Les  habitans  des  lies  susdites  pourront  porter  leurs 
costumes  nationaux. 

m  18**  Ceux  qui  recueillent  les  impositions  dites  angaria 
(corTées)  ne  pourront  exiger  des  insulaires  que  ce  qne  la  loi 
et  la  justice  ont  fixé;  ils  ne  pourront  l^ur  extorquer  ni  pré* 
sens,  ni  vivres ,  pour  eux  ou  pour  leurs  chevaux. 

»  19"  Si  une  femme  chrétienne  voulait  épouser  un  musul- 
man ,  ce  mariage  ne  serait  pas  permis  si  elle  n'avait  pas  em- 
brassé la  religion  musulmane. 

»  20*  Si  quelque  malfaiteur  commet  une  action  contraire 
à  la  justice  et  aux  lois ,  il  sera  poursuivi  et  puni  suivant  la  loi. 

»  91*  Les  débiteurs  seront  mis  en  prison  et  à  la  chatne» 
mais  le  geôlier  ne  pourra  les  priver  du  boire  et  du  manger. 

•  S8*  S'il  arrive  quelque  affaire  grave  dans  lesdites  tles, 
le  sandjak-beghy  et  le  cadi  seront  tenus  d'en  faire  eux-mêmes 
un  examen  attentif;  ils  ne  devront  point  prêter  l'oreille  aux 
malvetUans  et  aux  faux  témoins ,  et  aucune  autre  personne 
ne  pourra  suivre  et  examiner  cette  affaire. 

»  85'  Dans  les  lieux  de  ces  lies  où  il  sera  nécessaire  de 
maintenir  des  postes  d'observation»  on  ne  pourra  obliger  à  ce 
genre  de  service  que  ceux  qui  doivent  le  fiiire  suivant  l'ancien 
usage. 

9  s4*  On  n'aura  pas  le  droit  d'envoyer  des  janissaires 
(yaçaktchis-gardes)  à  ceux  qui  ne  sont  pas  obligés  d'en  avoir 
près  d'eux  pour  leur  sûreté. 

'  Varxrodaui  ou  tribanal  présidé  par  le  grand-véïir ,  «Misté  des  deni  kadi- 
askers. 


1 1  GBkCK. 

9  sS""  Si  le$  habitons  desdites  des  étaient  in<{aiétés  en  masse 
ou  indiyiduellemeat  par  le  sandjak-beghi»  par  le  cadi  on  par 
les  personnes  de  leur  suite,  et  qu'ils  voulnssent  en  porter 
plainte  k  ma  Sublime  Porte ,  personne  ne  se  permettrait  de  les 
empêcher ,  ni  sur  terre  »  ni  sur  mer. 

»  sfi*  Si  quelque  insulaire  aiEsrme  ses  biens  immeubles  k 
un  autre  »  il  ne  pourra  exiger  rien  de  plus  que  le  prix  qui  aura 
été  convenu  entre  eux. 

»  27*  Enfin ,  après  avoir  entendu  leurs  prières,  nous  att)ns 
rendu  la  présente  ordonnance  impériale  pour  qu'ils  jouissent 
des  privilèges  selon  la  teneur  et  dans  les  termes  oinlessusj  et 
nous  leur  avons  accordé,  par  une  grâce  spéciale  de  notre 
grandeur  suprême ,  celte  noble  et  généreuse  capitulation. 

»  Nous  voulons  dès  aujourd'hui  et  pour  l'avenir  que  per- 
sonne ne  s'oppose  à  notre  justice  »  à  nos  lois ,  à  nos  ordres , 
ni  à  ce  décret  souverain  et  juste. 

9  Si  quelqu'un  ose  contrarier  leur  exécution,  qu'on  te  fasse 
connaître  par  un  arxouhal  (requête)  à  ma  Sublime  Porte, 
afin  qu'il  soit  fait  réparation  k  qui  de  droit.  Que  tous  sachent 
donc  qu'ils  doivent  prêter  foi  et  soumission  k  cet  ordre  su- 
prême >  et  observer  avec  un  soin  et  une  exactitude  irr^ro* 
chables  teus  les  articles  ci-dessus. 

»  Donné  k  Gonstantinople,  dans  les  derniers  jours  de  la  lune 
de  Ghaaban ,  l'an  998  de  l'hégire  ^  » 

aEMABQUES  SUH  LES  CHANGEMENS  ET  INNOVATIONS  QUI  ONT 
ALTÉRÉ  SUCCESSIVEMENT  LES  PRIVILÈGES  ACCORDÉS  AUX 
INSULAIRES    DE    l' ARCHIPEL. 

L'article  a  de  ces  capitulations  établit  des  exemptions  for- 
melles des  droits  de  gabelle,  etc....  Néanmoins  les  Iles  étaient 
soumises  k  des  impositions  très -onéreuses,  ordinaires  et  ex- 

'  Premiers  jours  d'octobre  4580  de  la  naissance  de  J. -G- 
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traordinaires  »  sur  le  vin ,  8ur  les  brebis  »  c'est-à-dire  sur  les 
troupeaux ,  pour  les  marias  qu'elles  deyaieul  fournir  h  la  flolte 
ottomane,  pour  Fentretien  du  bâtiment  chargé  de  transporter 
Teau  dont  elle  avait  besoin ,  et  quelquefob  pour  les  gabiers 
de$  vaisseaux  de  guene.  A  cela  il  faut  encore  joindre  le  reyenu 
particulier  du  eapitan-pacha ,  ceux  du  drogman  de  la  flotte  » 
et  des  autres  subalternes  turcs  etgrec$.  Lea  tcbaouohs  de  Tar* 
senal  se  faisaient  aussi  payer  très-cher  toutes  les  fois  qu'ils  s'y 
rendaient  pour  l'exécution  de  quelque  ordre.  Gea  mubachirs 
sont  une  des  plaies  de  l'empire  ottoman  »  et  leurs  exactions 
deviennent  partout  une  cause  de  mécontentement  et  de  ruine. 

L'art*  5  a  essuyé  aussi  beaucoup  d'altérations;  on  payait 
une  dlme  à  la  Porte,  mais  les  Vénitiens  en  touchèrent  aussi 
quelque  chose  jusqu'en  1669,  époque  de  la  prise  de  Candie. 
Ce  tribut  singulier ,  dont  on  ne  trouve  point  aujourd'hui  l'o- 
rigine ,  dut  naturellement  cesser  avec  la  grande  influence  de 
la  république  dans  les  mers  du  Levant. 

Ce  fut  alors  que  la  Porte  envoya  dans  les  lies  des  tahrirdjis 
(commissaires  du  cadastre  ou  estimateurs),  qui  réglèrent 
cet  impôt  sur  la  base  d'un  aspre  par  mesure  de  terre  (  un  ar* 
peut  environ).  Santorin,par  exemple,  payait  de  cette  façon 
près  de  4»ooo  piastres  de  dlme ,  y  compris  les  biens  ecclésias- 
tiques et  ceux  des  évêques  des  deux  rites ,  plus  3,ooo  piastres 
pour  la  capitation ,  le  droit  de  mouture  ,  etc. 

On  observa  cette  règle  durant  un  assez  grand  nombre  d'an- 
nées. Mais  bientôt  l'ayidité  de  quelques  riches  insulaires  les 
porta  à  solliciter  du  capitan-pacha  la  ferme  des  impôts ,  qu'ils 
payaient  par  anticipation;  par  ce  moyen ,  ils  obtenaient  le  titre 
de  tàitode ,  avec  le  fâcheux  avantage  de  pressurer  leurs  com- 
patriotes pour  pouvoir  faire  face  à  leurs  engagemens  et  appuyer 
leurs  intrigues.  C'est  surtout  depuis  la  guerre  de  1769 ,  entre 
les  Turcs  et  les  Russes ,  que  les  impositions  ont  pris  un  ac- 
croissement considérable,  et  à  l'époque  de  l'insurrection  de 
iSsi,  Santorin  payait  jusqu'à  4o>ooo  piastres  pour  la  dimo 
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seule,  sans  les  autres  dépenses  :  toutes  réunies,  elles  formaient 
une  masse  de  80,000  piastres  fournies  par  une  population  de 
1 5,000  âmes. 

L'article  1 1  est  un  de  ceux  dont  l'altération  a  causé  le 
plus  de  maux.  Des  malveillans  et  des  plaideurs  de  mauyaise 
foi^  s'appuyant  tantôt  sur  l'article 8  et  l'article  10,  et  d'au- 
tres fois  sur  l'article  16 ,  avaient  recours  à  l'amirauté  ou  au 
tribunal  du  grand-vézir,  et  forçaient  leurs  adversaires  de  se 
rendre  à  Gonstantinople  à  leurs  frais  et  périls,  pour  y  être 
jugés  de  nouv^u.  Les  sentences  des  primats  grecs ,  et  même 
celles  des  cadis  ou  naibs,  y  étaient  cassées  à  force  d'argent 
et  d'intrigues,  et  les  nouvelles  décisions  l'étaient  à  leur  tour 
par  les  mêmes  moyens ,  aussitôt  qu'on  déposait  les  autorités 
qui  les  avaient  rendues.  L*esprit  de  chicane  et  de  tracasserie 
a  peu  de  théâtre  aussi  actif  que  celui  des  lies  de  l'Archipel. 
Naxie  particulièrement  en  est  infecté;  les  procès  y  sont  inter- 
minables. 

Mêmes  réflexions  pour  l'art,  so.  Les  coupables,  absous  par 
la  protection  chèrement  vendue  des  ofiiciers  de  l'amirauté  et 
du  drogman  de  l'arsenal ,  reparaissaient  triomphans  dans  leur 
de ,  et  se  livraient  encore  à  de  nouveaux  excès. 

OBSERVATION  GENERALE. 

Les  Turcs  n'ont  jamab  entretenu  de  garnison  dans  les 
îles  de  l'Archipel,  qui  n'ont  pour  habitans  que  des  chré- 
tiens. Le  tableau  suivant,  auquel  nous  avons  annexé  le  tra- 
vail ci-dessus  comme  pièce  justificative ,  fait  connaître  ce 
qui  existe  à  cet  égard ,  et  donne  un  ensemble  aussi  exact  que 
possible  de  leur  état  antérieur  à  l'insurrection ,  et  postérieur 
même ,  pour  celles  qui  sont  restées  soumises  à  la  Porte  Otto- 
mane. 


TABLEAU 


DES 


ILES  DE  LA  MER  BLANCHE, 

AVANT  ET  DEPUIS  L'INSURRECTION  GRECQUE. 


ï. 


\tmirrection  grecque. 


N 


ÎRECIPAÏJES  PRODUCTIONS 

TTAIRCLLES  ET  IIVDCSTRIELLES 


Dit  •  constriwtioo  pour  le  oom* 
ni«e,  vins,  blés,  ©te. 


iel 


cire,  maro4iiiias,  etc. 


k     « 
OBSEHii 


Insurgée  d'ab  J 
mise  et  pais] 


Etrangère  k  rit 


lil. 


5,  In,  coton,  huile,  soie,  terre 
iigilëe,  sources  chaudes  et  alu- 
'nieuses,  etc. 


I 


Kara  -  Muhan 
grand-amii* 
mort  d^AIi^ 
49jatnde>'4 
à  Lemnospi 


trtces  Iles,  en  général  assez 
nplées ,  produisent  des  vins , 
5  la  soie;  des  bestiaux  ,  etc. , 
«ont  très-fertiles,  pour  la  plu- 
rt. 


15  ,  coton ,  fruits ,  vins  ,  etc. 


.     fruits,    oranges,   citrons, 
,  olives  ,  orge,  etc. 


La  forteresse 
un  Serdar, , 


Eiles  se  sont  iQ 
mencement 


Insurgée. 


pour  l^amirautë,  forets  de 
.s,  blés,  bestiaux,  etc. 


is ,  oranges ,  vins  (sur  le  ter- 
»ire  d^Argos  ) ,  navigation  ac- 
t  et  riche  ,  anciens  pirates. 


Id. 


Id. 


Insurgée;  couvet , 


eciïon  grecque. 


'^ 


ALES  PRODUCTIONS 

XB8  ET  UfDVSniELLES. 


OBSERVATIONS. 


I^rile  sani  eau ,  sans  pro- 
18 ,  que  cette  île  tire  du 
.Ht  voisin  ^  mais  elle  est 
e  par  un  commerce  im- 
long-temps  fait  sous  pavil- 

^.Marine  marchande  très- 
d^nne  forte  construction, 
itans  ëuient  les  meilleurs 
de  la  flotte  ottomane,  et 
fournissait  un  certain 
k  Tamirautë  de  Constan  • 
où  ils  étaient  traités  avec 
:e  de  prédilection  par  les 
3-pachas. 


Id. 


e  ,  vallonée,  etc. 


trois  lies  ,  vins  ,  fruits 
>lé ,  orge  fies  céréales  ne 
it  pas  k  la  consomma- 
is habitans  )  ;  miel ,  cire  , 
citrons  ,  orane^es  ,  bes- 
I  entre  autres  des  porcs. 
Sre  de  serviteurs  et  de  ser- 
jpour  les  Francs  deCons- 
•pleetdeSmyrne,  etc. 

ftduit  de  la  0èie  que  Ton 
s.  —  Il  sort  de  cette  île  un 
nombre  de  menuisiers  et 
istes  assez  habiles. 


èvres  et  cochons  ,  mines 
abandonnées. 


Boulevard  dePinsurrection  de4  8S1 . 

N.  B.  Elle  n'a  pu  iXà  oepemlant  la  pr«- 
micrc  a  lever  l'étendard  de  l'indépcDdaiie*. 
Ce  «ont  les  Ipiariotc*  qui  ont 
ho«UUtc>  contre  les  Tures. 


Id. 


Insurfçée. 


Insurgée. 

Tîne.  Insurgée;  soixante-six  vil- 
lages ou  hameaux  j  28  à  30,000 
haoitans.  Soumise  et  cédée  aux 
Turcs  en  1718,  en  même  temps 
que  la  Morée  et  la  Sude,  etc. 
^traité  de  Passarowitz). 

S3fra.  Soumise  par  les  insurgés  de- 
puis 4823;  avant  rinsurrectlon , 
6,000  &mes.  Aujourd'hui  la  po- 
pulation a  augmenté  du  double 
environ ,  depuis  qu'un  commerce 
d'entrepôt  considérable  y  a  attiré 
beaucoup  de  Grecs  et  d'étran- 
gers ;  nommée  autrefois  le  Pa- 
ris de  l'Archipel.  Elle  a  un  évè- 
que  catholique  et  un  curé  grec. 


oie  ,  vins  ,  fruits  ,  miel , 
»Cs<tiaux,  laine,  etc.  Eaux 
lies  salines  ;  l'ile  en  a  pris 
•m. 


Insurgée. 


direction  grecque. 


»9 


IIHPAUES  PRODUCTIONS 

f  ATELLES  ET  INOUSTHIELLES. 


OBSERVATIOK^. 


neëoreta'ai«ataiieieoiH»et    lafiurgée;  port  de   Saint-Nicolo 
ibaonnécs,deferetd'wmant|      vaste    et    excellent;  écneil  de 


^  ilr  de  terre;  hérissée  de  ro- 
îhe  qui  la  rendent  stérile  ; 
îhès,  cochons,  oignons  ex- 
:clli,  un  peu  d'orçeetdetfn. 
-ie^exil  au  temps  de  .Pempire 
•cm,  ainsi  que  Syra. 

f<de  et  saine  ;  grains ,  toile 
le  on,  soie,  cotoqs,  figues , 
luîlcire ,  marhre ,  mines  d^or, 
.^ant  et  de  plomb  non  ezploi- 
ées 


Sbrpbopoitlo  d^on  milledetonr* 
inhabité  ' 


itsoton,  soie,  huile,  fro- 
lecorge,  légumes  secs,  sa- 
nebestiaux  très-bons  ,  co- 
boiîle  volcanique,  soufre, 
iomeoles  à  moulins  (d'où 
lie  ris  son  nom  ) ,  sel ,  leire 
fon,  sources  chaudes  au 
9ro  la  mer. 


Insurgée. 


-e-ftu1on  {^  Cimolis  ) ,  eaux 
eWcs,  stérile  et  ancienne, 
si^e  des  pilotes  pour  les 
itli  étrangères  dans  FAr- 
ipiOn  y  a  exploité  des  mi^ 
«  ffgent,  d'où  elle  a  nris  le 
mArgentière.  Un  peua^orge 
l<Dtoa. 


Insurgée;  port  magnifique  ouvert  k 
rO.  N.-O. ,  résidence  actuelle 
des  pilotes  qui  ont  dû  aban- 
donner Argentièrc.  Rade  très- 
vaste  et  très-sûre.  Il  y  avait  un 
évûque catholique,  desKifinset 
un  couvent  de  capucins.  Fooll- 
les  d'antiquités  précieuses. 


M  y  miel  et  cire,  peu  de 
,  ie  meilleur  de  TArchipel , 
e;3t  vin^  multitude  de  per- 


I  volcanique  j  célèbre  par  la 
fance  d'ailes  volcaniques  à 
rses  époques,  priDcipsIcraent 
1707;  coton,  orge,  Fruits, 
d  commerce  de  vins  excel- 
,  surtout  avec  Taganrok. 


Insurgée. 

Petites  lies  voisines  : 

PoLIlfO. 
AlTTIlflLO. 


An APRiPOtn.o ,  ëeueil. 


Insurgée  ;  couvens  latins;  conquise 
par  Barberousse. 


►  v/*  ^rcc;yacr. 


V 


.^S  PRODUCTIONS 

HT    lllDOCnUSCLES. 


OBSERVATIONS. 


■y  hXUy  fertile  et  bien 
ichen  propre  à  la  tein- 
Dug^e,  et  dëjà   connu 


pilotes  côtiers. 


■rge,   coton  et  fruits, 
ù  est  venu  le  nom  de 


l 


"^n  (stérile  et  pauvre). 

-,  blé,  orge,  vin, 
SlÀbre  par  ses  marbres 

prières  ne  sont  frftts 
port  excellent,  re- 

rsaires  qui  infestent 


Kailles  de  tour  qui  pro- 
■•fçe,  du  vin  et  du  co- 
l^fcre  par  la  grotte  qui 


1^=-  ^Kite,  olives,  blë,  fruits 
r<^  jMKns,  oranges,  vins  de 
,  ■!  oie,  coton,  bestiaux, 
i,  ^^meril;  habitans  la- 

3I»    .^Sitean  (Castro),  fiers 

o^ —  »&*"«  européenne  et 
1^  Il  ^ — processifs  aussi  bien 
^^  1  r'  ;  c'est  la  Norman- 
y^<r-*^c==bipel.  Haine  invété- 

^.^E^'v>^  communions. 


Insurgée.  . 

Ecueils:  NiCOuria  à  1  raille,  bloc 

de  marbre  de  5  milles  de  tour  ; 

Caloyero,  Cheiro, 


Insurgée. 


Insurgée. 
Cardiotissa  ,  écueil. 


Insurgée. 


Insurgée. 


Insurgée. 


Insurgée. 

Ecoeih  00  îlots. 
Stenosa  ,  écueil  dans  TE.  N.-E. 
SiHKosA,  8  milles  de  tour. 
Ràclia,  1S  milles  de  tour. 


lue. 
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JUCTIONS 


MIGOïrge,  «oie. 


OBSERrATIONS, 


DELO" 


Imureêe  ;  belle  rade  ouverte  à  l'O, 
et  â  rO.  N.-O.  un  autre  port 
nomme  Palermo. 

Ecaeilfl.  Prasonisi,  TaAGOifiai, 
au  nord. 

Ecueils  dans  la  rade  de  Miconi. 

GeORGIOITISI  ,  GAYAROlflSI. 


, ,  N  is  îles  voi- 
'^Aë  et  hiver; 
e  la  petite 


Assez  connue  par  la  fable  et  Phis- 
toire  grecque. 


psâr; 


tile  ,  dë- 
chesse  ré* 
leur  avait 
rands  pro- 
;  leur  lie 
e  aussi  fa- 
pezzia  par 
it  de  bons 
maris  était 


L^un  des  soutiens  deTinsurrection. 
Ce  sont  les  bâtimens  Ipsarfotes 
qai  ont  commencé  la  course 
contre  les  Turcs.  Ce  qui  reste 
aujounThui  des  habitans  d^Ip- 
sara  est  dispersé.  Ils  ont  voulu 
bâtir  une  ville  au  Pirée  près  d^A- 
thènes.  Le  gouvernement  grec  a 
constaté  ce  projet  par  un  acte 
qui  est  resté  sans  exécution. 


mcAT 


;  très-bol-  «  Ces  sept  îles  ont  toutes  coopéré  \ 
Finsurrection.  Les  habitans  s'oc- 
cupent delà  pèche  des  éponges , 
et  sont  d'excellens  plongeurs. 
Les  éponges  unes  sont  expédiées 
dans  toutes  les  parties  du  globe. 
Lero  et  CoLTMHO  paient  des  Im- 
p6u  aux  Turcs  et  aux  Grecs. 


4.is  P insurrection  grecque. 


PRINaPALESPRODUCTIONS 

NATURELLES  ET  IITOUSTRIELLES. 

OBSERVATIOm, 

fs. 

Oranges,  citrons,  vins,  limits  de 
tonte  espèce ,  bestiaux ,  beao  ter- 
roir ,  fertile  et  assez  bien  cultivé. 

Stancbo  a  un  fort  où  se  tient  le  goo* 
verncur  (Muhafyz)  avec  la  popu- 
lation turque  de  Tilc.  Les  insur- 
gés n'ont  pu  y  pénétrer,  ni  sou- 
ever  les  Grecs  du  pays ,  à  cause 
de  la  surveillance  que  les  Musul- 
mans exercent  sur  leurs   rayas 
sUnchiotes. 

Bestiaux ,  mines,  marbres. 

Insurgée  ;  soumise  momentanément 
en  { 824  >  °^*^  insurgée  de  nou- 
veau. 

Vins,  miel,  éponges. 

Insurgée.  Elle  envoya  dés  députés 
en  \  8S4'a  Kkosrew  pacha, qui  fit 
un  bon  accueil  k  ces  gens ,  dont 
la  soumission  momentanée  n^était 
due  qu^à  la  crainte  et  qui  peu 
après  rentrèrent  de  nouveau  dans 
Tinsurrcction ,  comme  Scarpen- 
tho  et  Piscopi.  —  Forbans. 

alholi- 
ctnin- 
fjuift. 

Pays  sain,  fertile,  mais  mal  cultivé 
et  surtout  mai  administré. 

Palmiers  à  fruiU,  coton,  soie  très- 
inférieure  a  celle  de  Brousse ,  etc. 

HaUe,fniiU. 

Il  y  a  a  Rhodes  un  chantier  de  cons- 
truction ,  dont  les  ouvriers  sont 
presque  tous  d''origine  proven- 
çale. Il  Ure  ses  bois  de  la  edte 
de  la  Caramanie  et  spécialement 
de  Macri  et  de  Marmarizza  ,  oui 
sont  vis-a-vis  et  trè^-près  de  Tile. 

Elle  a  été  assiégée  et  conquise  en 
\  523  par  le  grand  Suleïman.  Les 
catholiques  y  vivent  sous  la  di- 
rection   spirituelle  des    Socco- 
lansdeSte-MariedePâY. 

1 

"^que. 
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SAMOc,  grains, 
{"cmemeiit 


1 

SCIO'et  d'one 
{les  qu^o- 
PS,  olives 

I 

[leurs  jar- 
jomao^  on 
t  dans  les 
(  turcs. 
fe  surtout 
Ive ,  très- 
{ommerce 
(lW,d^ar- 
e  espèce, 
lémie  flo- 
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L'une  àtB  prfsmières  îles  insurgées. 

Elle  se  maintient  dans  Tcspoir 
d'assurer  son  indépendance;  me- 
nacée en  \  824  d'essuyer  le  sort 
de  Ghio ,  elle  s'était  préparée  a 
résister.  On  prétend  qu'elle  n'a 
échappé  à  une  sanglante  conquête 

3u'a  la  nrière  et  aux  démarches 
n  Cheikb-uI-IsIam  ,  peu  jaloux 
de  voir  ce  riche  apanage  réduit 
à  l'obéissance ,  à  la  manière  de 
Scio  et  d'Ipsara. 


Restée  long-temps  étrangère  à  Tin- 
surroction,  Scio  se  souleva  en 
18^.  Plus  tard  elle  fut  prise 
d'assaut  et  horriblement  sacca{;ée. 
Tous  les  habitans  qui  ne  purent 
s'enfuir,  furent  réduits  à  I  escla- 
vage etdispersésde  tons  côtés  par 
les  vainqueurs.  ]>e  90  k  100,000 
habitans,  il  ne  reste  aujourd'hui 
que  13  à  4  4,000  âmes.  Elle  com- 
mence pourtant  à  sortir  de 
ses  ruines  ,  grâces  à  la  sa{;e 
administration  du  pacha  qui  la 
gouverne.  Les  villages  à  mastic , 
en  général ,  ont  été  à  l'abri  des 
vexations  et  du  sac  exceixés  par 
les  Osmanlis. 

Scio  a  été  cédée  aux  Turcs  en  1 540. 
Les  Vénitiens  la  reprirent  rn 
\  694  à  Taide  des  latins,  mais  ils  la 
perdirent  Tannée  suivante.  De- 
puis \  695  les  catholiques  ont  per- 
du la  prépondérance  qu'ils  a- 
vaicnt  conservée  jusqu'alors  pen- 
dant un  siècle ,  et  les  Grecs  qui 
favorisèrent  le  retour  des  Turcs 
en  haine  des  catholiques ,  en  fu- 
rent récompensée  aux  dépens 
des  latins,  qu'ils  ont  depuis  main- 
tenus dans  l'abaissement  et  dans 
la  contrainte. 


I  înurrection  grecque. 


1 

ÎRU;U>AU£S  PaODUCTIONS 

Hà-ÎRELLES  ET  IIVDU8TR1  ELLES. 

J 
OMSà 

1 

Dite  construetioD  pour  leoom- 
mu»,  vins,  hlés,  etc. 

Insurgée  d'at 
mise  et  p« 

iel  cire,  maro^iQiQs,  etc. 

Étrangères  1 

IJ. 

$,  In ,  coton,  huile,  soie,  terre 
sigllëe,  sourcea  chaudes  et  alu- 
mieuses ,  etc. 

Kara-Muhai 
grand-amil 
mort  d'Ali- 
49jamdevi 
kLemnosI 

s. 

La  forteresse 
on  Serdar». 

ta  ces  Des,  en  général  assez 
;iplées  ,  produisent  des  vins , 
b  la  soie  ;  des  bestiaux ,  etc. , 
:  sont  très-fertiles,  pour  la  plu- 
|rt. 

Elles  se  sont  ifl 
menoement 

* 
1 

1 

*is  y  coton  ,  fruiu,  rins  ,  etc. 

Insurgée.           ;^ 

,     fruits,    oranges,   citrons, 
,  olives  ,  orge,  etc. 

Id. 

1 

pour  Tamirauté,  forêts  de 
is,  blés,  bestiaux,  etc. 

Id.               1 

ps ,  oranges ,  vins  (sur  le  tcr- 
Hre  d^Argos  ) ,  navigation  ac- 
)  et  riche  ,  anciens  pirates. 

Insurgée;  couve< , 

PEROU. 


MANIFESTE  CONTRE  BOLIVAR'. 


Le  général  Bolivar,  après  avoir  déclaré  la  guerre  au  gou- 
vernement péruvien ,  a  publié  un  manifeste ,  dans  lequel  il 
fait  connaître  les  motifs  qui  le  portent  à  tourner  ses  armes 
contre  une  nation  généreuse  qui  Ta  comblé  d'honneurs  , 
et  qui  malheureusement  a  eu  la  faiblesse  de  lui  confier  ses 
destinées.  C'est  une  grande  satisfaction  pour  le  gouvernement 
péruvien  et  un  honneur  pour  le  peuple  qu'il  gouverne ,  que 
les  seules  raisons  présentées  dans  le  manifeste  pour  pallier 
cette  agression ,  soient  ces  injustes  et  calomnieuses  accusa-* 
tiens  si  firéquemment  intentées  par  plusieurs  journaux  colom- 
bienSy  mais  réfutées  delà  manière  la  plus  victorieuse  par  ceux 
du  Pérou  »  et  par  le  ministre  que  nous  accréditâmes  près  de 
la  république  colombienne. 

Les  nations  de  l'Amérique  et  de  l'Europe ,  qui,  jusqu'à 

*  Voici  mie  pièce  officielle  qai  jettera  un  nouveaa  jour  sar  les  dissehtions  fu- 
neste* qui  ont  éclate  entre  le  Përoa  et  U  CoIon3J)ie.  Cependant,  ri  Ton  doit  ajou- 
ter foi  aux  dernières  nomrelles ,  les  hostilités  auraient  cessé.  Une  contre-révolu- 
tioM  a  éclaté  k  Lima.  Le  grand-maréchal  Gamarra  et  le  général  Fuente ,  parti- 
sans, dit-on,  de  Bolivar,  se  sont  emparés  du  gouvernement ,  après  avoir  déposé 
et  banni  le  président  de  la  république ,  le  général  Lamar.  Une  proclamation  de 
Gamarra ,  insérée  dans  Tédition  extraordinaire  du  Mercure  pérui^ien  du  SS  juin 
4  829 ,  annonce  aux  habita ns  de  Lima  que  «  1c  gouvernement  qui  nVst  plus  n^a- 
TOMB  II.  3 
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présent ,  n*ont  pas  tu  sans  surprise  une  république  naissante 
réunir  une  armée  sur  ses  frontières,  comme  si  elle  était  me- 
nacée d'une  guerre  inévitable  »  jugeront  de  la  prudence  et  de 
la  prévoyance  qu'a  déployées  le  gouvernement  péruvien ,  en 
plaçant  le  pays  dans  un  tel  état  de  défense,  qu'il  ne  peut  crain- 
dre aucune  surprise ,  ni  être  soumis  de  nouveau  à  la  politique 
perfide  et  à  l'ambition  d'un  auxiliaire  qui  l'a  déjà  tenu  dans  un 
bonteux  esclavage.  Le  gouvernement  péruvien ,  toujours  franc 
dans  sa  conduite ,  en  appelle  ici  au  jugement  des  bommes 
impartiaux,  et  à  la  malheureuse ,  quoique  salutaire  expérience, 
qui ,  dans  le  siècle  actuel,  a  imprimé  un  stigmate  de  sang  sur 
le  front  d'un  guerrier  qui ,  après  avoir  asservi  sa  propre  pa- 
trie ,  veut  subjuguer  encore  les  nations  voisines. 

De  tous  les  états  du  Nouveau-Monde ,  nul  n'a  montré  plus 
d'intérêt  pour  la  prospérité  de  la  Colombie ,  que  le  Pérou.  A 
peine  Taffrancbissement  d'une  partie  de  son  territoire  fut-il 
proclamé,  et  bien  qu'il  n'eût  pas  encore  une  armée  su£Ssante 
pour  renverser  le  pouvoir  de  l'Espagne,  le  Pérou  ne  songea  pas 
aux  dangers  que  courait  son  indépendance,  et  envoya  une  forte 
division  qui  s'unit  aux  Colombiens,  dans  la  mémorable  ba- 
taille de  Pichinchina.  Cet  important  secours  donné  à  propos , 
lorsque  le  Pérou  n'avait  en  vue  que  de  délivrer  la  Colombie 
du  péril  qui  menaçait  ses  provinces  du  sud,  et  de  lui  fournir 
les  moyens  de  réparer  ses  anciennes  défaites ,  imposa  au  gou- 
vernement colombien  le  devoir  de  la  réciprocité.  Il  envoya  à 


»  vait  rien  fait  depuis  qniote  moia  pour  le  bonheur  da  pays.  »  D  leor  demande 
»  quelle  difTâreace  ils  ont  tronTée  entre  la  dernière  administration  et  Pandenne 
»  administration  des  étrangers.  D  jore  de  moorir ,  on  d^arracher  à  Fennemi  ane 
»  pais  glorieuse,  etc.  »  £n  effet,  on  assure  que  des  prëliminairet  de  paix  ont 
été  signés  bientôt  i^rès  j  mais  les  conditions  n'en  paraîtraient  pas  favorables 
aa  Pérou  j  il  abandonnerait  la  province  de  Gnayaqnil.  Noos  pensons  quUI  faut 
attendre  des  renseignemens  ultérieurs.  Quoi  qo*iI  arrive,  le  manifeste  du 
gouvernement  péruvien  contre  Bolivar,  restera  comme  un  document  indispensable 
pour  rintelUgence  de  Thistoire  des  nouvelles  républiques  américaines. 
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son  tour,  en  iSfis  »  une  division  de  ses  troupes  pour  prendre 
paria  la  guerre  de  Findépendance  du  Pérou.  La  conduite  impé- 
rieuse des  officiers  qui  la  commandaient  et  le  déplaisir  qu'ils 
manifestaient  de  s'allier  à  dos  soldats;  leurs  prétentions 
d'agir  seuls  ,  et  d'occuper  une  province  éloignée  du  dan- 
ger; et,  par- dessus  tout»  les  dures  conditions  qu'ils  impo- 
saient continuellement  au  gouvernement  péruvien ,  nous 
obligèrent  à  les  renvoyer  comme  inutiles  et  à  charge.  Les 
plans  de  la  campagne,  formés  d'après  la  supposition  que 
les  Colombiens  devaient  combattre  avec  nous  ,  furent 
donc  renversés  entièrement^  et  son  résultat  qui  avec  leur 
coopération  eût  été  favorable,  et  eût  anéanti  la  puissance 
espagnole ,  ne  servit  qu'à  a^raver  la  situation  du  Pérou , 
incapable  de  lever  à  l'improviste  des  troupes  assez  nom- 
breuses pour  combler  le  vide  qu'avait  produit  le  départ  des 
Colombiens.  C'est  avec  une  conduite  aussi  déloyale  que  les 
cbeCs  de  la  division  envoyée  par  Bolivar  reconnurent  les  ser- 
vices héroïques  et  fraternels  que  le  Pérou  avait  rendus  aux 
Colombiens 

Les  Espagnols,  vers  le  même  temps,  remportèrent  une 
victoire  qui  aurait  dû  entraîner  après  elle  la  ruine  totale  de  la 
Colombie,  si  le  gouvernement  du  Pérou  avait  disposé  de 
ses  troupes  en  occupant  les  places  que  l'ennemi  laissait  sans 
défense.  Les  terribles  conséquences  de  cette  calamité  furent 
non-seulement  les  pertes  essuyées  par  nos  soldats ,  mais  en- 
core les  convulsions  politiques  qui  éclatèrent  dans  la  républi- 
que ,  et  nous  obligèrent  à  recevoir  une  seconde  fois  comme 
auxiliaires  ceux  auxquels  nous  ne  pouvions  accorder  de  con- 
fiance, et  que  nous  soupçonnions  justement  d'être  plutôt 
disposés  à  nous  dominer  qu'à  contribuer ,  en  leur  qualité  d'a- 
mis, à  la  liberté  de  la  nation.  Des  faits  ultérieurs  ont  prouvé 
que  telle  était  leur  fatale  mission. 

En  abordant  cette  désastreuse  période ,  le  gouvernement 
pénivien  peut  très-aisément  montrer  au  monde  les  intrigues 

5. 
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et  les  manœuvres  flraudaleuses  auxquelles  eut  reeours  le  gé- 
nérai colombien  »  afin  d*aggra?èr  le  malheureux  état  do 
pays  »  et  de  le  jeter  dans  TaltematiTe  pénible  de  se  mettre 
sous  la  protection  d'étrangers  qui  cberchaient  ii  obtenir» 
en  paix  comme  en  guerre ,  le  commandement  suprême  sur 
un  peuple  opprimé  par  leurs  satellites.  Mais  la  grande 
Tictoire  que  les  Colombiens  nous  aidèrent  à  gagner  à  Aya- 
cucho ,  ayant  effacé  de  notre  esprit  nos  justes  motib  de  res- 
sentiment »  le  gouvernement  péruvien  passera  de  telles  ma- 
chinations sous  silence,  et  ne  parlera  dans  ce  manifeste 
que  des  insultes  et  des  outrages  sans  nombre  prodigués  à  la 
nation,  depuis  l'époque  où  le  général  Bolivar,  bien  que  le  pays 
fût  entièrement  évacué  par  les  Espagnob ,  ne  voulut  pas  lui 
permettre  d'être  gouvernée  par  d'autres  lois  que  celles  qu'il 
dictait ,  et  la  plaça  dans  un  état  d'abjection  et  de  nullité ,  où 
elle  n'était  jamais  tombée ,  même  au  moment  de  ses  revers. 

La  victoire  d'Ayacucho  ayant  mis  fin  ii  sa  monstrueuse 
dictature,  le  générai  Bolivar  convoqua  de  nouveau  le  congrès 
qui  lui  avait  conféré  celte  autorité.  Ici  il  est  nécessaire  de  re- 
marquer que  cette  assemblée  n'avait  pas  le  moindre  pouvoir, 
1*  parce  qu'en  présentant  la  constitution ,  elle  avait  rempli  le 
seul  objet  de  sa  mission  ;  et  2*  parce  que  la  plupart  de  ses 
membres  avaient  été  choisis ,  tandis  que  les  Espagnols  étaient 
maîtres  de  la  majeure  partie  du  territoire.  Le  général  Boli- 
var se  démit  alors  du  pouvoir  dictatorial ,  assuré  d*avance 
qu'il  y  serait  maintenu.  Les  scènes  les  plus  honteuses  eurent 
lieu  à  cette  occasion,  et  le  dictateur  cacha  hypocritement  son 
absolutisme  sous  le  titre  doux  et  affectueux  de  libérateur.  Il 
déguisa  ainsi  l'odieuse  et  exécrable  dictature,  tolérée  et  sup- 
portée seulement  au  milieu  dès  dangers  d*une  situation  dés- 
espérée. 

Investi  une  fois  d'un  pouvoir  sans  bornes ,  le  général  Boli- 
var s'appliqua  entièrement  à  sacrifier  à  ses  intérêts  person- 
nels la  liberté  et  l'existence  du  Pérou.  Il  convoqua  on  congrès, 


HANIF£STE    COUTaB    BOLIYAR.  3l 

dooi  il  empêcha  eimuite  la  réuuion,  dans  lo  crainte  qu'il  ne 
s'opposât  à  se»  p^jets.  Il  menaça  la  capitale  de  retirer  ses 
troupes  »  et  de  la  puttir  de  la  manière  la  plus  sanguinaire  et  la 
plus  atroce.  Ses  agens,  en  même  temps,  persuadèrent  aux 
habitatis  qu'il  vaudrait  mieux  se  soumettre  que  d'éprouver 
Thorrible  vengeance  qu'il  tirerait  de  la  soi-disant  injure  qu'on 
lui  avait  faite,  en  ne  lui  accordant  qu'un  pouvoir  limité,  au 
lieu  du  pouvoir  absolu  qu'il  exerçait.  Le  conseil  du  gouverne- 
ment n'étant  qu'un  fonctionnaire  subalterne  et  obligé  d'agir 
suivant  la  direction  que  le  dictateur  jugeait  à  propos  de  lui 
donner,  écrivit  à  toutes  les  corporations,  pour  qu'on  sollici- 
tât le  plus  re^ctueusement  possible  le  général  Bolivar  de  res- 
ter au  Pérou,  bien  que  rien  n'en  dénotât  la  nécessité,  ejt  qu'au 
contraire  on  eftt  tout  k  craindre  de  son  ambition  mal  dissiiliulée. 

En  suspendant  le  congrès  Bolivar  écarta  le  seul  obsta> 
ele  puissant  qui  entravait  son  ambitieuse  carrière ,  et  rien 
ne  put  alors  l'empêcher  de  mettre  à  exécution  sa  politique 
malfiBiisante  et  ses  plans  antérieurs*  Il  donna  la  constitution 
boUvienne,  foulant  aux  pieds  toutes  les  formes  légales,  dépré- 
ciant la  souveraineté  du  peuple ,  privant  la  nation  de  la  fiiculté 
de  se  donner  des  lois,  prérogative  essentielle  dans  laquelle 
consiste  son  indépendance;  Bolivar  s'établit  mofiorfue  du 
PéroQ«  On  hii  confia  donc  à  vie  les  affiiires  de  la  république , 
grâce  aux  suffrages  d'hommes  dénués  de  tout  pouvoir  et  de 
t€«ite  autorité. 

U  a  été  nécessaire  de  donner  celte  rapide  esquisse  des  actes 
politiques  du  général  Bolivar,  afin  que  toutes  les  nations 
pussent  être  convaincues  de  l'accusation  calomoieuse  por- 
tée contre  le  peuple  péruvien  et  de  l'injuste  guerre  que  la 
Colombie  vient  de  lui  déclarer.  Cependant  il  a  conservé  et 
conserve  encore  pour  elle  là  plus  sincère  amitié  ctiilentée 
par  l'uniformité  des  intérêts  et  fortifiée  par  les  services  réci- 
proques que  les  deux  états  se  sont  généreusement  rendus  pour 
obtenir  leur  indépendance.  C'est  sur  de  vains  et  ridicules 
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prétextes  que  le  général  Bolivar  essaie  de  fomenter  la  haine 
entre  la  Colombie  et  le  Pérou  ;^car  il  voudrait  établir  ii  leur 
préjudice  un  pouvoir  absolu»  dont  le  Pérou  s*esi  enfin  dé* 
livré 

Nous  souffrîmes  avec  une  héroïque  patience  Toccupation 
de  forces  étrangères  inutilement  coûteuses ,  qui  maintinrent 
le  général  Bolivar  sur  notre  territoire  sans  le  consentement 
de  la  nation.  Le  congrès  provisoire  de  Tannée  i8s5  ne  demanda 
pas  à  la  Colombie  une  armée  auxiliaire;  mais  il  vota  seule- 
ment la  continuation  du  séjour  de  Bolivar,  espérant,  d*après 
les  apparences  et  la  bonne  foi  qu'on  lui  croyait,  qu'il  établi-- 
rait  graduellement  un  système  libéral ,  qui  se  terminerait  par 
Tobservation  complète  de  la  constitution 

Lorsque  la  puissance  des  foctions  et  les  foreurs  de  Tanar* 
chie  exigèrent  la  présence  du  général  Bolivar  en  Colond>ie,  il 
quitta  le  Pérou  sans  amener  avec  lui ,  comme  il  le  devait,  le» 
troupes  auxiliaires.  Celles-ci ,  ayant  résolu  de  ne  pas  demeu- 
rer indifférentes  aux  dissensions  de  leur  pays ,  tentèrent  un 
soulèvement  qu'excuse  l'amour  de  la  patrie ,  si  la  discipline 
militaire  le  condamne.  Des  soldats  qui  avaient  versé  leur 
sang  pour  la  liberté  et  juré  de  défendre  ses  institutions ,  les 
voyant  à  la  veille  d'être  détruites  chez  eux,  se  laissèrent  en- 
traîner à  cette  impulsion  patriotique  qui  leur  avait  bit  braver 
tant  de  périls  sur  les  champs  de  bataille;  ils  suivirent  le  même 
exemple  que  leurs  compagnons  d^armes  en  Colombie  qui 
prirent  part  à  une  si  noble  lutte ,  et  opérèrent  une  révolution 
que  leurs  chefs  ne  purent  ni  prévoir  ni  empêcher.  Quelles 
séductions  ou  quels  encouragemens  aurait  pu  employer  le 
Pérou  envers  des  soldats  dont  le  but  était  l'honneur  et  la 
gloire,  et  qui,  en  agissant  autrement,  auraient  cru  flétrir 
leurs  lauriers  et  perdre  à  jamais  leur  réputation  *?  L'insurrec-- 


Lea  phrases  en  caractères  italiques  indiquent  les  passages  extraits  du  mani* 
feste  de  Bolivar. 
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tion  des  troupes  colombienDcs  dans  le  Pérou  n'eut  pas  d'autre 
cause  que  celle  qui  amena  un  mouTement  universel  en  Co- 
lombie. Il  suffit  d'observer  le  cours  des  révolutions  et  la  na- 
ture du  cœur  humain,  pour  convaincre  le  monde  que,  dans 
la  rébellion  des  troupes  colombiennes ,  le  Pérou  n'a  pas  pris 
la  part  que  le  général  Bolivar  lui  attribue.  Il  ne  faudra  que 
cette  simple  exposition  pour  satisfaire  tout  hoomie  impartial. 
Mais  la  réponse  péremptoire  à  cette  méchante  accusation  est 
que  le  général  Bolivar  s'applique  le  plus  qu'il  peut  à  confondre 
les  dates  et  les  événemens.  Le  gouvernement  actuel  ne  com- 
mandait pas  alors;  c'était  le  général  Bolivar  qui  gouvernait  le 
Pérou,  ou  qui  le  faisait  gouverner  par  le  conseil  de  son  choix , 
dont  l'obéissance  à  ses  ordres  était  aveugle*  Il  ne  doit  donc 
s'en  prendre  qu'à  lui ,  si  les  résultats  de  ses  mesures  n'ont  pas 
répondu  à  ses  espérances ,  ou  bien  il  peut  déplorer  de  n'avoir 
pas  assez  connu  l'esprit  et  les  opinions  du  peuple  colombien. 

Après  la  révolte  des  auxiliaires»  la  force  qui  enchaînait  la 
volonté  nationale  disparut.  Le  Pérou  se  proiM>nça  avec  la  plus 
grande  énergie  contre  la  charte  octroyée  par  Bolivar,  et  entra 
en  pleine  jouissance  de  ses  droits.  Ce  fut  une  preuve  convain- 
cante de  l'état  d'oppression  où  se  trouvait  placée  cette  con- 
trée ,  et  de  la  haine  qu'elle  portait  à  l'autorité  étrangère  d'un 
chef  à  vie.  Le  gouvernement  péruvien  demanda  alors  à  la 
Colombie  d'envoyer  un  général  pour  commander  les  troupes 
colombiennes,  et  le  Pérou  était  résolu  de  les  garder  aussi 
long-temps  que  l'exigeraient  la  sûreté  et  la  tranquillité  de  cette 
république.  Mais  les  ofllciers  requirent  des  bâtimens  de  trans* 
port  pour  les  ramener  dans  leurs  foyers ,  et  le  gouvernement, 
ne  jugeant  pas  prudent  d'exposer  le  pays  à  une  guerre,  ac^ 
quiesçaà  toutes  leurs  demandes;  la  division  quitta  notre  ter- 
ritoire. 

Le  général  BoUvar  suppose  très*gratuitement  que  le  Pérou 
avait  formé  le  projet  de  s'emparer  des  trois  départemens  mé  • 
ridionaux  de  la  Colombie,  avec  le  secours  des  révoltés,  et  de 
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les  accuser  ensuite  de  ta  saerilége  tentative  de  démembrer  leur 

propre  pairie. 

Que  le  Férou  ait  été  d'aecotnl  avec  cette  division  auxiliaire» 
qu'il  lui  wt  donné  de»  fiiciiités  pour  agir»  et  qu'elle  ait  pro- 
clamé dans  son  propre  pays  l'union  avec  le  Pérou  »  ou  l'indé- 
pendance complète  de  la  Colombie  »  ce  sont  des  accusations 
qui  demandent  les  preuves  les  plus  authentiques  pour  qu'on 
y  ajoute  foi  »  et  pour  cpi'elles  autorisent  le  général  Bolivar  à 
dire  que  le  Pérou  exerçait  des  hostilités  contre  la  Colombie,  au 
moment  même  où  celle-ci  protestait  de  son  amitié  à  son  ^rd. 
Mais  lorsque  toutes  ces  accusations  n'ont  pas  le  moindre  fonde- 
ment  raisonnable,  et  qu'elles  sont  publiquement  démenties 
par  des  faits  »  il  est  de  la  plus  grande  injustice  et  d'une  insigne 
mauvaise  foi  de  les  intenter,  et  une  telle  condaite  dénote  une 
détermination  manifeste  de  trouver  un  prétexte  quelconque 
pour  déclarer  la  guerre ,  quelque  odieuse  qu'elle  paisse  être. 
Les  mêmes  troupes,  que  l'on  accuse  maintenant  de  la  ten- 
tative sacrilège  de  diviser  leur  pays ,  furent  présentées  à  leurs 
compagnons  d'armes  comme  un  modèle  à  suivre,  pour- leur 
obéissance  aux  lois  et  leur  fidélité  à  la  constitution  qu'dles 
avaient  jurée.  Ces  éloges  ont  été  donnés  si  récemment  et  avec 
tant  de  chaleur  par  les  autorités  colombiennes,  que  nous 
sommes  surpris  de  voir  le  général  Bolivar  les  oublier  aujour- 
d'hui. 

Le  Pérou  a  dft  éloigner  de  son  territoire  les  troupes  colom- 
biennes aussitôt  qu'elles  furent  inutiles ,  parce  que  ces  trou- 
pes n'ayant  pas  un  chef  nommé  par  leur  gouvernement 
pour  maintenir  la  discipline  ,  on  était  porté  à  craindrp 
qu'elles  ne  vinssent  à  se  démoraliser  et  à  envelopper  le  pays 
dans  des  séditions  militaires.  Néanmoins,  le  gouvernement 
du  Pérou  les  conserva  quelque  temps  encore ,  et  attendit  pa- 
tiemment l'arrivée  du  général  qu'il  avait  réclamé  de  la  Co- 
lombie. Mais  quand  les  officiers  de  la  division  sollicitèrent 
leur  retour ,  le  gouvernement  n'était  pas  assez  puissant  pour 
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les  retenir;  car»  si  on  l'eût  tenté,  ils  se  seraient  regardés 
comme  opprimés»  et  nous  auraient  déclaré  la  guerre.  Telle 
fut  la  cause  de  la  promptitude  qu'on  mit  à  les  équiper  com- 
plètement ,  malgré  les  embarras  du  trésor.  Si  le  général  Boli- 
var» pour  faire  jurer  sa  constitution  et  se  voir  reconnu  en 
qualité  de  président  à  vie  »  n'avait  pas  concentré  dans  la  vtUe 
la  division  auxiliaire;  s'il  n'avait  pas  démantelé  b  forteresse 
de  Callaoet  désarmé  notre  flotte;  en  un  mot»  s'il  n'avait  pas 
réduit  le  Pérou  à  one  nullité  qui  était  nécessaire  à  sa  politique; 
on  aurait  pu  supposer  que  le  Pérou  conçût  les  sinistres  pro^ 
jets  qu'on  lui  impute.  C'est  sur  le  général  Bolivar  seul  que 
retombe  le  blâme  des  malheurs  dont  la  Colombie  a  pu  être 
afiligée  depuis  l'arrivée  de  la  division  auxiliaire;  si  toutefoia 
on  peut  attribuer  à  cette  arrivée  les  troubles  qui  éclatèrent 
alors  dans  les  départemens  du  sud  et  dans  ceux  du  nord»  et 
qui  compromirent  l'existence  de  la  république^ 

Ainsi  »  que  le  général  Bolivar  seul  soit  responsable  aux  yeux 
de  sa  nation  et  du  monde  entier  des  calamités  qui  ont  pesé  sur 
la  Colombie»  et  qu'il  n'accuse  pas  la  r^fMiblique  péruvienne  du 
résultat  des  événemens  qu'il  avait  préparés  »  dans  le  seul  but 
de  fortifier  son  pouvoir  absolu;  éyénemens  dont  la  juste  Pro- 
vidence s'est  servie  pour  lui  faire  sentir  les  funestes  consé- 
quences de  sa  trahison  envers  la  liberté  du  Péron  et  la  cause 
de  l'Amérique. 

Le  vaisseau  de  guerre  qui  escortait  les  bfitimens  de  trans- 
port »  avait  l'ordre  de  mettre  la  division  à  bord  du  premier 
navire  de  guerre  colombien  qu'il  rencontrerait  dans  la  tra- 
versée »  et  de  s'éloigner  de  la  cAle  de  Guayaquil  aussitôt  que 
les  troupes  auraient  débarqué.  Ces  ordres  furent  exécutés  »  et 
les  vaisseaux  ne  restèrent  devant  aucun  port  pour  attendre  le 
résultat  »  comme  le  général  Bolivar  Ta  faussement  déclaré. 
Et  quel  résultat  pouvaient-ils  attendre»  lorsque  l'objet  pour 
lequel  on  les  avait  envoyés  était  rempli  ?. . . . 

Le  départ  de  la  division  auxiliaire  laissa  le  Pérou  maître  ip 
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•oi^r  à  son  bien-être,  sans  éprouyer  la  crainte  de  voir  sa 
tranquillité  troublée  »  et  le  gouvernement  s*OGCùpa  de  cica- 
triser les  blessures  que  lui  avait  faites  le  général  Bolivar,  de 
recruter  ses  forces  qu'il  avait  diminuées  considérablement,  et 
d'arracher  le  pays  à  l'état  de  dégradation  où  il  était  tombé , 
pour  lui  rendre  la  position  respectable  et  l'influence  d'une 
nation  libre.  Mais  des  appréhensions  nouvelles  et  bien  fondées 
vinrent  troubler  la  paiz«  Le  général  Sucre  *  essaya  de  démem- 
brer nos  départemens  méridionaux  »  en  suggérant  aux  chefs 
qui  les  commandaient  de  les  constituer  en  république  indé- 
pendante ,  et  de  coopérer  avec  le  Bolivia* 

Le  gouvernement  eut  les  yeux  fixés  incessamment  sur  les 
opérations  secrètes  du  général ,  et  conjecturant  qu'il  se  tra- 
mait quelques  nouvelles  machinations ,  après  l'échec  de  la 
première,  il  découvrit  qu'il  avait  des  communications  avec 
l'agent  de  la  Cobmbie  dans  cette  capitale ,  et  qu'il  lui  avait 
remis  des  fonds  destinés  à  un  tout  autre  usage  qu'on  ne  le 
supposait  généralement.  Le  gouvernement  fut  alors  convaincu 
qu'il  serait  dangereux  de  tolérer  le  séjour  de  ce  ministre  soup- 
çonné de  conspirer  contre  le  nouvel  ordre  de  choses,  et 
connu  pour  son  influence  sous  Tabsolutisme  de  Bolivar 
qu'il  avait  intérêt  à  soutenir  et  à  rétablir.  Le  gouvernement 
péruvien  se  vit  donc  dans  la  nécessité  d'user  du  droit  com- 
mun à  toutes  les  nations ,  c'est-à-dire  d'expulser  un  ministre 
étranger  qui  faisait  planer  sur  lui  des  soupçons  fondés,  et,  en 
conséquence ,  il  lui  ordonna  de  quitter  le  territoire. 

Armero,  ancien  agent  de  Bolivar  et  son  confident  in-  . 
time,  ne  pouvait  et  ne  devait  pas  avoir  la  permission 
de  rester  dans  le  pays  après  que  la  Providence  avait  ac* 
cordé  au  Pérou  le  pouvoir  de  briser  le  joug  de  l'oppression. 
Ce  fut  plutôt  un  excès  de  considération  que  le  Pérou  mani- 
festa pour  la  Colombie,  en  respectant  le  caractère  de  son  re- 

'  Président  de  la  nouvelle  république  de  Bolivia  (  qui  se  compose  des  provin- 
ces du  Haut-Pérou). 
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présentant  dans  la  personne  de  celui  qui  n*était  rien  moins 
que  l'agent  dévoué  de  BolÎTar  :  et  on  peut  même  le  taxer  de 
faiblesse  et  d'imprudence  pour  avoir  toléré  un  seul  jour  après 
le  «6  janvier^  sur  le  sol  national  ,  un  homme  qui  se  prépa- 
rait à  rendre  le  plus  important  service  à  Bolivar^  celui  de 
livrer  le  Pérou  à  l'anarchie.  Le  départ  de  cet  agent  turbulent 
fut  d'autant  plus  nécessaire  qu'il  mettait  une  extrême  activité 
dans  ses  intrigues.  Il  eût  été  de  la  plus  grande  imprudence 
de  laisser  écouler  un  seul  jour  qui  aurait  pu  éclairer  notre 
ruine  »  afin  d'observer  rigoureusement  ces  formalités  pleines 
de  lenteur  qui  ne  sont  bonnes  que  dans  des  occasions  ordi- 
naires. Le  gouvernement  du  Pérou  fut  si  loin  de  poursuivre 
cet  agent  avec  dureté ,  qu'il  compromit  au  contraire  »  ainsi 
qu'il  vient  de  le  déclarer,  la  tranquillité  publique ,  par  sa  mo- 
dération et  sa  circonspection  excessives.  Quel  est  donc  Vou- 
trage  fait  à  la  Colombie  dans  la  personne  de  son  agent  ?  Oà 
eet  donc  l'horrible  violation  du  droit  des  gens? 

Quand  les  discussions  du  sud  de  la  Colombie  furent  termi- 
nées par  le  triomphe  de  l'un  des  partis  ;  les  chefs  et  officiers 
de  la  division  auxiliaire  »  qui  ne  s'étaient  pas  remis  aux  vain- 
queurs 9  se  réfugièrent  au  Pérou ,  et  le  gouvernement ,  ne 
voyant  en  eux  que  des  Colombiens  infortunés  »  leur  offrit 
cette  hospitalité  qu'il  n'eût  pas  refusée  aux  membres  du 
parti  contraire  ,  s'ils  s'étaient  trouvés  dans  de  semblables 
circonstances.  Le  gouvernement  péruvien  dut  les  recevoir 
sur  son  territoire  avec  la  certitude  qu'il  ne  lésait  pas  les 
intérêts  de  la  Colombie ,  attendu ,  surtout ,  que  le  gouver- 
nement de  cette  république  avait  renoncé  aux  stipulations 
adoptées  par  son  ministre  plénipotentiaire  et  celui  du  dépar- 
tement des  aflfaires  étrangères  du  Pérou  ,  concernant  Textra- 
dition  des  traîtres  ou  criminels  de  chaque  république.  Il  eût 
été  aussi  scandaleux  de  leur  refuser  l'entrée  de  la  répu- 
blique ,  qu'il  eût  été  pernicieux  de  les  conserver  lorsqu'ils  in- 
sultaient les  particuliers  »  souillaient  la  discorde  partout  oii 
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Us  résidaient ,  et  commettaient  des  excès  que  le  Pérou  eAt 
sévèrement  punis  si  les  coupables  avaient  été  ses  propres 
enfans 

Le  gouvernement  du  Pérou ,  établi  sur  des  principes  libé- 
raux ,  a  un  respect  religieux  pour  la  liberté  de  la  presse ,  et  il 
ne  peut  restreindre  ce  précieux  droit  »  réglé  dé)à  par  un  code 
spécial.  Dans  toute  la  république  ,  chacun  a  la  faculté  de  pu- 
blier ses  opinions ,  et  quiconque  abuse  de  cette  prérogative 
ne  saurait  être  puni  que  par  les  autorités  compétentes ,  et 
d'après  la  loi.  C'eût  été  un  acte  monstrueux  du  pouvoir  ar- 
bitraire ,  une  abominable  imitation  des  gouvernemens  dicta- 
toriaux  »  que  d'empêcher  la  presse  périodique  d'accorder 
des  éloges  à  la  division  auxiliaire.  D'ailleurs,  parmi  ces  louan- 
ges, quelle  est  donc  cdle  qui  mérite  d'être  censurée,  et  jus- 
tifie ,  en  quelque  sorte ,  les  plaintes  du  général  Bolivar? 

Les  feuilles  publiques,  sans  déprécier  ou  blesser  les  senti- 
mens  de  la  Colombie  ;  attaquèrent  d'un  commun  accord 
ceux  qui  voulaient  asservir  le  Pérou  »  et  exaltèrent  la  noble 
conduite  que  la  division  colombienne  avait  tenue,  en  se  pro- 
nonçant en  faveur  de  la  constitution  et  des  lois  de  son  pays, 
et  en  déclarant  qu'elle  ne  servirait  plus  d'instrument  à  l'es- 
clavage. Si  les  mots  de  trahison ,  de  conduite  inlâme  et  per- 
verse] se  rapportent  à  ceux  qui  restent  fidèles  à  des  sermens 
solennels ,  qui  r^isent  d'exécuter  des  plans  despotiques ,  et 
qui  volent  pour  défendre  les  institutions  de  leur  pays  lacé- 
rées par  une  faction ,  le  général  Bolivar  a  révélé  au  monde 
une  moralité  qui  détruit  tout  d'un  couples  fondemens  de  la 
société,  qui  sanctionne  le  droit  du  plus  fort,  et  condamne 
l'aide  que  les  bons  citoyens  doivent  donner  à  leur  patrie» 
lorsqu'elle  est  opprimée  et  affligée. 

D'après  une  poKtique  fondée  sur  de  tels  principes,  le  gou- 
vernement péruvien  est  accusé  des  erreurs  commises  par  les 
deux  envoyés  de  la  Colombie  qui  arrivèrent  au  Pérou.  L'aide- 
de-camp  du  vice-président  de  cette  première  république,  qui 
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fal  chargé  de  présenter  ao  président  du  Bolivia  l'épée  qui  lui 
avait  été  décernée  par  le  eongrèsS  arriva  à  Callao  dans  on  mo- 
mentoù  l'ordre  avait  été  donné  qu'aucun  passager  ne  débarquât», 
sans  en  avoir  préalaBiement  obtenu  la  permission  du  gouver- 
nement. Cependant  il  lui  fut  permis  d'entrer  à  Lima  aussitôt 
que  son  arrivée  fut  connue;  il  j  jouissait  d'une  pleine  liberté;- 
on  lui  prodigua  les  plus  grands  égards ,  et  s'il  refusa  de  conti- 
nuer sa  route  »  soit  par  terre ,  sott  par  mer  »  il  est  ridieale 
d'imputer  son  retour  au  gouvernement  péruvien. 

On  assurait  que  k  goélette  la  Syrène  avait  à  bord  une  pr^ 
cieuse  cargaison  de  contrebande.  Le  gouverneur  du  port 
d*Muacho ,  où  elle  mouilla ,  l'obligea  de  se  diriger  vers  Callao 
pour  se  justifier  de  cette  accusation.  Un  officier  colombien, 
qui  était  au  nombre  des  passagers ,  portait  des  dépédies  a« 
gouvernement  du  Bolivia;  il  les  jeta  dans  la  mer,  probable- 
ment d'après  les  instructions  qu'il  avait  reçues.  Cet  acte  est 
inscrit  aujourd'hui  sur  la  liste  des  prétendues  injures  dont  se 
plaint  le  général  Bolivar.  Se  peut-il  qu'on  rende  le  Pérou  res«- 
ponsable  d'une  action  commise  par  l'agent  de  la  Colombie, 
soit  par  précipitation ,  soit  par  imprudence ,  ou  parce  que , 
selon  les  instructions  particulières  que  son  chef  lui  avait  don- 
nées, il  savait  que  les  dépêches  contenaient  des  plans  hostiles 
contre  le  Pérou ,  et  qu'il  était  de  son  devoir  de  les  jeter  à  la 
mer?  Le  gouvernement  péruvien  ne  s'est  porté  à  aucune  vio* 
lence  qui  pût  le  fiiire  accuser  de  l'oflense  impardonnable  d'à-» 
voir  voulu  violer  la  correspondance  entre  deux  nations ,  e| 
e'est  la  plus  atroce  calomnie  que  de  lui  reprocher  d'avoir 
exigé  que  l'offider  lui  livrât  ses  dépêches* 

Cet  incident  augmenta  nos  justes  soupçons  à  l'égard  de  Bo* 
livar.  Il  parut  évident  qu'il  n'avait  d'autre  but  que  d'alluitier 
une  guerre ,  à  laquelle  il  excHait  de  tout  son  pouvoir  le  peuple 
colombien  dans  les  journaux  qu'il  stipendiait.  Ces  soupçons 

'  En  mémoire  de  la  bataille  cTAyacucho. 
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forent  bientAt  après  confirmés.  Le  général  BoUfar  manifesta 
officiellement  au  congrès  de  la  Colombie  son  inimitié  contre 
le  PéroQ ,  et  la  nécessité  de  ne  pas  réduire  Farmée  que  la  Co- 
lombie avait  sur  pied.  Le  gouvernement  du  Pérou  se  vit  par  là 
forcé  de  rassembler  des  troiqpessur  ses  frontières',  afin  d'em- 
pêcher une  aggression ,  et  de  s'opposer  aux  plans  hostiles  qui 
(on  ne  peut  plus  en  douter  mamtenant)  devaient  être  tentés 
contre  lui.  Il  agit ,  il  est  vrai ,  avec  autant  d'activité  que  si  la 
campagne  devait  s'ouvrir  incessamment;  mais  on  ne  saurait 
nier  aussi  que»  pendant  le  long  espace  de  temps  qui  s'est  écoulé, 
nos  troupes  ne  sont  pas  entrées  sur  le  territoire  colombien  » 
malgré  leur  supériorité  en  nombre ,  en  valeur  et  en  discipline. 
Si  le  Pérou  avait  été  animé  »  comme  on  le  suppose  gratuite- 
ment» de  l'exécrable  désir  des  conquêtes  »est-41  croyable  qu'il 
aurait  inutilement  épuisé  ses  ressources  en  immenses  piépara- 
tifs,  donnant  ainsi  au  général  Bolivar  tout  le  temps  de  lever 
de  nouvelles  forces  »  de  réunir  celles  qui  étaient  dispersées  et 
d'opprimer  la  Colombie;  de  telle  sorte  qu'il  pût  faire  regarder 
comme  une  guerre  nationale  celle  qu'il  provoquait  dans  l'u- 
nique but  de  satisfaire  son  ambition.  Le  gouvernement  péru- 
vien avait  des  raisons  plus  que  suffisantes  pour  attaquer  la 
Colombie»  et  toutes  les  nations  n'y  auraient  vu  qu'un  acte 
de  légitime  défense;  mais  le  Pérou  ne  voulut  pas  oublier  son 
ancienne  et  intime  amitié  pour  cette  république»  ni  le  respect 
dû  aux  droits  d'un  peuple  libre»  sur  lequel  on  ne  peut»  sans  in- 
justice et  cruauté  »  fiiire  retomber  les  funestes  conséquences 
d'une  guerre  créée  et  allumée  par  un  seul  homme»  qui»  en 
ce  moment,  est  la  calamité  de  son  propre  pays  »  et  menace 
sans  cesse  toutes  les  républiques. 

Le  désir  de  prévenir  de  grandes  infortunes  »  de  conserver 
la  paix,  et  d'éviter  le  scandale  qu'eussent  causé  deux  répu- 
bliques en  versant  avec  impiété  le  sang  de  leurs  fils ,  engagea 
•le  gouvernement  péruvien  è  députer  un  envoyé  extraor- 
dinaire  à  la   Colombie ,   dans   le   seul   désir   de   fortifier 
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l'union  des  deux  pajs.  Quoique  le  Pérou  eût  été  graTemeni 
f^ensé  par  Bolivar,  il  s'abstint  d'exiger  une  réparation ,  et  se 
contenta  de  demander  qu'on  ne  troublât  pas  la  tranquillité 
que  ses  nouvelles  institutions  lui  promettaient.  Le  président 
de  la  Colombie  avait  proclamé ,  peu  de  temps  auparavant,  que 
le  Pérou  avait  donné  des  preuves  multipliées  de  ses  intentions 
hostiles  contre  la  Colombie ,  et  lorsqu'il  dut  les  énumérer  of- 
ficiellement, il  garda  un  silence  froid  et  dédaigneux,  marque 
non  équivoque  de  la  fieiusseté  de  ces  reproches ,  et  de  son 
profond  mépris  pour  la  nation  péruvienne. 

Le  gouvernement  du  Pérou  pensait  que  le  général  Bolivar 
aurait  renoncé  à  la  guerre  et  entamé  des  négociations  d'oU 
aurait  Jailli  la  vérité ,  et  qui  eussent  prouvé  à  la  Colombie 
l'amitié  et  la  bonne  harmonie  que  nous  voulions  maintenir. 
Mais  le  Pérou  ignorait  qu'il  traitait  avec  un  homme  incapable 
de  rétrograder  dans  ses  projets  de  conquêtes;  il  savait  encore 
moins  que  la  même  générosité  et  la  franchise  de  ses  procédés 
devaient  fournir  au  général  des  armes  pour  Tofienser  et  le 
calomnier ,  en  publiant  que  le  Pérou  voulait  endormit  la  vigi- 
lance-de  la  Colombie ,  et  qu'à  cet  effet  il  lui  envoyait  un  mi- 
nistre plénipotentiaire  sans  instructiûnê  ni  pouvoirs.  Si  rien  ne 
fut  signé,  la  faute  en  fut  au  général. Bolivar,  qui,  impla- 
cable envers  les  patriotes  du  Pérou ,  agit  de  la  fisiçon  la  plus 

'  déloyale  comme  président  de  la  Colombie,  et  prit  k  leur  égard 
le  ton  le  phis  outrageant. 

Les  premières  conmiunications  adressées  par  le  ministre 
de  Bolivar  à  l'envoyé  du  Pérou,  contenaient  des  conditions 

*  de  paix  inadmissibles,  avec  la  menace  d'une  prochaine  dé- 
claration de  guerre ,  si  ces  conditions  n'étaient  pas  acceptées. 
Le  général  Bolivar  ne  voulut  entendre  aucune  explication.... 
C'est  ainsi  qa^ilmanifestait  ses  désirs  de  paix  et  de  conciliation. 
L'époque  du  paiement  de  la  dette  contractée  par  le 
Pérou  envers  la  Colombie  n'était  pas  arrivée.  Il  avait  été  sti- 
pulé par  le  traité  d'union  et  de  confédération  des  deux  repu- 


4s  féftoo. 

bliqves,  <pie  les  firait  d«8  flocavn  envoyés  par  chaque  nalioQ 
pendant  la  goerre  aeraieiit  liqoidés  par  dea  aasemliiéea  aépa- 
rées ,  sanff  que  les  deux  gouvememeDs  y  prîsaenfc  une  pari 
spéciale.  Pour  têlve  eonraiiicn  que  les.  sommes  donl  il  s'agil 
rentrent  dans  eetle  oatégorie,  il  suffit  d'obsemer  que  les 
troupes  anxiliaires  firent  voile  pour  le  Pérou  avant  que  le  gou- 
vernement ne  les  eât  appelées.  La  demande  relative  h  la  pro- 
vince de  Jaen  et  à  une  partie  de  Maynas  n'était  non  plus  ai  juste 
ni  raisonnable,  puisqu'elle  était  faite  avant  qu^on  n'eût  disonlé 
et  déterminé  les  limites  de  diaque  république  pat  une  con- 
vention spéciale,  comme  il  avait  été  stipulé  expresaémenL 
Cest  ainsi  seulement  que  la  Colombie  aurait  prouvé  ses 
droits  sur  des  provinces  qui  font  partie  du  territoire  péru- 
ymn ,  et  dont  elle  s'engagea  à  ne  pas  réclamer  la  possession  ^ 
au  moina  Jusqu'à  ce  que  les  limites  communes  eussent  été 
fixées  *.  En  conséquence ,  le  ministre  du  Pérou  ne  pouvait 
avoir  des  instructions  pour  traiter  de  ces  deux  objets,  et  Bo- 
livar, en  les  exigeatt ,  transgressait  oavertemeot  les  andeos 
pactes. 

Conformément  à  ces  principes,  ce  général  réclama  l'ae- 
eomplissement  d'un  traité  qu'il  n'osa  pas  luinnéme  présenter 
aux  yeux  du  publie ,  et  dont  il  n'a  jamais  solUdté  la  ratifica- 
tion. Tel  est  l'acte  qoe  désavoua  le  ministre  do  Pérou ,  acte 
par  lequel  le  dictateur  forçait  le  Pérou  li  envoyer  en  Colombie 
autant  de  Péruviens  qu'il  mourrait  de  Colombien^  au  Pérou^, 
Il  le  condut  à  cette  époque  avec  le  prétendu  président  de  la 
république  péruvieime ,  lequel  n'avait  pas  le  pouveir  de  signer 
une  négociation  aussi  extraordinaire  et  aussi  iidinmaine.... 

Le  langage  dnr  et  arrogasit  employé  pin*  le  ministre  du  gé- 
néral Bolivar  montra  à  Renvoyé  pémvien  qu'il  ne  devait  pas 
agir  avec  faiblesse  et  soumission,  mais  répondre  avec  la 

'  Lft  poMesaion  disputée  de  c«s  deux  province»,  ûaù  qie  ceUe  de  Gaay«ifuil, 
ft  été ,  en  effet ,  Vvme  de«  priacipale»  çauieade  la  guerre. 
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fermeté  et  kt  modération  qni  conviennent  au  représentant 
d^une  nation  iàdépendante  »  prêt  à  terminer  avec  amitié,  mais 
sans  déshonneur»  des  diflRSrens  vrms  ou  supposés.  Toutefois 
B<divar  parut  grandement  Messe  de  voir  que  notre  ministre 
n'était  pas  intimidé ,  et  il  l'accusa  dn  crime  d'avoir  injurié  le 
gouvernement ,  les  généraux  colombiens ,  leurs  troupes ,  et 

toute  fa  nation Il  ne  fut  pas  reçu  en  public ,  et  ne 

pot  obtenir  une  audience  du  général»  qui  s'excusa  sur  le 
jour  fixé  par  son  ministre;  les  seuls  moyens  qu'on  lui  donna 
d'accomplir  sa  mission  se  bornèrent  à  une  correspondance' 
particnlière;  enfin,  des  doutes  furent  élevés  snr  la  validité 
de  ses  pouvoirs ,  lorsqu'il] proposa  la  base  d'un  arrangement; 
et»  quand  il  loi  fallut  reiourtier  au  Pérou,  on  lui  envoya  nn 
passeport  comme  pour  un  simple  particnlier ,  en  lui  indiquant 
la  route  qu'il  était  obligé  de  suivre.  Par  ces  actes,  Bolivar  a 
refusé  de  reconnaître  la  souveraineté  du  Pérou  et  la  légitimité 
de  son  goutemement  ;  il  a  traité  son  plénipotentiaire  comme 
un  homme  suspect;  il  a  violé  les  lois  les  plus  fondamentales 
des  nations ,  et  à  porté  nos  maux  à  leur  comble  en  fermant 
toutes  les  voies  de  réconciliation. 

Pendant  cette  mission  »  le  Pérou  eut  à  subir  de  nouveaux 
outrages  de  la  part  du  chef  qui  commandait  dans  leBolivia  les 
troupes  colombiennes ,  dont  le  passage  sur  le  territoire  péru- 
vien avait  été  requis  par  le  président  de  cette  république  »  le 
général  Sucre,  Colombien  de  naissance.  Le  gouvernement  dn 
Pérou  leur  permit  de  s'embarquer  h  Arica ,  bien  qu'il  pftt  les 
r^ràer  comme  ennemies,  d'après  la  manière  dont  leur  com- 
mandant les  avait  haranguées,  et  la  demande  qu'il  nous  avait 
faite  de  s'embarquer  dans  ce  pays ,  lorsqu'il  pouvait  trouver 
un  port  dans  le  Bolivia^  A  la  même  époque,  nn  bataillon  co- 
lombien ,  stationné  h  La  Paz  »  se  révolta.  Le  général  Bolivar 

*  Le  Bolivia  tooche  )i  POeëan  Pacifique  par  la  province  d^Atacama. 
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impute  cette  inaurreciion  aux  généraux  péraviens»  et  au  retard 
qu'avait  mis  le  congrès  du  Pérou  à  permettre  aux  troupes  de 
passer  sur  son  territoire;  comme  si ,  avant  ce  temps  »  il 
n'y  avait  pas  eu  des  exemples  sans  nombre  de  désobéissance 
parmi  les  troupes  colombiennes  dans  leur  propre  pays ,  et  par- 
tout où  elles  furent  obligées  de  servir  en  qualité  d'oppresseurs 
du  peuple;  comme  si  les  généraux  péruviens  pouvaient  exer- 
cer quelque  influence  sur  des  commandans  étrangers  postés 
à  une  aussi  grande  distance. 

Le  gouvernement  du  Pérou  ressentit  une  vive  satisfaction 
de  cet  événement ,  qui  devait  entraîner  l'entière  délivrance 
du  Bolivia;  mais  il  est  faux  qu'il  fit  préconiser  les  actes  des  rér 
voltés  dans  son  journal  ofliciel  (  dont  la  publication  était 
alors  arrêtée  par  accident  ) ,  et  c'est  également  un  mensonge 
insigne  de  dire  qu'il  reçut  avec  honneur  et  traita  avec  la  plus 
grande  considération  à  Lima  le  sergent  qui  fut  le  principal 
instigateur  de  la  mutinerie  ;  car  l'arrivée  de  cet  officier 
subalterne  fut  presque  ignorée,  et.  il  resta  dans  l'obscurité  » 
sans  être  l'objet  de  la  moindre  distinction.  Mais  ces  calom- 
nies n'ont  rien  d'étrange»  de  la  part  d'un  homme  dont  la  poli- 
tique a  toujours  consisté  à  être  Ubéral  en  paroles,  et  despote 
en  actions. 

Le  gouvernement  péruvien  ne  put  obtenir  du  président  du 
Bolivia  aucune  explication  sur  les  discours  injurieux  pour  le 
Pérou,  que  le  général  colombien  avait  adressés  aux  troupes  pla- 
cées sous  ses  ordres.  Ce  silence  seul  nous  donne  une  preuve  nou- 
velle des  sentimens  hostiles  du  gouvernement  de  Bolivia  à  notre 
égard,  .et  nous  acqulnies  bientôt.la  certitude  que  Bolivar  avait 
écrit  d'Ocaj;ia  au  général  Sucre,  qu'il  lui  transmettrait  ses  ordres 
de  Bogota,  où  il  se  dirigeait  avec  toute  la  promptitude  possible. 
Le  gouvernement  du  Pérou  se  pénétra  alors  de  l'idée  pénible 
qu'une  guerre  avec  le  Bolivia  était  inévitable ,  pour  assurer  le 
repos  de  la  république  contre  l'agression  concertée  entre  ces 
deux  généraux. 
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Mais  nous  (ïÉines  prévenus  par  tout  le  haut  Pérou,  qui 
se  déclara  ouyertemeat  contre  ses  oppresseurs ,  et  sollicita 
notre  assistance.  Appelé  par  le  vœu  du  peuple,  le  général 
péruvien  fit  marcher  son  armée  vers  cette  république ,  décla- 
rant qu'il  n'avait  rien  à  démêler  avec  le  gouvernement  qu'elle 
pouvait  se  donner  »  et  que  les  troupes  colombiennes  ne  de- 
vaient prendre  aucune  part  dans  la  lutte  »  mais  rester  fidèles 
à  leur  devoir  et  aux  principes  reconnus  et  jurés  par  elles  en 
Colombie.  Heureusement  »  la  fin  de  cette  entreprise  dément 
les  calonmies  du  général  Bolivar  et  montre  que  le  Pérou  n'y 
portait  pas  la  guerre»  mais  l'indépendance  ;  non  la  conquête 
et  l'oppression ,  mais  la  liberté  et  la  paix.  Le  peuple ,  qui  se 
constitua  alors  ,  ne  vit  pas  d'étranger  en  face  de  lui  pour  en- 
traver sa  marche  »  et  de  la  tutelle  la  plus  honteuse  »  de  l'ab- 
jection la  plus  humiliante  ,  il  s'éleva  au  rang  des  républiques 
du  Nouveau -Monde.  De  son  côté,  l'armée  péruvienne  se 
retira  au  milieu  des  bénédictions  d'une  nation  qui  »  avec  son 
aide  ,  avait  reconquis  ses  droits,  et  foulé  aux  pieds  le  despo- 
tisme étranger. 

Si  le  Pérou  avait  voulu ia  guerre,  l'armée  péruvienne  se- 
rait entrée  depuis  long-temps  sur  le  territoire  colombien,  pour 
tirer  vengeance  des  insultes  que  nous  avons  reçues,  et  préve- 
nir l'agression  dont  nous  menaçait  le  dictateur  subalterne 
des  départemens  méridionaux  de  cette  république.  Mais  le 
gouvernement  a  manifesté  une  patience  poussée  même  à  l'ex- 
cès, en  tolérant  de  nouveaux  outrages  sans  entreprendre, 
comme  il  le  devait ,  une  attaque  sur  la  côte  de  Colombie ,  ou 
sans  franchir  ses  frontières.  La  flotte  du  Pérou  garda  ses  po- 
sitions ,  et ,  jusqu'au  moment  où  elle  fut  attaquée  avec  une 
insigne  perfidie ,  elle  respecta  les  vaisseaux  qui  portaient  le 
pavillon  colombien.  L'armée  s'est  tenue  tranquille,  sans 
prendre  l'ofiensive ,  et  ses  commandans  ne  publièrent  de  pro- 
clamations que  lorsqu'ils  y  furent  entraînés  par  les  insolentes 
adresses  des  généraux  ennemis. 

4. 
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Le  Pérou  ne  commeaça  pas  le»  boeiilitéa;  il  ne  compléta 
ses  préparatifs  maritimes  el  militaires  qu'au  moment  où  le  gé» 
néral  Bolirar  eut  déclaré  iiue  l'heure  de  la  vengeance  approchait , 
et  que  sa  présence  serait  le  signal  du  combat.  Quelles  furent  alors 
les  expéditions  militaires  du  Pérou?  Quelles  hostilités  corn- 
mença-t-il  contre  le  Bolivia  et  la  Colombie,  ayant  d'être  provo- 
qué pur  le  général  Bolivar  el  ses  lieutenans  ?•  •  •  • 

Le  gourernement  duPérou  pourrait  opposerles  injures  réelles 
qu'il  a  essuyées  aux  injures  chimériques  siur  lesquelles  Boliyar 
fonde  sa  déclaration  de  guerre.  Mais  aujourd'hui  que  cette  guerre 
est  inévitable,  et  que  celui-ci  a  tout  sacrifié  à  l'espoir  de  rétablir 
sa  funeste  dictature  •  le  gouvernement  se  borne  à  dire  quil 
soutiendra  avec  honneur  une  lutte  dans  laquelle  le  triomphe 
de  la  justice  sera  acheté  au  prix  douloureux  du  sang  de  ses 
frères  de  Colombie  et  de  ses  propres  enfans.  Mais  on  ne  laisse 
aux  citoyens  du  Pérou  d'autre  alternative  que  celle  de  se  dé- 
fendre contre  l'esdavi^j  et  d'empêcher  que  leur  existence 
et  leurs  biens  ne  deviennent  la  proie  d'un  ravisseur  étranger. 
Ils  ne  peuvent  obtenir  la  paix  qu'au  poids  de  l'or;  il  faut 
qu'ils  voient  exporter  leur  jeunesse  au  climat  pestiféré  de  la 
Colombie tne  pareille  situation  est  intolérable. 

Puissent  donc  les  funestes  conséquences  d'une  résb- 
tance  aussi  juste ,  et  l'exécration  de  toute  l'Amérique ,  re- 
tomber siir  ceux  qui  nous  entraînent  à  une  extrémité  si  rigou- 
reu$el.«, 

La  seule  et  véritable  cause  de  la  guerre  parait  donc  mainte* 
nant  au  grand  jour.  Quand  Bolivar ,  pour  la  première  fois 
mettant  le  pied  sur  nos  rivages,  en  put  apprécier  les  richesses 
inépuisables,  il  sentit  que  le  temps  était  venu  de  réaliser  ses 
anciens  projets  de  domination  et  d'agrandissement.  Dépouil- 
lapt  le  masque ,  il.  proclama  la  fameuse  charte,  appelée  sa  fille 
bien-aimée ,  qui  fut  conçue  dans  le  délire  de  l'ambition ,  et  im- 
posée au  peuple  par  la  force  et  les  moyens  les  plus  vils,  comme 
l'ont  prouvé  au  monde  des  documens  officiels  imprimés  au 
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Pérou  et  dans  la  Colombie,  et  réimprimés  plus  tard  dans  plu- 
sieurs écrits  périodiques  de  l'Europe. 

Cependant ,  &  peine  le  Pérou  se  TitHl  afiWinchi  de  la  tyran* 
nie  du  dictateur  ^  qu'il  relera  sa  tête  humiliée  et  recourra  sa 
dignité.  Ce  peuple  généreux  fut  le  premier  qui  déchira  et  fou- 
la aux  pieds  avec  indignation  son  ignominieuse  charte  »  plus 
illibérale  »  plus  monstrueuse  que  les  constitutions  impériales 
que  nous  avons  vues  sur  l'ancien  continent ,  ou  même  dans  Tlle 
africaine  de  notre  hémisphère. 

On  sait  quelle  fureur  fit  naître  dans  le  cœur  de  Bolivar 
cette  noble  action;  on  sait  paiement  qu'il  jura  de  venger  ce 
qu'il  appelait  un  outrage ,  parce  qu'on  lui  arrachait  des  mains 
la  verge  de  fer  avec  laquelle  il  se  préparait  à  nous  gou- 
verner. 

A^partir  de  ce  moment»  nous  dûmes  pourvoir  à  notre 
défense.  Sans  cette  précaution  indispensable  (  que  Bolivar 
qualifie  de  perfidie  ) ,  nous  connaissions  le  sort  qui  était  ré- 
servé au  Pérou.  Bolivar  avait  désolé  le  pays ,  lorsqu'il  s'en 
disait  l'ami  :  que  devait-on  attendre  s'il  y  revenait  en  vain- 
queur? Le  Pérou  était  déjà  opprimé,  lorsque  Bolivar  le 
choisissait  pour  y  élever  le  trône  de  sa  gloire  et  de  ses  an- 
ciennes espérances  ;  quel  eût  été  son  sort  lorsqu'il  serait 
devenu  le  théâtre  de  sa  vengeance  ?.. .. 

Nations  de  l'Europe,  princes  qui  les  gouvernez ,  républiques 
naissantes  de  l'Amérique ,  libéraux  qui  soutenez  leur  cause , 
voisins  et  alliés,  vous  tous  qui  avez  échangé  l'esclavage  contre 
la  liberté ,  il  n'a  jamais  été  porté  au  tribunal  de  votre  juge- 
ment des  preuves  plus  convaincantes  de  la  brutale  ambition 
d'un  homme,  des  projets  iniques  qu'il  médite  ,  et  de  la  jus- 
tice avec  laquelle  se  prépare  à  lui  résister  une  nation  ,  qui , 
au  lieu  d'user  de  représailles,  a  essayé  tous  les  moyens  de 
réconciliation  et  de  paix. 

La  guerre  I  tel  est  le  cri  de  Bolivar ,  et  la  guerre  I  doit 
être  la  réponse  du  Pérou.  Plaise  à  Dieu  que ,  jetant  un  regard 


48  P&ROU. 

ayant  l'heure  du  combat  sur  les  yéritables  intérêts  de  la 
Colombie,  le  général  Bolivar  propose  des  négociations  de 
paix  y  que  ne  refusera  jamais  le  Pérou  ;  car  il  n'est  armé  en  ce 
moment  que  pour  maintenir  son  intégralité  et  conserver  les 
biens  ,  le  sang  »  le  repos  de  ses.  fils ,  l'indépendance  nationale 
et  la  liberté^  ! 

(  El  Tetegrafo  de  Lima.  ) 


'  IHoos  espérons  pooToir  bientôt  offrir  )i  nos  lecteurs  an  expose  de  la  situation 
politique  du  Pérou ,  de  la  Colombie  et  de  la  république  de  Boliuia ,àe^rm\tsar 
séparation  de  la  métropole.  Cet  exposé,  rédigé  d''après  des  renseignemens  aothenti- 
ques,  donnera  Pexplication  de  quelques  événemeos  présentés  d^nne  manière  encore 
obscure  dans  le  manifeste  du  dernier  gonvcmemcvit  péruvien.  . 


RUSSIE. 


DU  œMMERCÉ 


DE 


LA    MER    NOIRE'. 


Le  monde  européen  possédait  à  peine»  il  y  a  cinquante  ans, 
quelques  documens  relatifs  au  commerce  de  la  mer  Noire  , 
dont  la  géographie  n'était  pas  plus  exactement  connue.  Peys- 
^onnel  dit ,  dans  son  traité  écrit  en  1 762, qu'il  n'a  pu  recueil- 
lir sur  le  commerce  de  cette  mer  qu'un  bien  petit  nombre 
de  faits,  que  lui  ont  communiqués  quelques  marchands 
turcs,  grecs  et  arméniens ,.  qu'il  avait  connus  à  Smyrneet  à 
Gonstantinople.  II  ne  put,  en  outte,  terminer  son  ouvrage,  et 
lui  donner  ia  forme  sous  laquelle  il  a  été  publié ,  qu'après  son 

'  Cet  article,  qoe  Ton  doit  "k  M.  Sigârd,  conseilier  du  commerce  russe  k 
Odewa,  nQU3  ^ait  parvenu  avaot  la  nouvelle  do  traite  signe  à  Andrinople  entre 
la  Russie  et  la  Porte  ottomane.  Quoique  rédij^é  dans  une  opinion  difTérentc  de  la 
nôtre,  nous  n^ avons  pas  hésite  ^  le  publier.  On  y  trouvera  des  documens  d^nn 
haut  intérftt  pour  l^Eorope  commerciale,  et  dont  les  derniers  évëneraens  ne  font 
qu'augmenter  cncove  Fimportancc.  {IV,  du  R.) 
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séjour  dans  la  Crimée  »  qu'il  habita  en  qualité  de  oonsul 
français.  M.  Antoine  Duralz,  de  Paris,  forma  en  1770  le  pro- 
jet d'établir  une  compagnie  chargée  d'exploiter  le  commerce 
de  la  mer  Noire;  mais  son  plan  échoua  faute  de  connais- 
sances locales ,  ce  qui  arriva  encore  lorsqu'on  1 783 ,  il  fit 
une  seconde  tentative  pour  le  mettre  à  exécution,  c  Les  re- 
lations commerciales  des  différens  peuples  qui  couvrent  les 
rivages  de  cette  mer,  dit  Peyssonel,  sont  encore  trop  peu 
connues  pour  que  la  Porte  en  permette  l'entrée  aux  flottes 
étrangères.  Aussi  ce  commerce  est- il  enveloppé  de  ténèbres  ,^ 
qu'un  seul  homme  ne  saurait  pénétrer.  La  confusion  '  des 
idées  que  chacun  possède  sur  ce  sujet ,  doit  être  attribuée 
aux  récits  des  voyageurs ,  et  aux  connaissances  extrêmement 
bornées  du  petit  nombre  de  marchands  qui  ont  eu  le  cour- 
rage  d'entreprendre  le  commerce  de  la  mer  Noire,  en  formant 
des  relations  avec  les  naturels  du  pays ,  dans  lesquels  il  leur  a 
fallu  nécessairement  placer  leur  confiance.  > 

Entièrement  dévoué  à  son  entreprise ,  et  enthousiaste  dans 
la  poursuite  de  ses  vues ,  Peyssonel  conçut  le  projet  d'enga- 
ger la  France  h  ùive  le  commerce  de  la  mer  Noire.  II  proposa, 
en  conséquence ,  d'établir  à  Kafia  an  comptoir  français ,  d'où 
l'on  pourrait  lier  avec  la  Coiaaée  ooe  intime  commonioation.  Il 
posa  toutefois  certaines  conditions  qui  devaient  être  observées 
dans  l'exécution  de  cette  entreprise.  Il  déclara  que  l'on  place- 
tnût  h  la  tête  de  la  maison  commerciale  un  homme  plein  d'ha- 
hileié  et  de  prudence;  que  ce  chef  parlerait  la  langue  du  pays, 
porterait  des  vêtemens  et  adopterait  toutes  les  coutumes  de 
l'Orient,  pour  que  les  indigènes  n^eussent  à  souffrir  aucune 
ofiense;  qu'il  choisirait  des  naturels  pour  facteurs ,  et  les  pla- 
cerait sous  la  protection  spéciale  du  consul^frmçais  demeu- 
rant avec  le  kan;  qu'il  éviterait  d'amasser  des  marchandises 
étrangères  dans  Baghchè-Sèraï,  lieu  de  résidence  du  kan,  de 
crainte  que  la  rapacité  de  ses  agens  ne  les  poussât  à  s'emparer 
sans  paiement  des  objets  qui  leur  plairaient ,  etc.... 


DU    GOmiERCE    DE    LA    USE   IfOIEE.  5l 

Apre»  ces  conditions  et  ces  mesures  préliminaires  suivies 
d^une  foule  d'autres  du  même  genre  »  Peyssonel  considère  la 
possibilité  de  former  un  établissement  commercial  euro- 
péen dans  la  Crimée ,  comme  étant  le  point  des  côtes  de  la  ' 
mer  Noire  où  se  trouvait  la  barbarie  la  moins  profonde.  Il  faut 
avouer  qu'on  ne  pourrait  prendre  aujourd'hui  de  plus  grandes 
précautions»  s'il  s'agissait  de  l'établissement  d'un  comptoir 
à  Tombuctou.  Peyssonel  trace  aussi  la  peinture  suivante  de  la 
navigation  de  cette  mer  :  c  Ce  n'est  pas  sans  raison»  dit-il,  que 
jusqu'à  présent  les  dangers  de  la  mer  Noire  ont  empêché  les 
marchands  d'en  faire  le  but  de  leurs  expéditions  ;  elle  est 
très-orageuse,  et  le  nombre  des  ports  étant  extrêmement 
borné  »  ils  n'offrent  aucune  sûreté  »  aucune  garantie  au  com- 
merçant qui  se  voit  obligé  de  prendre  sur  lui  tous  les  risques. 
Le  plus  grand  danger ,  toutefois ,  est  le  défaut  d'expérience 
joint  à  l'inhabilité  des  marins  ,  et  la  manière  peu  adroite  '  de 
conserver  les  cargaisons.  Les  capitaines  dénués  de  cartes  et 
d'instrumens  en  bon  état»  n'ont  pas  la  plus  légère  idée  de  la 
manœuvre  nécessaire  pour  gouverner  un  navire  avec  un  vent 
contraire.  >  Il  dit  plus  loin  »  en  continuant  ses  observations  : 
«On  a  tenté» à  différentes  époques  »  d'inutiles  efforts  pour  faire 
consentir  la  Portée  la  liberté  de  la  navigation  et  du  commerce 
de  la  mer  Noire.  Le  dernier  marquis  de  Villeneuve  obtint  un 
firman  pour  envoyer  deux  tartanes  dans  le  Bosphore;  mais  il 
s'opéra  un  changement  de  ministère  avant  qu'il  eftt  eu  le 
temps  de  profiter  de  cette  permission»  laquelle  lui  fut  retirée 
par  le  successeur  même  du  grand  visir  qui  la  lui  avait  ac- 
cordée, i 

Je  ne  m'arrêterai  pas  ici  à  l'examen  des  circonstances  poli- 
tiques sous  l'influence  desquelles  existent  les  Tartarés  »  les 
Abases  et  les  antres  races  qui  peuplent  les  côtes  de  la  mer 
Noire.  Tous  suivent  le  Koran»  qui»  après  avoir  menacé  jadis 
d'étendre  son  empire  sur  l'Europe  tout  entière ,  a  enfin  ré- 
duit à  la  barbarie  une  grande  partie  de  l'Asie  et  de  l'Afi*!- 
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que.  On  a  recueilli  de  nombreux  documenji  relatib  au  carac- 
tère  de  ces  différentes  tribus.  Je  rapporterai  néanmoins  un  fait 
peu  connu,  et  qui  donnera  une  idée  de  la  triste  position  où  se 
trouyaient,  il  y  a  moins  de  cinquante  ans  »  les  habitans  du  sud 
de  la  Pologne  et  des  frontières  de  Tartarie.  Le  comte  Sta- 
nislas Potocki  ,  dans  les  états  duquel  on  rencontrait  les  petites 
▼illes  de  Tultchin  et  d'Uman ,  fut  obligé  pour  se  bfitir  une  de> 
meure  dans  la  première  de  ces  villes ,  de  faire  yenir  de  la 
Grande-Pologne ,  et  d'entretenir  à  ses  frais  des  troupes  char- 
gées depro  léger  ses  ouvriers  contre  les  déprédations  journalières 
des  hordes  de  Tartares  dont  tout  le  pays  était  alors  infesté. 
Le  même  état  de  choses  a  subsisté  sur  les  côtes  de  la  mer 
Noire  tant  qu'eDes  ont  été  le  domaine  exclusif  des  Turcs  dont 
on  nous  vante  la  simplicité  patriarcal^  et  la  générosité.  Une 
mer  toute  entière»  un  territoire  immense»  l'antique  lien  de 
communication  entre  l'Europe  et  l'Inde  étaient  frappés  d'in- 
terdit ,  et  fermés  aux  nations  civilisées.  La  Russie  méridionale» 
animée  du  génie  de  Pierre  le  Grand,  éprouva  d'une  manière 
sensible  les  obstacles  qui  entravaient  sa  prospérité.  En  vain» 
de  toutes  les  parties  du  monde  appela-t-on  dans  cette  contrée 
le  commerce  et  l'industrie;  en  vainessaya-t-on  de  les  y  intro- 
duire par  de  nombreuses  tentatives;  lea  Turc»  s'opposaient 
à  chaque  plan  d'amélioration  avec  une  opiniâtreté  outrageante 
pour  eux-mêmes  »  tandis  que  »  silencieuse  et  sans  espérance, 
l'Europe  se  soumettait  à  cette  honteuse  domination. 

Letr&itéde  Kaînardji»  conclu  en  1774»  ouvrit  la  naviga- 
tion et  les  ports  de  la  mer  Noire  aux  Russes  qui»  depuis 
cette  époque»  ont  graduellement  conquis  la  totalité  de  ses 
côtes  septentrionales.  A  l'exemple  de  la  Russie, presque  toutes 
les  autres  nations  européennes  obtinrent  avec  le  temps  le 
même  privilège»  et  s'il  existe  encore. quelques  exceptions»  il 
faut  en  accuser  la  politique  capricieuse  de  la  Porte  que  con- 
firme tous  les  jours  la  soumission  ou  l'apathie  des  Européens. 
Il  existe  encore  des  hommes  qui  prétendent  que  la  possession 


DU    COmUBGB.  JIB   hk    MER   NOIEB.  55 

des  deux  rives  du  Bosphore  entraîne  avec  elle  pour  la  Porte 
le  droit  d'accorder  <mi  de.  refuser  à  son  gré  le  passage ,  comme 
si  la  mer,  jsous  le  rapport  de  la  navigation ,  n'était  pas  la  pro- 
priété de  tous.  On  peut  «bien  »  sans  doute  »  en  consacrer  une 
partie  à  des  pêcheries ,  mais  le  possesseur  de  la  terre  ne  peut 
jamais  avoir  le  droit  de  s'opposer  à  la  Ebre  navigation  de  la 
mer;  au  reste  ;  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  cette  ques- 
tion. Entre  mille  raisons. que  je  pourrais- donner  contre  ce 
droit  que  s'arrogent  lea  Turcs  ,■  je  me  contente  (  en  renvoyant 
à  l'autorité  de  Vatel,  liv*  i,  ch.  aS,  ^  )  d'observer  que  la 
Russie  ayant  des  possessions  légitimement  reconnues  sur  les 
côtes  de  la  mer  Noire ,  aucune  puissance  ne  peut  être  en  droit 
de  lui  en  contester  la  propriété  »  au  point  de  lui  refuser  un 
libre  passage  pour  s'y  rendre.  S'arroger  un  tel  pouvoir  serait 
incompatible  avec  la  souveraineté  de  la  BusaÎB  »  et  un  outrage 
envers  elle...  Quoi  qu^l  en  soit,  il  est  de  fait  que  la  partie 
négociante*  de  l'Europe  ,  qui  jouit  paar  faveur  du  libre  pas- 
sage ,  envoie  chaque  année  dans  la  mer  Noire  i  a  ou  1 5oo  na  • 
vires ,  et  dont  le  fret  monte  à  18  ou  90,000,000  de  francs; 
quele  conmierce  extérieur  consistant  surtout  en  commissions 
pour  des  étrangers ,  et  très-peu  en  affaires  au  compte  de  la 
Russie,  occasionne  un  édiange  annuel  d'importation  et  d'ex- 
portation qui  s'élève  à  plus  de  24^000,000  de  roubles.  Cetrafic 
maritime  introduit,  en  outre,  d'une  manière  directe,  une  acti- 
vité toujours  croissante  dans  le  commerce  intérieur  établi 
entre  l'Allemagne  et  la  Russie  méridionale;  enfin, il  se  forme 
à  chaque  instant,  par  les  nombreuses  migri^ions  qui  s'opèrent 


'  «  Il  faut  observer,  par  rapport  à  un  dëtroit,  que  è'W  réunit  deui  mers  dont 
»  la  navi^tion  soit  commune  à  toutes  les  nations ,  ou  seulement  k  qnelqoea-nnes , 
»  le  possesseur  du  détroit  ne  peut  refuser  aux  autres  le  droit  de  passaçB,  lorsque 
»  ce  passage  ne  Texpose  à  aucun  danger  ou  à  aucune  injure.  S^ii  le  refusait ,  sans 
1»  donner  de  sa  conduite  un  motif  satisfaisant ,  les  autres  peuples  seraient  privés 
»  dVn  avantage  que  leur  avait  donne  la  nature.  En  un  mot,  un  tel  passaçre  est  un 
»  reste  de  la  communauté  primitive  de  tous  les  biens,  m 
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sans  oeMe  sur  tous  les  points  de  Tomst,  une  multitude  de 
communications  particulières  »  de  relations  d^amitié,  et  de 
liaisons  réciproques  qui  ne  peuvent  manquer  d'unir  par  des 
nœuds  indissolubles  les  côtes  du  nord  de  la  mer  Noire  avec 
l'Europe  occidentale.  Si  l'on  considère  les  rapides  progrès  des 
arts  ,  de  la  narigation ,  et  des  diverses  branches  de  l'in- 
dustrie y  ainsi  que  le  cours  régulier  des  nûgràtions  qui  s'opè* 
rent  de  l'ouest  de  l'Europe  dans  la  Russie  méridionale  »  il 
deviendra  évident  que  l'espoir  do'  gain  doit  être  bien  grand  » 
et  les  liaisons  réciproques  bien  puissantes ,  pour  donner  nais- 
sance à  un  tel  mouvement»  dont  les  vibrations  mettent  en 
contact  des  pays  si  nombreuxet  séparés  par  des  distances  si  con- 
sidérables. Les  ports  de  la  Méditerranée  sont  maintenant  privés 
de  communications  avec  l'Inde.  Soumis  aux  inévitables  résul- 
tats du  gouvernement  despotique  de  leurs  deys,  ceux  des  côtes 
de  Barbarie  ne  sont  que  des  retraites  depiratea;  la  pauvreté  et 
confusion  régnent  dans  l'Archipel  ;  et  ta  décadence  de  la 
Turquie  devient  de  jour  en  jour  plus  frappante*  Il  est  vrai  que 
le  soleil  du  commerce  vient  de  se  lever  sur  l'Egypte;  mais  il 
n'y  luit  que  pour  les  intérêts  d'un  seul  honmio ,  ce  qui  ne  pré* 
sente  aucune  s&reté  pour  l'avenir. 

Ainsi  donc  »  sous  le  gouvernement  des  ctxts ,  le  commerce 
de  la  Méditerranée  passera  tout  entier  dans  la  mer  Noire  ;  il 
y  sera  dirigé  avec  zèle  et  snccès ,  et  au  grand  avantage  de 
toutes  les  parties.  Le  midi  de  l'Ëiirope  sera  è  jamais  pro- 
tégé contre  la  disette  par  l'échange  de  ses  productions  contre 
nos  céréales  »  et  beaucoup  d'autres  objets  importans  » 
échange  qui  s'établira  et  s'opérera  avec  une  facilité  toujours 
croissante.  Cette  mer  est  déjà  le  marché  où  se  répandent 
tous  les  produits  coloniaux  nécessaires  à  notre  consommation; 
ces  échanges  naissans  de  marchandises  prendront  plus  de 
solidité  et  d'étendue  à  mesure  que  s'accrottra  la  population  de 
notre  immense  territoire,  population  qui  est  loin  encore  d'avoir 
atteint  même  la  dixième  partie  de  la  proportion  qu'elle  doit 
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naliireUeinenI  remplir;  el  le  comitierce  étranger  trouirera, 
comme  UFa  rencontré  jusqu'à  présent»  dans  les  ports  russes  de 
la  mer  Noire»  une  réception  amicale  »  la  fayeur  et  la  protection 
des  habitans. 

D'un  autre  côté  »  la  Géorgie  russe  offre  un  vaste  champ  aux 
entreprises  commerciales ,  et  peut  deyenir  un  nouveau  mar- 
ché pour  les  productions  européennes  les  plus  précieuses* 
Pendant  un  grand  nombre  d'années,  les  marchands  géor- 
giens ont  fait  des  voysif;es  en  Allemagne  pour  'se  rendre  aux 
foires  de  Leipzig»  où  ils  ont  l'habitude  de  laisser  plusieurs  mil- 
lions en  échange  de  marchandises  sorties  des  manufactures  eu 
ropéennes.  Ils  les  transportent  parterre  h  Odessa»  où  elles  son| 
embarquées  pour  Redout-Kalé;  de  là  elles  partent  sur  le 
Phase  »  et  arrivent  enfin  à  Tiflis»  d'où  elles  sont  distribuées  dans 
tout  l'intérieur  de  l'Asie.  Des  pacotilles  con«dérables  de  vin  de 
Gbampagne»achetéesenFrance»  ou  bien  à  Odessa  après  y  avoir 
été  transportées  de  France  »  ont  déjà  pris  cette  route.  Dans  ce 
moment  même  »  les  marchands  géorgiens  sont  en  arrangement 
pour  établir  une  communication  suivie  avec  Londres  et  Mar- 
seille» où  ils  achèteront  les  objets  de  commerce  français  et 
anglais  recherchés  dans  les  marchés  de  l'Asie»  et  d'où  ils  le» 
feront  partir  diiiectement  par  mer  pour  l'emboacbure  du  Phase. 
Deux  cargaisons  d'une  valeur  de  3o  à  4o»ooo  ducats  »  ache* 
tées  à  Marseille  par  des  Géorgiens  en  personne  »  sont  mainte- 
nant à  Gonstantinople  »  d'où  elles  doivent  se  vendre  à  Redoot- 
Kalé.  Protectrice  toujours  zélée  du  commerce  étranger»  la  Rus- 
sie accorde  aux  marchandises  faisant  route  pour  la  Géo^ie  le 
passage  libre  par  terre»  et  à  leur  arrivée  en  cet  endroit»  lève 
sur  elles  »  seulement  nul  voUrem^  un  droit  de  cinq  pour  oent. 
Faire  au  commerce  »  à  l'industrie  »  et  aux  étrangers  un  accueil 
bienveillant»  leur  donner  toujours  encouragement  et  pro-- 
tection»  tel  est  le  système  suivi  par  la  Russie  dans  le  gouver- 
nement de  ses  domaines  en  Asie. 

Jadis  territoire  politiqueet  religieux  des  Arméniens»  comme 
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qu'a  jreçu  le  commerce  européen  :  la  Porte  s'arroge  le  droit 

de  fermer  au  monde  Tentrée  de  deux  détroits  qui  n*ont  pas 

unmilledelai^e. 

La  Russie  demande  raccomplissement  des  traités  conclus 
et  le  libre  passage  des  deux  détroits  pour  les  navires  de  toutes 
les  nations.  Ces  réclamations  sont  parfaitement  conformes  aux 
lois  de  la  plus  sévère  )ustiGe ,  puisqu'elles  sont  beaucoup  plus 
profitables  aux  autres  peuples  de  l'Europe  qu'à  la  Russie 
elle-même ,  dont  la  marine  est  encore  pep  considérable*  Son 
but  principal  est  d'assurer  les  18  ou  90»ooo,ooo  fr.  que  l'Eu* 
rope  occidentale  retire  chaque  année  du  finet  dans  la  mer 
Noire  »  et  de  réunir  en  même  temps  les  autres  avantages  qu'a 
déjà  produits  la  navigation  commune  de  cette  mer,  à  ceux 
qu'elle  promet  encore  pour  l'avenir.  ..• .  • 

Que  tel  ou  tel  état  s'empare  d'une  province  >  que  le  Tyrol 
appartienne  à  l'Autriche  ou  à  la  Bavière,  ces  divers  événe- 
nemens  peuvent  intéresser  un  pays  ou  un  autre;  toutefob 
l'Europe,  en  général,  n'éprouve  pour  cela  ni  pertes  ni  béné- 
fices, puisque  rien  de  nouveau  n'a  été  créé,  et  que  la  con- 
sommation n'a  pas  augmenté.  Mais  c'est  une  question  d'une 
bien  autre  importance,  que  de  savoir,  par  exemple,  si  les 
vastes  déserts  de  la  Sibérie  seront  peuplés  et  soumis  à  une 
oi^anisation  régulière;  si  le  riche  produit  de  leurs  mines 
pourra  être  distribué  par  toute  l'Europe;  si  le  vin,  l'huile  et 
les  fruits  secs  de  rArchipel ,  ainsi  qu^une  multitude  d'objets 
de  luxe  sortis  des  manufactures  de  la  France  et  de  l'Angle- 
terre, trouveront  à  Irkutzk  un  marché  pour  leur  consonmia- 
tion;  si  l'Ukraine,  la  Crimée,  la  Bessarabie  et  les  provinces  » 
adjacentes  reprendront  une  vie  nouvelle;  si  les  rapines  des 
Cosaks  et  des  Tartares  auront  enfin  un  terme, et  si  ces  steppes 
sans  bornes ,  où  vivent  maintenant  des  hordes  vagabondes 
qui  ne  reconnaissent  ni  souverain,  ni  lois,  couvertes  un  jour 
de  moissons  et  de  troupeaux ,  récompenseront  au  centuple  les 
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soins  du  laboureur  *•  Odessa  et  un  grand  nombre  d'autres 
yilles  se  sont  élevées  tout  à  coup ,  comme  par  enchantement  ; 
et  »  dans  la  courte  période  de  quelques  années ,  la  population, 
les  arts  et  les  jouissances  de  l'Europe  sont  passés  sur  des  bords 
naguère  sauvages  et  inhospitaliers.  De  tous  côtés»  les  marchands 
accourent;  ils  reçoivent  l'accueil  le  plus  bienveillant  et  la 
protection  la  plus  active ,  et  l'on  échange  pour  cent  millions 
de  marchandises  aux  mêmes  lieux  oii  aucun  Européen  n'osait 
mettre  le  pied  il  y  a  trente  ans.  A  peine  la  Géoi^ie  s'est--elle 
soumise  aux  armes  russes»  que  des  provinces  dont  les  noms 
étaient  inconnus  auparavant ,  ont  été  ouvertes  à  la  curiosité 
des  voyageurs;  ils  les  ont  parcourues  avec  autant  de  sécurité 
qu'aucun  autre  pays  ;  nous  commerçons  aussi  facilement  avec 
Tifliset  Erivan qu'avec  Moscou;  les  Ostiaks,  les  Kalmoucks, 
les  Kirghis»  et  beaucoup  d'autres  tribus  belliqueuses,  ont  ac- 
cepté le  joug  de  la  loi  ;  on  les  instruit  dans  Tagriculture  et  les 
arts  ;  on  les  dompte  peu  à  peu  par  les  bienfaits  de  la  paix. 

Sans  doute ,  c'est  à  la  situation  accidentelle  de  la  Russie 
qu'est  dû  l'heureux  accord  que  l'on  remarque  entre  le  déve- 
loppement de  «sa  puissance  et  la  prospérité  directe  du  monde, 
entre  son  avantage  particulier  et  l'utilité  générale  de  toute 
TEurope.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  doit  paraître  incontestable 
aujourd'hui  que ,  dans  le  cours  d'un  demi-siècle ,  cet  empire  a 

'  Selon  Peyssonel,  le  gouvernement  de  BobaMw,  Tune  des  provinces  les  plus 
fertiles  et  les  plus  peuplées  <pii ,  k  cette  époque ,  étaient  réunies  au  Caucase ,  ren- 
dait tous  les  ans  environ  8,000  tcfietyverts  de  blé,  300  pouds  de  suif  *,  4  ^^  ^t^^ 
brebis ,  3  k  400  bœufs ,  et  quelques  antres  articles  de  moindre  importance.  Au- 
jourd'hui ,  quoique  la  population  soit  moins  nombreuse ,  la  consommation  est 
devenue  beaucoup  plus  considérable,  et  Fexportation  annuelle,  qui  s'écoule  par  la 
route  d'Odessa ,  s'élève  k  environ  1 S5, 000  tchetwertsdehlé,  50,000  pauds  àe 
suif,  et  autres  marchandises  qui  suivent  la  même  proportion.  Il  se  trouve  aujour» 
d'hni  dans  cette  province  des  propriétaires  qui  recueillent  chaque  année  de  8  à 
40,000  tchetwerts  de  blé  j  quelques  autres  qui  font  paître  1,500  boeufs ,  et  pos- 
sèdent plus  de  \  5,000  brebis  des  meilleures  races. 

*  Le  poud  r^nd  &  16  lulo((.  enviroD. 
TOMB   2.  5 
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augmenté  progressivemeoi  le  bien^fre  de  seê  sujets  et  des 
peuplades  nombreuses  qu*il  avait  trouvées  daas  la  barbarie; 
qu'il  a  apporté  toutes  les  jouissances  sociales  à  des  contrées 
que  la  guerre  et  le  pillage  avaient  jusque-là  désoléel;  et  qu'enfin 
il  a  poussé  l'Europe  et  l'Asie  à  participer  d'une  manière  illi- 
mitée à  des  résultats  aussi  grands  qu'inatlendiM. 


GRANDE-BRETAGNE. 


ASSOCIATION  PROTESTANTE. 


COLONISATION  DE  L'IRLANDE. 


BU  PAUPERISME  ET  DES  MOYENS  B'T  REMEDIER  '. 

Il  fout  enfin  se  décider  à  foire  ({uelque  chose  pour  l'Irlande; 
mais  qu'on  se  garde  bien  d'en  laisser  le  soin  aux  hommes  foihles 
ou  aux  esprits  hypocrites,  auxquels  on  a  abandonné  jusqu'ici 
un  paya  si  libéralement  doté  de  la  nature ,  et  qui  ne  doit  son 
appauvrissement  qu'à  la  superstition  de  ses  habitans  et  à  la 
turbulence  de  ses  agitateurs.  Il  est  prouvé  que  le  sol  de  l'Ir- 
lande est ,  à  tout  prendre ,  d'une  qualité  supérieure  à  celui 

*  On  M  rappelle  les  conngeui  efforts  de  VAssocialian  catholigùe  irlandaise 
pour  obtenir  le  bill  d^mancipation»  Les  catholiques  veulent  poursuivre  leur  pre- 
mier succès,  et  parvenir  à  une  réforme  radicale  dans  Tadministration  qui  les  gou- 
verne. (Voy.  la  Meuue  des  Deux  Mondes,  tome  1",  pages  68,  <0<  et  205.) 
Yoici  maintenant  une  Association  protestante  organisée  à  peu  près  de  la  même 
manière,  mais  dans  un  but  tout  diffArent. 

Effrayés  de  la  puissance  et  du  nombre  toujours  croissant  des  catholiques,  les 
orangistes  ont  conçu  le  projet  de  leur  opposer  des  colonies  protestantes  ,  quUls 
établiraient  successivement  sur  les  terres  incultes  d'Irlande.  Ainsi ,  d'un  c6té , 
FAssociation  mettrait  un  terme  aux  émigrations  continuelles  des  habitans  ,  elle  ci- 

5. 
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de  TAngleterre  »  et  cependant  on  y  compte  5  millions  d'acres 
d'une  terre  aussi  vierge  que  si  elle  était  reléguée  sons  les 
pôles.  Ses  mers  abondent  en  poissons ,  et  quelques-uns  des 
plus  beaux  bancs  de  pêche  qu'il  y  ait  au  monde  se  trouvent 
en  vue  de  ses  côtes ,  et  néanmoins  le  paysan  irlandais  meurt 
de  faim ,  si  la  récolte  des  pommes  de  terre  vient  à  manquer. 
L'été  y  est  plus  tempéré  que  dans  tout  autre  pays  de  l'Europe, 
et  l'hiver  plus  doux;  les  bestiaux  peuvent  y  parquer  toute 
l'année,  même  durant  les  nuits»  et  cependant  les  famines 
sont  plus  fréquentes  en  Irlande  qu'en  Sibérie.  Ses  habitans 
sont  naturellement  durs  à  la  fatigue ,  sobres ,  robustes ,  labo- 
rieux ,  intelligens ,  et  cependant  on  en  compte  un  quart  qui 
mendie ,  un  quart  qui  se  livre  an  vol ,  et  l'autre  moitié  est 
turbulente ,  insubordonnée ,  ennemie  des  lois  et  du  gouver- 
nement. L'aspect  de  l'ile ,  quoique  pittoresque ,  doit  à  l'éga- 
lée de  sa  surface  toutes  sortes  de  facilités  pour  le  commerce. 
On  n'y  rencontre  nulle  part  une  élévation  de  plus  de  mille 
pieds  au-dessus  de  la  plaine  voisine ,  et  aucun  pays  en  Europe 
ne  présente  un  si  grand  nombre  de  lacs ,  à  portée  les  uns  des 
autres,  et  de  fleuves  et  de  rivières  coulant  dans  toutes  les 
directions.  Il  serait  aisé  d'ouvrir  une  navigation  intérieure  dans 
toute  rirlande;  et  cependant  l'on  n'y  compte  que  deux  ca- 
naux mal  entretenus,  et  qui  ne  rapportent  presque  rien. 
L'Irlande  possède  à  elle  seule  plus  de  ports  accessibles  aux 
plus  gros  vaisseaux,  que  tout  le  reste  de  l'Europe;  sa  côte 

catriserait  peu  \  peu  la  plaie  profonde  du  paupérisme  ;  de  Fantre,  elle  natu- 
raliserait le  protestantisme  en  Irlande,  et  chercherait  )i  séduire  les  catholiques 
par  la  perspective  d^one  existence  moins  misërable  et  moins  précaire.  Ce  plan  dé- 
veloppé par  des  publicistes  anglais,  est  vaste,  hardi,  et  prouve qoe  les  deai  partis 
sont  loin  de  se  rapprocher  encore.  Chez  un  grand  nombre  d^orangistes,  le  5n»- 
tisme  protestant  ne  s^est  point  modi6é.  Même  intolérance  pour  lespapistes^  mêmes 
préjugés,  même  haine.  An  surplus ,  le  projet  de  colonisation  de  Flrlande,  quoi- 
que placée  sous  Finflucncc  d^une  idée  étroite  et  eiclnsive ,  doit  offrir  tdt  ou  tard 
«Timportans  résultats ,  non-seulement  pour  la  prospérité  de  cette  île,  mais  encore 
pour  celle  de  tout  le  Royaume-Uni. 
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occidentale  ofBre  une  suite  non  interrompue  des  plus  beaux 
havres  sur  une  étendue  de  soo  milles.  L'Irlande  est  le  point 
le  plus  rapproché  (relativement  à  l'Angleterre)  du  Portugal» 
de  l'Espagne  »  de  la  Méditerranée ,  et  des  vastes  régions  si- 
tuées au  sud  du  détroit  de  Gibraltar.  La  côte  occidentale  de 
l'Irlande  est  la  première  terre  que  découvrent  les  bâtimens 
venant  des  Indes»  de  l'Afrique  et  des  deux  Amériques.  Un 
navire  parti  du  port  de  Londres,  a  gagné  à  peine  la  pleine 
mer»  qu'un  autre  qui  a  fait  voile  en  même,  temps  de  la  c6te 
occidentale  d'Irlande  »  arrive  dans  les  parages  de  F  Amérique. 
L'Irlande  »  par  sa  position  »  par  ses  ports  de  l'ouest  et  par  la 
iacilité  de  ses  communications  intérieures,  paratt  avoir  été 
destinée  à  devenir  le  grand  centre  de  communication  de  l'an- 
cien et  du  nouveau  continent.  L'étendue  en  est  considérable», 
puisqu'on  l'évalue  à  36  millions  d'acres  carrés»  et»  dans  cet 
immense  espace  »  il  n'existe  pas  un  point  qui  soit  à  plus  de 
cinquante  milles  de  l'Océan  »  tant  les  rives  en  sont  profondé- 
ment coupées  de  ports  »  de  golfes  et  do  bras  de  mer.  Ce  qui 
met  enfin  hors  de  doute  la  supériorité  de  l'Irlande»  jcomme 
centre  de  conomunication  entre  l'Europe  et  l'Amérique»  c'est 
que  le  milieu  de  la  partie  de  l'Ile  qui  fiiit  face  au  Nouveau- 
Monde»  est  précisément  l'endroit  oh  die  est  le  moins  larg^. 
De  Dublin  à  Galway  »  il  y  a  à  peine  cent  milles  de  distance. 
Un  négociant  quitte  le  matin  les  bords  du  canal  St. -Georges; 
il  est  rendu  le  soir  sur  ceux  de  l'Atlantique.  Néanmoins»  l'Ir- 
lande ne  possède  ni  manufactures  »  ni  commerce  »  ni  relations 
extérieures;  car  ce  serait  pure  ironie  que  de  donner  ce  nom 
à  l'exportation  de  bétes  à  cornes  et  de  pommes  de  terre  qu'elle 
entretient  avec  le  seul  port  de  Liverpool.  Les  seules  et  véri- 
tables denrées  de  l'Irlande  sont  ses  pauvres  et  ses  membres 
du  parlement.  L'Angleterre  doublerait  sa  puissance»  si  elle 
savait  profiter  des  ressources  prodigieuses  de  cette  contrée.  On 
a  acquis  la  certitude  qu'un  bateau  à  vapeur  pouvait  exécuter 
le  trajet  de  la  côte  d'Irlande  à  celle  d'Amérique  en  moins  do 
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dix  jours ,  et  qu'au  moyeu  d*uo  canal  pratiqué  dans  ia  largear 
de  l'ile  »  les  marchandises  embarquées  à  LÎTorpool  seraient 
rendues  aux  États-Unis»  terme  moyen,  dans  l'espace  de  i5 
jours.  On  ériterait  ainM  le  canal  Saint-Georges ,  où  régnent 
sans  cesse  des  vents  contraires ,  et  la  transmission  des  mar- 
chandises deviendrait  aussi  sâre  et  aussi  régulière  que  odle 
d'une  lettre  par  la  poste.  Cependant ,  l'Irlande  est  encore 
aujourd'hui  la  contrée  la  plus  pauvre  et  la  moins  hienonltivée 
de  la  portion  civilisée  du  globe.  Elle  abonde  en  richesses  asé- 
talliques  de  toute  espèce ,  et  on  n'y  rencontre  que  des  meo- 
dians  ;  elle  abonde  en  houille ,  et  le  peuple  y  souffre  du  froid  i 
elle  abonde  en  pierre  à  chaux  »  ma»  cet  engrais  si  précieux  pour 
l'agriculture  reste  enfoui  dans  les  entrailles  de  la  terre  »  et  le 
paysan  y  meurt  de  faim ,  au  milieu  de  ses  champs  improdnc» 
tifs ,  réduit  à  envier  le  sort  plus  heureux  des  bestcaux  q«i  s'y 
nourrissent. 

A  quoi  donc  faut-il  attribuer  ce  déplorable  abus  des  bien- 

faits  de  la  Providence  ? Disons-le  ;  la  superstition  qui 

dorade  et  envenime  l'esprit  du  paysan;  le  mépris  qu'il  té- 
moigne pour  les  lois  d'un  empire  protestant;  une  rdigionqai 
lui  représente  son  maître  comme  un  usurpateur  et  un  héré- 
tique ;  le  fanatisme»  si  soigneusement  entretenu  par  les  prêtres 
papistes»  hommes  grossiers  et  ignorons  *  »  voilà  les  causes  qui 
ont  rendu  l'Irlande»  depuis  des  siècles»  un  fardeau  pour  la 
législature  anglaise  »  et  un  triste  exemple  de  l'influence  des 
doctrines  de  Rome, 

Nous  sommes  convaincus  que  c'est  là  la  véritable  lèpre  de 
l'Irlande;  aussi  accueillons-nous  avec  joie  l'annonce  d'un 
projet  conçu  par  des  hommes  véritablomenc  attachés  à  leur 

«  Il  noQfl  Mmbb  que  la  férreur  reUgienae  emporte  àeaQcotip  lr»p  Uin  rantov 
de  qet  article  j  vuû  avons-nous  cru  devoir  «opprimer  quelques  expressions  vio- 
lentes et  injurieuses  qui  ne  sauraient  atteindre  la  plupart  des  membres  du  clergé 
catholique  d'Irlande.  Nous  comptons  pouvoir  bientôt  représenter  sous  son  véritable 
point  de  vue  un  pays  si  peu  connu  jusqu^li  ce  jonr  en  Europe,  et  en  Angleterre  même. 


À8SOC1ATIOII   PBOnSTAlITE.  65 

pays  »  qui  v^euleai  couper  k  raouM  du  mal  >  et  qui  ont  sage- 
ment senti  que  le  seul  moyen  de  dompter  le  papisme  »  c'était  • 
d'implanter,  de  naturaliaev  le  proteatantisme  en  Irlande. 
Pour  cela ,  ik  yeulentlTonder  des  cdanies  proteHantes  dans  lea 
terres  vagues  et  incultes  de  l'ile^  Laissons  les  aolçurs  expli- 
quer eux-mêmes  dans  le  prospectus  qu'ils  nennent  de  publier, 
le  but  qu'ils  se  proposent. 

c  D'abord ,  on  recueiBera  par  souscription  les  fonds  néces- 
saires à  l'adiat  des  terres  iaÉcoltes ,  et  on  y  établira  un  certain 
nombre  de  pauvres  familles  protestantes.  Le  comité  pense 
que  cette  mesure  aecroHra  les  ressources  morales  et  physiques 
et  l'Irlande ,  restreindra  le  paupérisme ,  rendra  inulUe  l'in- 
troduction de  la  taxe  des  pauvres ,  mettra  un  terme  à  rémi- 
gration ,  et  qu'elle  assurera  enfin  aux  institutions  orangistes 
«ne  prépondérance  décidée  dans  chaque  comté  du  royaume. 

»  Une  contribution  annuelle  de  six  shellings ,  payée  par 
chaque  erangîste,  produirait  un  revenu  de  60,000  livres  ster- 
ling. Cette  somme ,  employée  suivant  le  plan  adopté  par  ia 
société  de  Hollande ,  suffirait  à  l'établissement  d'un  millier  de 
fomiOes  protestantes  par  an.  Le  principal  rentrerait  graduel- 
lement dans  la  caisse  de  Finstitotion,  et  rapporterait  an  mté- 
f«t  de  six  pour  cent;  de  sorte  qu'au  bout  de  seise  ans  elle  se 
trouverait  remboursée  de  ses  avances ,  et  en  possession  des 
terres  acquises ,  des  constructions ,  etc. 

»  Le  succès  qu'a  obtenu  en  Hollande  le  plui  de  eelonisa'- 
lion  des  pauvres  nous  a  convaincus  que  l'adoption  d'un  systèmn 
semblable  eil4k'Iande  produirait  les  mêmes  heureux  résultais. 

»  En  Hollande ,  plus  de  3o,ooo  iodigens ,  colonisés  par  les 
soins  de  la  société,  sont  devenus  «  grfice  à  ce  systèmii,  une 
classe  industrieuse  *  aisée  et  religieuse. 

>  Bn  Irlande >  le  soi  est  plus  fertile,  les  ressources  pina 
abondantes,  les  hivers  moins  rudes,  les  terreins  incultes 
d'une  étendue  plus  considérable ,  et  beaucoup  plus  avanta- 
geusement situés. 
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•  La  grande  loge  orangûte  aurait  radministration  des 
foods. 

»  Les  familles  à  établir  devront  être  recommandées  par  les 
loges  infiirieures  à  celles  de  district ,  par  ces  dernières  aux 
grandes  loges  de  comtés»  et  par  celles-ci  à  la  grande  lq;e 
orangiste»  qui  donnera  son  assentiment  définitif* 

»  Les  grandes  loges  de  comté  surveilleront  les  colonies 
établies  dans  les  limites  de  leurs  juridictions  respectives. 

»  Aussitôt  qu'il  aura  été  recueilli  des  fonds  suiEsans  poor 
que  la  grande  loge  puisse  commencer  ses  opérations»  elle 
fera  l'acquisition  d'un,  terrein  pour  y  former  une  colonie. 
Elle  y  fera  construire  des  habitations  et  autres  bâtimens  né- 
cessaires. 

»  La  colonie  sera  partagée  en  un  certain  nombre  de  fermes  ; 
sur  chacune  desquelles  il  sera  bâti  une  maison  recouverte  en 
ardoises. 

»  On  logeM  dans  chaque  maison  deux  famiUes  de  fibres 
indigens  »  qui  seront  assujettis  à  des  réglemens  que  la  société 
établira. 

»  L'adminntration  leur  fournira  les  moyens  de  se  garantir 
momentanément  du  besoin ,  et  elle  s'attachera  à  les  préparer» 
par  l'instruction  et  la  morale  »  à  prétendre  un  jour  à  un  rang 
plus  élevé  dans  la  hiérarchie  sociale. 

9  Les  secours  seront  distribués  »  non  pas  indistinctement  « 
maïs  à  ceux  qui  seront  véritablement  nécessiteux.  Le  travail 
seul  y  aura  droit.  L'administration  se  gardera  bie^  d'offrir  une 
prime  à  l'oisiveté.  *» 

>  Ceux  des  colons  qui  se  conduiront  bien»  et  montreront 
de  l'industrie  »  pourront  acquérir  les  fermes  sur  lesquelles  ils 
résident»  à  certaines  conditions»  et  moyennant  une  rente 
nominale.  A  l'aide  d'un  système  de  récompenses  et  de  puni- 
tions bien  entendu,  et  de  l'éducation  des  jeunes  gens  dans 
les  principes  de  la  religion  et  de  la  bienséance^  dans  l'agricul- 
ture et  le  commerce  »  on  mettra. bientôt  les  colons  en  état  de 
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se  suffire  à  eux-mêmes  »  d*obéir  aux  lois  »  et  de  donner  un  bon 
exemple  à  leurs  concitoyens. 

»  11  7  a  y  dans  une  des  colonies  hollandaises ,  ajoute  le 
prospectus  y  environ  soc  orphelins»  indépendanunent  des 
familles;  les  voyageurs  qui  les  ont  vus,  assurent  que  leur  nour- 
riture est  excellente ,  qu'ils  paraissent  plus  enjoués ,  que  leurs 
occupations  semblent  plus  favorables  à  la  santé  ,  et  leur 
éducation  plus  propre  à  assurer  leur  bonheur  futur.  Le  ré«- 
gime  »  enfin ,  auquel  ils  sont  soumis  est  préférable  à  celui  qui 
est  en  usage  dans  les  villes ,  dans  les  hospices  d'orphelins ,  et 
dans  les  écoles  paroissiales. 

»  Les  avantages  qu'on  se  propose  sont  immenses  »  et  n'en- 
traînent aucun  risque.  Si  la  grande  loge  réussit  à  faire  tourner 
au  bénéfice  et  à  la  puissance  de  l'état  le  paupérisme  qui  ronge 
actuellement  le  pays»  et  qui  doit  augmenter  nécessairement; 
si  elle  parvient  à  réduire  les  charges  des  pauvres  et  à  trans- 
former des  frères  malades  et  nécessiteux  en  une  classe 
saine ,  heureuse  et  morale ,  ainsi  que  l'exemple  de  la  Hollande 
en  démontre  la  possibilité;  elle  aura  la  satisfaction  de  pouvoir 
dire  qu'elle  n'a  point  abusé  de  la  confiance  de  ses  conci- 
toyens. 

Frais  d'établissement  de  deux  familles. 

Kv.  st.    ahdl. 

t  Constructions  sur  chaque  ferme  .     .     .     «  s5  » 

•  Mobilier ,  instrumens  aratoires    ....  1 4  » 

»   Yêtemens. is  » 

»   Une  vache 6  lo 

»  Semences  pour  la  première  année  et  culture 

de  la  ferme s4  » 

«   Avances  en  provisions,  première  année.     .  7  lo 

»  Autres  avances 6  » 

»   Lin  et  laine  pour  tisser 1 5  » 

9   Dix  acres  de  terres  incultes 10  » 

»   Total lao       » 
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f  Bn  GomparMit  les  démises  et  les  receltes  aoooettès  de 
chaque  colonie  »  nous  avons  calculé  qu'il  y  aurait  ua  bénéfice 
de  huit  livres  sterling  par  faiMlle. 

9  Le  comilé  a  résolu  d'envoyer»  dans  le  plus  bref  délai , 
des  expéditions  de  oe  rapport  à  chaque  loge  oraogîste ,.  et 
individuellement  à  tous  les  riohes  protestans  du  royauaie. 

»   Signé  :  N.  DE  Crommbliii  » 
»   GrandrUaUre  du  comté  de  Dawn  »  PrésidenL 

€  Approuvé:  Enniskillen  et  ALDBOROueH » 

B   Députés,  Grands-Maîtres  d'Irlande,  b 

L'introduction  des  principes  du  protestantisme  dans  des 
districts  ob  ils  ne  seront  exposés  ni  h  liiestilité  du  peiqple  ni 
au  contact  de  la  superstition ,  produira  nécessairement  des 
habitudes  d'industrie  et  de  subordination.  Les  renttê  élevées 
des  fermages  sont  le  mal  qu'il  faut  s'attacher  à  détruire.  Ce 
sont  là  aussi  des  causes  immédiates  de  l'apathie»  des  mala- 
dies»  de  l'oisiveté  et  des  crimes  des  Irlandais.  Toutefois» 
comme  il  est  des  personnes  è  qui  il  reste  encore  des  doutes  k 
cet  égard  »  nous  allons  leur  prouver  »  à  l'aide  d'autorités  irré* 
ensables  »  que  c'est  à  la  cupidité  des  propriétaires  qu'il  faut 
rapporter  la  misère  du  peuple  irlandais  depuis  le  règne  d'Eli- 
sabeth. 

Edmond  Spencer  dit  que  t  les  propriétaires  irlandais  ran- 
«  çonnent  honteusement  leurs  fermiers.  » 

D'après  le  célèbre  Svi^ift»  t  les  rentes  sont  exprimées  du 
»  sang  et  des  entrailles  du  peuple  »  qui  est  plus  malheureux 
»que  les  mendians  en  Angleterre.  » 

L'archevêque  Boulter  assure  que  «le  fermier  ne  retire  guère 
«qu'un  quart  ou  un  cinquième  du  produit  de  sa  terre.  » 

L'avocat-général  Fitz- Gibbon  dit  que  «les  rentes  exorbi- 
étantes  foulent  les  malheureux  paysans.  «  Newenham» 
Woodward ,  Gurwen ,  confirment  la  même  chose. 
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Ce  êystètne .  d'exaction  8*exéGut6  par  l'enlremiBe  d'avides 
procureurs ,  qui  non*8euleinent  exigeât  les  paicmens  avec  la 
dernière  rigueur ,  maïs  profitent  de  la  détresse  du  fermier 
pour  lui  intenter  d'étemels  procès.  Il  est  une  autre  classe  de 
spéculateurs  sur  la  misère  publique,  qui  afferment  des  terres» 
pour  les  sottS'iouer  ensuite  aux  pauvres ,  et  qui ,  avec  les  pro« 
cnreurs  »  deriennent  le  fléau  du  pays* 

Telle  a  été  l'origine  du  système  Sôckhe,  des  NiteUwn  et 
des  Whitcboys  en  1760,  1763  et  1764;  des  Cœurs  d'acier  et 
des  Bàdeursde  nuit,  en  1786,  et  de  l'insurrection  de  Lime- 
rick.  L'honorable  Charles  Grant  a  déclaré  en  plein  parlement» 
le  sa  avril  iSss,  que  les  vexations  locales  avaient  été  causes 
de  tous  les  soulèvemens  arrivés  en  Irlande  pendant  les  60 
dernières  années;  et  M.  Nimmo ,  ingénieur  écossais^  qui,  du- 
rant onze  ans  de  résidence»  a  employé  les  habitans  de  presque 
toutes  les  provinces  h  des  travaux  publics,  assure  tque  le 
«propriétaire  foncier  jouit  de  plus  de  pouvoir  en  Irlande  que 
»  dans  toute  autre  contrée  du  monde.  Il  n'y  est  pas  astreint 
»  h  fournir  à  la  subsistance  de  ses  fermiers ,  aux  époques  ca- 
>  lamiteuses ,  comme  cela  se  pratique  en  Angleterre,  en  Aile- 
»  magne ,  en  Livcmie,  etc.  oii  les  terres  sont  cultivées  par  des 
»  serfs  de  la  glèbe,  et  ainsi  qu'aux  Antilles,  où  elles  le  sont 
»par  des  esclaves.  • 

En  i8si ,  les  propriétaires  d'Irlande  exportèrent  pour  six 
millions  de  denrées  au  moment  où  la  famine  désolait  le  pays , 
et  pendant  queles  Anglais  souscrivaientpour3oo,ooo livres  ster- 
ling afin  d'en  arrêter  les  ravages.  En  1826,  60,000  habitans 
de  Dublin ,  c'est-à-dire  te  tiers  de  la  population  de  cette  ville, 
furent  admis  dans  les  hospices  fiévreux.  MM.  Poster,  Dickson 
et  Strickland  ont  formellement  déclaré,  devant  le  comité 
d'émigration ,  que  le  produit  des  terres  de  la  partie  occiden- 
tale de  l'île  ne  suffisait  point  au  paiement  des  fermages, 
et  que  Targent  qui  servait  à  les  acquitter  était  recueilli  par 
les  paysans  qui  allaient  chercher  de  l'outrage  en  Angleterre» 
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Les  Irlandais ,  comme  autrefois  les  Israélites^  ont  muitiptié 
au  sein  de  la  misère;  néanmoins  »  en  dépit  des  plaintes  réité- 
rées du  peuple,  M.  G.  Dawson  prétend  que  Tétat  de  Tlrlande 
s'améliore,  c  Les  exportations  et  les  iniportations  du  pays  ont 
»  augmenté  »  i  ajoute  ce  législateur  ;  mais  s'il  avait  pris  la 
peine  de  s'enquérir  de  la  nature  des  exportations ,  il  aurait 
vu  que  l'augmentation  porte  uniquement  sur  le  bétail  et  le 
beurre  »  et  que  le  chifEre  des  productions  qui  donnent  du 
travail  au  peuple  »  étant  resté  le  même ,  et  la  population  s'é> 
tant  accrue  dans  l'intervalle  »  il  en  est  conséquemment  résulté 
accroissement  de  misère.  D'ailleurs»  la  majeure  partie  do 
produit  de  ce  commerce  sert  à  acquitter  des  fermages  pro- 
portionnellement enchéris. 

La  quantité  d'objets  de  fabrique  anglaise  importés  en  Ir- 
lande témoigne  suffisamment  de  la  décadence  des  manufac- 
tures indigènes.  Le  commerce  des  toiles  dépérit  chaque  jour; 
celui  des  soieries  et  des  popelines  de  Dublin ,  qui  entretenait 
autrefois  dans  l'aisance  une  multitude  d'artisans  »  est  entière- 
ment anéanti ,  et  l'abolition  des  droits  de  transit  a  entraîné 
la  ruine  de  trente  principaux  manufacturiers  de  cette  ville.  Il 
ne  se  fabrique  plus  rien  dans  les  ménages;  la  confortable  robe 
d'étoffe  que  la  paysanne  tissait  de  ses  mains ,  a  fait  place  au 
calicot  sorti  des  ateliers  de  Manchester..  La  prospérité» 
dit-on  »  ronalt  en  Irlande  !  Le  tableau  des  banqueroutes  de 
Dublin  suffit  pour  s'en  convaincre.  Heureuse  contrée ,  où  les 
fermages  sont  extorqués  par  69O00  gendarmes  et  35»ooo  sol- 
dats!!!  

Nous  allons  maintenant  considérer  s'il  n'existe  pas  quelque 
moyen  de  remédier  à  ce  triste  état  de  choses» 

Jetons  d'abord  les  yeux  sur  les  nations  voisines. 

En  Autriche ,  le  bien-être  du  pauvre  est  l'objet  d'une  solli- 
citude toute  particulière. 

En  Bavière ,  il  existe  des  lois  qui  obligent  chaque  paroisse 
à  prendre  soin  de  ses  pauvres. 
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Dans  rAlIemagtie  protestante ,  ils  sont  encore  mieux  traités. 

En  Russie  même ,  la  loi  force  le  seigneur  de  la  terre  k 
pourvoir  aux  besoins  des  vieillards  et  des  infirmes ,  et  dans 
chaque  gouyemement  il  y  a  un  collège  de  bienfaisance  pour 
le  soulagement  de  l'indigence.  • 

En  Liyonie  et  en  Pologne»  les  serfs  sont  aussi  à  la  charge 
des  seigneurs. 

Dans  le  nord  de  l'Italie  et  en  Sicile ,  le  propriétaire  et  le 
fermier  partagent  le  produit  delà  récolte  »  et  les  revenus  des 
églises  sont  affectés  à  rentretien  dés  pauvres. 

En  Hongrie ,  où  les  seigneurs  ont  un  intérêt  si  grand  à  la 
conservation  de  leurs  serfs  »  il  n'en  existe  pas  moins  une  loi  qui 
les  oblige  à  les  nourrir  »  les  vêtir  et  les  loger. 

En  Suisse  »  les  pauvres  sont  abondamment  pourvus.  Il  en 
est  de  même  en  Blorwège. 

Dans  la  Suède ,  les  pauvres  se  trouvent  placés  sur  le  même 
pied  qu'en  Angleterre  »  et  la  loi  affecte  à  l'éducation  une  partie 
des  contributions  locales. 

En  Flandre  »  il  y  a  un  fonds  permanent  pour  le  soutien  des 
pauvres  »  et  l'on  compte  dans  les  Pays-Bas  sept  grands  ateliers 
de  travail. 

Les  lois  des  pauvres  enHoUande  ne  diffërentguèredes  nôtres. 

Dans  le  Danemark,  et  même  en  Islande»  la  loi  adoucit 
leur  sort.  L'Amérique  a  aussi  ses  lois  des  pauvres.  Le  système 
anglais  fait  de  rapides  progrès  en  Ecosse»  et  partout  où  la 
taxe  des  indigens  n'est  pas  prélevée ,  on  remarque  la  même 
misère  qu'en  Irlande... •  M.  Nimmo  assure  que  l'Ecosse  serait 
aujourd'hui  beaucoup  moins  malheureuse,  si  l'on  y  avait  in- 
troduit plus  tôt  les  lois  des  pauvres.  Il  évalue  à  un  tonneau  de 
pommes  de  terre  par  année  (  2000  livres  pesant)»  la  contribu  < 
tion  volontaire  de  chaque  fermier  pour  l'entretien  des  pauvres 
en  Irlande;  ce  qui  représente  une  somme  de  plus  d'un  million 
et  demi  de  livres  sterling.  Les  grands  jurys  votent  annuelle- 
ment un  autre  million  pour  le  même  objet. 
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D'ifièi  œ»  aatoritëft  «1  cm  fwwpkw  »  aous  appayons  de 
tons  nos  efbrto  la  formatiott  des  eêtoniu  proteloiUes  en 
Irlande  ;  mais  nous  proposerons  avant  tout  la  méthode  saivanta» 
comme  seule  capable  »  à  la  fois  »  d'assurer  onemploi  produe» 
tif  au  peuple ,  et  ^e  mettre  un  frein  salutaire  à  la  cupidité  des 
propriétaires» 

I*  Nous  voudrions  que  le  clergé  '  fût  nommé  gardien  per- 
pétuel des  pauvres  »  et  que  deux  inspecteurs  fussent  choisis 
annuellement  dans  chaque  parobse, 

a"^  Que  le  gouvernement  envoyât  dans  chaque  district  d'Ir- 
lande un  ingénieur  diai^  de  quelque  ouvrage  public ,  et  qui 
aviserait  aux  moyens  d'occuper  les  pauvres ,  soit  à  enlever  les 
obstacles  à  la  navigation  des  rivières  et  des  lacs»  soit  à  con- 
struire des  canaux,  des  routes»  des  jetées»  et  qui  rendrait 
compte  de  ses  opérations  aux  grands  jurys  ^t  au  parlement. 

5*  Que  les  inspecteurs  eussent  le  droit  d'envoyer  k  ces 
travaux  tout  pauvre  qui  le  requerrait  »  et  de  porter  le  prix 
de  son  salaire  au  compte  de  la  paroisse  ou  il  est  né. 

4*  Que  les  presenimenU  '  des  grands  jurys»  qui  sont  actuel- 
lement une  source  féconde  de  péculat»  fussent  mis  à  la  dis- 
position des  inspecteurs  et  des  gardiens  des  pauvres  dans  leurs 
paroisses  respectives. 

h'^  Que  la  quotité  de  la  taxe  pour  l'emploi  des  pauvres  fûtpro- 
portionoée  aux  moyens  de  chaque  individu»  et  que  les  absens 
qui  négligeraient  leurs  devoirs  d'inspecteurs»  de  grands  jurés» 
de  sherifis»  de  commissaires»  etc.»  fussent  condamnés  à  des 
amendes»  dont  le  montant  serait  versé   dans  la  caisse  des 


Si  Ton  adoptait  une  mesure  semblable  en  Irlande»  le  pro- 
priétaire se  garderait  bien  d'imposer  à  l'avenir  des  fermages 
excessifs  ;  il  se  verrait  forcé  de  procurer  de  l'occupatioo  à 

*  Protestant ,  «ans  doute  ]  raateor  ne  «^expHque  pas. 

*  Allocations  votées  par  le*  grands  jurys  pour  les  dépenses  du  comté. 
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ses  fermiers  »  ou  de  tenir  compte  à  l'admioifttratioo  de  ses 
dépenses,  lorsqu'elle  les  emploierait  dans  les  trayamz  publics. 
Son  intérêt  lai  montrerait  la  nécessité  de  restreindre  la  taxe 
du  travail ,  en  multipliant  les  moyens]  d'occuper  le  peuple , 
et  celui-ci  finirait  par  respecter  des  loissousTégide  desquelles 
il  Irouirerail  protection.  Le  criminel  n'inspirerait  pins  d'intérêt» 
du  moment  que  le  besoin  et  te  manque  d'ouvrage  ne  servi- 
raient plus  d'excuse  au  crime.  Une  telle  mesure  ôterait  aux 
ouvriers  tout  préteode  pour  se  coaliser,  elle  présenterait  une 
garantie  pour  la  sâreté  des  personnes  et  des  propriétés ,  et 
encouragerait  les  Anglais  k  Terser  leurs  capitaux  dans  de 
graides  entreprises  utiles  au  pays.  On  ne  verrait  plus  cette 
effrayante  anomalie»  la  famine  et  son  cortège  de  fièvres» 
régner  au  sein  de  l'abondance.  Les  terres  incultes ,  les  mines, 
les  pêcheries  »  ne  resteraient  point  improductives». .  • 

On  a  essayé  d'introduire  la  fidirication  du  coton  en 
Mande  avec  des  succès  variés.  Dans  les  provinces  de  l'ouest , 
du  sud  et  dans  celle  de  Leinster  »  elk  a  cemplàtement  échoué. 
Si  eHe  a  réussi  jusqu'à  un  certain  point  à  Belfast  »  ce  n'a  été 
qu'au  détriment  des  fabriques  de  toiles.  Cette  ville  est  devenue 
le  centre  de  ce  commerce  »  depuis  que  Dublin  a  cessé  d'en 
être  l'entrepôt  principal.  Toutefois»  le  succès  de- cette  bran- 
che d'industrie  y  est  dû  en  grande  partie  à  la  misère  du 
peuple  »  qui»  se  nourrissant  d'alimens  de  la  phis  mauvaise  es- 
pèce, peut  donner  son  travail  pour  le  bas  prix  de  9  è  4shellings 
par  semaine  »  an  grand  avantage  des  manufacturiers  anglaie 
ou  écossais  »  qui  »  à  l'apparence  du  moindre  nuage  sur  l'hori- 
zon commercial»  congédient  les  ouvriers»  et  finissent»  une  fois 
enrichis  à  leurs  dépens  »  par  wnir  manger  leur  fortune  en 
An^eterre.  M.  Kennedy  a  démontré  jusqu^à  Févidence»  dans 
un  mémoire  sur  la  fabrication  du  coton  »  publié  dans  le  5*  vo- 
lume des  Transaetùms  de  Manchester  »  qu'une  industrie  ex- 
posée k  de  si  nombreuses  vicissitudes  »  ne  saurait  se  sou> 
tenir  sans  une  taxe  des  pauvres  destinée  k  venir  au  secours 


74  GRAHDE^BBBTAGRE. 

de  la  classe  ouvrière»  dans  des  temps  de  stagnalion;  et 
Texemplede  Manchester,  au  mois  de  mai  iSsG»  u  complè- 
tement  justifié  sfl^proposition.  Si  cette  taxe  n'avait  pas  alors 
fourni  des  secours  immédiats,  en  attendant  qu'il  f&t  ouvert 
des  souscriptions,  le  pays  était  inévitablement  menacé  d'une 
insurrection  terrible.  Nous  sommes  convaincus  que ,  sans  un 
fonds  de  cette  nature ,  Tintroduction  des  machines  et  des  au- 
tres perfectionnemens  scientifiques  serait  suivie  de  la  plus  af- 
freuse misère.  Mais  V  emploi  mémede  ces  machines  augmentant 
les  bénéfices  du  commerce ,  facilite  aux  paroisses  les  moyens 
de  subvenir  aux  besoins  de  ceux  qui  ont  momentanément 
soufiert  de  leur  introduction;  il  permet  aussi  au  capitaliste 
d'utiliser  le  bras  des  artisans  dans  une  sphère  plus  élevée  > 
et  de  créer  de  nouveaux  consommateurs  pour  ses  produits. 
Il  nous  serait  facile  de  prouver  qu'un  fonds  destiné  k 
employer  le  peuple  Irlandais  à  des  ouvrages  d'utilité  publique , 
forcerait  les  propriétaires  de  jeter  les  capitaux  qu'ils  dépen- 
sent aujourd'hui  hors  du  pays ,  dans  des  entreprises  particu- 
lières qui  plus  tard  deviendraient  lucratives.  Lord  Caernaroon 
di^ityilya  deux  ans,  à  la  chambre  des  lords,  qu'ayant 
momentanément  cessé  de  résider  sur  une  de  ses  propriétés  si- 
tuée en  Angleterre,  les  revenus  en  avaient  été  presque  entiè- 
rement absorbés  durant  son  absence. par  la  taxe  des  pauvres. 
Mais  après  son  retour,  il  fit  travailler  les  habitans  de  la  pa- 
roisse; l'industrie  et  le  commerce  prirent  alors  un  nouvel  es- 
sor; bientôt  il  se  trouva  fort  peu  de  pauvres  à  la  charge  de  la 
communauté,  et  les  fermages  furent  ponctuellement  payés.  Si 
les  propriétaires  irlandais,  qui  résident liors  de  leur  patrie, 
éprouvaient  une  pareille  diminution  dans  leurs  revenus ,  on 
verrait ,  en  peu  de  temps ,  les  terres  vagues  de  leurs  biens 
livrées  à  la  culture;  une  population,  aujourd'hui  désœuvrée  et 
mourant  de  faim,  produirait  pour  la  consommation  de  l'An- 
gleterre, et  les  pêcheries  abandonnées  recevraient  ^extension 
dont  elles  sont  susceptibles.  Il  faut  un  stimulant  de  ce  genre 
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pour  tirer  les  Irlandais  du  découragement  et  de  Tapathie  où 
ils  sont  plongés.  Est^il  à  présumer  que  trois  famines  eussent 
désolé  l'Irlande»  si  les  propriétaires  avaient  fait  leur  devoir 
en  i8ai? 

Une  question  se  présente»  Comment  se  falt-U  que  les  pro- 
priétaires non  résidens  aient  des  fermiers  aisés  en  Angleterre  » 
et  misérables  en  Irlande?  La  raison  en  est  toute  simple.  C'est 
qu'en  Angleterre ,  ils  sont  obligés  de  fournir  à  la  subsistance 
de  leurs  fermiers  s'ils  les  foulent  par  des  rentes  trop  élevées 
ou  slls  ne  leur  donnent  point  d'emploi.  La  classe  industrieuse 
de  l'Irlande  distribue  pour  plus  d'un  million  et  demi  d'au- 
mdnes  inefficaces  ;  la  garnison  du  pays  coûte  un  autre  mil* 
lion  et  demi  »  et  la  police  Soo^ooo  livres  ;  on  pale  des  sommes 
énormes  aux  prisons  et  aux  hospices ,  pour  le  soulagement 
des  pauvres.  Eh  bien  I  qu'au  Heu  de  tout  cela ,  on  applique  » 
pendant  quelque  tems  »  deux  millIoDS  par  année  à  des  tra- 
vaux publics ,  on  ne  manquera  ni  de  bras  ni  d'ouvrage  pour 
les  employer  avantageusement.  Il  existe  peu  ou  point  de  quais 
pour  le  débarquement  des  marchandises,  le  long  de  la  côte  occi- 
dentale. La  navigation  des  grands  fleuves  est  obstruée  par  des 
bancs  de  sable  qui  font  déborder  leurs  affluons,  et  causent 
souvent  de  fficheux.  désastres.  Si.  l*on  continuait  le  canal  de 
Newry  jusqu'au  lac  de  Neagh ,  Il  s'établirait  une  navigation  à 
la  vapeur  d'une  mer  à  l'autre  >  à  travers  la  province  d'Ulster , 
et  les  eaux  de  ce  lac  abaissées  à  leur  niveau  d'été ,  viendraient 
tourner  les  moulins  à  chanvre  et  à  coton  de  Newry.  En  un 
mot ,  il  n'y  a  point  de  distrlci  qui  ne  soit  susceptible  d'amé- 
lioration *.  Deux  millions  dépensés  de  la  sorte  »  seraient  une 
économie  en  comparaison  du  ga&plllage  actuel ,  et  les  riches 

'  On  remarque  dans  la  provioce  de  Galway  troi«  lacs  fort  rapproches  les  uns 
des  antres  :  ce  sont  les  lacs  Gorrèb ,  Mash  et  Gaira.  En  taiUant  une  galerie  de 
cent  cinquante  toises  de  long ,  dans  un  roc  de  pierre  calcaire,  entre  le  premier  et 
le  second ,  on  ouvrirait  une  navigation  intérieure  de  cinquante  milles ,  et  dii- 
sept  mille  acres  actuellement  inondas  seraient  dessëchés.  Il  en  coûterait  peut- 
TOME    2,  6 
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propriélaires  intéresséa  à  la  prospérité  de  rirlande»  y  eontri- 
bueraient  h  Tenvi.  M.  Griffitb»  ingénieur  royal  des  minea, 
a  démontré  que  le  sud-eaest  de  rirlande»  ex]Mté  coiif«iia- 
blementy  deviendrait  le  district  minéral  le  plus  considérable 
des  trois  royaomes.  M.  Beeld ,  autre  ingénieur  cÎTil ,  rapporte 
qu'une  petite  compagnie  formée  à  Skerries ,  envoya  dermè> 
rement  sur  la  c6te  occidentale  quelques  bfitimens  pécheurs 
qui  en  rapportèrent  pour  plus  de  dix  mille  Bvres  sterling  de 
morue  et  d'autres  poissons.  On  compte  en  Irlande  ccnf  nùlUonê 
d'acres  de  terres  incultes  »  dont  la  moindre  élévation  est  de 
quatre  cents  pieds  au-dessus  du  nivean  de  la  mer.  Depuis 
que  Ton  sait  décomposer  la  tourbe  ,  tous  les  terroirs  de  celte 
nature  peuvent  être  regardés  comme  des  masses  d'engrais. 
Les  fondrières  du  midi  de  la  Hollande  »  qui  ressemblaient  au* 
trefois  à  celles  de  l'Irlande  »  sont  devenues  aujourd'hui  le  jar- 
din de  l'Europe. 

Les  commissaires  chargés  de  faire  mi  rapport  sur  les  fmi- 
drières  de  l'ile ,  citent  une  foule  d'essais  pour  les  livrer  à  la 
culture  y  qui  ont  obtenu  un  succès  presque  inespéré.  Lord 
Pahnerston  a  été  remboursé  de  ses  frais  de  défrichement  dans 
l'e^ace  de  trois  ans,  et  il  aiSerme  actuellement  ses  terres  à 
raison  de  3o  sheHings  Facre.  Trois  millions  d'acres»  rappor- 
tant chacun  3  livres  sterling  par  mi  »  donneraient  une  valeur  de  9 
millions ,  c'est-è-dire  une  somme  égale  à  celle  des  productiona 
agrkoles  que  PAngleterre  importe  tous  les  ans.  Celie^â  cesserait 
ainsi  d'être  tributaire  de  l'étranger,  et  au  lieu  d'acquitter  cette 


être  30,000  livres  st.  ;  mais  la  vente  de»  terres  obtenues  par  ce  moyen  en  rap> 
porterait  330,000. 

Si  on  enlevait  la  barre  de  la  rivière  de  Gashen  à  Newry,  on  y  gagnerait  une 
navigation  intérienre  de  trente  mâles,  et  deux  cent  mille  acrea  do  terre. 

En  débarrassant  larrvière  d«Lougb-Gara  d'un  léger  obstacle ,  on  dessécherait 
aussi  une  vaste  étendue  de  terrains  submergés. 

Enfin  ,  si  on  faisait  disparaître  la  barre  du  Sliannon ,  'k  Athlone ,  tout  1«  sol 
que  recouvrent  les  eaux  du  Lough-Ree  serait  rendu  )i  fagriculture,  oie. ,  etc. 
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somme  en  argent  »  comme  elle  le  fait  actuellement»  elle  paierait 
les  Irlandais  en  objets  de  ses  fabriques.  De  cette  manière ,  on 
atteindrait  le  but  que  doit  toujours  se  proposer  un  sage  légis* 
lateur»  et  qui  consiste  à  donner  le  plus  d'extension  possible 
au  commerce  intérieur.  Si  les  propriétaires  des  terrains  in- 
cultes voulaient  passer  des  baux  à  longues  années  et  les  af- 
fermer pour  la  moitié  de  leur  rapport  annuel  »  (de  sorte  qu'il 
y  eût  de  part  et  d'autre  un  intérêt  égal  à  leur  amélioration  ) , 
s'ils  consentaient  à  faire  une  première  dépense  de  deux  lÎTres 
sterling  par  an»  le  paysan  donnerait  volontiers  son  travail 
sans  rétribution,  parce  qu'il  pourrait,  h  la  longue ,  se  procurer 
quelque  indépendance.  L'Angleterre  y  gagnerait  aussi;  car  » 
à  en  croire  le  troisième  rapport  sur  l'émigration ,  t  la  consé- 
quence inévitable  de  l'émigration  spontanée  des  Irlandais  est 
d'inonder  ce  pays  de  pauvres ,  et  de  rendre  par  degrés  les 
paysans  d'Angleterre  aussi  misérables  qu^  ceux  d'Irlande.  » 

M.  Maurice  Fitz  Gerald  »  appelé  devant  le  comité  chargé  de 
l'emploi  des  pauvres ,  déposa  t  avoir  vu  des  paysans  du  Kerry 
9  quitter  leurs  foyers,  et  offrir  de  travailler  pour  deux  pences 
»  par  jour  (4  sous),  en  un  mot,  pour  ce  qui  pourrait  les 
»  faire  exister  durant  les  s4  heures.  »  M.  Tighe  rapporte  que 
le  nombre  des  individus  vivant  d'aumôned  en  Irlande ,  est  in- 
calculable, f  II  faut ,  ajoute-t-il ,  qu'ils  subsistent  de  charité , 
»  ou  de  rapine.  J'attribue  au  défaut  d'ouvrage  tous  les 
9  maux  qui  affligent  et  déshonorent  mon  pays»  »  t  Dans  la 
»  partie  du  comté  de  Cork  que  je  connais  le  mieux ,  dit 
»  M.  0*Driscoll ,  la  condition  du  peuple  est  misérable  au  der- 

•  nier  degré  :  rien  ne  péul  se  comparer  à  la  détresse  des  ar- 
»  tisans  des  basses  classes ,  et  les  fermiers  ne  sont  guère  moins 

•  malheureux.  » 

Le  meilleur  moyen  de  remédier  à  cet  étiit  de  choses ,  c'est 
donc  d'adopter, 

1"*  Le  bill  de  M.  Brownlow  pour  le  dessèchement  des  terres 
vagues ,  et  pour  les  sftretés  à  donner  aux  acquéreurs. 

6. 
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2*  Un  autre  bill  qae  doit  paiement  proposer  M.  Brown- 
low,  pour  déterminer  les  limites  de  ces  terrains,  et  les  en- 
clore. 

3*  D'amender  par  un  acte  du  parlement ,  le  système  des 
associations  anonymes  (acte  21  de  Geoi^s  III) ,  pour  que  le 
capitaliste  puisse  employer  utilement  ses  fonds,  et  les  faire 
tourner  à  l'avantage  du  peuple  irlandais. 
.  4*  ^^  passer  un  acte  pour  occuper  les  pauvres  d'Irlande  à 
des  travaux  publics  dirigés  par  des  ingénieurs  du  gouverne- 
ment ,  et  faire  supporter  leurs  gages  au  district  ou  à  la  paroisse 
où  ils  sont  nés.  On  remédierait  ainsi  à  deux  grands  maux  et 
à  deux  causes  de  dégradation  qui  découlent  du  système  an- 
glais ,  et  consistent ,  1*  à  faire  travailler  le  peuple  pour  un  sa- 
laire d'une  modicité  déraisonnable,  et  a*  à  lui  donner  de  l'ar- 
gent sans  en  exiger  de  travail. 

5*  De  passer  un  £Cte  afin  de  faciliter  et  assurer  l'acquisition 
des  propriétés  territoriales  en  Irlande.  Pour  cela,  il  faudrait 
qu'on  pût  s'adresser  directement  à  la  chancellerie ,  et  éviter 
les  frais  et  délais  que  nécessitent  les  bills  particuliers. 

Beaucoup  de  gens  voient  dans  l'éducation  le  seul  remède 
applicable  «aux  maux  de  l'Irlande;  nous  croyons  qu'il  serait 
dangereux  de  se  fier  uniquement  h  ce  moyen.  Ce  serait  élargir 
encore  davantage  Tintervalle  qui  sépare  le  riche  du  pauvre; 
ce  serait  reudre  celui-ci  bien  plus  à  plaindre.  Ajouter  le  be- 
soin de  l'éducation  à  celui  qui  naft  de  la  pauvreté ,  c'est  ver- 
ser un  nouveau  poison  dans  l'ame  de  l'indigent ,  et  fournir  de 
nouvelles  armes  aux  ennemis  de  l'ordre  social.  Le  paysan  ir- 
landais pourra  lire  alors  qu'en  vertu  de  la  loi,  les  pauvres 
d'Angleterre  sont  nourris  et  entretenus  quand  ils  sont  vieux , 
malades  et  sans  ouvrage;  il  établira  des  comparaisons  entre  sa 
position  et  la  leur.  Il  lira  ensuite  le  discours  de  quelque  élo- 
quent orateur ,  de  son  propriétaire  peut-être ,  qui  s'apitoiera 
sur  le  sort  des  esclaves  des  Antilles ,  lesquels  sont  toujours 
sûrs  d'être  nourris ,  vêtus  et  logés ,  quand  bien  même  l'ou- 
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ragan  n'aurait  point  laissé  une  herbe  sur  pied  dans  l'habita- 
tion de  leur  maître.  Il  apprendra  que  l'Angleterre  envoie  des 
missions  en  orient  et  en  occident ,  pour  améliorer  la  condition 
d'étrangers  qui  n'ont  jamais  cultiré  le  sol  britannique  ni  ris- 
qué leur  ?ie  pour  sa  défense.  II  comparera  cet  excès  de  bien- 
veillance avec  le  dénuement  complet  dans  lequel  on  l'aban- 
donne ,  et  saura  bientôt  en  tirer  les  terribles  conséquences. 

Nous  pensons  qu'il  vaudrait  mieux  d'abord  Taider  à  soute- 
nir sa  nombreuse  famille;  et  le  seul  moyen,  c'est  de  lui  donner 
du  travail  y  c'est  de  l'employer,  aux  frais  des  paroisses,  à  des  en- 
treprises d'utilité  publique;  c'est  d'ouvrir  des  routes,  de  creuser 
des  canaux,  d'agrandir  des  ports ,  de  défricher  des  terres,  etc. 

M.  Malthus  et  d'autres  se  sont  récriés  contre  ce  moyen 
unique,  suivant  bous,  pour  améliorer  la  situation  des  pauvres 
Mandais,  et  réprimer  la  tyrannie  des  hautes  classes  de  la 
société.  Us  prétendent  qu'en  Angleterre  il  produirait  une  aug- 
mentation désordonnée  de  la  population ,  et  néanmoins ,  l'ac- 
croissement de  cette  population,  depuis  un  demi- siècle,  a 
été  infiniment  plus  considérable  en  Irlande  qu'en  Angleterre. 
Cette  progression  déréglée ,  pour  ainsi  dire,  vient  en  grande 
partie  de  ce  que  les  propriétaires ,  pouvant  donner  carrière  à 
leur  avarice  ,«morcellent  leurs  biens  pour  en  tirer  tout  le  parti 
possible. 

Ces  économistes  politiques  allèguent  aussi  que  la  consé- 
quence de  ce  système  est  de  multiplier  indéfiniment  le  nom- 
bre des  pauvres.  11  est  arrivé  tout  le  contraire  ;  car  le  nombre 
des  pauvres  est  aujourd'hui  inférieur  à  celui  de  l'année  1688, 
quoique  la  population  soit  double  de  ce  qu'elle  était  alors. 
M.  Gregory  King  évalue  la  population  de  l'Angleterre ,  à  cette 
époque ,  à  cinq  millions  et  demi ,  et  le  nombre  des  pauvres  à 
1,800,000.  En  1811,  la  population  était  de  onze  millions  et 
demi ,  et  if  y  avait  à  peine  un  million  de  pauvres.  M.  Malthus 
se  plaint  de  l'accroissement  des  dépenses ,  sans  tenir  compte 
du  prix  des  provisions ,  de  la  diminution  de  valeur  de  l'argent  » 
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de  Taisance  comparative  des  classes  supérieures»  de  Taugmeo- 
talion  effrayante  de  la  dette  nationale  par  suite  des  guerres  d'A- 
mérique et  de  France ,  du  surcroît  de  contributions  qu'elles  ont 
nécessité,  et  dont  tout  le  poids  retombe  sur  la  classe  qui  ren- 
ferme le  plus  grand  nombre  de  consommateurs.  Si  l'on  veut 
avoir  une  idée  exacte  de  l'efBcacité  de  la  taxe  des  pauvres,  il 
faut  prendre  pour  base  ses  rapports  avec  le  revenu  annuel  du 
pays.  En  1688 ,  le  revenu  de  l'État  était  de  5o,ooo»ooo  ster- 
ling» et  la  taxe  des  pauvres  de  deux  millions ,  c'est^-dire 
dans  la  proportion  de  i&k  i.  En  181 1  »  le  revenu  s'élevait  à 
3oo  millions  sterling,  et  la  taxe  des  pauvres  à  8 ,  ce  qui  don- 
nait un  rapport  de  Sa  à  1. 

Nos  adversaires  prétendent  encore  qu'un  fonds  pour  les 
pauvres  ruine  l'industrie  ;  et  cependant  que  dit  l'acte  d'Elisa- 
beth ?  «  Faites  trwoailUr  le  peuple  ou  nourrissei-Io  »  comme 
consommateur  de  votre  propriété.  »  C'est  donc  une  taxe 
sur  l'indolence  et  l'avarice.  L'industrie  a  porté  à  5oo  millions 
sterling  le  revenu  national  de  l'Angleterre.  En  Irlande ,  où 
cette  industrie  n'existe  pas,  la  moitié  des  babitans  est  sans  ou- 
vrage et  réduite  à  un  dénuement  complet.  Ils  vivent  d'alimens 
grossiers  qu'ils  obtiennent  le  plus  souvent  de  la  charité  publi- 
que ,  et  leur  vie  licencieuse  engendre  des  habitudes ,  dès  sen- 
timens  et  des  vices  incompatibles  avec  le  bien-être  de  la  so- 
ciété. 

Le  soin  de  sa  propre  conservatioiîest  la  premièreloide  lana* 
ture.  En  admettant  ce  principe,  M.  Malthus  peut-il  réellement 
croire  que  les  personnes  et  les  propriétés  se  trouvent  en  sû- 
reté au  milieu  d'une  population  mourant  de  faim  ?  Encore  une 
fois ,  le  remède  le  plus  efBcace  et  le  plus  immédiat  en  Iriande 
contre  YabsentUme  S  serait  un  fonds  public  destiné  à  don- 
ner du  travail  au  peuple.  Cette  mesure  lui  inspirerait  le  sen- 


'  Gtti  ainai  qa^on  appelle  Phabitade  d'émigrer  que  Ton  remarque  chei  1rs 
Irlandais  ,  et  Mrtout  parmi  les  classes  riches. 
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timent  de  son  indépeodance;  elle  le  tirerait  de  soo  état  d'oi- 
siveté» de  crime  et  de  maladie;  elle  lui  donnerait  des  com- 
modités qu'il  n'a  jamais  coonnes»  et  lui  créerait  des  néce^ités 
qu'il  chercherait  à  satisfahw*  Le  paysan»  l'artisan  laborieux 
pourraient  prétendre  à  la  richesse  ;  l'argent  resterait  dans  le 
pays;  le  fermier»  le  fabricant»  le  négociant  trouveraient  un 
débouché  indigène  pour  leurs  produits  et  leurs  marchandises; 
les  revenus  des  terres  augmenteraient  »  et  »  d'un  autre  côté  » 
les  propriétaires  »  que  la  misère  du  pays  décidait  à  s'en  éloi- 
gner »  pourraient  y  passer  leurs  jours  au  sein  de  la  paix  et  de 
l'abondance.  L'Irlande  prendrait  bientôt  une  face  toute  nou- 
velle ;  ses  terres  vagues  seraient  livrées  à  la  culture  ;  les  mines 
qui  y  abondent  s'exploiteraient  avec  fruit  ;  la  condition  des 
habitans  »  si  honteusement  négligée  jusqu'ici  »  s'améliorerait 
en  peu  de  temps;  les  manufactures  senûeni  alimentées  et  en- 
couragées »  et  s'il  arrivait  alors  que  l'on  imposât  au  pays  quel- 
ques mesures  fvnestes  à  sa  prospérité  »  comme  les  effets  en  se- 
raient immèdiatemêfU  aentis  de  ceax4à  même  qui  ont  voix 
dans  la  législature,  le  remède  ne  se  ferait  pas  long-temps  at- 
tendre. 
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Pour  86  faire  une  idée  de  ce  qu'était  radministration  des 
impôts  en  France  avant  la  révolution  »  il  faut  se  rappeler  par 
quels  moyens  furent  réunis  à  la  couronne  »  .dans  le  cours  des 
siècles  y  un  si  grand  nombre  de  pays  et  de  villes.  Presque  tout 
ce  qui  fut  soumis  par  les  armes  subit  la  loi  du  vainqueur  et 
dut  être  régi  de  la  même  manière  que  les  terres  du  domaine; 
mais  tel  ne  pouvait  pas  être  le  mode  suivi  dans  les  cinq  pro- 
vinces dont  nos  rois  devinrent  possesseurs  par  des  traités  ou 
par  d'autres  actes  qui  leur  imposaient  des  conditions.  Là ,  on 
continua  à  s'assembler  pour  délibérer  sur  l'impôt  et  sur  les 
affaires  d'intérêt  local.  Ces  provinces  étaient  au  nombre  de 
cinq»  le  Languedoc  »  la  Bretagne  »  la  Bourgogne,  le  Béarn 
et  la  Provence.  On  comprendra  facilement  que  ces  divers 
pays  ayant  eu  des  princes»  des  mœurs  et  des  besoins  différons, 
la  composition  de  leurs  assemblées  se  ressentit  de  ces  particu- 
larités; aussi  leurs  privilèges  étaient-ils  loin  de  se  ressembler, 
et  les  immunités  dont  jouissait  le  tiers«état  dans  les  uns  n'étaient- 
elles  point  égales  à  la  part  d'action  et  de  pouvoir  qui  lui  était  ac- 
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cordée  dans  les  autres.  Les  constitutions  imparfaites  de  ces  pro- 
vinces avaient  négligé  de  fixer  une  foule  de  choses.  C*est  ainsi 
que  le  lieu  où  devait  se  tenir  l'assemblée  n'était  pas  toujours 
réglé  d'une  manière  invariable  »  et  de  là  résultèrent  souvent 
des  discussions  sur  la  présidence ,  qui  partout  appartenait  de 
droit  au  clergé  »  mais  qui  était  souvent  contesté  à  l'évéque , 
président-né,  par  l'évéque  du  diocèse  oii  les  états  se  trou- 
vaient accidentellement  convoqués.  Le  retour  de  ces  réunions 
différait  également.  En  Languedoc,  en  Provence  et  dans  le 
Béarn,  elles  avaient  lieu  tous  les  ans;  en  Bretagne,  tous  les 
deux  ans  ;  et  elles  étaient  triennales  dans  le  duché  de  Bour- 
gogne. Dans  le  reste  du  royaume ,  la  levée  de  la  taille  et  de 
ses  accessoires  se  faisait  d'une  manière  presque  uniforme. 
Nous  ne  nous  occuperons  pas  aujourd'hui  des  pays  d'états  ; 
nous  n'appellerons  l'attention  que  sur  les  généralités. 

Par  l'ordonnance  de  1 190,  Philippe  Auguste ,  partant  pour 
la  Terre  Sainte  ,  régla  l'administration  du  pays.  Il  voulut  que 
la  taille  *  fût  levée  par  les  prélats  et  les  vassaux  du  roi ,  sur 
tous  leurs  hommes,  tant  qu'il  serait  in  servitio  Dei,  et  il 
voulut  même  que ,  dans  le  cas  où  il  mourrait  hors  de  France , 
cette  imposition  f&t  maintenue  jusqu'au  moment  où  son  fils 
pourrait  gouverner  par  lui-diême;  ainsi  le  roi,  comme  sou- 
verain, recevait  la  contribution  que  ses  vassaux  lui  fournis- 
saient en  temps  de  guerre ,  du  produit  de  la  taille  qu'ils  im-^ 
posaient  eux-mêmes  sur  leurs  sujets.  Suivant  cette  ordon- 
nance ,  les  croisés  ne  pouvaient  être  imposés  personnellement 
à  la  taille  pendant  l'année  où  ils  avaient  pris  la  croix;  mais  ifs 
n'en  étaient  pas  exempts  pour  les  fonds  taillables  qu'ils  pou- 
vaient posséder. 

Saint  Louis  voulant  que  les  tailles  que  l'on  imposait  pour 
les  besoins  de  l'état  fussent  réparties  avec  justice  et  égalité, 

'  Quelques  personnes  prétendent  que  le  mot  taille  vient  des  tailles  ou  mor- 
ceaox  de  bois  dont  les  collecteurs  se  servaient  pour  marquer  les  sommes  qu^ils 
avaient  reçues. 
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publia ,  eu  i  «56,  une  ordonnaiiee  iotilulée  :  Comment  an  dmi 

asseoir  ta  taiUe  ès^ilUs  notre  sire  le  roi. 

Ce  r^lement  porte  f  q^il  sera  élu  trente  ou  quaramÈo 
hommes ,  ou  plus  ou  moins,  bons  et  loyaux,  par  le  conseil  des 
prêtres,  des  autrei  hommeede  religion ,  eneemklo  des  bourgeois 
et  autres  prud'hommes  »  selon  ta  quantité  et  la  grandeur  des 
villes  ;  que  ceux  qui  seront  ainsi  élue  feront  serment  de  choisir, 
ou  parmi  eux,  ou  dans  te  reHe  de  ta  communauté,  les  douxe 
plus  capables  d'asseoir  ladite  taille;  que  ces  douxe  feront  pa- 
reilUment  serment  que,  bien  et  lîaument,  ils  asseoiront  ladite 
taille,  et  n'épargneront  nul ,  ni  ne  greeercnt  nul,  par  haine 
ou  par  amour,  cupar  prière,  oupar  crainte,  ou  en  quelque 
autre  manière  que  ce  soit,  qu^ils  asseoiront  la  taiUe  à  leur  vo- 
lonté ,  la  livre  égaument ,  et  la  valeur  des  ohoses  meublée  en 
l'assise  devant  ladite  taille.  » 

Outre  ces  douxe  persoaoes ,  oo  en  choisiasait  quatre  au- 
tre» dont  \ee  noms  devaient  être  tenus  secrets»  jusqu'à  ce 
que  les  douze  eussent  fait  Tasaiiette  »  et  avant  qu'elle  f&t  pu-^- 
bliée.  Ces  quatre,  après  avoir  prêté  serment»  étaient  chargés 
de  cotiser  les  douze  autres. 

Cette  ordonnance  et  les  établissemens  de  saint  Louis  prou- 
vent que  la  taille  était  une  imposition  personnelle  participant 
de  la  réalite,  en  ce  qu'elle  était  prélevée  en  raijN>n  des  liifHM 
du  taillable.  Ainsi  un  gentilhomme  possédait  une  pnqiriété 
sujette  k  la  taille  :  s'il  l'habitait  luî-môme,  cette  propriété 
ne  devait  pas  la  taille;  mais  s'il  la  louait  ou  aocensait  à  un 
homme  coutumier»  il  ne  pouvait  la  garantir  de  l'impôt. 

Les  ecclésiastiques  étaient  ^|;alement  exempts  de  tailles 
personnelles,  mais  ils  payaient  celles  qui  étaient  dues  par  les 
fonds  qu'ils  possédaient  ^ 

Pto  de  temps  après  saint  Louis»  la  taille  se  paya  au  roi  % 

'  Ordonnance  de  f f74. 
'  Lettres  du  SS  avril  4385. 
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même  hors  de  ses  domaines ,  et  par  les  habitans  des  fieft  ap-< 
partenant  aux  seigoeurs. 

Les  tailles  auxquelles  le  roi  avait  souvent  recours  dans  les 
besoins  de  l'état ,  n'étaient  point  alors  une'  imposition  ordi-^ 
naire. 

Ce  fut  Charles  VII  qui,  en  i444»  roodit  cet  impôt  ardi' 
naire  et  annuel.  ' 

Pour  obvier  aux  inconvénîens  des]  milices  féodales  et  des 
troupes  levées  à  la  bfite»  dont  les  excès  et  le  brigandage  por- 
taient la  désolation  de  tous  cotés,  ce  prince  choisit  et  retint 
à  son  service  un  certain  nombre  d'hommes*  Il  en  forma  quinxe 
compagnies  de  cent  lances  chacune. 

Chaque  lance ,  ou  homme  d'armes ,  devait  avoir  sous  lui 
trois  archers ,  un  coutelier ,  un  écuyer  et  un  page.  Ainsi  ce 
corps  s'élevait  à  neuf  mille  hommes.  Charles  VU  en  régla  la 
solde  ;  il  établit  des  inspecteurs  et  des  commissaires  pour  en 
faire  les  revues  et  y  maintenir  la  police, 

A  la  même  époque ,  il  forma  aussi  une  corps  d'archers 
composé  de  quatre  mille  hommes. 

Trois  ans  après ,  il  créa  un  nouvel  ordi^  de  soldats  destinés 
à  ne  servir  qu'en  temps  de  guerre  '. 

Ces  soldats  recevaient  chacun»* pendant  la  guerre,  une 
paie  qui  cessait  avec  la  campagne,  mais  ils  jouissaient  d'une, 
exemption  générale  de  toute  impositiop  ou  redevance.  On 
les  appelait ,  par  cette  raison  »  francs  archers. 

Les  peuples  qui ,  en  sacrifiant  une  petite  partie  de  leur  re- 
venu, s'assuraient  la  possession  paisible  du  reste  de  leurs  biens, 
virent  s'établir  sans  regret  la  permanence  d'une  contrîbulion 
destinée  à  les  mettre  à  l'abri  des  vexations  et  du  pillage  aux- 
quels ,  auparavant ,  ils  se  trouvaient  sans  oesse  exposés. 

Le  montant  ^e  la  taille  n'excéda  jamais  ,  pendant  le  règne 
de  Charles  VU,  les  sommes  nécessaires  au  paiement  des 

'£dUde444S. 
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quinze  compagnies  d'ordonnances  et  des  francs  archers;  il  ne 
dépassa  pas  deux  millions.  Louis  XI  l'augmenta ,  et  les  guerres 
d'Italie  empêchèrent  Charles  VIN  d'entreprendre  aucune  di- 
minution. Si  Louis  XII  procura  quelques  soulagemens  à  cet 
égard,  François  I"  ne  les  laissa  pas  subsister;  il  y  joignit 
même  une  autre  taxe  qu'on  nomma  la  grande  crue^  pour  la 
solde  de  5o»ooo  hommes ,  qui  furent  appelés  légionnaires ,  à 
l'imitation  des  légions  romaines. 

Nous  ne  nous  proposons  pas  de  retracer  ici  l'histoire  de  la 
taille  ;  mais  on  nous  saura  gré  sans  doute  d'avoir  rappelé  son 
origine.  Nous  allons  expliquer  maintenant  comment  elle  se 
levait  en  France  dans  les  dernières  années  qui  ont  précédé  la 
révolution. 

Tous  les  ans 9  vers  le  mois  de  février,  on  arrêtait  dans  le 
conseil  un  état  ou  brevet  des  sommes  à  imposer  pour  l'année 
suivante. 

Cet  état  contenait  le  détail  de  ce  que  chaque  généralité  de- 
vait supporter.  On  en  envoyait  une  copie  à  Vintendant  et  l'au- 
tre aux  officiers  du  bureau  des  finances ,  afin  qu'ils  donnas- 
sent leur  avis  sur  la  répartition  de  la  somme  totale  entre  cha- 
cune des  élections  dont  la  généralité  se  composait.  D'après 
leur  avis  »  on  expédiait  les  lettres-patentes  pour  ordonner  la 
Jevée  de  l'impôt.  Ces  commissions  étaient  adressées  aux  in* 
tendansy  aux  trésoriers  de  France ,  et  aux  élus  dans  chaque 
élection.  Les  intendans  s'occupaient  ensuite  de  ce  qu'on  appe- 
lait le  département,  qui  consistait  à  établir  la  répartition  entre 
les  paroisses  de  chaque  élection.  Ce  travail  se  faisait  de  con- 
cert avec  les  officiers  de  ces  tribunaux  ;  on  y  formait  des  ta- 
bleaux exacts  et  détaillés  de  tout  ce  qui  avait  rapport  aux  pa- 
roisses d'une  même  élection.  Ils  étaient  lus  en  plein  départe- 
ment ,  et  après  la  répartition  de  la  taille ,  ils  étaient  signés  par 
l'intendant,  le  trésorier  de  France,  commissaire  pour  la  taille, 
les  officiers  des  élections,  les  subdélégués,  les  receveurs  de 
tailles ,  et  enfin  de  tous  ceux  qui  assistaient  au  département. 
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On  expédîail  ensuite  des  mandemens  poiir  chaque  paroisse. 
Le  greffier  de  chaque  élection  remettait  le  mandement  au  re- 
ceveur des  tailles  »  et  celui  ci  le  faisait  passer  aux  collecteurs 
qui  en  donnaient  un  reçu. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut  »  la  fonction  d'asseoir 
la  taille  n'était  pas  jointe  primitivement  à  celle  de  la  recueil- 
lir. Les  asséeurs  étaient  des  prud'hommes  bons  et  loyaux  ^  choi- 
sis par  les  communautés  *.  Plus  tard,  une  loi  ^  réunit  le  droit 
de  faire  l'assiette ,  à  la  charge  de  faire  la  collecte.  Elle  pro- 
duisit des  inconvéniens  plus  nombreux  et  plus  graves  que  ceux 
qu'elle  était  destinée  à  réprimer.  Il  fallut  ensuite  multiplier 
les  réglemens  »  et  les  réglemens  ne  purent  pas  vaincre  tous 
les  abus. 

Les  lois  postérieures  '  ordonnèrent  que  la  collecte  serait 
faite  à  tour  de  rôle ,  et  qu'il  serait  dressé ,  dans  toutes  les  pa- 
roisses »  des  tableaux  pour  y  inscrire  les  noms  des  habitans , 
et  fixer  le  rang  auquel  chacun  deviendrait  collecteur. 

Ces  réglemens  sages ,  quant  à  la  collecte,  pour  en  distri- 
buer la  charge  avec  égalité,  aggravèrent  les  premiers  inconvé- 
niens, quant  à  l'assiette ,  en  appelant  confusément  à  cette 
fonction  délicate,  d'après  la  révolution  du  tableau,  les  hom- 
mes peu  habiles  ou  peu  scrupuleux ,  tout  aussi  bien  que  les 
citoyens  honnêtes  et  éclairés. 

Dans  beaucoup  de  lieux,  les  ordonnances  autorisaient  les 
collecteurs  à  établir  la  répartition ,  à  leurs  âmes  et  consciences^ 
'  suivant  l'opinion  qu'ils  avaient  des  facultés  de  chaque  contri- 
buable. Cette  liberté , ^nécessaire  pour  faire  justice,  devenait, 
entre  des  mains  corrompues,  la  verge  de  l'oppression.  Elle 
produisait  d'ailleurs  l'instabilité  perpétuelle  des  cotes,  varia- 
bles sans  cesse  au  gré  des  préjugés  des  asséeurs. 

'  Ordonnance  de  Louis  ix  en  4270. 

*  Edit  de  1600. 

*  Edit  de  4634.  DéclaniUoo  dn  i  août  4746. 
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JI  n*j  avait  exception  à  ces  changemeiis  arbitraires  des 
cotes  que  dans  les  cas  suirans ,  où  ils  produisaient  ce  qu'on 
appelait  abus  de  rôte, 

>*  Si  les  collecteurs  s'imposaient  an-dessous  de  leur  taie 
de  l'année  précédente ,  à  moins  qu'ils  n'eussent  éprouvé  des 
pertes,  et  fait  juger  par  les  élus  que  le  rabais  leur  était  dft  '. 

a*  S'ils  dimiduaient  la  taxe  de  leurs  pères  »  frères,  oncles 
et  cousins-germains  '. 

S*  S'ils  augmentaient  la  taxe  des  collecteurs  de  Tannée 
précédente,  sans  un  accroissement  survenu  à  la  fortune  de 
ces  derniers  *. 

4*  S'ils  augmentaient  la  taxe  de  ceux  qui  avaient  fait  signi- 
fier la  déclaration  de  transférer  leur  domicile  *• 

Les  collecteurs ,  qui  seuls  faisaient  les  rôles  dans  les  pa- 
roisses ,  n'avaient  le  plus  souvent  ni  les  lumières ,  ni  la  vo- 
lonté nécessaires  pour  bien  opérer.  Le  taux  auquel  ils  impo- 
saient les  contribuables  n'était  fondé  sur  aucun  principe  ni 
sur  aucune  proportion  ;  leur  opération  ne  renfermait  aucun 
détail  ni  motif.  Les  édits  leur  enjoignaient,  è  la  vérité^  d'insé- 
rer dans  leurs  rôles  ,  à  chaque  cote,  la  condition  du  cotisé, 
ses  biens  et  exploitations ,  tant  en  propre  qu'à  loyer ,  le  tout 
par  article  séparé,  afin  qu'on  pût  reconnaître  sr  sa  cote  par- 
ticulière était  bien  assise ,  et  si  celles  de  chaque  rôle  étaient 
en  proportion  entre  elles. 

Quand  il  arrivait  que  le  collecteur  était  riche ,  jl  payait 
souvent  un  étranger.  Cet  aide  ordinairement  était  un  huis- 
sier. Il  lui  confiait  sa  mission ,  ses  intentions;  le  contribua- 
ble aitié  connaissait  bientôt  le  véritable  répartiteur;  à  l'aide 
de  soins,  de  présens,  on  parvenait  à  se  faire  dégrever,  et  le 

'  £diU  de  4  600  et  de  4  634. 

*  Réponses  du  roi  aux  remontrances  sut  Tédit  de  1680. 

'  £ditde4673. 

4  Mémeédit. 
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rôle  élail  porté  ta  Térificateor»  qui  le  rendait  ezécoloire. 
Le  collecteur  »  muni  de  soo  rôle ,  apprenait  bientôt  la  frauda 
et  Terreur;  mais  il  ne  poumit  les  rectifier.  Il  lui  aurait  fallu 
user  de  délais ,  présenter  des  requêtes ,  et  chaque  faute  inro* 
lontaire  lui  aurait  coûté  des  frais  considérables.  Il  arrivait 
encore  que  les  habitans  riches  des  paroisses  se  cotisaient  entre 
eux  >  s'arrangeaient  pour  passer  collecteurs  tour  à  tour  »  et  se 
promettaient  mutuellement  de  s'épargner  dans  la  répartition 
de  rimpôt. 

L'étendue  et  la  qualité  des  terres  qu'un  cultivatenr  ei^Joi* 
tait,  ne  fixait  pas  toujours  sa  contribution;  la  présomption  de 
WB  aisance  mobilière  et  de  ses  produits  industriels  pouvait 
faire  augmenter  sa  cote.  Le  recours  aux  tribunaux  était  illu^ 
soire  »  parce  que  les  juges  n'avaient  aucune  règle  certaine 
pour  vérifier  les  motifs  de  l'imposition  »  attendu  que  les  experts 
qu'ib  employaient  n'en  avaient  pas  davantage  pour  diriger 
leurs  estimations  »  et  que  le  gain  de  ces  procès  minutieux 
était  détruit  par  les  frais  de  la  procédure.  Ainsi  l'homme  sage  - 
restait  victime  de  l'erreur  ou  de  l'injustice  »  il  voyait  bien 
qu'il  ne  gagnerait  rien  à  plaider.  L'homme  plus  susceptible 
plaidait  par  aigreur»  mais  il  négligeait  ses  champs  et  ses  af- 
faires pour  suivre  le  procès  auquel  son  ressentiment  seul  l'iu; 
téressait;  s'il  le  gagnait,  il  n'en  retirait  aucun  profit  réel,  et 
il  restait  mal  aisé  s'il  le  perdait.  Cet  événement  d'une  année 
pouvait  se  renouveler  les  années  suivantes;  celui  qui  en 
avait  été  toujours  exempt  pouvait  l'éprouver  à  chaque  as- 
siette nouvelle,  et  cet  arbitraire  tenait  dans  une  anxiété 
cruelle  la  plupart  des  contribuables  qui  n'avaient  ni  temps  ni 
argent  à  perdre  pour  demander  justice. 

La  principale  source  de  cet  état  de  choses  venait  de  ce  que 
la  taille  pouvait  être  imposée  sur  les  valeurs  mobilièret  et  sur 
les  jhcultés  de  l'industrie.  C'est  par  là  que  l'administrateur 
manquait  de  règle  de  pn^rtion,  pour  distribuer  l'impôt 
entre  les  communautés;  l'asséeur,  pour  le  répartir  entre  les 
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individus,  et  le  juge  pour  vérifier  les  plaintes  qui  lui  étaient 
portées  sur  l'injustice  des  cotes* 

Il  s'était  en  outre  introduit  de  notables  abus  dans  quelques 
localités»  et  principalement  en  Normandie.  On  y  distinguait 
une  teille  qu'on  appelait  tcUUe  de  propriété ,  et  qui  avait  pour 
objet  le  revenu  que  les  propriétaires  tiraient  en  loyer  des 
biens  qu'ils  avaient  affermés.  Cette  taxe  était  injuste»  puisque 
le  propriétaire  payait  réellement  par  son  fermier  la  taille  de 
la  ferme  qu'il  louait.  Il  n'y  a  pas  de  fermier  qui  ne  calcule^  en 
déduction  du  prix  qu'il  offre»  la  somme  à  laquelle  il  sera 
imposé.  C'était  donc  un  double  emploi  d'imposer  le  proprié* 
taire  pour  le  fermage»  quand  il  avait  déjà  payé  pour  l'exploi- 
tation. 

On  se  tromperait  toutefois  si  de  tout  ce  que  nous  venons 
de  dire  ,  on  tirait  la  conséquence  que  le  mode  de  répartition 
était  uniforme.  En  quelques  lieux  »  l'action  des  collecteurs  se 
trouvait  moins  facultative  ;  nous  allons  donner  une  idée  ap- 
proximative des  variations  les  plus  remarquables. 

En  Champagne  f  on  avait  établi  un  tarif  suivant  lequel 
étaient  réparties  les  impositions  de  chaque  parobse.  La  va- 
leur des  biens-fonds  de  la  généralité  avait  été  constatée 
par  des  déclarations  des  propositions  relatives  à  la  quantité  et 
à  la  qualité  des  terrains  qu'ils  possédaient.  Ces  déclarations 
avaient  ensuite  été  contredites  par  les  autres  propriétaires  » 
et  vérifiées  avec  eux  contradictoirement  par  la  représenta- 
tion »  soit  des  baux  à  ferme  ,  soit  des  contrats  d'acquisition. 
On  avait  de  plus  dressé  une  instruction  ou  préambule  de  rôle, 
qui  déterminait  la  proportion  fians  laquelle  devaient  être  impo-^ 
sées  les  différentes  natures  de  biens.  On  avait  déplus  établi 
des  règles  pour  Imposer  l'industrie.  Après  ces  mesures  prises, 
des  commissaires  furent  chargés  de  présider  à  la  confection 
des  rôles  dans  les  paroisses  où  ils  ne  faisaient  qu'appliquer  les 
principes  généraux  aux  mesures  particulières.  Lorsqu'il  sur- 
venait une  opposition  elle .  était  communiquée  au  procureur 
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du  roi  9  qui  86  faisait  remettre  par  le  commissaire  chargé  de  la 
confection  du  rôle ,  une  copie  détaillée  de  la  cote  de  l'opposant. 

En  Limousin^  au  contraire»  on  avait  suivi  pour  la  taille  une 
marche  qui  n'était  pas  uniforme  pour  toute  la  province.  Dans 
une  partie  »  les  biens-fonds  avaient  été  arpentés  et  estimés 
par  des  experts.  Les  paroisses  ainsi  vérifiées,  se  nommaient 
parMses  abonnées.  Dans  d'autres  parties»  on  s'ét^t  con- 
tenté des  déclarations  des  habitans  contredites  et  vérifiées 
comme  dans  la  Champagne ,  et  on  avait  nommé  ces  paroisses 
paroisses  tarifées*  Cette  nuance  obligeait  à  fiiire  deux  in- 
structions ou  préambules  de  rôle  dont  les  dispositions  va- 
riaient suivant  ce  qu'exigeaient  les  deux  formes. 

La  base  des  impositions  roturières  ,  en  Lorraine  »  avait  été 
un  des  ouvrages  du  duc  Léopold.  Les  annales  du  temps  attes- 
tent qu'il  s'y  était  dévoué  lui-même  pendant  près  de  deux 
années  avec. une  constance  et  des  soins  journaliers  qui  suffi- 
raient pour  &ire  la  réputation  d'un  ministre. 

Des  commissaires  envoyés  sur  les  lieux ,  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  province 9  avaient  étudié  et, décrit  l'étendue,  la  na^ 
ture  du  sol»  la  facilité ,  le  nombre  des  débouchés ,  les  quaKtés 
physiques  et  morales  des  habitans ,  leurs  rapports  entre  eux» 
avec  leurs  seigneurs»  avec  leurs  cantons»  avec  la  province 
entière.  La  valeur  absolue  de  chaque  communauté  nnsi  ana- 
lysée» on  avait  constaté  sa  valeur  relative;  les  charges  et 
les  ressources  d'un  canton  avaient  ensuite  été  comparés  aux 
charges  et  aux  ressources  des  autres  »  et  on  avait.pris  en  con  - 
sidération  les  différences  qui  devaient  naturellement,  exister 
entre  le  pays  de  montagne  »  la  plaine  et  le  vignoble.  Toot 
cela  était  devenu  l'objet  d'un  travail  réglé»  approfondli 
Ainsi  le  prince  »  dans  le  secret  de  son  cabinet  »  seul  avec  ses 
conunissaires  »  qu'il  entendait  séparément  »  ou  qu'il  réunbsdit 
quelquefois  pour  s'éclairer  par  ]a  contradiction»  apprenait  à 
connaître  chaque  partie  de  ses  étants  »  chaque  communauté  » 
chaque  individu. 
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même  aux  taillables;  car  cette  diminutioo  les  privait  du  sou- 
lagement que  les  fermes  des  nobles  et  des  prinlégiés  leur  au- 
raient procuré,  si  elles  s'étaient  multipliées. 

La  généralité  A^Auch  présentait  une  circonstance  assez  re- 
marquable. Lorsqu'une  route  avait  été  déterminée»  on  tra- 
versait indistinctement  les  possessions  des  particuliers,  parce 
que  Ton  regardait  ceux  qui  se  trouvaient  sur  la  ligne  des 
chemins  comme  obligés  aux  sacrifices  qu'exigeait  le  bien 
public.  Aussi  le  projet  d'une  route  était  redouté  par  la  plu- 
part des  propriétaires ,  qui  craignaient  de  voir  ainsi  envahir 
une  partie  de  leur  patrimoine  »  ou  de  le  voir  dégrader  par 
la  recherche  des  matériaux  nécessaires  à  la  construction; 
mais»  ce  que  l'on  aura  de  la  peine  à  concevoir»  ils  étaient 
en  outre  obligés  de  payer  les  impositions  de  ce  même  ter- 
rain dont  ils  se  voyaient  dépouillés  sans  la  moindre  forma- 
lité. 

Dans  la  généralité  de  Parts,  le  Roi  avait  donné»  eu  1776» 
une  déclaration  qui  confiait  au  commissaire  des  impositions 
le  droit  de  se  transporter  dans  les  paroisses  pour  y  recevoir  » 
en  présence  de  toute  la  communauté  assemblée  »  les  déclara- 
tions de  chaque  habitant  sur  les  différons  objets  qui  pouvaient 
être  sujets  à  l'imposition  »  et  pour  les  soumettre  à  la  contra- 
diction des  autres  taillables.  Elle  donnait  la  prépondérance  à 
l'assertion  publique  sur  l'assertion  particulière.  Cette  prépon- 
dérance n'avait  d'autre  effet  que  d'accoutumer  les  individus 
à  se  munir  de  pièces  qui  pussent  faire  tomber  l'assertion  in- 
juste de  la  communauté»  et  provoquer  des  arpentages  qui 
assurassent  légalement  et  géométriquement  les  opérations  des 
commissaires  »  et  qui  fissent  parvenir  peu  à  peu  un  cadastre 
général.  On  considérait  cette  contradiction  |;énérale  seule 
comme  suffisante  pour  donner  la  connaissance  la  plus  com- 
plète des  objets  imposables;  mais,  dans  la  crainte  qu'une 
inactivité  complaisante  »  que  l'indifférence  pour  ses  propres 
intérêts»  ou  des  associations  de  fraude»  pussent  laisser  en- 
core des  ressources  à  la  mauvaise  foi  »  la  déclaration  de  1 776 
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et  autorisail  des  arpentages  généraux  qui  devaient  la  détruire 
jusque  dans  ses  retranchemens  les  plus  obscurs. 

Des  personnes  étrangères  au  pays  avaient  été  chargées  de 
faire  un  estimation ,  afin  qn'ancun  intérêt  personnel  n'influât 
sur  leurs  opinions.  Mais  on  communiquait  ces  fixations  pro- 
posées d'abord  par  des  étrangers  aux  subdélégués  et  rece- 
veurs des  tailles  y  qui,  par  leurs  connaissances  de  la  localité» 
perfectionnaient  ce  premier  travail.  On  l'avait  fait  ensuite 
réviser  de  nouveau  par  les  officiers  de  l'élection.  Ce  ne  fut 
que  lorsqu'il  eut  acquis  Cette  double  rectification  qu'on  le 
communiqua  au  peuple  lui-même. 

En  Normandie],  les  lois  concernant  le  privilège  de  la  no- 
blestle  et  de  tous  ceux  qui  avaient  droit  de  }ouir  des  préroga- 
tives des  ndbles ,  laissaient  une  grande  incertitude  dans  les 
principes.  La  variation  de  la  jurisprudence  sur  cette  ma- 
tière produisait  une  variation  continuelle  dans  l'application 
des  r^lemens  de  i634  et  i664*  Ces  lois  avaient  fixé  à 
l'exploitation  de  trais  xhcarrueê,  prés  et  bois  à  proportion^ 
le  privilège  des  gentikbommes.  Quelques  nobles  préten- 
dirent qu'ils  pouvaient  faire  valoir  l'exploitation  de  trois  char- 
rues »  et  en  outre  les  prés  et  les  bois  à  proportion  de  cette 
ex{4oitation.  D'autres  soutinrent  qu'un  gentil  homme  avait 
le  privilège  de  faire  valoir  tons  ses  bois  et  prés»  outre  et 
parniessus  l'exploitation  des  trois  charrues;  de  telle  manière 
que  cette  espèce  de  biens  était  affranchie  de  toute  imposi- 
tion de  taille»  en  quelques  lieux  de  la  province  que  ces 
bois  et  prés  fussent  situés ,  et  à  quelques  sommes  que  leur 
produit  pût  s'élever  annuellement. 

Dans  le  tiers-état»  au  contraire  »^on  prétendait  que  cette 
proportion  de  prés  et  de  bois  entrait  dans  la  limitation  du 
privilège  de  trois  charrues;  en  sorte  qu'en  évaluant  à  trois 
mille  livres  l'exploitation  de  trois  charrues»  il  fallait  esti- 
mer et  cumuler  le  produit  des  terres  labourables  »  prés  et 
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bois ,  pour  savoir  s*il  exoéderait  ou  noa  cette  somme ,  afin 

d'imposer  le  gentilhomme  sur  Texcédant. 

L'art.  XXI  du  r^lement  de  1673  semblait  ayoir  fixé  inya- 
riablement  l'étendue  de  ce  prÎTilége  à  uno  seule  ferme ,  dans 
une  même  paroisse  ^  jus^'à  la  eaUar  de  trois  charrues  au  plus, 
de  terres  labourables^  prés  et  bois  àproportion. 

Hais  on  se  demanda  de  nouveau  ce  qu'on  devait  entendre 
par  les  trois  charrues  dont  elle  pariait.  Était-ce  l'étendue  du 
terrain  que  trou  charrues  peuvent  labourer,  sans  considérer 
la  bonne  ou  mauvaise  qualité  du  terrain?  Etait-ce  le  revenu 
de  ces  trois  charrues?  et  ce  revenu  était* il  appréciable  en 
aident  ? 

La  jurisprudence  de  la  cour  des  aides  de  Rouen  voulant 
trancher  la  difficulté,  avait  apprécié  à  5, 000  livres  le  revenu 
net  de  ces  trois  charrues;  mais  aucune  loi  positive  n'avait 
adopté  cette  fixation.  Elle  avait  même  paru  insuffisante  dans 
le  cas  où  le  gentilhomme. ne  faisant  valoir  qu'une  quantité 
d'acres  de  prés  ou  de  bois  taillis ,  égale  k  celle  que  pouvaient 
exploiter  trois  charrues,  se  prétendait  néanmoins  exempt  de 
taille ,  quoique  la  valeur  de  ces  prés  et  bois  fût  bien  supé- 
rieure à  celle  de  la  même  quantité  de  terres  labourables.  Cette 
distinction,  adoptée  par  pn  arrêt  de  cette  cour,  du  so  jan- 
vier lyBy^  avait  détruit  son  ancienne  jurisprudence  sur  la 
fixation  du  privilège  à  3,oooUv. ,  et  donné  lieu  à  de  nouvelles 
distinctions  et  à  de  nouveaux  procès. 

Un  autre  arrêt  du  6  août  178a  avait,  encore  étendu  ce  pri- 
vilège ,  en  permettant  à  un  gentilhomme  de  faire  valoir  des 
bois  taillis,  indépendamment  d'une  ferme,  pour  laquelle  il 
jouissait  déjà  de  l'exemption  de  la  taille. 

L'édit  de  juillet  1 766 ,  rendu  en  faveur  des  nobles  et  privi- 
légiés, ne  fixa  point  les  principes  delà  matière;  on  conclut 
au  contraire  de  son  enregistrement ,  tant  à  la  cour  des  aides 
de  Paris  qu'en  celte  de  Rouen,  qu'ik  pouvaient  faire  valoir  en 
exemption  de  taille ,  leurs  bois  tailUs  divisés  en  coupes  réglées. 
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Les  gentilshommes ,  les  privil^ës  et  les  taillables ,  trom- 
pés allernativement  par  de  pareils  jugemens ,  n'avaient  aucune 
règle  sûre  pour  défendre  et  faire  valoir  leurs  droits  respectifs  ; 
de  là  des  procès  interminables  et  dispendieux ,  aussi  préjudi- 
ciables aux  intérêts  du  gentilhomme  qu'à  celui  des  paroisses , 
parce  que  toute  incertitude  en  pareille  matière  est  le  germe 
le  plus  fécond  de  toute  espèce  de  vexations. 

Tel  étiût  Fétat  de  la  France  par  rapport  aux  impositions. 
Toutes  les  contributions  étaient  assises  sur  des  bases  défec- 
tueuses ou  arbitraires  qui  exposaient  .les  peuples  à  l'influence 
des  passions  et  des  erreurs.  La  balance  de  la  justice  se 
mouvait  au  hasard  sans  règle  et  sans  principe;  elle  pesait 
inégalement  sur  les  contribuables  :  cette  inégalité  appelait  les 
contraintes,  et  faisait  du  recouvrement  des  impôts  un  acte  de 
désolation.  La  plupart  des  habitans  de  la  campagne  étaient 
dans  la  détresse;  si  quelques-uns  d'entre  eux  possédaient  un 
patrimoine  honnête»  ils  redoutaient  l'usage  de  leur  for- 
tune, et  n'osaient  se  permettre  la  jouissance  des  commodités 
qu'elle  leur  présentait,  parce  que  l'expérience  leur  avait 
appris  qu'une  aisance  extérieure  devenait  un  prétexte  de  sur- 
charge et  d'augmentation. 

De  nos  jours,  une  justice  éclairée  et  sévère  pr^de  à  la 
répartition  de  l'impôt;  le  peuple  jouit  des  soulagemens  que 
notre  forme  de  gouvernement  lui  a  valus;  et,  malgré  ses  be- 
soins, il  se  croit  heureux,  p^rce  qu'il  sait  que  les  trois  pou- 
voirs de  l'état  ont  un  égal  intérêt  à  là  prospérité  du  pays. 

JS... 
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TERRE  DE  VAN-DEËIIEIV. 


TABLEAU  DE  LA  COLONIE  EN  iSSQ. 

Les  progrès  des  colonies  anglaises  de  l'Asie  méridionale 
dans  les  arts  »  les  sciences  et  le  conunerce»  excitent  une  vive 
surfnise.  Dans  la  terre  de  Van-Diémen,  ou  Tasmanie,  pays 
qui  n'est  encore  que  d'une  importance  secondaire,  si  on  le 
compare  avec  les  vastes  contrées  voisines ,  les  améliorationa 
dont  nous  parlons  ne  sont  pas  moins  remarquables  qu'à  la 
NouvelIe-GaUes  du  sud.  Nous  avons  sous  les  yeux  un  Aima- 
naeh  d'Hobart-Tomi  pour  Tannée  iSsg,  la  première  pro- 
duction de  ce  genre  qui  soit  sortie  des  presses  de  la  Tasmanie. 
C'est  un  élégant  volume  orné  de  planches,  digne  émule, 
nous  ne  disons  pas  encore  rival  heureux ,  des  publications 
annuelles  les  plus  recherchées  en  ce  genre.  Cet  ouvrage , 
loin  d'être  un  sim[lle  calendrier,  contient  un  îtinÀvire  com- 
plet de  Vue;  il  détaille  à  la  fois  les  villes  et  les  viDages ,  les 
rivièreset  les  ruisseaux,  tout  enfin,  depuis  l'habitation  des 
notabilités  coloniales  jusqu'à  la  ferme  de  l'agriculteur. 

Découverte  par  Abel  Tasman  le  i**  décembre  i643»  cette 
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colonie  fut  visitée  pour  la  première  fois  par  un  Anglais  le 
9  mars  1 773 ,  reconnue  pour  une  de  en  février  1798 ,  et  dé- 
clarée indépendante  de  la  Nouvelle^alles  du  sud  le  94  no- 
vembre 1895.  La  population»  au  1*  janvier  1899,  s'élevait 
déjà  à  90yO0o  âmes ,  non  compris  600  indigènes  qui  vivent 
dans  les  bois.  Dans  ce  nombre  on  compte  i9»ooo  adultes, 
4»8oo  femmes  nubiles ,  et  3,900  enfans  au-dessous  de  dix  ans. 
Hobart-Town,  la  capitale»  contient  5,700  âmes.  En  1898, 
il  y  eut  180  mariages ,  3oo  décès  et  65o  naissances.  Dans  le 
cours  de  cette  même  année  »  1  ^Soo  nouveaux  babitans  sont 
venus  s'établir  sur  cette  terre  hospitalière.  La  superficie 
totale  de  Tile  est  de  95^457  'A  milles  carrés ,  ou  i5  mil- 
lions d'acres ,  dont  6  millions  et  demi  en  prés ,  10  mil- 
lions et  demi  en  terres  de  labour,  et  le  reste  en  collines 
rocailleuses  garnies  de  bois  épais.  Le  nombre  des  acres  déjà 
concédés  est  de  1,1 91, 548.  La  terre  mise  en  valeur  consiste 
en  3o,i5o  acres,  dont  99,950  sont  ensemencés  en  orge,  en 
avoine,  pois,  fèves,  et  surtout  en  froment,  5,9oo  acres  en 
ponmies  de  terre  et  en  navets ,  et  4»ooo  eo  gazon  anglais^  On 
y  compte  9,100  chevaux,  70,000  bêtes  à  cornes ,. Soo.ooo 
moutons,  9,000  chèvres,  io»ooo  porcs  et  90,000  têtes  de 
volailles.  En  1898,  le  revenu  total  s'est  élevé  à  40,000  livres 
sterling,  dont  la  moitié  provenait  des  droits  sur  les  liqueurs 
spîritueuses.  Les  friûs  du  gouvernement  ont  été  juste  le  trijde 
des  recettes,  ou  190,000  iiv.  st.  Les  importations  dans  cette 
même  année  furent  de  3oo,ooo  liv.  st. ,  et  les  exportations  de 
j  00,000  liv.  st.  Le  total  des  valeurs  en  circulatiou  dans  l'tle 
est  de  100,000  liv.  st. ,  dont  60,000  en  papier  et  en  billets  de 
1 ,  5,  10  et  90  liv.  L'intérêt  colonial  est  de  10  pour  100. 

Tels  sont  les  détails  statistiques  conteillis  dans  l'almanacb 
d'Uobart-Town.  Sans  garantir  la  rigoureuse  exactitude  de  ces 
chif&es,  il  est  cependant  hors  de  doute  qu'ils  se  rapprochent 
beaucoup  de  la  vérité;  ils  démontrent  à  quel  haut  degré  de 
prospérité  est  parvenue  cette  colonie  depuis  la  visite  d'une 
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commiaaion.  d'enquête  en  iSsi.  Dans  ce  court  intervalle  de 
temps»  la  population»  les  recettes»  les  produits  de  toute  na- 
ture ont  plus.<{ue  quadruplé. 

La  lettre  suiyante  »  écrite  d'Hobart-Xown  le  s6  mars  1 899  » 
donne  également  des  renseignemens  fort  curieux  sur  la  situa- 
tion de  l'Ile  au  commencement  de  cette. année»  quoique  em- 
preints peut-être  d'un  peu.  d'exagération  *• 

<  La  terre  de  Yan-Diémen»  dit  l'auteur  de  cette  lettre  »  est 
un  pays  délicieux.  Prenez  le  cliimat  de  l'Italie  »  Jes  scènes  :pit- 
toresques  des  montagnes  du!  pays  de  Galles»  joignes-y  le  sol 
fécond  de  l'Angleterre  »  et  vous  aurez  une  idée  de  cette  belle 
contrée. . 

»Les  fruits  et  les  autres  productions  de  la  terre  s'y  suc- 
cèdent/constamment; car  ici  l'hiver  est  presque  inconnu  »  à 
moins  qu'on  ne  donne  ce  nom  aux  mois  de  juin  et  de  juillet» 
saison  des  pluies  et  du  vont. 

»  Les  céréales  et  les  végétaux  y  ont  une  saveur  plus 
douce»  et  réussissent  mieux  qu'en.  Angleterre.  Le  bétail  que 
les  premiers  colons  y  ont  apporté  s'est  promptement  mullt- 
plié*  Le  bois  de  construction  pour  les  vaisseaux  est  magni-. 
fique»  et  paraît  inépuisable.  On  y  trouve  en  abondance  des 
arbres  de  toute. espèce.  La  mentbe»  le  chèvrefeuîUe  »  le  gé- 
ranium» le  myrte  »  le  camphre»  etc.»  y  cf*oissent  spontiané-, 
ment.  Une  promenade  dans  les  bois  est  ravissante;  seulement 
on  court  risque  d'être  percé  d'un  coup  de  lance  par.  un  natu-> 
rel ,  ou  d'être  attaqué  par  des  serpens..    . 

9  On  ne  rencontre  dans  les  forêts  qu'un  seul  animal  sau- 
vage indigène  ;  c'est  une  espèce  de  panthère  extrêmement  ti-, 
mide  qui  fuit  à  l'approche  de  l'homme.  Les  insectes  et  les 
reptiles  sont  les  animaux  les  plus  formidables* 

t  Gomme  il  y  a  beaucoup  de  bêtes  à  cornes  »  h  prix  en  est 
moins  élevé  à  Hobart-Town  qu'à  Londres.  En  effet ,  on  peut 
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ttfoir  pour  5  li?rea  sterling  un  bœuf,  ou  une  Tache  et  un 
WÊUi  Quant  aux  kangaroos  qui  Talent  le  gibier»  il  tuait  de 
se  donner  la  pebe  de  les  tirer.  On  peut,  dans  cinq  minutes, 
lempUr  une  corbeille  dpiuttres  et  de  coquillages.  JTaipris  der- 
nièrement, avec  deux  de  mes  compagnons,  dix^seplécrenssea 
pesant  de  a  à  4  livres.  Je  dois  ajouter  que  le  boBuf  et  le  mouton 
paraissent  d'un  goût  plus  agréable  qu'en  Angletetre;  cette 
différence  provient  sans  doute  de  la  qualité  des  heribages  ^  et 
du  repos  dont  ces  animaux  jouissent  continuellement.  La 
farine  coûte  environ  i  penny  V>  la  livre  (  3  sous)  ;  les  pêches 
sont  à  I  penny  la  dousaine. 

t  Je  voudrais  que  vous  pussiez  venir  visiter  le  jardin  de  votre 
ami  à  Ncw-Tovm.  Les  arbres  plient  sous  les  ihiits  dont  Hê  sont 
chargés  ;  il  n'y  a  ni  assez  de  bouches  pour  les  manger ,  ni 
assez  de  mains  pour  les  cueillir.  Les  raisins  sont  beaux  et 
abondans  ;  mais  la  culture  de  la  vigne  n'est  pas  encore  très- 
avancée.  Noos  pouvons  nous  procurer  des  vins  français  exoel- 
lens  à  un  prix^très-modéré.  Le  houblon  croit  en  abondance, 
et  Ton  commence  à  fSnre  de  la  drèche.  Il  n'y  a  point  de 
lois  sur  la  chasse.  Pour  pouvoir  chasser  en  tous  lieux  et 
quand  on  veut ,  il  suffit  d'être  habile  et  d'avoir  un  fusil. 
Le  pays  possède  presque  toutes  les  variétés  d'oiseaux.  Les 
canards  sauvages  s'y  trouvent  en  si  grand  nombre,  que  j'en 
ai  vu  tuer  vingt-quatre  d'un  seul  coup  de  fusil.  On  les  ren- 
contre en  grandes  masses  dans  les  marécages  couverts  de 
joncs  et  de  roseaux.  Les  perruches  et  les  perroquets  sem- 
blent apprivoisés  ;  j'en  ai  vu  voltiger  autour  de  moi  plus  de 
cinquante  qui  brillaient  sous  les  feux^du  soleil  comme  des 
pierres  précieuses. 

1  Nous  avons  ici  deux  espèces  d'hommes ,  l'une  blanche  et 
l'autre  noire.  Les  blancs  sont  à  peu  près  les  mêmes  qu'en  An- 
gleterre ,  seulement  ils  sont  moins  sociables  et  tout  aussi 
méchans.  Us  se  subdivisent  en  colons  ou  planteurs  libres,  et 
en  convicts  ou  déportés.  Les  déportés  sont  bien  nourris,  bien 


habiUéa»  mais  très^ndolens.  Us  trafiquenl,  ils  dopent,  men- 
ioai,  priem,  jurent^  ti  mèiient*uiié  vie  fort  dissipée.  En  un 
mot ,  ils  sont  tout»  exfiepté  ce  qu'ils  devraient  être  dans  cette 
terre  d'abondance,  c^est-à-dire  heureitt  f)i  vertueux.  Le  be- 
soin est  presque  inconnu  ici;  on  n'y  voit  point  de  ces  visages 
pâtes,  soucieux  ei  chagrins ,  4îomme  on  en  rencontre  dans 
cbaqUe  rue  de  Londres.  La  misère  n'est  jamais  que  le  résul- 
tat de  Foisiveté,  de  la  .débauche  et  des  fausses  spéculations. 
.  »La  .population  noire  est  peu  nombreuse»  et  se  montre 
complètement  insensible  aux  avantages  de  la  civilisation.  Les 
noirs  sont  aiBsea  stupidëa  pour  préférer  de  marcher  nus  dans 
un  climat  où  les  v^nœns  ne  sont  pas  nécessaires ,  plutôt  que 
4e  se  charger  d'habits  de  laine  qa'on  leur  donnerait  en  échange 
de  leur  liberté,  et  ils  aiment  mieux  vivre  dans  l'aisance  et 
dajis  J'îàdépendance ,  que  de  travailler  et  de  s'imposer  des 
privation^. 

1  Les  blancs,  irrités  d'une  pareille  folie,  argumentent  contre 
eux  le  mousquet  à  la  main  ,  et  les  noirs  répondent  à  cet  appel 
fait  à  leur  intelligence,  en  perçant  les  blancs  de  coups  de 
Unce  toutes  les  fois  qu'ils  en  trou  vent  l'occasion  S 

»Les  noirs*  jouissent  d'amie  grande  force  musculaire  ;  c'est 
la  race  la  plusdifTorme  et  la  plus  hideuse  qu'on  puisse  ima- 
giner, du  moinJB  d'après  l'opinion  des  blancs.  Ils  marchent  en 
troupes  »  mais  ils  manquent  de  cbeft,  et  n'ont  pas  la  moindre 
idée  de  gouvernement  On  a'  essayé  d^en  élever  quelques-uns 
pour  leur  faire  connaître  les  douceurs  tle  la  vie  sociale; 
mais  à  l'âge  de  puberté ,  ils  se  sont  sauvés  dans  leurs  bois. 

iTout  ce  ^ui  a  été  débité  en  Angleterre  relativement  à 

■  Dm  iioiiiF«U4tf4oeDtM  aanoïKMit  que  pour  mettre  un  terme  mm  excnrtioni 
des  DAturel*  nir  ke  étitlitinmem  tnnleif ,  le  goavernem- 1  été  obligé  de  procit- 
mer  «outre  eiti  U  loi  martidb.  D  ptndt  même  qne  des  Blancs ,  probablement 
des  déportés  Aisitifi ,  se  sont  mis  k  leur  tète,  k  De  vives  tppréhensions ,  dit  le 
»  Journal  de  Tasmaniê ,  existent  de  Ventre  edté  dn  Derweot.  Lt  mercbe  des 
•  senvsiges  dtns  les  parties  habitées  dn  «omté  a  répandu  la  terreur,  et  il  paraît  ' 
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l'aniélioration.  des  mœurs  des  déportés  de  cette  colonie ,  esl 
entièremàfti  £ftiuL  Ik  sont  aussi  débauchés  et  aussi  oisi&  que 
les  Toleurs  et  les  vagabonds  du  Royaume-Uni. 

»  La  fruit  de  mes  observations  et  des  renseignemens  qae 
j'ai  pu  me  procurer ,  se  réduit  à  ceci  : 

t  L'attrait  du  crime  diminue  par  Tabsencerelative  du  besoin  ; 
des  réglemens  locaux  en  rendent  l'exécution  plus  difficile;  la 
peine  est  plus  sévère  et  plus  assurée.  Voilà. pourquoi  il  y  a 
moins  de  crimes  dans  la  terre  de  Van^Diémen  qu'en  Angle- 
terre..*,  t 

Nous  ajouterons  à  ce  tableau  animé  une  description  tqN>- 
graphique  de  la  colouie.  Elle  est  tirée  de  VUinéraire  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut ,  et  qui  fait  partie  de  l'almanadi 
d'Hobei*t-Town  pour  1899* 

Cet  itinéraire  a  fréquemment  excité  notre. surprise.  Le» 
noms  bizarres  donnés  par  les  Anglais  aux  contrées  nou-r 
vellement  découvertes»  sont  devenus  le  texte  d'une  foule  de 
plaisanteries  en  An^eterre  comme  à  l'étranger.  Il  terni 
peut-être  nécessaire  d'adopter  quelques  dispositions  propres 
^à  prévenir  le  retour  de  ces  dénominations  triviales  qui  quel- 
quefois défigurent  les  mappemondes.  Les  noms,  rudes  et  anti- 
poétiques que  les  premiers  colons  imposèrent  à  leurs  éta- 
blissemens  dans  l'Amérique ,  doivent  singulièrement  em- 
barrasser les  bardes  de  ce  pays.  Le  même  inconvéïdent  se 
présentera  à  la  terre  de  Van-Diémen  quand  la  poésie  com- 
mencera à  7  naître.  Comhien  de  fois  un.&yron  tasmanien  ne 
devra-t-il  pas  ronger  sa  piume  avant  deiÎEiire  entrer  dans  ses 
vers  des  noms  aussi  rebelles  et  sauvages  que  le  Buisson  de 


V  maintenant  hors  de  donte^  qne,  des  blancs  aont  mttéi  à  «es  baritares.  La  iiég;iila- 
»  rite  et  la  précision  de  qnel^es-unes  de  leurs  opërationa  en  fournit  la  preove. 
»  On  suppose  ciue  ces  blancs  ne  sont  pas  entièrement  nus ,  «t  <|iie  les  parties  de 
»  leur  corps  exposées  ^  Tair  sont  noircies.  L^un  d^«ux  marche  au'*tdte  ;  et  un  au- 
»  tre  porte  un  bonnet  de  laine  noir.  Il  est  certain  que  ces  misérables,  dans  toutes 
»  les  attaques ,  sont  à  la  tète  des  indigènes.  » 
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l'arbre  k  thé,  la  Colline  nu  chapeau  setrousaé,  l0$  Plaines 
bourbeuses,  la  Ririèiie  du  point  du  jour,  les  Pjrairies  s«lées» 
les  Rives 'du  serpeot  noir ,  la  Route  de  l'arbre  creux ,  Je  Mont 
casse*oou ,  et  le  Lac  de  laierre  de  pipe? 

Nous  allons  parcourir  une  page  ou  deux  de  cet  itinénaire 
pour  moiArer  4|iielle  éiras^  uiwon  présentent  quelques-unes 
de  ces  dénominatioiis. 

A  |6  mUles  earivon  «de  la  ci^pitale  se  trouFe  Brighton» 
<  ah  il  y  a  «n  hôtel ,  4>u  plutôt  une  cabane  de  ville  t .  JDe  là 
on  est  tout  étonné  «de  tomber  sur  la  route  de  Richnond,  k  la- 
quelle on  n'arriye  qu'après  avoir  traversé  Jérusalem  (plaines 
de  vastes  pâturages)  et  Jéricho,  encore  baignée ,  cornooie  au- 
trefois ,  par  le  Jourdain.  A  quelque  distance  de  Brighton  »  c  le 
voyageur ,  dit  no(tre  auteur ,  entre  dans  le  riche  et  fertile 
district  de  Bagdad,  t  qui,  loin  .d'être  situé  sur  les  bords  du 
Tigre,  comme  Le- prétendent  les  anciens  géographes,  «s'étend 
dans  un  espace  de  pi^  de  8  milles  au  .pied  de  la  montagne 
delà  Constitution.  » 

.Derrière  cette  montagne  i^pparaissent  les  rives  de  la  Clyde , 
qui  semble  couW  côte  à  côte  aifec  le  .Jourdain  auprès  de 
Mont-Vernon.  A  la  4^*'  home  mîlliaire,  on  traverse  sur  un 
pont  de  bois  de-de.ux  arches  cette  célèbre  rivière,  qui  prend 
sa  somrce  dans  un  lac  couvert  deroseaui,  «.où  imistress 
Gough  et  son  enfant  /urent  assassinés  par  les  naturels.  »  A  1 2 
milles  plus  loin  est  Oatknds  qui ,  pomme  on  .a  soin  de  nous 
en  prévenir ,  n'est  plus  un  hameau ,  <  mais  un  village  avec 
une  église  et  une  prison  en  construction.  »  Quelques  heures  de 
marche  transportent  le  voyageur  aux  pieds  duBen-Lomond, 
d'où  tombe  l'Esk  méridional ,  dans  lequel  viennent  se  jeter  le 
Tamar  et  le  Nil ,  que  notre  auteur  appelle  avec  raison  <  une 
belle  rivière.  » 

Sur  les  bords  d'un  vaste  lac ,  à  quelques  milles ,  s'élève  la 
ville  de  Lincoln  et  la  montagne  du  Vinaigre,  qui  est  aux  portes 
des  Perth ,  et  non  loin  de  Launceston ,  «  capitale  du  comté  de 

TOME  11.  8 


108  TBRRE  DE   VAlf-DIElifBN. 

Corawall.  »  On  passe  ensuite  le  Shannon,  belle  et  limpide 
rivière ,  sur  laquelle  est  bâti  le  village  de  Crécj,  où  un  prince 
noir  peut  avoir  souvent  combattu,  mais  c  où  maintenant 
M.  Dutton  élève  trois  superbes  chevaux  appelés  Bnffalo ,  Bo- 
livar et  Waterloo,  i 

Une  autre  excursion  nous  transporte  des  bords  de  la  Clyde 
en  Abyssinie,  «vaste  contrée  verdoyante  »,  où  se  trouvent, 
non  les  cataractes  du  Nil  »  mais  celles  de  la  Clyde.  De  là  nous 
tombons  dans  le  Styx,  «fleuve  large  et  rapide»  ,  et  bien- 
différent  de  la  lente  rivière  de  l'antiquité.  On  le  passe,  non 
dans  la  barque  de  Caron,  mais  sur  un  pont  de  bois  construit 
par  les  propriétaires  riverains ,  qui ,  sans  doute ,  jurent  sou- 
vent par  le  Styx.  Après  un  trajet  de  quelques  milles ,  le  voya- 
geur découvre  le  Sbannon,  dans  lequel,  par  un  prodige 
inouï ,  rOuse  vient  se  jeter.  Non  loin  des  pâturages  de  Ba- 
san ,  célèbres  par  la  beauté  des  taureaux ,  on  aperçoit  le  Dee, 
qui ,  comme  la  Tamise  «  petit  ruisseau ,  »  et  une  multitude 
d'autres  affluons ,  est  englouti  par  le  Derwent ,  quelque  temps 
avant  que  le  voyageur  surpris  n'entre  dans  la  Transylvanie. 

Tel  est  cet  itinéraire.  Le  mélai^  confus  des  villes  et  des 
comtés  doit  singulièrement  embarrasser  un  colon  novice.  Les 
montagnes  de  Surrey  et  du  Hampshire,  accolées  les  unes 
aux  autres ,  sont  placées  dans  le  comté  de  Comwall ,  à  côté  des 
plaines  de  Norfolk.  Là  gissent  les  ruines  de  l'ancienne  ville 
d'York ,  que  des  arbres ,  nés  parmi  les  décombres ,  couvrent 
maintenant  de  leurs  larges  branches.  L'époque  de  la  fonda- 
lion  de  cette  ancienne  ville  remonte  à  l'année  i8o4I-*.. 
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STATISTIQUE. 

Tous  les  états  soumis  h  l'empereur  d'Autriche ,  y  compris 
le  royaume  Lombardo-Yénitien  ont  une  étendue  de  id,i53 
mitles  géographiques  carrés ,  dont  les  états  allemands  n'oc- 
cupentque  3,548.  Us  sont  habités  par  sept  nations  principales» 
savoir  :  les  Allemands ,  les  Slaves ,  les  Magyares ,  les  Italiens  » 
les  Wallaques ,  les  Grecs  et  les  Juifs.  La  population  totale  était, 
en  1828 ,  de  3 1  ,g44»ooo,  ce  qui  fait  un  peu  moins  du  septième 
de  toute  la  population  de  TEurope.  Depuis  plusieurs  années , 
le  nombre  des  habitans  de  cette  partie  du  monde  augmente 
de  s  millions  par  an.  En  Autriche ,  cette  augmentation  est  an- 
nuellement d'un  tiers  pour  cent,  c'est-à-dire  de  plus  de 
4 s 5, 000  habitans.  La  tolérance  religieuse  y  est  complète;  les 
dissidens  sont  admissibles  à  tous  les  emplois  civils  et  militai- 
res, et  l'instruction  primaire  et  populaire  n'y  est  guère  moins 
favorisée  par  le  gouvernement  que  dans  les  autres  états-  de 
TAUemagne.  Si  l'enseignement  mutuel  a  trouvé  peu  de  parti- 
sans dans  cette  contrée ,  ce  n'est  pas  en  haine  des  lumières , 
mais  parce  qu'on  y  regarde  la  méthode  à  la  fois  individuelle  et 
simultanée,  comme  de  beaucoup  supérieure  à  la  méthode  lan- 
castrienne ,  dont  toutefois  on  ne  conteste  pas  l'utilité  pour  des 
pays  où  il  y  a  peu  d'écoles,  où  le  gouvernement  n'accorde  pas 
aux  maîtres  des  traitemens  suffisons ,  et  où  tous  les  encoura^ 
gemens  sont  réservés  à  l'instruction  supérieure.  Vienne,  Linz, 
Prague,  Milan ,  Waizen ,  possèdent  des  établissemenspour  les 

'  Voyez  Ponvrige  do  docteur  G.  N.  Schnabel ,  professear  de  natisti({ue  a  Ta- 
Diversité  de  Prague,  intitulé  :  Generalstatistik  dar  Eurofmisdien  staaun  ^ 
Pra^e,  1829. 
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sourds'  et  muets  ;  les  deux  premières  seulement  ont  des  écoles 
pour  les  aveugles-nés. 

Quatre  cinquièmes  du  sol  sont  cultivés  ou  utilisés.  L'Au- 
triche possède  une  route  en  fer  qui  joint  la  Moldava  au  Da- 
nube ,  de  Budweis  à  Linz.  Les  mines  produisent  45^000  marcs 
dW»  et  loOyOoo  marcs  d'argent.  Les  revenus  sont  de  iso  mil- 
lions de  florins  ou  970  millions  de  francs.  La  contribution 
moyenne  de  chaque  individu  est  d'environ  4  florins  et  demi» 
ou  environ  10  francs  1»  centimes.  La  dette  publique  était, 
en  1897»  de  610  millions  de  florins.  La  caisse  d'amortissement, 
fondée  en  1818,  a  retiré»  jusqu'en  i8a8  ,  pour  plus  de  170 
millions  d'efiets.  Quant  aux  forces  militaires  de  la  monarchie 
autrichienne»  elles  s'élèvent»  en  temps  de  guerre  *  à  75o»ooo 
hommes,  j  compris  la  réserve  et  la  Landwehr  (milice  du 
pays  )  »  qui  se  composent  ensemble  de  ^j^^oùo  hommes.  Le 
chîffire  de  'l'armée  .permanente  est  à  celui  de  la  population 
cônmiè  un  est  à  cent»  etc.  »  etc.... 
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DETTE    NATIONALE. 

La  dette  des  Étas-Unis  provient  des  emprunta  volontaires 
et  forcés  »  négociés  pendant  la  guerre  de  la  révolution»  et  du 
papier-monnaie  émis  en  1785.  La  dette  .particulière  »  con- 
tractée à  la  même  époque  par  les  treize  états  »  fut  incorporée 
par  le  congrès  dans  la  dette  nationale»  et  par  ses  actes  du 
mois  de  mai  1799  et  du  3  mars  1796»  il  appliqua  à  son  ex- 
tinction les  produite  de  la  vente  des  domaines  nationaux»  et 
l'intérêt  provenant  de  difiérentes  sortes  de  fonds ,  fut  confié 


pour  cet  effet  aux  commissaires  de  la  caisse  d'amortisse- 
ment. 

dollAXt'. 

En  1791 ,  la  dette  était  de    jS^lfid^jS 
iyg6  —  83,76a,  179 

La  dette  s'est  accrue  progressivement  durant  ces  six  an- 
nées, à  l'exception  de  1794»  où  elle  éprouva  une  légère  di- 
minution. 

dollin. 

En  1799»  la  dette  était  de     78,408,669 
1801  —  83,o38,Of5o 

i8o5  —  77,054,686 

Les  préparatib  militaires  contre  la  France  qui  se  firent 
jusqu'en  1801 ,  époque  à  laquelle  commença  l'administration 
de  Jefferson ,  produisirent  une  nouvelle  augmentation  de  la 
dette  en  1800  et  i8oi. 

dollai|Y. 

En  1804»  1a  dette  était  de    86,427,190 
1809  —  57,023,199 

La  dette  augmenta  en  1804  «  par  suite  de  l'acquisition  de  la 
Louisiane.  L'administration  de  Jefferson  finit  le  4  mars  1809. 


En  1810,  la  dette  était  de    53>  179,309 
1819     ^      —  45»9ii,98i 

La  dette  fut  à  son  taux  le  plus  bas  en  1819 ,  sous  l'admi- 
nistration de  M.  Madison^  et  avant  la  guerre  contre  l'Angle- 
terre. 

dollars. 

En  i8i3,  la  dette  était  de    55,965,070 
1816  —  193,016,375 

Guerre  et  dettes  de  la  guerre.  Maximum  en  1816. 

'  Le  dollar  américain  Tant  5  fr.  35  c.  de  notre  monnaie.  Tout  les  chiffras  ont 
été  coUationDës  sur  les  tables  de  reicellent  onvragc  de  M.  Wardcq,  qui  ont  servi 
à  faire  plusieurs  rectifications  importantes. 
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dollân. 

En  1817 ,  la  dette  était  de  1 1 5, 807,805 
1880  —  9i»oi5,566 

Administration  de  M.  Monroe.  Les  recettes  de  la  douane  et 
autres  étant  considérables  »  il  en  résulta  une  réduction  rapide 
de  la  dette,  à  partir  de  1816. 

dollars. 

En  i8si ,  la  dette  était  de     89,987,437 
i8«2  —  95,546,676 

i8a5  —  83,788,43s 

Augmentation  à  cause  de  Tachât  des  Florides  fait  à  l'Es- 
pagne, et  de  la  diminution  des  recettes  de  la  douane ,  en  i8so 
et  i8si.  Fin  de  Tadministration  de  M.  Monroe. 

dollars. 

En  1826,  la  dette  était  de     8i,o54»o59 
i8s8  —  67,475,6ss 

1839  —  58,369,155 

L'administration  de  M.  Adams  commence  le  4  mars  i885, 
et  finit  le  5  mars  1829. 

Pendant  les  quatre  dernières  années ,  le  trésor  paya  pour 
la  dette  publique,  savoir: 

dollars. 

Intérêt.  .  .     i4>95o,464 
Principal.  .     5o,575,i88 


Total.  ,     45f5o5,652 ,  ou  11,525,910  par  an. 

L'affectation  régulière  pour  le  paiement  du  principal  et  de 
l'intérêt  est  de  10  millions  seulement  par  an;  mais  à  la  fin  de 
l'administration  de  M.  Monroe ,  le  trésor  s'était  arriéré  avec 
la  caisse  d'amortissement ,  ses  opérations  ayant  été  suspen- 
dues par  suite  des  embarras  financiers  de  1820  et  1821. 


Il  a  été  payé»  terme  moyen  »  pendant  les  quatre  dernière» 
années  »  savoir  : 

dollars. 

Intérêts 3,739, 5oo 

Principal.    . 7,593,85o 

La  réduction  de  l'intérêt  provenant  de  l'extinction  du  ca- 
pital dans  ces  quatre  années,  donnera,  pour  les  quatre  sui- 
vantes, une  somme  annuelle  moyenne  de  s  millions  en  plus 
pour  le  remboursement  du  principal;  et  comme  3o,373,i88  . 
de  principal  furent  acquittés  en  iSsS,  i8a6,  1897  et  1828, 
rien  n'empêche  qu'on  en  amortisse  pour  38  millions  en  1899, 
i83o,  i83i  et  i839.  Toutefois  il  n'est  pas  probable  qu'on  soit 
obligé  d'employer  une  somme  aussi  considérable. 

Voici  l'état  de  la  dette  au  1*'  janvier  1899. 

dollars. 

Rentes  3  pour  cent  (dette  de  la  révolution) 

rachetables  à  volonté.  13,996,949 

6  pour  cent,  de  i8i4et  181 5,.  id.  16,979,892 

5  pour  cent  placés  dans  la  banque 

des  États-Unis ,  id 7,000,000^ 

Id.  de  1890,  rachetables  en  i839.  999,999 

Id.  de  i8âi^  rachetables  en  i835.  4*733,996 

Id.  échangés,  rachetables  en  i839.  56,704 

4  et  demi  pour  cent  de  1894»  ra- 
chetables en  i839 10,000,000 

Id.  échangés  de  1894»  rachetables 

en  i833  et  i834« 4y434»7&7 


'  La  banque  des  États-Unis  fm  établie  par  on  acte  da  congrès  da  10  anil  1816. 
Son  capital  est  de  35  millions  de  dollars  divisés  en  35o,oqo  actions  de  100  dol- 
lars chacune.  Le  gouvernement  en  a  pris  70,000 ,  00  pour  7  millions  de  dollars  ; 
et  les  280,000  autres (28,000,000 de  dollars)  appartiennent k  des  individus,  com- 
pagnies ou  corporations.  Cette  banque ,  placée  sons  la  surveiUanoe  immédiate  du 
président  et  du  sénat  des  États-Unis ,  a  commencé  ses  opérations  à  Philadelpliic , 
le  1"  janvier  1817. 


ii4  krk'fê'Vms. 

B^patt S6,89t,797 

Id.  (4%  p-  %)  échangés  de  i8s5» 

rachetables  en  iSsg  et  i85o.  .       i»55gy358 


Total 58^6«,i35 

BiCAFlTVLATHHT* 

Total  des  rentes  à  5  pour  cent 13,996,949 

Id.  à  4  et  demi  pour  cent i5,994»o64 

Id.  à  5  pour  cent.  . 12,792^000 

Id.  à  6  pour  cent 16,279,829 


Total 58,369»i35 

Déduction  faite  des  5  pour  cent  payable*  \ 
en  i835.  .......     4,735,296  doll.  I 

Id.    des    4    6^    demi  ^  9,190,093 

payables    en    i833  L 

et  i834 4»454i7«7  ^ 


II  restera t^^^i'j^^w^ 


Le  gouvernement  attendra ,  pour  rembourser  les  trois  pour 
cent)  qu'il  y  ait  un  excédant  de  fonds  dans  le  trésor,  lors 

.  même  que  les  impôts  auraient  subi  une  réduction  considéra- 
ble. Les  placemeus  dans  la  banque  des  États-Unis  ne  devraient 
pas  figurer  comme  dette ,  attendu  que  leur  valeur  dépasse  au' 
jourd'hui  de  plus  d'un  million  le  montant  des  actions  prises 
pour  le  compte  du  gouvernement.  Le  principal  des  3  pour 

.  cent  et  celui  des  actions  de  la  banque  réunis  font  un  total  de 
90,296,249  dollars,  ce  qui  laisse,  pour  les  opérations  présu- 
mées des  quatre  années  suivantes,  un  peu  moins  de  29,000,000, 
à  rembourser,  et  il  y  aura ,  pour  racheter  ce  capital  au  taux 
des  quatre  dertiières  années,  38,ooo,ooo  de  dollars  environ, 
ou  un  excédant  de  9,000,000  (plus  de  45  millions  de  francs). 
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SAIIVT'PiTERSBODlIG. 

l^eehitagj:. 

Je  mitai  C Ermitage,  Tiib  des  Bembreux  palais  qui  bor- 
dent la  Neva ,  et  je  suis  encore  à  savoir  pourquoi  la  résidence 
de  Sa  Majesté  a  été  ainsi  appelée.  Au  surplus  »  P Ermitage  n*a 
aucun  point  de  ressemblance  avec  ce  genre  de 'demeures 
dont  il  a  pris  le  nom.  On  m^avait  beaucoup  parlé  des  tableaux  : 
mais ,  je  Favoue ,  je  ne  m'attendais  pas  au  magnifique  spec- 
tacle qu'offre  ce  palais.  J'ai  yu  bien  des  collections  »  et  nulle 
ne  peut  être  comparée  à  celle-ci  pour  le  nombre  de  tableaux 
dont  elle  se  compose.-  Il  sont ,  il  est  vrai ,  mieux  choisis  au 
Louvre  ;  car  à  l'Ermitage  on  en  trouve  beaucoup  qui  paraissent 
peu  remarquables ,  et  qui ,  probablement ,  seront  mis  de  côté 
lorsqu'on  pourra  les  remplacer  par  de  meilleurs  ouvrages. 
L'école  hollandaise  y  domine ,  et  je  ne  vis  jamais  réunis  dans 
un  seul  endroit  tant  de  tableaux  de  PatU  Patter ,  Ténkrs, 
Wowoermans  et  Fan  Dyck.  L'école  firançaise  s'y  dislingue 
par  quelques  belles  productions  de  Claude,  et  un  grand  nombre 
de  celles  de  Vemet;  mais  ces  dernières  ne  sont  pas  les  chefs- 
d'œuvre  de  leur  auteur,  et  la  plupart  datent  évidemment  de  sa 
jeunesse.  J'y  ai  aperçu  une  douzaine  d'animaux  peints  dans  la 
perfection  par  iSc^iteM^er,  Les  tableaux  sont  distribués  dans  une 
série  de  pièces  et  de  galeries.  On  me  montra  ensuite  une  salle 
magnifique  et  spacieuse»  où  s'assemblent  les  chevaliers  de 
Saint-Georges,  et  d'où  je  passai  dans  une  longue  et  étroite  gale- 
rie ,  consacrée  exclusivement  aux  ouvrages  de  M.  Dow ,  cé- 
lèbre artiste  anglais.  Ce  gentleman  a  été  chargé  par  le  gouver- 
nement d'exécuter»  moitié  de  grandeur  naturelle ,  les  portraits 
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de  tous  les  généraux  russes  qui  ont  servi  pendant  laguerre  contre 
la  France.  Cette  tâche  herculéenne  est  aujourd'hui  presque 
accomplie ,  et  35o  tableaux  sont  disposés  le  long  des  murs  de 
la  galerie  qui  porte  le  nom  de  Tartiste  »  et  qui»  pour  les  propor- 
tions et  les  omemens  «  est  une  miniature  complète  du  Louvre, 
Quelques  interiralles  ont  été  laissés  pour  y  receiroir  les  por- 
traits en  pied  de  plusieurs  généraux  de  distinction  ,  au  nombre 
desquels  sera  celui  du  duc  de  WMingtan.  La  ressemblance 
de  ces  portraits  est  parfaite ,  et  si ,  dans  quelques-uns ,  l'exécu- 
tion n  Y  répond  pas  tout-à-fait ,  la  promptitude  que  le  peintre 
mit  dans  son  travail  suffit  seule  pour  Texcuser*  J'en  remarquai 
deux  qui  ressemblent  fort  à  Bonaparte  et  au  due  d'York. 
Cette  entreprise  extraordinaire  a  déjà  assuré  une  grande  for* 
tune  à  M.  Daw  ;  looo  roubles  lui  sont  alloués  pour  chaqueori- 
ginal  »  et  j'apprends  qu'on  lui  en  a  demandé  de  nombreuse» 
copies  qu'il  porte  chacune  au  taux  de  s,ooo  roubles. 

Je  visitai  également  ce  que  l'on  doit  appeler  »  depuis  l'im- 
portation récente  de  mots  français ,  Yatelier  de  cet  infatigable 
artiste;  et>  en  y  entrant ,  mes  yeux  furent  particulièrement 
,  frappés  de  deux  portraits  /grandeur  naturelle»  de  fFeUington 
etKutusoff.  Le  premier  est  abrité  parle  chêne  britannique,  et 
le  second  se  tient  sous  un  sapin  couvert  de  neige ,  emblème 
du  pays  pour  lequel  il  a  combattu  si  long-temps.  Mais  le  chef- 
d'œiivre  de  M.  Daw  est  un  portrait»  grandeur  naturelle» 
de  l'Impératrice»  avec  le  costume  qu'elle  avait  le  jour  de 
son  couronnement.  Ce  tableau  me  parut  admirable.  La  jeune 
et  belle  souveraine  n'a  d'autre  ornement  sur  sa  tête  que  le 
diadème  impérial  »  qui  est  petit  »  et  tout  enrichi  de  diamans 
et  de  perles;  ses  cheveux  bouclés  flottent  sur  ses  épaules. 
La  ressemblance  ne  laisse  rien  à  désirer.  L'atelier  de  M.  Daw 
est  le  lieu  favori  des  récréations  des  jeunes  membres  de  la 
famille  impériale  »  qui  se  trouvaient  dans  la  galerie  en  même 
temps  que  moi.  Les  princesses  sont  jolies  »  mais  »  comme  tous 
les  enfans  russes  »  elles  sont  faibles  et  délicates  »  et  je  les  corn* 
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pare  aux  plantes  Tenues  dans  des  serres  chaudes.  V Ermitage 
ne  renferme  que  peu  de  statues;  mais  il  a»  en  refanehe  »  une 
belle  collection  d*énonnes  rases  de  jaspe  de  Sibérie  et  de 
porphyre.  L'un  d*enxest  surtout  précieux  pour  sa  grandeur; 
sa  largeur  est  de  5  pieds»  et  il  est  composé  entièrement  de 
malachite,  dont  les  divers  morceaux  ^ont  si  admirablement 
joints  les  uns  aux  autres  »  qu'ils  semblent  former  une  masse 
solide.  On  y  voit  aussi  une  horloge  musicale  d'une  dimension 
extraordinaire ,  et  qui  ressemble  plus  à  un  orgue  d'église  qu'à 
un  ornement  de  palais.  L'histoire  de  cette  horloge  est  assez 
singulière;  elle  fut  faite  par  spéculation  »  mais  le  prix  en 
ayant  été  fixé  à  soOyOoo  roubles  (environ  deux  cent  mille 
francs  ),  il  ne  se  présenta  pas  d'acheteur.  On  la  mit  alors  en  * 
loterie»  et  le  gagnant  fut  une  pauvre  femme  qui  la  vendit  à 
l'empereur  pour  une  somme  considérable,  et  une  rente  via- 
gère. Comme  il  serait  impossible  de  détailler  toutes  les  mer^ 
veilles  de  C Ermitage,  je  passerai  à  la  chambre  où  sont  conser- 
vés quelques  uns  des  objets  précieux  appartenant  à  l'état;  et 
le  coup  d'œilenest  si  beau,  qu'il  semble  avoir  été  opéré  par 
la  lampe  magique  d'Aladin.  Là ,  se  trouvent  le  célèbre  dia- 
mant, le  plus  grand  et  le  plus  pur  de  tous  ceux  qui  aient 
jamais  été  découverts ,  deux  bouquets  composés  de  différentes 
pierres  très-grosses  et  d'un  admirable  éclat,  enfin  une  petite 
commode  garnie  de  perles  aussi  volumineuses  que  des  noix. 
Beaucoup  de  joyaux ,  je  n'en  doute  nullement ,  ont  été  reçus 
à  titre  de  présens  de  la  part  des  monarques  orientaux;  une 
case  seule  est  remplie  de  joaiUerie  chinoise.  Il  y  a  également 
plusieurs  services  d'argenterie  de  cette  contrée,  du  travail  le 
plus  achevé.  On  garde  dans  cette  chambre  les  soucoupes  et 
les  salières  en  or  dans  lesquelles  une  députation  des  habitana 
de  St-Pétersbourg  offire  un  tribut  de  pain  et  de  sel ,  à  l'avéne- 
ment  au  trône  d'un  empereur.  Je  remarquai ,  en  outre ,  une 
vaste  collection  de  tabatières  d'une  grande  valeur ,  mais  je  ne 
pourrais  dire  si  elles  ont  été  envoyées  en  présent ,  ou  si  l'on 
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doit  1m  distribuer  OMiiae  tels.  Eatr'iiutres  curiosités ,  oq  re- 
marque urne  horloge  leoienBée  dans  un  cadre  en  verre  de 
8  pieds  carrés.  Quantité  de  mouTesïiMS  sont  méaagéa  dtfis 
cette  mécanique  étonnante.  A  de  certains  momens,.u&  paon, 
de  grosseur  et  grandeur  naturelle^ ,  agite  sea  ailes  et  fait  la 
roue ,  un  hibou  sonne  les  heures ,  etc.  le  paon  est  abrité  par 
les  rameaux  étendus  d'un  arbre ,  et  un  melon  de  grosseur  na- 
tnrelfe  ajoute  encore  à  la  bizarrerie  de  cette  mécanique  «  qui 
.est  toute  en  argent  doré.  Une  chambre  renferme  une  collec- 
tion considérable  de  camées  »  pitres  gravées ,  etc.  D'autres 
plus  petites  contiennent  des  dessins  et  gravures;  enfin ,  on 
n'a  rien  omis  de  ce  qui  peut  augmenter  la  valeur  de  ce  vérita- 
'ble  Musée  impérial.  Les  chambres  sont  meublées  d'un  grand 
nombre  de  pendules  en  or  moulu  et  d'ornemens  français; 
mais  >  du  reste ,  elles  ne  sont  pas  richement  décorées ,  etc.... 


LE   PALAIS  DE    IIAEBEE. 

En  quittant  CErmitage  »  nous  continuâmes  notre  route 
vers  le  Palais  de  marbre^  ainsi  nommé  parce  que  les  murs 
sont  incrustés  d'une  variété  de  beaux  marbres ,  et  que  les 
piliers»  ainsi  que  les  ornemens  d'architecture»  sont  composés 
de  la  même  matière.  Le  style  est  corinthien  »  mais  il  est  lourd; 
ce  qui,  probablement»  vient  du  sombre  caractère  du  coloris» 
lorsqu'on  le  compare  avec  l'éclat  et  la  somptuosité  des  bâti- 
mens  adjacens.  Nous  n'avions  pas  l'occasion  de  visiter  l'inté- 
rieur» qui»  sans  nul  doute»  répond  à  la  splendeur  générale 
des  résidences  impériales;  mais  nous  fûmes  attirés  de  ce  côté 
par  le  muséum  de  M.  Orlofsky,  qui  a  une  suite  d'appartemens 
attenant  au  palais  »  et  occupe  un  emploi  à  la  cour.  Après  nous 
être  engagés  dans  plusieurs  passages  obscurs  »  et  avoir  monté 
des  escaliers  encore  plus  noirs  »  nous  atteignîmes  une  espèce 
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de  grenier.  La  p<if te^fiit  ^Mverte  }>ar  ua  faenfiine  dHme  statare 
61  de  pfropôrtioDs  bercaléeones ,  liaKillécomine  Fert  un  paysan 
en  été;  il  portait  une  tunique  ou  firoc,  en  calicot  léger  -et  à 
différens  dessins ,  retenu  au  milieu  do  corps  par  une  ceinture 
de  cuir.  Sacrairate  était  déchirée ,  et  il  n'y  avait  sur  lui  aucun 
vestige  de  chemise;  son  cou  nu  faisait  ressortir  encore  sa  ter- 
rible barbe  noire;  enfin,  sa  tête  était  couverte  d*un  bonnet 
en  peau  de  mouton ,  et  une  touffe  de  laine  »  pendant  de  chaque 
côté  »  le  rendait  semblable  à  une  furie.  Cet  être  extraordinaire 
n'était  rien  moins  que  le  propriétaire  lui-même ,  qui  nous  intro- 
duisit dans  son  atelier ,  où  il  était  occupé  à  une  peinture  des- 
criptive des  usages  et  coutumes  russes.  Le  muséum  de  M.  Or- 
lofsky  est  regardé  à  juste  titre  comme  la  meilleure  collection  - 
particulière  qui  soit  à  Saint-Pétersbourg ,  et  U  est  bien  digue 
de  l'attention  du  voyageur.  On  n'y  voit  que  peu  de  tableaux. 
M.  Orlofskjs*esi  judicieusement  abstenu  de  chercher  à  rivali- 
ser avec  l'Ermitage;  mais  il  s'est  attaché  surtout  à  rassembler 
chez  lui  ce  qui  manque  dans  le  Musée  impérial.  Les  armures 
qu'il  possède  sont  excessivement  riches,  particulièrement 
celles  des  Géorgiens»  des  Circassiens»  des  Tartares  et  des 
Turcs  du  moyen  âge.  On  nous  montra  Tépée  de  Sigisiçond, 
dont  le  fourreau ,  en  nacre  de  perle ,  est  enrichi  de  pierres 
précieuses.  Il  s'y  trouve  aussi  quelques  armes  romaines ,  et 
un  bouclier  en  fer  en  parfait  état  de  conservation ,  sur  lequel 
le  pillage  de  Troie  est  admirablement  exécuté.  Une  autre 
partie  du  palais  contient  plusieurs  meubles  magnifiques  du  siècle 
de  François  I^.  Il  est  impossible  de  détailler  toute  cette  col  - 
lection ,  qui  a  co&té  à  M.  Orlofskj  sjS  ans  de  travaux.  Entre 
autres  objets ,  il  en  est  deux  auxquels  il  attache  un  grand 
prix  :  ce  sont  les  empreintes  ou  masques  de  Pibbbb-le- 
Gband  et  de  Chables  XII.  Le  contraste  qu'offrent  les  traits 
de  ces  deux  grands  hommes  me  frappa.  La  contenance  de 
Pierre  est  composée  et  pleine  de  dignité»  comme  celle  d'un 
homme  qui  méditerait  encore.  Le  visage  de  Charles  indique 
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le  caractère  bouiUant  de  cet  infatigable  guerrier.  Il  me  parut 
tellement  animé,  que  je  n'aurai»  junais  cru  que  le  masque  en 
eût  été  pris  après  sa  mort ,  si  le  front  ne  portait  la  marque 
profonde  de  la  fatale  blessure. .  •  «^ . . 


ESPAGNE. 


MOUVEMENT  DES  SCIENCES   ET  DE  L  INDUSTRIE. 

On  aoos  traoïmet  les  renseignemeoa  tuivaiM  sur  Tëut  des  «ciences  et  de  V'm- 
dastrie  eo  Espa^^ne.  Nous  rerons  obienrer  qu'il  ne  s'agit  id  que  de  Tannée  1 828 , 
et  pour  quelques  villes  seulement.  Les  années  antérieures  n'entrent  presque  point 
dans  cet  exposé. 

On  publia 9  à  Barcelone,  un  ouvrage  périodique  fort  utile, 
intitulé  :  AnnaUs  des  nouvellei  Dicouifertes  ;  il  est  spéciale- 
ment consacré  à  Téconomie  rurale  et  domestique. 

La  junte  de  commerce  de  Madrid  imprime  tous  les  ans  un 
Guide  commercial ,  qui  renferme  des  documens  fort  importans 
pour  la  prospérité  générale. 

Le'gouvernement  a  déjà  fait  paraître  la  Balance  du  com- 
merce de  la  nation  espagnole  pendant  Cannée  1826,  et  il  pré- 
pare un  tableau  semblable  pour  1827  et  1828. 

On  vient  de  fonder  à  Pampelune  des  chaires  de  mathéma- 
tiques, de  chirurgie  etd'anatomie;  à  Murcie,  une  chaire  de 
nkécanique  appliquée  aux  arts ,  et ,  à  Madrid ,  don  José  Luis 
Casaceca  professe  avec  distinction  la  chimie  «  également  ap- 
pliquée aux  arts. 

Une  collection  complète  des  ouvrages  dramatiques  des 
meilleurs  poètes  espagnols ,  tant  anciens  que  modernes ,  enri- 
chie de  notes ,  se  publie  dans  ce  moment;  et  le  Romancero , 
ou  recueil  de  romances  moresques  et  espagnoles ,  a  été  im- 
primé avec  le  plus  grand  soin,  sur  Tédition  de  i6i4- 
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Les  travaux  de  V Académie  royale  it histoire ,  présidée  par 
le  saTanl  don  Martin  Femandez  de  Navarrette  »  ont  été  si 
multipliés  et  si  importans  »  pendant  la  dernière  année  »  qu'il 
serait  trop  long  d'en  donner  ici  un  détail  circonstancié.  Nous 
dirons  seulement  que  l'impression  des  Chroniques  du  roi 
Ferdinand  IV  ^  de  Y  Histoire  générale  des  Indes  par  Gon- 
salo  Femandez  Oviedo ,  du  Code  royal  d* Alphonse  A*  »  et  du 
Miroir  des  Lois,  est  déjà  fort  avancée. 

Bermudez  a  écrit  la  vie  du  célèbre  Jean  de  Herrera ,  et 
traduit  en  espagnol  VArt  déjuger  dans  les  Arts  du  Dessin. 

Le  professeur  Frias  a  donné  les  Mémoires  de  Luis  de  Léon. 

M.  Lista  a  composé  un  mémoire  fort  lumineux  sur  le  ea- 
raetère  de  la  Féodalité  en  Espagne,  et  une  dissertation  sur 
V Histoire  de  la  Littérature  nationale* 

Le  Gode  de  procédure  criminelle,  et  les  réglemens  concer- 
nant les  corrégidors  et  les  geôliers,  où  l'on  remarquera  plu- 
sieurs améliorations  »  ne  tardera  pas  à  paraître. 

Le  Musée  de  Madrid ,  que  le  Roi  a  enrichi  de  plusieurs  ob- 
jets d'art  qui  décoraient  son  palais ,  est  ouvert  deux  fois  la 
semaine  aux  Espagnols»  et  tous  les  jours  aux  voyageurs.  Ge 
précieux  dépôt  offre  déjà  une  des  plus  belles  collections  de 
tableaux  qu'il  y  ait  en  Europe.  Les  salles ,  qui  contiennent 
les  chefs-d'œuvre  des  écoles  espagnole,  italienne,  alle- 
mande et  française,  sont  livrées  au  public,  et  l'on  en  pré- 
pare deux  autres  pour  la  réception  des  ouvrages  des  écoles 
flamande  et  hollandaise.  Les  bustes  en  marbre  des  ar- 
chitectes ,  des  sculpteurs  et  des  peintres  espagnols  les  plus 
célèbres  doivent  orner  la  façade  extérieure  du  Musée.  Le 
roi  a  accordé  la  croix  de  Charles  III  aux  peintres  D.  Vi- 
cente  Lopez  et  Madrazo.  Le  premier  a  exécuté  avec  un  rare 
talent  les  fresques  du  plafond  de  la  grande  saDedu  palais 
royal ,  et  M.  Madrazo  dirige ,  avec  non  moins  de  succès ,  un 
bel  établissement  de  lithographie.  Les  gravures  sorties  des 
ateliers  de  ce  dernier ,  ne  le  cèdent  pas  pour  la  beauté  de 
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TexécnlMm,  aux  meilleun onvrages  dece  genre^  deninéspar 
les  premiers  «rlâstes  de  Fraooe  et  d'Angfetwre. 

Le  gonycraernent.  a  aboli  la  dlme  des  apieauK  »  ^ui  sont 
destinés  à  l'amélîoraAion  des  races;  il  neprélèTe  plus  de  droite 
d'accise  on  autres  sur  la  vente  des  cheraux  »  mais  il  a  cru 
devoir  rétablir  la  taxe  sur  celle  des  mulets,  et  il  a  rédoit  les 
contributions  des  artisans  du  Nafva  del  Bej»  delà  Seca,  Rueda 
et  de  Rodolana  dans  la  Vieille  Castille. 

Dans  la  Sierra  Morena ,  on  vient  de  former  des  eolonîes 
sur  les  propriétés  d'un  riche  particoUer,  <et  la  moderne  viUe 
de  San  Calixto  est  destinée  à  en  devenir  le  •chef4ieH« 

Le  gouvernement  .accorde  des  primes  considérables  pour 
encourager  la  salaison  du  poisson  «  et  a  ehargé  le  consul  es- 
pagnol ,  à  Londres  »  d'acheler  des  moulons  à  laine  longue , 
pour  les  distribuer  gratis  aux  propriétaires  de  troupeaux , 
afin  d'améliorer  les  races  indigènes. 

Tous  les  objets  dont  Texportakion  en  Amérique  était  na- 
guère prohibée,  sont  aujourd'hui  livrés  au  commerce. 

On  a  établi  depuis  peu  de  nouvelles  diligences  à  Barcelone, 
où  il  en  ekistait  déjà  qui  faisaient  le  service  avec  Valence , 
SaiTag€isse,  Ignalada,  Vich,  Tarragone,  Gerone,  et  Perpi- 
gnan. Il  y  en  a  d'autres  qui  vont  diredtcanedt  de  Sévflle  h 
Rayonne. 

Une  madhine  à  draguer,  mue  par  la  vapeur ,  est  actuelle- 
ment en  pleine  activité  idans  le  port  de  Barcelone.  \ 

A  Séville.,  on  va  -onvrir  un  asile  pour  le  soulagement  dss 
pauvres* 

Ou  a  établi  depuis  peu  à  Murcie,  une  verrerie  où  l'on  fa- 
brique divers  objets  de  goût  et  à  bas  prix  ,  et  des  bouteilles 
d'une  aussi  bonne  qualité  que  celles  importées  de  l'étranger. 
A  Lictor,  il  y  a  une  manufacture  de  potenie  de  terre  et  de 
pierre. 

Enfin  envient  de  réunir  desfonds. pour  tlajconatruGtion>d!uae 
route  de  Burgos  à  Villaroayo,  qui  doit  communiquer  avec 
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celle  de  Gastro-de-Urdiales ,  et  aboutir  è  la  ville  de  Laredo.  La 
grande  route  qui  conduit  de  Gijon ,  dans  les  Asturies,  à  Léon, 
est  entièrement  achevée ,  et  le  transport  des  marchandises  , 
entre  ces  villes,  coûte  actuellement  moitié  moins  qu'aupara- 
vant. A  Lugo  y  dans  la  Galice ,  on  travaille  avec  activité  à  plu- 
sieurs ponts  et  rotâtes  de  péages.  On  s*occupe  aussi  de  ter- 
miner le  canal  de  Gompas.  Un  oi&cier  du  Génie  étudie  en  ce 
moment  le  cours  du  Douro ,  pour  aviser  au  moyen  de  le 
rendre  navigable  »  et  une  commission  d'hommes  intelligens 
et  actifs  a  entrepris  d'améliorer  la  navigation  du  Tage,  etc. 


PERSE. 


PILLAGE    DE    LA    VILLE 


La  ville  de  Bushîre  a  été  attaquée  et  pillée  »  il  y  a  quel- 
que temps ,  par  i  ,5oo  hommes  sous  les  ordres  du  cheîkh 
Ahmed  et  de  deux  autres  chefs  de  tribus  agissant  sous  la 
direction  du  prince  Timour,  petit -fils  du  shah  de  Perse. 
La  ville ,  qui  est  mal  défendue ,  ayant  été  assaillie  pendant  la 
nuit,  ne  pouvait  opposer  qu'une  faible  résistance.  Abdul- 
Rècoul,  le  cheikh  héréditaire,  s'échappa  dans  un  vaisseau  arabe 
avec  son  frère  et  son  fils.  La  factorerie  britannique  ne  reçut 
aucune  atteinte  ;  les  assaillans  avaient  l'ordre  de  respecter  la 
personne  et  les  propriétés  des  Anglais. 


'  Ou  Bèndèr-Abou-Chèhir,  port  du  |^olfe  persique,  vi»-k-vi«  de  Tile  de  Kha- 
rek  ,  et  II  roccident  de  Chiraz  ,  capitale  de  la  province  de  Fars.  Ce  port  est  de- 
puis plus  d^un  demi-siècle  le  comptoir  principal  des  Anglais  ,  depuis  la  chute  de 
Bender-Abassi, 

TOME    II.  O 
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Les  blessés  de  part  el  d'autre  fiivent  transportés  à  la  fac- 
torerie et  parfaitement  accueillis;  les  femmes  de  la  ville  ne 
furent  point  insultées,  et  les  femmes  du  cheikh  se  réfugièrent 
dans  la  maison  du  magistrat  suprême.  Avant  le  retour  de  l'au- 
rore y  tous  les  objets  de  quelque  valeur  furent  empaquetés  et 
envoyés  sous  bonne  escorte  aux  lieux  d*où  les  brigands  étaient 
venus. 

Ce  pillage ,  au  milieu  d'une  paix  profonde ,  de  la  première 
ville  de  commerce  de  la  Perse  »  d'une  ville  d'oii  le  prince  qui 
gouverne  les  provinces  méridionales  du  royaume ,  tire  d'im- 
menses revenus,  a  lieu  d'étonner,  l^orsqu'on  réfléchit  que  c'est 
le  (ils  même  de  ce  prince  qui  en  est  l'auteur.  Toutefois  on 
prétend  que  celui  -  ci  est  complètement  étranger  à  cette 
atrocité. 

On  croit  que  les  sujets  anglais  ou  les  individus  que  protège 
le  gouvernement  de  l'Inde ,  auront  beaucoup  à  'souffrir  de  cet 
événement.  Bushire  est  l'entrepôt  général  du  commerce  de 
la  Perse  avec  l'Inde. 

Le  prince  Timour  eut  l'audace  de  venir  dans  la  ville,  après 
le  pillage  ;  une  foule  d'individus  l'entourèrent ,  et  lui  deman- 
dèrent la  restitution  des  valeurs  qu'on  leur  avait  enlevées.  Il 
leur  fit  à  tous  de  belles  promesses  :  quelques-uns  des  prin- 
cipaux marchands  voulaient  aller  s'établir  à  Ghiraz  ,  mais 
le  prince  déclara  que  personne  ne  sortirait  de  Bushire. 
On  rédigea  à  la  hâte  une  adresse,  dans  laquelle  il  était 
dit  que  les  signataires  étaient  charmés  de  la  présence  du 
prince ,  et  que  la  ville  n'avait  éprouvé  ni  dommage  ni  injure. 
Cette  circonstance  répand  un  grand  jour  sur  le  caractère  du 
peuple  et  du  gouvernement  dans  ce  pays. 

Une  semaine  après  l'assaut ,  Cheïkh- Ahmed  étant  allé  faire 
sa  prière  dans  la  principale  mosquée,  s'adressa  ainsi  au  peuple: 
«  Il  y  a  deux  ans  eoviron  que  j'ai  été  chassé  de  Bushire  par  les 
9  amis  de  Cheîkh-Abdul-Rèçoul,  que  vous  avez  secondé;  je  viens 
»  de  leur  rendre  la  pareille,  en  sorte  que  nous  sommes  quittes. 
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I  Toutefois,  je  ne  garde  rancune  à  personne  »  et  je  îure  sur  le 
9  Coran  que  nul  ne  sera  jamais  inquiété  pour  le  passé;  mais 
9  jurez  aussi ,  vous,  que  vous  n'inquiéterez  ni  moi ,  ni  les  miens. 
»  Si  les  affîiires  prospèrent,  je  resterai  ici,  sinon  je  m'en  re- 
»  tournerai  dians  mon  pays  de  Tcfaâb.  • 

Ce  discours  vraiment  caractéristique  fut  bien  accueilli  ;  le 
serment  a  été  prêté ,  sauf  à  renfreindre  quand  <m  jugera  le 
moment  opportun  S 


EGYPTE. 


POPULATION  ,    IMPOTS  ,    ET    RBVBlfVS. 

La  basse  Égyple  forme  avec  le  Delta  ,  un  triangle  de  terres 
cultivables  jusqu'au  Caire ,  où  commence  le  Kattan ,  à  Test , 
et  la  chaîne  Ly bique,  à  l'ouest.  Là  ^  les  terres  renfermées  en- 
tre ces  montagnes  présentent ,  jusqu'au  tropique ,  une  vallée 
étroite  qui ,  dans  sa  plus  grande  largeur,  n'a  guère  que  cinq 
lieues  communes.  Ces  montagnes  se  resserrant  de  plus  en  plus  , 
terminent  cette  vallée  à  Syene  ,  où  elles  ne  laissent  entre 
elles  que  le  passage  du  Nil ,  et  c'est  là  que  se  trouve  la  grande 
cataracte. 

On  peut  hardiment  évaluer  à  dix  millions  de  feddans  ac- 
tuels les  terres  de  l'Egypte  susceptibles  d'être  inondées  pé- 
riodiquement par  \e  Nil ,  d'après  le  cadastre  qu'en  fit  Sélim 
le  Conquérant,  en  i5i7  ou  i5i8,  et  qui  donna  pour  résultat 


'  D'^après  des  nouvelles  postérieures ,  Gheîkh-Ahmcd  a  été  obligé  d'abandon- 
ner Bushire  une  seconde  fois,  et  de  s'en  retourner  dans  son  pays  dcTchâb.  Cheïkh- 
Abdul-Rèfoul  a  été  rétabli  dans  son  gouTcrnement  par  rinfluence  du  prince 
vice  roi  de  Chiraz. 
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sept  mîUioQS  deux  cent  mille  feddans.  Le  feddan  avait  alors 
400  perches,  et  la  perche  contenait  12  pieds;  aujourd'hui  il 
est  réduit  à  333  perches  et  un  tiers ,  et  la  perche  à  10  pieds. 
Les  révolutions  qui  déchirèrent  ce  beau  pays,  jointes  à  Tinep- 
tie  et  au  despotisme  dévorant  des  divers  gouvernemens  qui 
s'y  sont  succédés ,  ont  dû  nécessairement  obliger  les  habitans 
des  campagnes  à  se  retirer  dans  les  villes ,  ou  à  émigrer  en 
Syrie ,  tant  pour  leur  propre  sûreté  que  pour  se  soustraire  aux 
vexations  auxquelles  ils  étaient  journellement  exposés.  Ainsi , 
la  plus  grande  pdrtie  des  terres  cultivables  fut  abandonnée ,  et 
les  traces  de  toute  végétation  ayant  disparu ,  on  confondit  par 
la  suite  ces  terres  avec  les  déserts.  Aujourd'hui ,  à  peine  i/uatre 
millions  de  feddans  sont  cultivés ,  tandis  qu  un  gouvernement 
qui,  dans  son  propre  intérêt  autant  que  dans  celui  des  habitans, 
accorderait  une  protection  puissante  à  l'agriculture ,  mettrait 
aisément  en  valeur  dix  millions  de  feddans,  en  creusant  de 
nouveau  les  anciens  canaux  qui  répandaient  partout  autre- 
fois les  eaux  bienfaisantes  du  Nil. 

Le  dernier  dénombrement  fait  en  1827,  par  ordre  de  Mé- 
hémet-Ali ,  a  présenté  un  total  de  780,000  familles.  En  esti- 
mant donc  la  population  au  terme  moyen  de  cinq  individus 
par  famille  ,  elle  serait  d'environ  quatre  millions  d'habitans  , 
nombre  très-faible  comparé  à  l'étendue  et  à  la  fertilité  du 
terrain ,  et  qui  pourrait  doubler  en  peu  d'années ,  sous  une 
administration  capable  de  rattacher  sa  puissance  et  ses  reve- 
nus au  bien-être  des  sujets.  L'Egypte  se  trouve  aujourd'hui 
divisée  en  i4  provinces,  ayant  chacune  365  villes  ou  villages. 
La  ville  du  Caire ,  la  plus  grande  et  la  plus  peuplée ,  compte 
s5o  à  260  mille  âmes. 

Les  principales  maladies  qui  affligent  l'Egypte ,  sont  l'oph- 
talmie ,  la  peste  et  la  petite  vérole.  La  première  n'existe  que 
dans  les  villes;  les  campagnes  en  sont  exemptes  ,  ce  qui  semble 
établir  qu'avec  plus  de  propreté  dans  l'intérieur  des  villes ,  on 
diminuerait  beaucoup  les  effets  de  cette  maladie.  Contre  la 
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peste  »  il  faudrait  établir  trois  lazarets  :  un  à  Alexandrie  »  un  à 
Damiette,  le  troisième  à  Gatie ,  dans  les  déserts  qui  condui- 
sent en  Syrie.  On  pourrait  alors  l'empêcher  de  s'introduire 
en  Egypte;  car  il  n'y  a  aucun  exemple  qu'elle  soit  venue  de 
l'Arabie  ,  de  la  Barbarie  ni  de  l'Ethiopie.  Ce  mal  est  apporté 
généralement  de  la  Turquie  et  de  la  Syrie.  Quant  à  la  petiCe 
vérole,  la  vaccine ,  répandue  par  quelques  médecins  qui  se- 
raient chargés  de  cette  mission ,  et  encouragée  chez  les  habi* 
tans  par  le  gouvernement  qui  attacherait  dans  les  commence- 
mens  une  légère  récompense  à  leur  docilité  »  en  arrêterait 
promptement  les  ravages. 

Le  climat  en  Egypte  est  sain  et  agréable.  Les  vents  du 
nord-ouest  qui  portent  avec  eux  une  douce  fraîcheur ,  y  régnent 
pendant  les  grandes  chaleurs ,  c'est-à-dire  depuis  le  mois  de 
mai ,  jusqu'à  la  fin  d'août.  Pour  être  à  même  de  juger  de  la 
bonté  de  ce  climat ,  il  faudrait  parcourir  les  campagnes  où  on 
verrait  que  les  habitans ,  presque  sans  vêtemens ,  et  n'ayant 
qu'une  misérable  nourriture ,  jouissent  d'une  santé  brillante 
et  conservent  leurs  forces  jusqu'à  l'âge  le  plus  avancé. 

Le  moyen  d'établir  les  résultats  que  les  améliorations  du 
système  administratif  pourraient  produire  en  Egypte  sous  les 
deux  rapports  si  intimement  liés  de  la  culture  et  des  revenus 
du  gouvernement ,  est  de  fixer  avec  autant  de  précision  qiio 
possible ,  leur  état  actuel.  Les  évaluations  suivantes  reposent 
sur  des  bases  dont  la  source  donne  lieu  de  les  croire  exactes. 
On  a  beaucoup  exagéré  en  plus  comme  en  moins  le  montant 
des  revenus  du  vice-roi.  On  se  tromperait  si  on  jugeait  de  sa 
richesse  par  les  dépenses  énormes  qu'il  a  faites  depuis  quel- 
ques années  ;  et  on  se  tromperait  également  en  accueillant  lé- 
gèrement le  bruit  d'un  déficit  dans  la  situation  du  trésor. 
Au  reste ,  si  Mehemet-AIi  a  pu  jusqu'à  ce  jour  couvrir  »  ou  à 
peu  près ,  en  épuisant  toutes  ses  ressources ,  ce  développe- 
ment fastueux  qui  appartient  presque  à  un  état  du  premier 
ordre,  il  ne  pourrait  le  soutenir  long-temps  encore  sans  dépas- 
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ser  de  beaacotip  ses  moyens  financiers,  tels  quettous  les  estî- 
mons  aujourd'hui. 

Recettes  du  gouvernement  égyptien ,  calculées  année  commune. 

Droits  territoriaux  sur  4  millions  de  feddans, 
à  raison  de  2  to/aW5  d'Espagne  ^ iOy666»666tal. 

Droit  de  capitation  par  tête  et  maison 
sur  780,000  familles,  à  raison  de  8  tal. 
par  famille 6,fi4o»ooo 

Droits  sur  les  dattiers,  de  30  parasr  jusqu'à 
-60,  calculés  au  terme  moyen  d'une  piastre 
sur  6  miQiotis  de  pieds  d'arbres 4^0,000 

Douane  du  Caire,  Suez,  Gossir,  Damiette, 
Alexandrie ,  et  de  l'intérieur i,5oo,oootal. 

Apalthes  '  du  Caire  et  de  toute  l'Egypte, 
y  compris  la  pêche  des  lacs  Mouzalet ,  Brou- 
ios,Heckat  etdu  Fayoume  ' $,555,S34 

Bénéfice  sur  la  fabrication  de  la  monnaie.*       5oo,ooo 

Id.  sur  le  rie  dont  la  récolte  est  calculée 

à  i5o,ooo  ardebs  *,  h  5  talaris 750,000 

Id.  sur  100,000  ardebs,  graine  de  lin,  à 
3  tal 3oo,ooo 

Id.  sur  le  lin  fabriqué  en  toile  pour  la 

consommation  du  pays  et  l'exportation*  .  .     1 ,000,000 

Id.  sur  le  lin  en  balles  pour  l'étranger.  .        95o,ooo 

'  Piastre  forte  d'Espagne,  5  ir.  30.  c 

'  Les  apalthes  sont  le  débit  exclusif  de  certains  produits  qu'on  afferme  à  des 
particuliers  ,  moyennant  un  prix  file.  Cette  institution  ,  qui  existe  dans  tout  Fem- 
pire  ottoman ,  répond  exactement  k  celle  des  fermée  de  France ,  arant  la  rét*» 
luUon.  ^ 

^  Parmi  Icf  ol^ets  «oumis^aux  apalthes,  se  troqvent  le  droit  «or  les  filles  pu- 
bliques ,  et  celui  sur  les  matières  fécales  pétries  en  formes  de  galettes  aai- 
quclles  on  donne  le  nom  de  ^ille  ,  et  séchées  au  soleil  pour  faire  du  feu. 

«  LVdeb  prodoit  en  poids  465  oques.  L'oque  égale  t  •/4  kil.  de  Paris. 
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Repart 2l^,^o,ùoo  ial. 

Béaéfices  sur  les  cotons ,  récolte  calculée 
à  3o,ooo  quint.  ^  à  5  ial 1  ySooiOOO 

Id.  sur  ia  semence  dite  JugéoUne ,  pro- 
pre à  faire  de  Thuile  »  récolte  calculée  à 
SoyOoo  ardebs,  à  3  tal i5o,ooo 

Id,  sur  Tencens,  les  dents  d'éléphant,  les 
gommes ,  les  sucres ,  les  safranums  ,  les  lai- 
nes »  la  soie  y  Tindigo»  et  différons  autres 
produits ,  environ 1  ^000,000 

Id.  sur  les  nattes  ,  coufTes ,  et  tout  ce  qui 
tient  à  cette  branche 4&o,ooo 

Id.  sur  âoo,ooo  ardebs  de  comestibles» 
tels  que  fëres ,  orge ,  blés  »  maïs  ,  etc. ,  qui 
sortent  d'Alexandrie  pour  l'étranger,  au 
compte  du  commerce  ou  celui  du  yice-roi , 
en  plus  ou  en  moins,  suivant  les  deman- 
des de  Textérieur,  à  3  tal 1 ,000,000 

Id.  sur  les  mêmes  comestibles  qui  sortent 
de  TEgjrpte  pour  l'Arabie,  par  le  port  de 
Cossir,  quantité  évaluée  à  3 ôo^ooo  ardebs,  à 
5  tal i,25o,ooo 

Total  des  recettes  .  .  30,990,000  tal.  * 

Les  dépenses  que  le  vice-roi  doit  faire  pour  réunir  et  em- 
magasiner les  comestibles,  cotons,  laines,  etc.  »  sont  couver- 
tes, et  au-delà  par  le  bénéfice  de  la  à  i5  pour  cent,  résul- 

■  Environ  i60  millions  de  fruics.  —  La  dilTâwnoe  dans  lé  chiffre  du  béiëfice 
provenant  des  exportations  par  les  deux  ports  résulte  de  ce  que  le  vice-roi,  soit 
qu'il  vende  ses  comestibles  k  Alexandrie ,  soit  qu'il  les  envoie  sur  les  places  de  la 
Méditerranée  ,  est  obligé  de  se  conformer  aux  prix  variables  de  ces  places  ,  d^où 
il  suit  qu'on  ne  peut  évaluer  lé  bénéfice  qnli  un  terme  moyen  de  9  tal. ,  taâdii 
que  pour  PexporUtion  en  Arable ,  il  est  le  seul  maître  du  marché ,  et  établit  un 
prix  qui  lui  donne  un  bénéfice  net  de  5  tal.  par  ardeb. 
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tant  de  la  manière  dont  les  agens  du  gouvernement  pèsent 
et  mesurent  ces  divers  produits  lorsqu'ils  leur  sont  déUvrés 
par  les  cultivateurs. 


CHINE. 


MANIFESTE  IMPÉRIAL  A   L^OCCASIO?i  DE  LA  DEFAITE  DE 
GHANG-RIHUR  \ 

Le  dixième  jour  de  la  dixième  lune  (1828) ,  on  a  publié  à 
Pékin  un  manifeste  impérial ,  afin  que  le  monde  entier  pût  en 
avoir  connaissance,  et  relatif  à  la  déCaite  du  rebelle  Chang- 
Kihur. 

On  y  fait  allusion  à  Iliistoire  des  ancêtres  de  ce  prince  ;  on 
y  blâme  implicitement  la  clémence  imprudente  dont  usèrent 
les  empereurs  »  en  ne  détruisant  point  cette  race  perfide.  On 
y  admire  la  prodigieuse  facilité  avec  laquelle  fut  réprimée  la 
dernière  rébellion ,  et  la  conduite  des  pihkik  mahométans  » 
dans  le  Turkestan ,  lorsqu'ils  prirent  le  parti  des  troupes  im- 
périales* Viennent  ensuite  diverse^  formules  exprimant  une 
admiration  profonde  et  une  vive  reconnaissance  envers  la 
nature  entière ,  envers  les  cercles  célestes  et  la  terre  carrée, 
ancêtres  sacrés  de  l'empereur  »  envers  les  ponts ,  qui  ofirirent 
un  passage  aux  troupes  de  Sa  Majesté  ,  et  les  collines  qu'elles 
foulèrent  dans  leur  marche.... 

Le  huitième  jour  de  la  onzième  lune  de  la  huitième  année 
de  Taou-Kwang »  continue  le  manifeste  ,  les  rois,  les  princes, 
les  nobles  et  les  grands  officiers  de  l'état ,  pour  ajouter  à  l'éclat 
de  celte  fêle ,  présentèrent  une  tablette  en  pierreries  à  la  mère 

■  Voyez  notre  première  livraison  tVanut ,  tome  \ ,  paçc  \  2^  • 
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sdcrée  du  prince  ,  l'impératrice  douairière.  Cette  tablette 
éteit  couverte  de  caractères  relatifs  à  ses  rertus  d'épouse  et 
de  mère ,  son  respect  pour  l'empereur  »  sa  tendresse  ponr  ses 
enfans ,  sa  chasteté  et  son  affection  pour  ses  peuples. 

Suirent  dix -huit  formules  dans  lesquelles  on  doit  ex- 
primer sa  reconnaissance  aux  puissances  supérieures  et  son 
respect  à  celles  d'un  ordre  inférieur.  Sa  Majesté  envoie  des 
personnages  spécialement  désignés ,  pour  offrir  des  sacrifices 
aux  cinq  grandes  montagnes  et  aux  quatre  rivières  principales 
de  la  Chine.  Les  mêmes  sacrifices  auront  lieu  dan»  le  culte 
que  Ton  rend  aux  tombeaux  des  princes  des  générations  pré- 
cédentes ,  et  à  Confucius,  dans  la  province  de  Shahtung ,  lieu 
de  sa  naissance.  Les  gouverneurs  des  provinces  sont  chargés 
de  rechercher  et  de  faire  réparer  les  tombeaux  des  anciens 
empereurs  et  rois.  Les  parens  morts,  d'officiers  civils  et  mi- 
litaires, recevront  des  titres  d'honneur.  Un  pardon  général  est 
accordé  pour  les  délits  des  généraux  et  des  soldats  qui  ont 
versé  leur  sang  au  service  de  la  patrie.  Les  étudians  qui  sui- 
vent les  cours  du  collège  national  auront  des  vacances  d'un 
mois  de  durée.  Les  soldats  qui  font  le  service  dans  la  viHe  de 
Pékin'  jouiront,  outre  leurs  appointemens  réguliers,  d'un 
mois  de  leur  paie ,  qu'ils  soient  Tartares ,  Mantchous ,  Mang- 
gous  ou  Chinois,  et  la  police  armée  de  Pékin  partagera  la 
même  faveur.  Tous  les  magistrats  qui  ont  mérité  quelque  re- 
proche à  l'époque  où  la  grande  armée  a  traversé  les  lieux  con* 
fiés  à  leur  administration ,  obtiendront  leur  pardon ,  pourvu 
toutefois  qu'ils  aient  respecté  les  munitions  appartenant  à 
l'état.  Les  troupes  de  Gachgar,  qui  doivent  payer  leur  habil- 
lement,  auront  trois  années  pour  s'acquitter.  Les  soldats  bles- 
sés ou  trop  vieux  recevront  une  récompense,  et  ceux  que 
leurs  blessures  empêchent  de  servir  encore  pourront  se  faire 
remplacer  par  un  parent,  et  jouir  toujours  de  leurs  appoin- 
temens. Le  châtiment  de  tout  délit  que  la  loi  ne  punit  pas  de 
la  peine  capitale  sera  commué  en  une  autre  moins  sévère.  Les 


soldats  tartares  qui  auront  quitté  les  drapeaux  arant  le  terme 
de  leurs  engagemeos ,  mais  sans  avoir  emporté  leurs  armes  ou 
emmené  leurs  chevaux ,  obtiendront  leiur  pardon.  On  répa- 
rera, aux  frais  du  gouvernement,  les  routes  principales  de 
Tompire*  On  accordera  une  attention  toute  particulière  aux 
hospices'^où  les  femmes  veuves ,  les  enfans  orphelins  et  les 
vieillards  sans  enfans  recevront  les  soins  les  plus  empressés. 

Le  manifeste  se  termine  par  des  félicitations  sur  tous  les 
heureux  événemens  qui  viennent  d'avoir  Ueu ,  et  qui  portent 
la  joie  et  le  bonheur  dans  Tunivers  entier.  L'empereur  or^ 
donne  ensuite  que  ces  nouvelles  soient  publiées  de  telle  ma- 
nière ,  que  tout  ce  qui  habite  sous  la  voûte  des  cieux  puisse 
en  avoir  connaissance. 

<  0  combien  douce ,  s'écrie  ici  l'empereur,  combien  douce 
est  la  jouissance  de  cette  paix,  de  cette  tranquillité  que  j'ai 
reçue  d'en  haut!  Partout  dans  l'univers,  qui  réunit  dans  le  nom- 
bre $acré  neuf  tout  ce  qui  existe,  s'est  répandue  la  gloire 
de  cet  empire.  J'hérite  de  la  splendeur  à  laquelle  mes  illus- 
tres ancêtres  ont  donné  naissance,  et  j'ai  été  inondé  d'un 
oeéa<i  de  richesses  et  d'honneurs  par  la  triade  des  pouvoirs 
indivisibles,  le  ciel,  la  terre,  et  la  lumière  du  soleil  et  de  la 
lune*. 


'  Toute  cette  idée  est  rendae  dus  Vmi^naX  par  les  molB  San  Mfoo ,  Trw 
non.  Le  ciel  est  non  divisible  ,  la  terre  est  non  divisible,  et  la  lumière  est  non 
divisible. 
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TRAITÉ  DE  PAIX, 

ÈiQSi  A  ASDRUIOPLB  , 

ENTRE  LA  RUSSIE  ET  LA  TURQUIE. 

An  nom  da  Diea  tout  -  poissant  : 
S.  M.  I.  le  très-haut  et  très-puissant 
empereur  et  autocrate  de  toutou  les  Rus- 
sie»^ et  Sa  Hautesse,  le  très  haut  et 
très-puissant  empereur  des  Ottomans, 
animés  d*un  désir  égal  de  mettre  un 
terme  aux  calamités  de  la  guerre,  et  d^é- 
tablir  sur  des  bases  solides  et  immuables 
la  paix,  Pamitié  et  la  bonne  harmonie 
entre  leurs  empires,  ont  résolu,  d^un 
commun  accord ,  de  confier  cette  œuvre 
salutaire  a....  (Suit^ent  les  noms  elles 
titres  des  dijjérens  plénipotentiaires 
des  deux  puissances.  ) 

Art.  i*'.  Toute  Pinimitié  et  tous  les 
différends  qui  ont  existé  jusqu^à  présent 
entre  les  deux  empires,  cesseront  dès 
aujourd'hui  sur  terre  comme  sur  mer, 
et  il  y  aura  paix ,  amitié  et  bonne  intel- 
ligence perpétuelles  entre  S.  M.  Pcmpe- 
reur  etpadischah  de  toutes  les  Russies , 
et  S.  H.  le  padischah  des  Ottomans , 
leurs  héritiers  et  successeurs  au  trdne  , 
ainsi  qu'entre  leurs  empires  respectifs. 
Les  deux  hautes  parties  contractantes 
appliqueront  leur  attention  particulière 
a  prévenir  tout  ce  qui  pourrait  faire  re- 
naître la  mésintelligence  entre  leurs  su- 
jets respectifs.  Elles  exécuteront  scrupu- 
leusement toutes  les  conditions  du  pré- 
sent traité  de  paix,  et  veilleront  en  même 
temps  à  ce  quMles  ne  soient  enfreintes 
en  aucune  manière ,  directement  ou  in- 
dirrctemenl. 

II.  S.  M.  Pempereur  et  padischah  de 


toutes  les  Russies,  voulant  donner  à 
S.  H.  Pempereur  et  padischah  des  Otto- 
mans un  gage  de  la  sincérité  de  ses  dis- 
positions amicales,  rend  à  la  Sublime 
Porte  la  principauté  de  la  Moldavie  avec 
toutes  les  frontières  qu'elle  possédait 
avant  le  commencement  de  la  guerre  à 
laquelle  le  présent  traité  met  Tin. 

S.  M.  I.  rend  aussi  la  principauté  de 
Yalachie,  le  Banat  de  Crajova,  la  Bul- 
garie et  la  contrée  de  Dobridges ,  depuis 
le  Danube  jusqu^à  la  mer,  y  compris  Si- 
listrie,  Hirsova,  Matzia,  Isaltga,  Toulza, 
Babadaz,  BazardjTk,  Varna,  Pravady  et 
autres  villes,  bourgs  et  villages  qui  y 
sont  contenus  ;  toute  Pétenduc  du  Bal- 
kan ,  depuis  Emineh-Bournon  jusqu^à 
Kazan,  et  toute  la  contrée  depuis  le 
Balkan  jusqu^à  la  mer,  avec  Selimnea , 
Samboli,  Aïdos ,  Karnabat,  Misseno- 
vica,  Akchioli,  Bourgas,  Sizeboli,  Kirk- 
Klissé ,  la  ville  d'Andrinople  ,  Lule- 
Bourgas  et  toutes  les  villes ,  bourgs  et 
villages,  et  en  général  toutes  les  places 
que  les  troupes  russes  ont  occupées  dans 
la  Romélie. 

III.  Le  Pruth  continuera  à  former  la 
limite  des  deux  empires,  depuis  le  point 
où  ccttre  rivière  touche  au  territoire  de 
la  Moldavie  jusqu^à  sa  jonction  avec  le 
Danube.  Depuis  cet  endroit ,  la  ligne- 
frontière  suivra  le  cours  du  Danube 
jusqu'à  la  bouche  du  Saint-Georges,  de 
telle  sorte  quelle  laisse  toutes  les  îles 
fermées  par  les  diftcrens  bras  de  cette 
rivière,  en  la  possession  de  la  Rus^iiie^ 
la  rive  droite  demeurera ,  comme  au- 
paravant, en  la  possession  de  la  Porte 
Ottomane.    Néanmoins  il  est  convenu 

3ue  cette  rive  droite  restera  inhabitée 
epuis   le  point  où  le  bras  du  Saint- 
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MOt  eafireintet,  et  qoe  les  récltmadona 
du  ministre  ruMo  à  ce  sujet  n^obtinssent 
pas  une  pleine  et  prompte  satisfaction  , 
fa  Sublime  Porte  reconnaît,  par  avance, 
à  la  cour  impériale  de  Russie  le  droit 
de  regarder  une  telle  infraction  comme 
un  acte  d^bostilité  ,  et  d'user  immédia- 
tement de  représailles  contre  Tempire 
ottoman. 

VIII.  Les  airangemens  stipulés  par  le 
sixième  article  de  la  convention  d'Ac- 
kcrmano ,  dans  le  but  de  régler  et  de  li- 
quider les  réclamations  des  sujets  et  né- 
gocians  respectifs  des  deux  empires,  re- 
lativement à  Tindemnité  pour  les  pertes 
éprouvées  à  différentes  époques,  oepuis 
Tannée  1806 ,  n'ayant  point  encore  été 
exécutés,  et  le  commerce  russe  ayant, 
depuis  la  conclusion  de  ladite  conven- 
tion ,  souffert  de  nouvelles  et  considé- 
rables injures  en  conséquence  de&  me- 
sures adoptées  au  sujet  de  la  navigation 
du  Bosphore,  il  est  convenu  que  la  Su- 
blime Porte,  en  réparation  de  ces  injures 
et  de  ces  pertes ,  paiera  k  la  cour  impé- 
riale de  Russie,  dans  le  cours  de  dix-huit 
mois,  aux  époques  qui  seront  ci-après 
déterminées,  la  somme  de  1,500,000 
ducats  de  Hollande  (48,000,000  de 
francs),  en  sorte  que  le  paiement  de 
cette  somme  mettra  un  terme  k  toutes 
les  réclamations  on  prétentions  réci- 
proques de  la  part  des  deux  puissances 
contractantes,  au  sujet  des  circonstances 
susdites. 

IX.  La  prolongation  de  la  guerre  à 
laquelle  le  présent  traité  met  heureuse- 
ment fin ,  ayant  occasionné  a  la  cour 
impériale  de  Russie  des  dépenses  consi- 
dérables, la  Sublime  Porte  reconnaît  la 
nécessité  de  lui  offrir  une  indenmité 
équivalente.  A  cet  effet,  indépendam- 
ment de  la  cession  d'une  petite  portion 
de  territoire  en  Asie,  stipulée  par  le 
quatrième  article ,  que  la  cour  de  Rus- 
sie consent  a  recevoir  comme  partie  de 
ladite  indemnité  ,  la  Sublime  Porte 
s'eneage  k  payer  k  ladite  cour  une  som- 
me d'argent  dont  le  montant  sera  réglé 
par  une  convention  mutuelle. 

X.  La  Sublime  Porte ,  tout  en  décla- 
rant son  entière  adhésion  aux  stipula- 
tions du  traité  conclu  k  Londres  le  24 
juin- 6  juillet  4827  entre  la  Rufisie,  la 
<  jrrande-Bretagne  et  la  France ,  adhère 
également  k  Pacte  dressé  le  1 0-aa  mars 


4  829 ,  d*un  mutuel  consentement ,  en- 
tre ces  mêmes  puissances ,  sur  les  bases 
dudit  traité,  et  contenant  les  arran- 
gemens  de  détails  relatifs  k  son  exécu- 
tion définitive.  Immédiatement  après 
réchange  de  la  ratification  du  présent 
traité  de  paix  ,  la  Sublime  Porte  nom- 
mera des  plénipotentiaires  pour  établir 
avec  ceux  de  la  cour  impériale  de  Rus- 
sie et  des  cours  d^Angleterre  et  de 
France,  Texécution  d^its  arrange- 
mens  et  stipulations. 

XI.  Immédiatement  après  la  signa- 
ture du  présent  traité  de  paix  entre  les 
deux  empires ,  et  l'échange  des  ratifica- 
tions des  deux  souverains ,  la  Sublime 
Porte  prendra  les  mesures  nécessaires  k 
la  prompte  et  scrupuleuse  exécution  des 
stipulations  qu'il  renferme ,  et  particu- 
lièrement des  troisième  et  quatrième  ar- 
ticles ,  relatifs  aux  limites  qui  doivent 
séparer  les  deux  empires ,  tant  en  Eu- 
rope qu^en  Asiej  et  des  cinquième  et 
sixième  articles ,  relatifs  aux  principau- 
tés de  Valachie  et  de  Moldavie  et  k  la 
Servie  {  et  du  moment  où  ces  stipula- 
tions pourront  être  considérées  comme 
ayant  été  reniplies,  la  cour  impériale  de 
Russie  procédera  k  l'évacuation  du  ter- 
ritoire de  Fempire  ottoman ,  conformé- 
ment aux  bases  établies  par  un  acte  sé- 
paré qui  fait  partie  intégrale  du  présent 
traité  de  paix.  Jusqu'k  la  complète  éva- 
cuation du  territoire  occupé  par  les 
troupes  russes,  l'administration  et  l'or- 
dre de  choses  qui  y  sont  établis  main- 
tenant, sous  l'inHuence  de  la  cour  im- 
périale de  Russie,  y  seront  maintenus, 
et  la  porte  Ottomane  ne  pourra  s'en 
mêler  en  aucune  manière. 

XII.  Immédiatement  après  la  signa- 
ture du  présent  traité  de  paix,  il  sera  or^ 
donné  aux  conmiandans  des  troupes 
respectives,  tant  sur  terre  que  sur  mer, 
de  cesser  les  hostilités.  Celles  qui  au- 
raient lieu  après  la  signature  du  présent 
traité  seront  considérées  comme  non 
avenues,  et  n'apporteront  aucun  chan- 
gement aux  stipulations  qu'il  contient. 
De  la  même  manière,  tout  ce  qui,  dans 
cet  intervalle,  serait  conquis  par  les 
troupes  de  l'une  ou  de  l'autre  de«  hau- 
tes puissances  contractantes ,  sera  resti- 
tué sans  le  moindre  délai. 

XIII.  Les  hautes  puissances  contrac- 
tantes en  rétabli.ssant  entre  elles  les  re- 
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Uttons  d'aune  siDcère  amitié,  accordent 
vn  pardon  général  et  une  pleine  et  en- 
tière amnistie  à  touê  ceux  de  leurs  su- 
jets qui ,  durant  le  cours  de  la  guerre 
heureusement  terminée  aujourd'hui, 
auraient  pris  part  aux  opérations  mili- 
taires ,  ou  manifesté,  soit  par  leur  con- 
duite, soit  par  leurs  opinions,  leur  at- 
tachement à  Tune  on  à  Tautre  des  deux 
puissances  contractantes.  En  consé- 
quence, aucun  de  ces  individus  ne  sera 
inquiété  ou  poursuivi ,  soit  dans  sa  per- 
sonne, soit  dans  ses  biens,  en  raison 
de  sa  conduite  passée,  et  chacun  d^eux, 
en  recouvrant  les  propriétés  qu'il  pos- 
sédait auparavant,  en  jouira  paisible- 
ment sous  la  protection  des  lois ,  ou 
sera  libre,  d^icià  dix-huit  mois,  d^en 
disposer  pour  se  transporter  avec  sa  fa- 
mille, ses  biens,  ses  meubles,  etc., 
partout  où  il  voudra  ,  sans  éprouver 
de  vexations  ni  d'obstacles  d'aucun 
genre. 

Il  sera  en  outre  accordé  aux  sujets 
respectifs  des  deux  puissances  établies 
dans  les  territoires  restitués  à  la  Su- 
blime Porte  ou  cédés  à  la  cour  impé- 
riale de  Russie ,  le  mâme  terme  de  dix- 
huit  mois,  a  partir  de  l'échange  des  ra- 
tifications du  présent  traité  de  paix, 
pour  disposer,  si  elles  le  jugent  conve- 
nable, de  leurs  biens  acquis ,  soit  avant, 
soit  depuis  la  guerre,  et  se  retirer, 
avec  leurs  capitaux ,  leurs  biens ,  leurs 
meubles,  etc.,  des  états  de  l'une  des 
puissances  contractantes  dans  ceux  de 
rautre,  et  réciproquement. 

XIY.  Tous  tes  prisonniers  de  guerre, 
de  quelque  nation,  condition  ou  sexe 
qu'ils  soient,  qui  sont  dans  les  deux 
empires,  devront  immédiatement  après 
l'échange  des  ratifications  du  présent 
traité  de  paix,  être  mis  en  liberté  et 
rendus  sans  la  moindre  rançon  ou  paie- 
ment ,  à  l'exception  toutefois  des  chré- 
tiens qui ,  de  leur  propre  et  Ubre  volonté 
ont  embrassé  la  religion  mahométane 
dans  les  états  de  la  Sublime  Porte ,  ou 
des  mahométaos  qui ,  aussi  de  leur  pro- 

{»re  et  libre  volonté-,  ont  embrassé  la  re- 
igion  chrétienne  dans  le  territoire  de 
l'empire  russe. 

La  même  conduite  sera  adoptée  en- 
vers les  sujets  russes  qui ,  après  la  signa- 
ture du  présent  traité. de  paix,  seraient, 
d'une  manière  quelconque  ,  tombés  en 
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captivité,  et  trouvés  dans  les  états  de  la 
Sublime  Porte. 

La  cour  impériale  de  Russie  pro- 
met de  son  côté  de  se  conduire  de  la 
même  manière  envers  les  sujets  de  la 
Sublime  Porte.  Il  ne  sera  requis  aucune 
indemnité  pour  les  sommes  qui  ont  été 
appliquées  par  les  deux  hantes  puissan- 
ces contractantes  a  l'entretien  des  pri- 
sonniers. Chacune  d'elles  fournira  aux 
prisonniers  tout  ce  qui  lein*  sera  néces- 
saire pour  voyager  jusqu'aux  frontières, 
où  ils  seront  échangés  par  de»  commis- 
saires nommés  des  deux  cdtés. 

XV .  Tous  les  traités ,  conventions  et 
stipulations,  conclus  k  différentes  épo- 
ques entre  la  cour  impériale  de  Russie 
et  la  Porte  ottomane,  a  l'exception  de 
ceux  qui  ont  été  annulés  par  le  présent 
traité  de  paix,  sont  confirmés  dans  toute 
leur  force  et  teneur,  et  les  deux  hautes 
puissances  contractantes  s'engagent  a  les 
observer  religieusement  et  inviolable- 
ment. 

XYI.  Le  présent  traité  de  paix  sera 
ratifié  par  les  deux  hautes  puissances 
contractantes ,  et  l'échange  des  ratifica- 
cations  entre  leurs  plénipotentiaires 
respectifs  aura  lieu  dans  l'espace  de  six 
semaines ,  on  plus  tdt ,  si  faire  se  peut. 

Fait  iJindrinople,  le  S/1 4  septembre 
iSag. 

Signé  comte  Alexis  Obi<off. 
Comte  J.  Pahleh. 

£n  vertu ,  etc. 

Signé  DiEBiTSCH  Zabilkarski. 


TRAITÉ  SÉPARÉ, 


LA   RVSSIE    ET    LA    PORTE 


POVR  LA  VALACHIB  ET  LA  UOLDAVIE. 


An  nom  de  Dieu  tout-puissant  : 
Les  deux  hantes  puissances  contrac- 
tantes ,  en  confirmant  tout  ce  qui  a  été 
stipulé  par  l'acte  séparé  de  la  convention 
d'Ackermann  ^  relativement  au  mode 
d'élection  des  hospodars  de  Moldavie  et 
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de  Valachie,  ont  reconnu  U  nécessité  de 
donner  kradininistration  de  ces  provin- 
ces une  base  plus  stable  et  plus  conforme 
aux  véritables  intérêts  du  pays*  A  Cet  ef- 
fet, il  a  étéconvenu  et  réglé  définitivement 
que  la  durée  du  gouvernement  des  hosr- 
podars  ne  serait  plus  bornée  à  sept  ans  , 
comme  par  le  passé,  mais  qu'ils  seraient 
dorénavant  investis  de  cette  dignité  à 
vie,  sauf  les  cas d^abdicatton  volontaire 
ou  de  destitution  pour  cause  de  délits, 
prévus  par  ledit  acte  séparé. 

Les  hospodars  régleront  librement 
toutes  les  affaires  intérieures  de  leurs 
provinces  en  consultant  leurs  divans  res- 
pectifs, sans  pouvoir  porter  néanmoins 
aucune  atteinte  aux  droits  garantis  aux 
deux  pays  par  les  traités  ou  les  battis 
schérifs  ,  et  ne  seront  troublés  dans 
leur  administration  intérieure  par  aucun 
ordre  contraire  k  ces  droits. 

La  Sublime  Porte  promet  et  s'en- 
gage  de  veiller  scrupuleusement  a  ce  que 
les  privilèges  accordés  à  la  Moldavie  et 
a  la  Valachie  ne  soient  d'aucune  ma- 
nière enfreints  par  ses  -commandans  li- 
mitrophes ,  de  ne  souffrir  aucune  ingé- 
rence de  leur  part,  dans  les  affaires  des 
deux  provinces  et  d'emp^her  toute  in- 
cursion des  riverains  de  la  rive  droite 
du  Danube  sur  le.  territoire  valaqtte  ou 
moldave.  Seront  considérés  comme  fai- 
sant partie  intégrante  de  ce  territoire, 
toutes  les  îles  attenantes  a  la  rive  gau- 
che du  Danube ,  et  le  chenat  (thaUveg) 
de  ce  fleuve  formera  la  limite  des  deux 
principautés ,  depuis  son  entrée  dans  les 
états  ottomans  jusqu'à  son  confluent 
avec  le  Prulh. 

Pour  mieux  assurer  Finviolabilité  du 
territoire  moldave  et  valaque,  la  Subli- 
me Porte  s'engage  à  ne  conserver  aucun 
point  fortifié ,  a  ne  tolérer  aucun  éta- 
blissement quelconque  de  ses  sujets  mu- 
sulmans sur  la  rive  gauche  du  Danube* 
En  conséquence,  il  'est  invariablement 
arrêté ,  que  sur  toute  cette  rive ,  dans  la 
grande  et  petite  Valachie  comme  aussi 
eu  Moldavie  ,  aucun  mahométan  ne 
pourra  jamais  avoir  son  domicile,  et 
que  Ton  y  admettra  les  seuls  marchands, 
munis  de  firmans ,  qui  viendront  ache- 
ter pour  leur  propre  compte  ,  dans  les 
principautés ,  des  denrées  nécessaires 
pour  la  consommation  de  Gonstanti- 
nople ,  ou  d'antres  objets. 


Les  villes  torques  situées  sur  la  rive 
gauche  du  Danube  seront ,  ainsi  que 
leurs  territoires  (rajahs) ,  restituées  a  la 
Valachie  pour  être  désormais  réunies  à 
cette  principauté  ,  et  les  fortifications 
existantes  auparavant  sur  cette  rive  ne 
pourront  jamais  être  réublies.  Les  mu- 
sulmans  qui  possèdent  des  biens-fonds 
non  usurpés  sur  des  particuliers,  soît 
dans  ces  mêmes  villes,  soit  sur  tout  autre 
point  de  la  rive  gauche  du  Danube ,  se- 
ront tenus  de  les  vendre  aux  indigènes 
dans  Tespace  de  dix-huit  mois. 

Le  gouvernement  des  deux  principau- 
tés jouissant  de  tous  les  privilèges  d  une 
administration  intérieure  indépendante, 
pourra  librement  établir  des  cordons 
sanitaires  et  des  quarantaines  le  long  du 
Danube  et  ailleurs  dans  le  pays,  où  il  en 
sera  besoin,  sans  que  les  éôrangers  qui  y 
arrivent,  tant  musulmans  quo  chrétiens, 
puissent  se  dispenser  de  Texacte  observa- 
tion des  réglemens  sanitaires. Pour  le  ser- 
vice des  quarantaines,  aussi  bien  que 
pour  veiller  à  la  sûreté  des  frontières,  au 
maintien  du  bon  ordre  dans  les  villes  et 
campagnes  et  à  Texéçutioa  des  lois  et  ré- 
glemens ,  le  gouvernement  de  chaque 
principauté  pourra  entretenir  un  nombre 
de  gardes  armés ,  strictement  nécessaire 
pour  ces  diverses  fonctions.  Le  nombre 
et  l'entretien  de  cette  milice  seront  réglés 

Sar  les  hospodars  de  concert  avec  leurs 
ivans  respectifs ,  en  se  basant  sur  les 
anciens  exemples. 

La  Sublime  Porte  animée  du  désir 
sincère  de  procurer  aux  deux  principau- 
tés tout  le  oien-ètre  dont  elles  peuvent 
jouir,  et  informée  des  abus  et  des  vexa* 
tions  'qui  s'y  commettent  à  l'occasion 
des  diverses  fournitures  exigées  pour  U 
consommation  de  Constantinople ,  l'ap- 
provisionnement des  forteresses  situées 
sur  le  Danube  ,  et  les  besoins  de  Far- 
senal,  leur  fait  un  abandon  plein  et 
entier  de  son  droit  à  cet  égard.  En  con- 
séquence, la  Valachie  et  la  Moldavie  se- 
ront pour  toujours  di4pensées  de  four- 
nir aes  grains  et  autres  denrées,  les 
moutons  et  les  bois  de  construction 
Qu'elles  étaient  tenues  de  livrer  précé- 
demment. 

Il  ne  sera  de  même  requis  de  ces  pro- 
vinces ,  en  aucun  cas,  des  ouvriers  pour 
les  travaux  des  forteresses ,  ni  aucune 
autre  corvée  de  quelque  nature  que  ce 
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«oit.  Mais  afin  de  dédomma^  le  tréaor 
Impérial  des  pertct  qoe  cet  abandon  total 
de  ses  droits  pourrait  lot  faire  éprouver, 
ind^ndamment  da  tribut  annuel  que 
les  deux  principautés  doivent  payer  k  la 
Sublime  Porte  sous  les  dénominations 
de  Karatsch  de  Idiyë  etde  Bekiabye,  (se- 
lon la  teneur  des  hatti-schérib  de  4  SOS), 
la  Moldavie  et  la  Yalachle  paieront  oba- 
cQne  annuellement  k  là  Sublime  Porte, 

5ar  forme  de  compensation ,  une  somme 
^argent  dont  la  quotité  sent  déterminée 
ultérieurement d^un  commua  accord.  £n 
outre,  k  chaque  renouvellement  des  ho»- 
podars ,  par  le  décès ,  Vabdicatlon  on  la 
destitution  légale  des  titulaires,  la  prin- 
cipauté où  le  cas  viendrait  k  échoir ,  sera 
tenue  de  payer  k  la  Sublime  Porte  une 
somme  équivalente  an  tribut  annuel  de 
la  province  éubli  par  les  hatti-schérifs. 
Ces  sommes  exceptées,  il  ne  sera  jamais 
exigé  du  pays  ni  des  hospodars  aucun 
autre  tribut ,  redevance  ou  cadeau,  sous 
quelque  prétexte  que  ce  puisse  être. 

En  votu  de  TaDolissement  des  four* 
nitures  ci-dessus  spécifiées,  les  habitans 
des  principautés  jouiront  de  la  pleine  li- 
berté de  commerce  pour  toutes  les  pro- 
ductions de  leur  sol  et  de  leur  industrie 
(stipulées  par  Tacte  séparé  de  la  conven- 
tion d*Ackermann)  sans  aucunes  restric- 
tions, hormis  celles  que  les  hospodars , 
de  concert  avec  leors  divans  respectifs, 
jugeront  indispensable  d'établir,  afin  d'as- 
surer Fapprovisionnement  du  pays.  Ils 
pourront  naviguer  librement  sur  le  Da- 
nube avec  leurs  propres  bâtimens ,  mu  - 
nis  de  passeports  de  leur  gouvernement, 
et  aller  commercer  dans  les  autres  villes 
ou  ports  de  la  Sublime  Porte ,  sans  être 
molestés  par  hê  percepteurs  du  karatsch, 
ni  exposés  k  aucune  autre  vexation. 

Déplus,  la  Sublime  Porte,  considérant 
tontes  les  calamités  que  la  Moldavie  et  la 
Valachie  ont  eu  k  supporter  ,et  mue  par 
un  somment  d'humanité  tout  particulier, 
consent  k  exempter  les  habitans  de  ces 
provinces ,  pour  Tespaoe  de  deux  ans,  k 
compter  du  jour  où  les  principautés  au- 
ront été  entièrement  évacués  par  les  trou- 
pes  russes ,  du  paiement  des  impôts  an- 
nuels renée  dans  son  trésor. 

Enfin  la  Sublime  Porte  désirant  assurer 
de  toutes  les  manières  le  bien-être  futur 
des  deux  principautés,  sVngage  solennel- 
lement k  confirmer  les  réglemens  admi- 


nistratifs, qui,  dorant  Toccupation  de  ces 
deux  provinces  par  les  armées  de  la  cour 
impériale  ,  ont  été  faits  d'après  le  voeu 
exprimé  par  les  assemblées  des  plus  no* 
tables  habitans  du  pays ,  et  qui  devront  k 
l'avenir  servir  de  nases  pour  le  régime 
intérieur  des  deux  provinces,  en  tant , 
bien  entendu  ,  que  lesdits  réglemens  ne 
porteraient  aucune  atteinte  aux  droits  de 
souveraineté  de  la  Sublime  Porte. 

C'est  pourquoi  ,.nous  soussignés  plé- 
nipotentiaires de  S.  M.  Tempereur  et  pa- 
dischah  de  tontes  les  Russies ,  de  con- 
cert avec  les  plénipotcntiatres  de  la  Su- 
blime Porte  ottomane ,  avons  arrêté  et 
réglé  k  l'égard  de  la  Moldavie  et  de  la 
Valachie  les  points  ci-dessus ,  lesquels 
sont  la  conséquence  de  l'article  Ydu  traité 
de  paix  conclu  k  Andrinople  entre  nous 
et  les  plénipotentiaires  ottomans.  En  con- 
séquence ,  le*  présent  acte  séparé  a  été 
rédigé,  muni  Je  nos  cachets  et  de  nos  si- 
gnatures ,  et  délivré  entre  les  mains  des 
plénipotentiaires  de  la  Sublime  Porte. 

Fait  \j4ndfinople.,  le  S/i  4  septembre 
1829. 

(Signés  à  r original  remis  aux  plé- 
nipotentiaires turcs.  ) 

Le  comte  Alexis  Okloff. 
Le  comte  F.  de  Pahler  . 


DISCOURS 

DU  PRÉSIDENT  DE  LA  GRÈCE  , 

A    LA   GLâTUKE    DU    QUATKièME 

CONGxis  NATIONAL. 


Vous  avez  atteint,  k  Taide  de  Dieu  et 
sous  les  auspices  de  la  concorde,  le  grand 
but  que  la  nation  avait  sighalé  k  votre 
patriotisme. 

Vous  avez  honoré  de  votre  suffrage 
l'opinion  que  nous  avions  énoncée  sur 
l'état  actuel  de  la  nation  ;  et  en  sanc- 
tionnant l'administration  d^un  gouver- 
nement provisoire ,  vous  avez  unanime- 
ment adopté  les  prindpesd'aprèslcsquels 
il  vous  appartenait  de  Caire  avancer  no- 
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tre  patrie  vers  Tavenir  que  la  Providence 
lui  rë^enre. 

hes  pouvoirs  dont  vous  avez  revêtu 
le  gouvernement  le  mettent  k  même  de 
remplir  vos  intentions. 

c'est  à  Tëquité  des  puissances  alliées 
qu"*!!  aura  inviolahlement  recours,  lors- 
qu'il sera  appelé  à  prendre  part  aux 
transactions  qui  auront  pour  objet  Texé- 
cution  du  traité  de  Londres,  et  consé- 
quemment  le  sort  de  la  Grèce. 

Cest  en  consultant  Texpérience  plus 
que  toute  autre  autorité,  et  en  nes^écar- 
tant  point  des  bases  que  vous  avez  po- 
sées ,  que  le  gouvernement ,  avec  la 
coopération  du  sénat' ,  va  procéder  à  la 
révision  des  actes  constitutionnels  exis- 
tans,  et  à  la  confection  des  lois  fonda- 
mentales. 

Jusqu^au  moment  où  il  vous  appellera 
de  rechef  k  juger  ses  actes  et  a  délibérer 
sur  le  projet deloi  quMl  vous  soumettra , 
le  gouvernement,  pénétré  de  ses  devoirs, 
emploiera  ses  soins  les  plus  attentifs  et 
les  plus  soutenus  pour  préparer  la  nation 
à  jouir  d'une  prospérité  durable ,  sous 
la  sauvegarde  d^un  gouvernement  con- 
stitutionnel. 

Pour  obtenir  ce  résultat ,  objet  de 
toute  sa  sollicitude ,  il  s'efforcera  de 
réunir  tous  les  intérêts  les  plus  légitimes 
et  les  plus  cUers  de  chaque  province  et 
de  chaque  citoyen  en  un  seul  et  même 
intérêt  :  celui  de  la  restauration  natio- 
nale et  politique  de  la  Grèce. 

Quelque  difficile  que  puisse  paraître 
cette  tache ,  et  quelque  faibles  que  soient 
nos  moyens  personnels ,  nous  ne  déses- 
pérons pas  de  la  remplir;  car  nous 
comptons  sur  la  coopération  du  sénat , 
ainsi  que  sur  celle  de  tous  les  citoyens , 
qui ,  comme  vous ,  sont  profondément 
pénétrés  du  sentiment  de  leurs  devoirs. 
Si ,  comme  nous  aimons  a  Tespërer, 
ce  sentiment  efface  dans  leur  souvenir 
les  germes  de  discorde  que  les  événe- 
mens  malheureux  pourraient  y  avoir 
laissés  ;  si ,  conjointement  avec  lès  fonc- 
tionnaires publics ,  tous  les  citoyens  tra- 
vaillent à  raffermissement  de  Tordre  si 
indispensable  pour  la  prospérité  géné- 
rale ,  espérons  avec  confiance  que ,  dans 


•a  miséricorde,  le  Seigneur  exaucera 
les  voeux  de  la  Grèce. 

Ne  cessons  pas  de  croire  que  les  puis- 
sances alliées  feront  œ  qui  dépendra 
d'elles  pour  les  accomplir,  an  moment 
où  elles  redoublent  leurs  généreux  ef- 
forts pour  achever  le  grand  œuvre  de  la 
pacification  du  Levant. 

Vous  rentrez.  Messieurs,  dans  vos 
foyers,  vous  devez  donc  éclairer  vos 
concitoyens  sur  feur  situation  actuelle; 
vous  devez  leur  expliquer  les  mesures 
que  vous  avcy  autorisé  le  gouvernemental 
prendre  pour  l'améliorer  graduellement, 
et  vous  devez  enfin  les  maintenir  dans 
l'espoir  qu'ils  touchent  au  terme  de  leurs 
longues  souffrances. 

Nous  leur  faisons  part,  dans  la  pro- 
clamation dont  le  secrétaire  d'éut  va 
nous  donner  lecture ,  des  délibérations 
par  lesquelles  vous  avez  fait  droit ,  au- 
tant que  les  circonstances  Font  permis, 
aux  justes  désirs  dont  ils  avaient  confié 
l'accomplissement  à  votre  sollicitude. 

Je  ne  vous  entretiendrai  pas.  Mes- 
sieurs ,  de  ma  reconnaissance  ;  ce  n'est 
point  par  des  paroles  que  je  dois  vous 
l'exprimer  :  je  désire  et  je  dois  la  prou- 
ver par  des  faits.  Mon  zèle  et  mon  dé- 
vouement ,  qui  continueront  d'être  sans 
bornes,  me  garantissent  que  j^y  par- 
viendrai, en  m'efforçant  d'accomplir  la 
tâche  sacrée  que  m'impose  la  confiance 
dont  la  nation  m'honore  par  votre  or- 
gane. 

Argosy  le  6/^8  août  1829. 

PROCliAlCATIOlf    AUX   HELLèlTES. 

Vos  plénipotentiaires  rentrent  dans 
leurs  foyers.  Ils  vous  apportent ,  dans 
la  collection  àtê  actes  du  congrès ,  les 
témoignages  les  plus  irrécusables  du  zèle 
éclairé  avec  lequel  ils  ont  rempli  vos 
intentions ,  et  justifié  complètement  la 
confiance  dont  vous  les  avez  honorés. 
Au  nombre  de  ces  actes  ,  il  en  est  qui 
concernent  plus  particulièrement  les  in- 
térêts des  provinces ,  et  ceux  de  la  classe 
respectable  des  cultivateurs. 

Le  gouvernement  est  chargé  de  pren- 
dre ,  de  concert  avec  le  sénat ,  les  me- 


Esnèrt  de  conseil  en  peraumence ,  auprès  dn  président ,  et  qui  remplace  le  pauheUéuura.  (  V. 
nevH»  des  Deux  Mondes  ,  1'«  liTnison  ,  page  43.) 
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sares  nëcetsaires  poar  qu^il  soit  assigné 
à  chaque  proTÎnce  une  étendue  de  terre 
proportionnée  «u  nombre  de  cultiva- 
teurs qu'elle  renferme. 

Le  gouYerncmcnt  est  aussi  chargé  de 
préparer  la  réarme  du  règlement  des 
impôts  actuellement  en  yigueur,  et  de 
mettre  à  exécution ,  dès  le  commei^e- 
nrent  de  Tannée  prochaine;,  les  nou- 
velles mesurés  qui  seront  arrêtées. 

La  triple  dîme  sera  abolie ,  sans  que, 
pour  cela ,  Tétat  doive  être  privé  entiè> 
rement  des  ressources  qu'il  en  tire. 

Il  sera  encore  fait  dans  les  finances , 
cette  branche  si  importante  de  Tadmi- 
nistration  ,  d^autres  réformes  dont  Tob- 
jèt  sera  d'établir  le  mode  de  perception 
qui  paraîtra  devoir  être  le  moins  oné- 
reux pour  les  citoyens  et  le  plus  produc- 
tif pour  Tétat. 

Cependant,  jusqu'^  Tannée  prochaine, 
nul  changement  ne  pouvant  être  fait, 
les  réglemens  actuels  doivent  être  stric- 
tement exécutés ,  et  les  employés  publics 
auront  a  y  veiller  avec  une  scrupuleuse 
attention. 

Le  congrès  a  aussi  autorisé  le  gou- 
vernement à  procurer  k  la  nation ,  an 
moyen  d'un  emprunt,  les  ressources 
pécuniaires  dont  elle  a  le  plus  pressant 
oesoin. 

C'est  au  moyen  de  ces  ressources  et 
de  celles  qui  seront  le  résultat  d'une  ad- 
ministration prévoyante  et  juste,  que 
les  provinces  obtiendront  les  secours 
qui  leur  sont  indispensables  pour  relever 
les  villes  que  l'ennemi  a  laissées  en  rui- 
nes ,  pour  améliorer  la  culture  des  ter- 


res, ainsi  que  pour  donner  une  vie 
nouvelle  a  l'industrie  et  au  commerce. 
Enfin  l'encouragement  des  écoles  d'en- 
seignement mutuel ,  l'établissement  d'é- 
coles normales  ,  et  plus  tard  celui  d'é- 
coles supérieures  dans  les  différentes 
provinces  de  l'état ,  ont  motivé  un  dé- 
cret que  le  gouvernement  s'empressera 
de  mettre  k  exécultim. 

Vous  serez  donc  convaincus  que  vos 
besoins ,  comme  votre  bonheur ,  ont  été 
l'objet  des  délibérations  de  vos  re- 
présentans  et  de  la  sollicitude  du  gou- 
vernement. 

Pour  que  leurs  soins  obtiennent 
l'efficacité  qu'ils  promettent,  vous  vous 
réunirez ,  si  l'occasion  s'en  présente, 
pour  repousser  les  Insinuations  perfides 
que  des  hommes  obstinés  à  méconnaître 
les  véritables  intérêts  de  la  patrie  s'ef- 
forceront de  répandre  au  milieu  de 
vous. 

Forts  de  votre  union,  vous  pourrez, 
chacun  dans  la  sphère  de  stB  devoirs , 
contribuer  puissamment  au  grand  œu- 
vre'de  notre  restauration  nationale  et 
politique. 

Par  la  vous  continuerez  aussi  de  vous 
montrer  dignes  des  bienfaiu  que  la 
Providence  daigne  vous  accorder ,  ainsi 
que  do  noble  et  généreux  intérêt  qu'ont 
voué  k  votre  cause  les  puissances  alliées 
et  les  chrétiens  des  deux  émisphères. 

jirgos,  le  6/18  août  1839. 

Le  président,  J.-A.CAPO-n'IsTaiA« } 

Le  secrétaire  éPétaty  N.  Spiliadis. 


AVIS. 


A  partir  de  ce  Numéro  y  nous  mettrons  sous  les  yeux 
de  nos  lecteurs  les  pièces  officielles  des  divers  états  du 
g^lobe^  les  plus  importantes  et  les  plus  capables  d'exci- 
ter l'intérêt  général.  G  est  ainsi  que  nous  nous  efforce- 
rons de  plus  en  plus  de  mériter  leur  confiance,  et 
de  remplir  la  tâche  que  nous  nous  sommes  imposée. 
Ils  remarqueront  sans  doute  que  nous  avons  jusqu'ici 
dépassé  de  beaucoup  les  promesses  que  nous  leur  avons 
faites,  en  donnant  à  notre  i^'  Numéro ^Z^  pag^  ^^ 
lieu  de  34o. 
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Annuaire  du  hudjei^  ou  Dictionnaire  annael  des  recettes  et  des 
dépenses  générales  de  PEtat,  des  dépenses  particulières  de 
chaque  ministère ,  des  traitemens  de  tous  les  employés  civils , 
militaires  et  ecclésiastiques ,  et  des  discussions  relatives  aubud- 
jet;  par  M.  Roch. 

Parisy  chez  Sédillot,  libraire,  rue  d'Enfer-Saint-Michel ,  n»  i8. 

G^est  peut-être  élargir  les  bases  do  goovemement  représentatif  que  de  sou- 
mettre à  Texamen  de  la  nation  tout  entière  ces  comptes  qui  n^étaient  présentés 
par  les  ministres  qu^au  contrôle  de  »e»  délégués.  Ce  sont»  pour  ainsi  dire,  les  livres 
du  gouvernement  que  Fauteur  de  cet  important  ouvrage  met  entre  les  mains  des 
contribuables  et  même  du  moin^  imposé,  s'il  lui  plaît  d'en  parcourir  le  contenu. 
Chacun  peut  dès-lors  étudier  les  intérêts  de  tous,  et  le  zèle  de  quatre  cent  cinquante 
députés  être  secondé  par  les  eff<Hls ,  les  lumières  et  les  méditations  de  quatre- 
vingt  mille  électeurs  et  de  plusieurs  milliers  de  contribuables.  Quiconque  paie 
a  droit  de  compter;  VAnnuairt  du  hudjet  est  donc  bien  évidemment  le  livre  de 
tout  le  monde. 


Manoirs  ofBoiiQar,  — Mémoires  de  Bolivar,  président-libérateur 
de  la  république  de  Colombie  ;  par  le  général  H.-L.-Y.  Du- 
coudray-Holstein-,  ancien  chef  de  l'état-major  du  président-li- 
bérateur ;  a  vol.  fort  in-8*,  avec  portrait.  Londres. 


ERRATA, 


Tome  1er ,  page  $90 ,  au  lieu  de  stetmuic ,  Tice-stetmftiic ,  /«tes  :  betnuooi , 
vice-hetmaans. 


IMPRIMERIE  d'kvcrat,  rl'b  di;  cavrak ,  r.  16. 
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PROJET  D'UNE  INVASION  DE  L'INDE. 


Depuis  le  traité  d'Anârino}Je»  qui  ébranle  si  profondément 
Vempire  Ottoman ,  l'Europe  retentit  de  plaintes  sur  Tambition 
démesurée  de  la  Russie.  Qu'a-t-on  fait  cependant  pour  préve* 
nir  cette  grande  catastrophe?  L' Angleteire »  intéressée  plus 
que  toute  autre  au  maintien  intégral  de  la  Turquie ,  n'a-t-elle 
pas  elle-même  abandonné  le  sultan?  Ne  s'esta  elle  pas  laissé 
prendre  au  piège  de  la  politique  russe?  Alliée  toujours  fidèle 
de  la  sublime  Porte ,  ne  Ta-t-oa  pas  vue  contre  elle»  à  Na- 
Tarin,  donner  au  monde  le  premier  exemple  d'un  combat^- 
cifique,  et  brûler  la  flotte  du  sultan  dans  l'intérêt  même  de 
sa  gloire.  Celui-ci  a  résisté  long -temps;  ses  deux  plans  de 
campagne  était  habilement  conçus;  mais  la  trahison  s'est glis- 

TOIIB  II.  1 1 


l48  RDSbIfi. 

sée  dans  les  rangs  de  son  armée.  Toussouf-Pacha  a^ait  Tendu 
Varna;  les  vieux  janissaires  ont  livré  Erzeroum;  ils  ont  ouvert 
les  portes  d'Andrinople.  Environné  de  conspirateurs  et  d'en- 
nemis ,  tiraillé  en  tout  sens  par  les  conseils  vacillans  de  la  di- 
plomatie^ Sult^-MahipoiuL  vient  de  signes  ufi  tra^  V^  ^^' 
porto  Tempire  russe  dops  soik  propre  empire ,  ou  pluljftt  ^i  ne 
fait  du  chef  des  musulmans  qu^un  vassal  dont  le  suzerain  est 
à  Saint-Pétersbourg. 

N'était -il  donc  pas  assez  formidable,  Fempire  qui  com- 
prend à  lui  seul  la  neuvième  partie  de  la  terre-ferme ,  qui  se 
compose  de  la  moitié  de  TEurope  et  du  tiers  de  l'Asie ,  et  dont 
le  sol  y  couvert  de  soixante  millions  d'habitans ,  a  trob  cents 
soixante-huit  mille  milles  carrés  d'étt ndue?  L* Angleterre  enCn 
ne  peut  plus  cacher  ses  alarmes  ;  elle  redoute  l'influence  des 
czars  en  Europe;  elle  craint  pour  ses  possessions  de  l'Inde.  On 
trouve  ces  alarmes  consignées  dans  ses  journaux ,  et  surtout 
dans  un  ouvrage  récemment  publié  par  un  oflQcier  supérieur 
anglais,  le  colonel  Evans  ^ 

Cet  ouvrage  fournit  des  preuves  irrécusables  des  projets 
ambitieux  du  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  par  rapport  à 
rinde.  Mais  d'abord,  nous  croyons  devoir  combattre  ici  une 
erreur  assez  généralement  répandue  :  c'est  que  l'attaque  de  la 
Russie  sur  Tlnde  doit  être  nécessairement  précédée  de  la  con- 
$pM&  â^  la  Perse.  En  descendant  vers  la  Perse ,  la  Russie  a 
surtoqt  pour  b«t  d'envelopp^er  prc^ressivement  la  Turquie, 
d'asauver  de  nombreux  «léboucbés  à  son  commerce  de  la  mer 
Nbire^p  et ,.  en  s^avançant  jusqu'^  i'Eupjkifiite ,  de  rouvrir  peut- 
étoé  l'ancienne  route  qui  amenait  du  golfe  Persique ,  sur  lès 
riifBges  du^Mit-Buxin- presque  tous  les  produits  de  TOrient. 
L'iAvàsioB  de  Tlnde  ne  sera  pas  tentée  du  côté  de  k  Perse.  It 
existeiu  chemin  plus  court  et  moins  périlleux  :  c'est  le  chemia 
de  Djenghit  et  de  Tamerlan ,  c'est  la  Tarta/i^ie  indépendante. 

,     .  .        •      •  ■  -       •    '   ■         •   •        i 

'  On  Ûi£  practicabUity  ofaa  invasion  oflnàia.  London ,  1 829. 
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On  sait  qae  cette  vaste  contrée  était  connue  antrefois  sous  le 
nom  dé  SogdianeeiAef^js  des  Saoes,  etc.  Elle  fut  le  théâtre 
le  plu»  reculé  des  conquêtes  septentrionfides  d'Alexandre.  Ce 
prino»  franchît  le  ParopauiimS  (Hindoo^Koùtch) ,  s'empara 
d'Acnme  et  de  Bactres  (Balkh) ,  trarersà  l'Oxtis  (Gihon)  /se 
rendit  maître  de  Maracande  (  Samancaude  )  et  de  Cyropolis, 
dernière  ville  de  l'empire  de  Darius ,  bâtit  une  nouvelle 
AUstcmdrie  sur  les  bords  du  Sir  (  laxartès) ,  et  triompha  des- 
Scythes  et  des  Saces,  de  l'autre  côté  même  de  ce  fleuve. 

>  La  'Sôgdiane  attira  également  l'attention  des  Seleucides. 
EU»  servit  de  passage  aux  caravanes  qui  allaient  chercher  la 
soie  dans  la  région  des  Sines  (Chine).  La  fondation  de  Cens- 
tantiiMiple  et  les  conquêtes  des  Arabes  accrurent  son  impor- 
Unnc»;  elle  devint  l'un  des  premiers  entrepôts  du  commerce 
erienlal,  et  les  ambassades  envovées  plusieurs  fols  de  Byzance 
et  dé  Bagdad  aux  peoples  qui  t'avoisinaient,  attestent  à  quel 
développement  ce  commerce  était  parvenu. 

BauB  le  moyen  âge  ,  Samarcande  ,  toujours  visitée  par  les 
cârïnraiies  de  TOccideni,  vit  s'établir  au  Nord  une  autre  routa^ 
qui  se'  prolongeant  du  Volga  à  l'Indus ,  facilitait  aux  peuples 
de  race  Slave  la  jouissance  des  riches  produits  asiatiques.  Les 
atts  et  rîndustrie  des  Arabes  brillaient  alors  d'un  vif  éclat  au' 
miliea  de  ces  contrées  réputées  barbares^  Samarcande  possé- 
dait une  université  célèbre  qui  conserva  sa  renommée  jus* 
qu'au  dix-huitième  siède;  et  dès  le  onzième,  Avicenne  étudiait 
Aristote  dans  les  écoles  de  Bokhara. 

Il  parait  que  l'amour  des  combats  s'alliait  à  la  culture  des 
lettres»  La  Sc^iane  renfermait  un  grand  nombre  de  tribus 
guerrières.  Au  onzième  siècle ,  elles  se  précipitait  à  la  suite 
du  petit-fils  de  Seldjouk  (Togroul-Beg)  sur  l'empire  chancelant 
des  Arabes^  et  ravagentla  Perse  jusqu'à  Bagdad.  Au  treizième, 
D/eughiz*Khan'ies  entraîne,  avec  ses  Mogols,  vers  la  Perse 
septentrionalie.  Son  fils  Octai  les  envoyé  jusqu'aux  rives  du  Da- 
nube. Elles  subjuguent,  en  passant,  la  Russie  et  la  Pologne: 
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elles  renversent ,  sous  Mangou-Khan ,  le  trône  des  califes.  La 
puissance  des  Mogols  se  démembre  à  la  mort  de  ce  tartara 
(isSg)»  et  Tantique  Sogdîane  forme  une  grande  soureran 
neté ,  à  laquelle  un  petit-fils  de  Djenghiz ,  Tchaghataï»  donne 
son  nom.  Tamerlan  règne  un  siècle  après  dans  Samarcande. 
Il  part  de  là  pour  conquérir  TAsie»  depuis  le  Gange  )usqo*au 
Bosphore  ;  chargé  de  dépouilles,  il  y  revient  mourir.  Chl»sé$ 
par  la  tribu  des  Uzbeks  (i494)»  ^^  descendans  passent  dans 
rinde.  Baber  y  jette  les  fondemens  de  Tempire  du  Grand- 
Mogol  (  1 5oo  ] ,  dont  le  dernier  souverain,  dépoudlé  de  la  cou- 
ronne ,  il  7  a  quelques  années  ,  eut  pour  successeur. 

George  III ,  roi  d'Angleterre  I 

LeTchaghataî  resta  soumis  aux  Uzbeks  jusqu'à  la  moitié  du 
dix-septième  siècle  (i6â8).  II  se  partagea  alors  en  plusieurs 
états.  Chaque  tribu  se  choisit  un  chef  particulier.  C'est  depui» 
ce  temps  surtout  qu'on  le  désigne  sous  le  titre  de  Tartarie  in- 
dépendante. 

La  Tartarie  indépendante  peut  se  diviser  aujourd'hoi  de  la 
manière  suivante  :  au  N.,  les  Kirghis  nwec  le  Turkestan  et  le 
Tdch'Kend;  à TO. ,  les  Kara-Kalpaks  et  les  Araliens;  au  S.-0. , 
le  Kkârezm  (pays  de  Khiva)  avec  les  Turcamans;  au  S.-E., 
la  grande  Boukharie,  etc.  De  ces  huit  tribus,  celles  des  Kir-> 
ghis,  des  Khi  viens  et  des  Boukhares  sont  regardées  comme 
les  plus  puissantes.  La  population  générale  est  évaluée  à  cinq 
millions  d'habitans  environ;  l'étendue  à  quatre  cents  lieue» 
de  longueur  et  trois  cents  lieues  de  lai^ur.  Celte  contrée  est 
bornée  au  N.  par  le  fleuve  Oural  et  lu  steppe  d'Ychime ,  qui 
la  séparent  de  la  Russie;  à  l'E.,  par  la  chaine  du  Bélour  qui  la 
protège  conlre  la  Chine;  à  VO.,  par  la  mer  Caspienne;  au  S., 
par  la  Perse  et  le  Caboul. 

On  s'imagine  assez  souvent  que  la  grande  Tartarie  doit  or- 
Trir  l'aspect  d'un  vaste  désert  :  c'est  encore  là  une  erreur.  On 
y  rencontre ,  il  est  vrai ,  des  steppes  immenses  et  incultes  que 
les   Kirghis  cl  les  Turcomans  parcourent  seuls  avec  leurs 
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nombreux  troupeaux.  Maïs  les  bords  du  Gihon ,  du  Sogd  et 
du  Sir  sont  remarquables  »  au  'contraire ,  par  une  extrême 
fertilité.  Placé  sous  le  même  parallèle  que  FEspagne  et  la 
France,  le  sol  rapporte  toutes  sortes  de  grains  et  de  fruits. 
Le  mûrier  ,  le  coton  ,  Tolive ,  le  riz  et  la  ?igne  y  croissent 
sans. effort.  D'innombrables  canaux  y  favorisent  ragriculture, 
et  lea  ppoTinces  de  Sogd  et  de  Rhiva  peuvent  être  comparées, 
en  plusieurs  endroits,  à  un  beau  jardin. 

Un  commerce  considérable  d'échanges  répand  de  fous  cô- 
tés la  richesse  et  l'activité.  Le  tiers  de  Bokhara  se  compose  de 
caravansérails  et  de  boutiques.  On  y  trouve  toute  l'année , 
«nsi  qu'à  Samarcande,  des  Afghans,  des  Persans,  des  Indiens, 
ides  Chinois ,  des  Russes.  L'industrie  même  y  a  élevé  des  ma  - 
nufactures;  et  ses  étoffes  de  soie  et  de  coton  ,  ses  magnifiques 
robes  brodées  en  fil  d'or  sont  recherchées  depuis  long-temps 
sur  tous  les  marchés  de  l'Asie. 

Ainsi ,  un  voyage  à  travers  la  Tartarie  indépendante  n'offre 
pas  autant  d'obstacles  qu'on  pourrait  d'abord  le  croire.  Les 
steppes  des  Kirghis  sont  sillonnées  chaque  année  par  les  ca- 
ravanes russes  d'Orembourg;  c'est  Hi  que  le  voyage  est  le  plus 
pénible.  Mais  une  fois  dans  le  Khérezm  ,  du  moment  qu'on  a 
atteint  les  bords  du  Gihon  et  les  prairies  de  Khiva ,  les  com- 
munications ne  semblent  pas  plus  difficiles  que  dans  plusieurs 
pays  de  l'Europe,  et  une  armée  pourrait  même  y  vivre  dans  Ta- 
bondance. 

II  n'y  a  donc  pas  à  s'étonner  si  les  regards  du  cabinet 
russe  se  sont  tournés  depuis  long-temps  vers  la  Tartarie. 
L'acquisition  de  cette  contrée  placerait  dans  ses  mains  tout 
le  commerce  de  l'Asie  centrale ,  de  même  que  la  conquête 
des  provinces  turques  de  l'Euphrate  ferait  passer  en  son  pou- 
voir celui  de  l'Asie  occidentale.  Mais  il  trouverait  dans  cette 
possession  des  résultats  beaucoup  plus  importans  encore.  La 
Tartarie  lui  ouvrirait  les  portes  de  l'Inde  ! . .  • 

Conquérir  l'Inde  tôt  ou  tard,  en  expuker  la  domination 
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angkube  et  détraire  les  comploM  4e9  autres  peuplea»  tel 
est  le  but  de  la  Russie.  Ce  projet  paraît  gigaatesque,. inexé- 
cutable. Voyons  cependant  comment  la  Russie  compte  Tac- 
complir. 

»  Dès  1790, dit  un  écrivain  anglais  \  Catherine  II  avait  jrésolu 
de  tenter  une  expédition  de  Rokhara  k  Cachemire  poar  re- 
placer le  Mogol  sur  le  trône  de  flndê»  et  chasser  les  Anglais 
de  leurs  possessions;  il  7  avait  alors  en  Russie  des  Français 
envoyés  par  M.  de  Vergennes  »  et  qui  offiraient  êe  conduire 
Tarmée.... 

>  Quand  la  flotte  anglaise  .était  prête  à  &ire  voile  povr  la 
Baltique  ^  afin  de  forcer  l'impératrice  à  signer  la  paix  »  le  prince 
de  Nassau ,  qui  était  alors  en  faveur  auprès  de  cette  princeaae^ 
présenta  un  plan  pour  envoyer  par  Bokhara  une  armée  dans 
le  Cachemire  et  de  là  dans  le  Bengale.        .     . 

»  On  prévoyait  peu  de  difficulté  à  franchir  Bokhara;  on 
avait  même  Tespoir  de  se  rendre  les  peiq>les  fiavorahlesen  ré- 
tablissant fur  le^trope  un  prince  de  leur  religioù;  mais  e»  eût* 
il  été  autrmnent  »  on  avait  peu  de  qhose  à  redouter  d'un  peuple 
si  divisé ,  et  qui  tremble  .au  nom  de  la  Russie. 

»  Saint-Génies  (officiel*  français)  »  prétendait  qu'il  existait 
des  passages  faciles  h  travers  les  montagnes  »  et  qu'il  avait  à  sa 
disposition  des  agens  que  M.  de  Vergennes  Ininnéme  avait 
secrètement  expédiés  dans  le  pays.  Il  présenta  avec  son  projet 
une  carte,  et  une  route  à  suivre  pour  Tannée.  Il  espéoait d'ail» 
leurs  être  rejoint  dans  le  nord.de  l'Itide  par  tous  les  mécon- 
tens  du  pays  »  etc.  9 

On  parut  reprendre  ce  projeté»  1819  et  iSso.  Aussitôt  que 
les  afiaires  de  France  furept  coos<Jidées  »  on  dirigea  presque 
simultanément  plusietirs  agents  à  Bokhara  »  è  KJuva  /  obec  les 
Turcomans ,  et  préalablement  à  Kokand  ^  Ce  n  était  pas  pour 


•  Eton.  Sui-vey  ih  the  cpcnt  qfa  war. 

*  Cette  principauté,  déjà  considérable  dai»  le  principe  ,  ff^cst  encore  agrandie 
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ij^.ej;|jlori4iQP  piiTemeat  9çm^^,^  <$9ni9)e  «e  «Qfit  plu  ]k 
1(»  ^bljer  cewL  «(ui  lireni  ^partie  <b  ce»  «1ÎWOQ6  ;  mak  bieo  fl^-- 
tôt  dam  un  but  foIM«iae.  .      . 

AiDM»  J'uu^'eivc  observe  que  4:'€$t  à  UfjRiufi^  (fi/fil  appât* 
tient  d'imprimer  auspprovinc^S'de  l'Asieefintrale  une  i$i^tU^u 
ealtUahre,  et  de  répandre  dans  toute*  ces  jcontxiee  ies  bienfaits 
de-  la  ^civilisation  européenne;  et  an  autre  i^jputô  ;  qoe  pour 
Catçantage  du  .commerce  russe,,  it  faut  prendra  po^^ession  de 
Khiva.  Le  colonel  Mourarief^jfui  fut  e]û|>loyé  ibd  i3ao',  daa& 
une  mission  à  Kbiva  »  nous  inet  également.Mir  lîi  vode  d|^&(ut>- 
jets  de  la  Russie  dans  le  passage  MMyaat^  qme  nous  «toa^cboisi 
entre  une  foule  d'autres  qui  ont  trait  ai|  mêfpe  objet* 

«  Si  nous  possédions  Kbiva,  (ji«t-il»'dont  Ib  .•eanij^élB  sue 
s^ait  pas  difficile.»  les  aomadeB  de  )*A^iQ  eeoirafe  ^craindraient 
notre  puissance  «  et  noua  aurions  «ne  rèii^te  ctautiercialeaMirâe 
deTIndusetderOxus  (Gibon)  jusqu'en  Russie.  Tous  les  trésors 
M  l'Aste  enricfairaient  notre  pays  »  et  nous  verrions  réalber  te 
brillant  projet  de  Rerre-Ie-^rand.  *  Maîtres  de  Kbiva ,  une 


pm-  H  téat&wt  éa  Tach^Lend  et  Ai  TuriceAftii.  Lft  Yfl]«  cle  Kokanâ  ékt  ûitL€t 
dâikt  ime  ▼aMfplalirt  stir  lc«  rfvcs  da'Sïr.  Elle  neTehfefme  Meone  Krtiffcktioiiy 
•i  ce  n'est  le  ptlids  dirKlÂitt,  qui  est  entotiré  dNine  palissade.  Les  terres  environ- 
Aftntes  sont  cooTertes  de  prtiries  et  de  pàtnrages.  Le  coton  et  U  soie  forment 
les  deux  objets  principaux  du  commerce  et  de  Tindâsbrie  nationales. 

Les  liabitans  de  XoVand  importent  en  Rnasle  beaucoup  de  toiles  pefntes  et  Im- 
primées. Us  reçoivent  des  llusses  des  foorores  et  du  nankin  ,  qu^ils  vendent  a 
Kach^r,  où  ils  les  échan0ent  contre  de  la  rhubarbe. 

A  îChoâjènâj  autre  ville  de  cette  principauté ,  on  fabHiqèè  égatetncnt  une 
(^nde  quantité  de  grosses  toiles  de  coton  ,  que  les  Hookhares  acbètent  pour  en 
faiiie  ces  toiles  peintes  connues  sous  le  nom  de  bourmetes.  On  y  trouve  en  outre 
des  tissa*  de  soie ,  nommés  koutni  y  assez  semblables  à  la  ratine,  et  dont  chaque 
plèfcè  se  paie  un  ducat  de  Boukharie.  La  soie  est  en  |réhéral  là  pins  Mportante  pro- 
dnctlon  du  pays.  Les  Bonkares,  ei  surtout  les  juifs  ,  en  achètent  annueAcmcnt 
deux  cents  charges  de  chameaux.  [Extrait  (tun  manuscrit.) 

^  Pierre-le-Grand  ,  qui  avait  tracé  la  route  de  son  peuple  vers  Constantinople, 
avait  aussi  prévu  celle  qu'il  suivrait  pour  la  conquête  de  Plnde.  Il  voulait  avoir 
une  flotte  sur  la  mer  d'Aral.  Comme  les  environs  de  cette  mer  n'ont  point  de  f(v- 
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foule  d'autres  états  Tiendraient  se  ranger  sous  notre  puissance  ; 
en  un  mot,  Khiva  est  maintenant  un  poste  arancé  qui  s'op- 
pose au  commerce  de  la  Russie  avec  Bokfaara  et  Flnde  sep- 
tentrionale. Une  fois  dans  nos  mains ,  Khiva  deviendratt  une 
sauTegarde»  qui  défendrait  ce  commerce  contre  les  peuples 
dispersés  dans  les  steppes  de  l'Asie  centrale.  Cet  oasis  situé 
au  milieu  d'un  océan  de  sable  »  deyiendrait  le  point  de  réunion 
do  tout  le  commerce  d'Asie ,  et  porterait  un  coup  funeste , 
jusqu'au  centre  de  l'Inde  »  à  rimmense  supériorité  conuner^ 
ciale  des  dominateurs  des  mers*.» 

Voilà  d'assez  fortes  preuves  que  l'idée  d'enrahir  l'Inde  n*esl 
pas  étrangère  à  la  politique  de  la  Russie.  L'invasion  serait  ten- 
tée de  la  manière  suivante. 

f  Le  projet  des  Russes  relativement  aux  Indes',  parait  être 
de  diriger  d'abord  par  la  mer  Caspienne,  un  corps  peu  nom- 

rèu ,  on  aorait  ooiutruit  Im  vaiiMta^  •  Orembourg ,  et  on  \m  ««rtil  iran^rlét 
pièce  k  pièce  k  trayeri  les  colitades  det  Kiiighif . 

'  LeKhirezm  (paye  desKhiviens)  est  soumis  aujourd'hui  à  un  khan  bellt- 
queux,  qui  a  réuni  sous  son  pouvoir  plusieurs  tribus  autrefois  indépendantes.  Les 
forces  militaires  de  Mnhammed  Eaklm  montent  k  peu  près  k^ingt  millehommea. 
Son  fils ,  qui  peut  avoir  maintenant  Tingt-dnq  aqs ,  est  généralement  considéré 
comme  son  héritier  présomptif.  Toutes  les  fois  que  son  père  s'absente  de  la  cap^ 
taie  ,  c'est  lui  qui  le  remplace,  avec  le  frère  aîné  du  khan  qui  réside  oïdinairo- 
ment  dans  la  ville  de  Khezarès. 

Khiya  compte  quinze  mille  habitans.  Elle  a  une  forte  mut  aille  de  terre  flan- 
quée de  tourelles,  et  un  fossé  profond.  Elle  possède  trente  mosquées  et  une  école 
impériale.  Les  environs  sont  remplis  de  villages  très  peuplés  et  les  champs  cou- 
verti  de  froment,  de  mil ,  de  vignobles,  et  d'une  immense  quantité  de  lentiJles, 
dont  les  habitans  font  du  beurre  qu'ils  préfèrent  k  celui  que  l'on  tire  du  lait.  Les 
caravanes  de  Khiva  se  rendent  k  Orembourg  pour  prendre  les  produits  des  la- 
briques  européennes  en  échange  des  marchandises  et  denrées  qu'elles  y  apportent, 
comme  blé ,  coton ,  soie ,  robes  brodées  en  fil  d'or.  Quelquefois  aussi  elles 
paient  en  numéraire ,  monnaie  de  Perse  on  de  l'Inde.  On  évalue  k  3oo,ooo 
roubles  l'exportation  annuelle. 

Il  paraît  certain  qu'on  a  trouvé  il  y  a  quelques  animées ,  dans  l'ancienne  ville 
d^Orkand ,  plusieurs  médailles  grecques  frappées  du  temps  d'AIexandre-ie-. 
Grand.  (  Extrait  d*un  manuscrit,  ) 

'  Yoy.  le  colonel  Evans. 
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breux  sur  une  steppe,  à  quelque  distance  de  la  baie  de  Balkan*. 
On  s'emparerait  ensuite  de  Khiva.  Là  on  renforcerait  cette 
petite  armée  par  de  nouveaux  détachemens ,  et  on  la  recru- 
terait, tant  dans  cette  place  qu'à  Bokhara,  des  malheureux 
soldats  russes  et  persans  qui  sont  aujourd'hui  prisonniers  dans 
le  pays.  C'est  à  Balkh  qu'on  devrait  préparer  un  train  consi- 
dérable d'animaux  pour  le  transport  des  bagages  '.  De  là  à 
Attock  il  y  a  à  peu  près  cinq  cents  milles  ^  Mais  à  l'excep- 
tion des  monts  Hindou-Koutch,  dont  la  traversée  est  de  dix  à 
quinze  jours ,  le  pays  est  généralement  peuplé  et  bien  cultivé. 
Les  caravanes  de  marchands  qui  traversent  constamment  l'Hin- 
dou-Koutch,  se  composent  principalement  de  chevaux,  qui  sont 
plus  propres  que  les  chameaux  uu  passage  des  défilés;  mais  ces 
derniers  abondent  des  deux  c6tés  de  la  montagne. 

»  Voici  à  peu  près  le  temps  que  les  Russes  mettraient  à  exé- 
cuter ces  mouvemens. 

»  M.  Frazer  apprit  de  plusieurs  personnes  dont  les  récits 

'  Il  y  a  an  ftittre  projet  qui  tend  k  se  diriger  également  sur  Khiva  par  les 
Btepp«8  d^  Kirfrhîs  et  en  longeant  la  mer  d^Aral.  Il  noua  parait  offirir  beau- 
conp  ploi  de  difOcultéa. 

*  La  province  de  Balkh  faisait  partie  de  la  Perse  ;  mais  elle  dépend  aujour- 
d'hui du  nouveau  royaume  de  Caboul.  Habitée  par  les  IJzbel^s ,  elle  est  principa- 
lement renommée  pour  la  soie  et  les  tissus  qui  sortent  de  ses  fabriques.  Balkh, 
la  capitale ,  Pancienne  Bactres ,  est  située  sur  les  bords  du  Dekhaska ,  qui  se 
Jette  dans  TAmou  (le  Gihon  ou  TOxus).  Les  édiGces  de  cette  ville  sont ,  pour  la 
plupart,  en  pierre  ou  en  brique.  Le  palais  du  prince  est  un  vaste  monument 
dans  le  go&t  oriental ,  et  presqu'entièrement  b&U  avec  du  marbre  extrait  des 
montagnes  voisines.  Comme  les  étrangers  y  Jouissent  d'aune  grande  liberté , 
9alkh  est  devenue  le  centre  de  tout  le  commerce  de  Flnde  avec  laBoukliarie.  Le 
droit  sur  les  marchandises  n'excède  pas  ao  pour  "j^. 

Le  grand  fleuve  qui  la  traverse  contribue  a  favoriser  les  communications  avec 
rintérienr  du  Caboul  et  de  la  Boukharte.  On  peut  se  rendre  de  la  Boukharie  k 
Balkh  en  huit  jours  par  la  voie  ordinaire,  et  en  douze  jours  par  caravane. 

{Extrait  d'un  manuscrit.) 

'  Attock ,  ville  dn  Caboul ,  très-importante  par  sa  position.  On  croit  qu'elle 
est  située  sur  remplacement  de  Tancien  Taxiias  où  Alexandre ,  Tamerlan , 
et  Nadir-Chah  passèrent  l'Indus. 
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s-^cordaioDt  parftîteoieiit  »  et  doot  les  donoée»  lui  parurept 
dignes  de  confiance^  qae  la  distance  de  la  baie  de  B^kaaè 
Kbiva  est  de  douze  jours  pour  uoe  caravane»  et  dans  un  aoAre 
çndroit  »  il  la  fixe  même  à  dix  jours.  M.  JMouravief  évalue  à  SKBfi 
jours  la  distance  de  ce  lieu  au  vQÎsiai^e  deBokliara  poi&r.de§ 
HUmens  pesamment  chsyrgés  ^  De  ce  point  à  deux  jours  de 
liiurqbe  de  Balkh  il  y  a  encore  ujmî  distance  de  quatre  oii  €tai| 
jours.  Ainsi  voilà  vîogt-cinq  jours  de  marche»  et  qn  suppo- 
sant même  qu'il  y  en  ait  trente-cinq  pour  les  caravane^ ,  on 
conviendra  qu'une  armée  russe  pourra  facilement  franchir  ccite 
distaoce  dans  une  campagne,  en  sorte  qu'elle  ait  tout  le  temps 
de  s'établir  à  Khiva  »  Bokhara,  Samarcande ,  et,c. 

»  Au  commencement  de  l'année  suivante»  dix  ou  quinse 
mille  russes^  avec  vingl  ou  trente  mille  hommes  de  troupes 
nouvellement  organisées,  se  trouveront  assemblés  entn^Balkb 
et  l'ancien  Anderab  au  pied  des  montagn^es  ;  des  colonne^  plus 
petites  seront  dirigées  vers  les  passages  qui  conduisent  à  Cache- 
mire '.  D'Anderab  à  Caboul  »  pour  traverser  les  défilés  de 
l'Hindou-Koutcb»  il  y  a  une  centaine  de  milles,  et  de  Caboul  à 
Attock»  environ  deux  cent  trenle  **,  11  serait  bien  étran|^  qu'ils 

'  En  navigant  »ur  le  Gihon  ,  au  liea  de  soivre  ses  bords. 

*  Anderab  ,  qui  dépend  aujourd'hui,  comme  Salkh»  du  royaume  de  Caboul , 
est  située  au  pied  des  montagnes  qui  séparent  la  Perse  des  Indes  et  de  la  Grande- 
Boukharie.  Comme  c'est  a  peu  près  le  seul  chemin  fréquenté  pour  les  bètes  de 
somme  qui  arrivent  de  Flnde  dans  la  Boukharie ,  tous  les  voyageurs  qui  s'y  ren- 
dent avec  des  marchandises  sont  tenus  de  payer  4  P*  "/o  P<^^  ^^^^  f  ftssage.  Oo 
trouve  dans  les  montagnes  limitrophes  des  blocs  assez  riches  de  lapis-laziiU,  dont 
les  Boukhares  font  un  grand  commerce. 

La  province  de  Cachemire  touche  aux  possessions  les  pins  septentrionales  de 
la  puissance  Britannique.  Cette  inunense  vallée ,  cél^re  depuis  long-temps  par 
la  beauté  de  son  climat  et  les  richesses  de  spn  industrie  ,  dépendait ,  il  y  a  quel- 
ques années  ,  du  royaume  de  Caboul  j  mais  en  i8og,  Mohanmied-Khan ,  qui  co 
était  gouverneur,  s'est  déclaré  indépendant.  Plusieurs  étroits  défilés  conduisent 
de  Cachemire  dans  l'Indoustan  ,  la  Grande-Boukharic  et  le  TurkesUn  chinois. 

{Extrait  d'un  manuscrit.) 

^  Caboul  est  une  ville  assez  forte  ,  au  pied  d'un  rameau  de  l'Hindou- Koutcb , 
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nepimefoi  fraiicfair  cet  espaçeilân»  une  seconde  ç^mp^gf^^  si» 
comoie  ou  n*a,qae  trop  •uJ6tdele4»raÂadre>..U  étaiepi  apipuy^ 
de  plusiem^  cbefs  afghana  mépootens»  doAt  qufiUtMQ$;-uiM 
fnême  le»  pr^^e&t  peut-être  en  ce  momesit  d^eiUrçppeiidre 
cette  in  vasioQ  ^  >.  ...   .  ;.    •     . 

Pfpus  yçnons  :4o>  laisser,  l'/ariuée  russe  |i  Attiock.  Llilind^Hi'» 
ILotttch  esl  fra9cU;  la  voilai  çamfiée  cobibi»  Al^andr;»  «ur  k4 
l^rds  de  l'iAdus»  D^Iè,  cppeQdaiit,  aax  possksfioos  i^ritono^ 
(ynes  il  existe  encore  une  grapda  distance  \  U  faudra  passer  M 
laides  fleuvesyle  Yiyrlwà»  le  Cbao^b^  teBarelp  et  f^and^a 
aura  atteint  les  ^rives  .du  Setkdj  (Hydaspe) ,  od.aiiraj.detvaûl 
soi  les  brûlaatef  ^itud^  d^  Seîks  :et  d^s  Radjefoutes.  C'est 
là  que  le  conquérant  grec  fut  obligé  de  s'arrêter.  Maïs  ootit^ 
but  n'est  pas  d'examiner,  ici  les.  obslacles  que  l'expéditioB 
russe  aura  h  vaincre;  nous  avons  voulu  seulement  constater 
Vexistence  d'un  projet  d'invasion  de  l'Inde  anglaise  de  la  part 
du  cabinet  de  SaÎQt-Pétersbourg.  Nous  en  discuterons  peut- 
être  plus  tard  la  praticabilité^ , 

avec  des  mon  en  bri<jnes  flanques  de  tours  aux  angles ,  et  une  citadelle.  On  y 
rencontre  des  marchands  de  tontes  les  parties  de  TOrient  ;  il  s^y  fait  surtout  un 
grand  trafic  de  chevaux  tartares. 

Le  puissant  royaume  auquel  cette  ville  a  donné  son  nom  n^a  pas  un  siècle 
d'existence.  CTest  une  extension  de  TAfghanistan ,  ancienne  province  de  la  Perse, 
dont  les  tribus  belliqueuses  secouèrent  plusieurs  fois  le  joug.  Vaincues  par  Nadir- 
CShah^  elles  se  révoltèrent  de  notivean  en  1747*  Ahmed-Khan,  leur  chef,  s^empara 
s«H;eessivement  de  GandiAiar,  où  11  se  fit  couronner  roi ,  de  Ghisni  et  de  Gabouf , 
dévasta  une  partie  de  Plndoustan  ,  battft  complètement  les  Mahrattes  ,  tx  fonda 
le  royaarae  de  GaUntl  1d  qu'U  est  attjourd^hni ,  à  peu  de  chose  près. 

L'empire  des  Afghans ,  situé  entre  la  Pêne  et  Plndotistaik  proprement  dit , 
piBBl  être  regardé  cdmiAe  Fun  des  plus  importans  de  l'Atte  méridionale  ^  il  a 
ayo  lieues  de  lofl^ueor  l«r  une  lar^^or  k  peu  près  égale ,  et  on  lui  donne  19  à 
j4mJUiDaid'ka^it«iis. 

'  Une  ambassade  des  Afghans  du  Caboul  est  airivéa,  il  y  a  quelque  temps,  a 
Saint-Pétersbourg. 

*  D^Attock  à  Dehli ,  capitale  de  la  première  province  anglaise  de  ce  edté ,  k 
Test ,  il  y  a  en  droite  ligne  an  moins  160  lieues  j  d'Attock  k  Benarès  a5o  ^  d'At- 
(ock  à  Calcutta  5oo. 

'  Ce  projet  ressemble  beaucoup  à  celui  qui  fut  exécuté  par  Tanierlan.  Ce  cou- 
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Ayant  tout,  il  faut  posaéder  la  Tartane  indépendante;  il 
faut  au  moins  s*assarer  des  dispositions  des  Tartares.  La 
Russie  s'en  occupe  depuis  long-temps;  elle  étend  constam- 
ment sa  domination  de  ce  côté.  Aussi ,  elle  encourage ,  autant 
que  possible,  le  commerce  d'échange  entre  ses  sujets  et  les 
hordes  nomades  ^.  Elle  a  appelé  une  partie  des  Rirghis  dans 
les  steppes  du  Volga;  elle  a  donné  refuge  aux  Turcomam 
poursuivis  par  les  Ralmouks.  Le  -reste  de  ces  deux  hordes, 
)usc|u'aux  rivages  de  l'Aral ,  reconnaît  sa  suzeraineté.  Leurs 
khans  lui  jurent  obéissance  et  s'honorent  d'être  à  sa  aolAs  ^ 
Ou  leur  prodigue  des  présens  «  des  distinctions  militaires,  des 
grades  élevés  dans  les  armées  du  czar.  On  leur  envoie  des 
draps  fins,  de»  meubles  précieux,  des  livres,  et  surtout 
des  vins  de  France  et  de  l' Archipel  *.  A  Oremboui^,  le  khan 


quérant  descendit  de  la  Grande-Boakharie  ,  et  pénétra  dans  Tlnde  par  troii  co- 
lonne*. 3o,ooo  hommes  de  cavalerie  ,  placés.  4ui9  l'Afghanistan  ,  furent  dirigés 
sur  Moultan  ;  le  centre ,  composé  également  de  3^,ooo  hommes  de  cavalerie , 
passa  par  le  chemin  de  Balkh  et  de  Caboul  a  Attock;  l'aile  gauche,  de  3o,ooo  hom- 
mes de  la  même  arme  ,  s'avança  de  Samarcandc  sur  Cachemire. 

Quoifpie  toutes  ces  roates  aient  constamment  servi  au  passage  des  arinées  et 
des  caravanes  depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'à  nos  jours ,,  elles  ne  pré- 
sentent que  des  chemins  en  fort  mauvais  état ,  entrecoupés  de  précipices  ,  et  dé- 
vastés presque  à  chaque  instant  par  les  pluies ,  les  torreos  et  les  avalanches^ 

'  Les  KUrgbis  conduisent  tous  les  ans  à  Oremboiirg  près  de  cent  miUe  bre* 
bis,  h»  horde  moyenne  va  jusqu'à  Tomsk  en  Sibérie.  Pour  les  engager  au  com- 
merce d^échange ,  qui  est  tout  à  l'avantage  de  la  Huasle  ,  on  les  a  libérés  do 
péage  aux  douanes,  et  il  leur  est  permis  de  prendre,  sani  payer,  toutes  les  drogues 
dont  ils  peuvent  avoir  besoin  pour  leurs  malades. 

'  La  pension  s'élevait  il  y  a  quelque  temps  pour  le  khan  diss  Kirghis  de  la 
moyenne  horde  a  600  roubles  par  année.  Il  recevait  la  charge  de  vingt  chameaus 
en  différentes  provisions  de  bouche.  Chaque  grand  de  la  horde  touchait  3oo  rou- 
bles ,  et  le  moindre  des  chefs,  39  roubles. 

'  Deux  missionnaires ,  MM.  Zwick  et  Sebil ,  ont  tracé  le  portrait  suivant 
d'un  chef  tartare  : 

«  SeredJschub,  qui  est  colonel  au  service  de  la  Russie  et  décoré  4e  plusieurs 
ordres  ^  est  doue  d'une  intelligence  Urès-remarqnable  et  même  de  talcns  variés^ 
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des  Rirghis  est  accueilli»  dît-on,  comme  un  souverain.  De» 
salves  d'artillerie,  annoncent  son  arrivée;  on  le  salue  du  dra- 
peau,  on  lui  présente  les  ormes Ajoutons  qu'il  n'y  peut 

entrer  sans  la  permission  du  gouverneur  russe. 

Voilà  des  faits  d'une  haute  gravité.  Les  conséquences  en 
seront  sérieuses ,  mais  elles  passent  inaperçues  au  milieu  des 
agitations  du  moment.  Cependant,  que  l'on  jette  les  yeux  sur 
la  carte  du  monde,  partout  on  rencontre  le  colosse  russe. 
Vous  le  trouvez  sur  les  limites  de  la  Suède  et  de  la  Norwège , 
sur  la  route  de  Gonstantinople  et  deThéhéran,  dans  les  mon- 
tagnes de  TArménie,  dans  les  steppes  de  la  mer  d'Aral;  il 
commerce  avec  la  Chine  et  les  Tartares ,  traverse  le  détroit 
de  Behring,  donne  la  main  aux  Américains  du  Nord»  con- 
voite la  Californie. ••  Sa  tête  semble  atteindre  au  pôle,  ses 
pieds  baignent  dans  les  mers  de  la  Grèce.  Rien  ne  saurait  le 
distraire  de  ses  desseins.  Sa  marche  est  lente  ou  rapide  >  pa- 
cifique ou  belliqueuse,  suivant  les  temps  et  les  circonstances. 
Tandis  qu'il  se  précipite  vers  l'Europe ,  on  ne  s'aperçoit  pas 
qu'il  envahit  peu  à  peu  l'Asie  centrale.  Déjà  il  commande  aux 
Kirghis ,  il  protège  les  Kalmouks  * ,  il  se  fait  craindre  des  Khi- 


Il  s^occupe  avec  beaucoup  de  zèle  de  la  civilisation  de  «et  Tartares.  H  a  iutrodoit 
parmi  eux  plusieurs  usages  d^Europe.  Lors  de  la  campagne  contre  Bonaparte  ,  il 
a  pris  une  part  active  a  la  guerre ,  et  commandait  un  régiment  de  Kalmouks. 
.  Depuis  son  retour,  il  a  fait  construire  pour  lui  un  vaste  palaTs  de  bois.  Il  n^habite 
plus  sous  une  tente ,  si  ce  n'est  ^  Tëpoque  la  plus  cbaude  de  Tannée  pendant  la- 
quelle il  campe  durant  quelques  semaines,  au  milieu  des  setppes.  Sa  maison 
renfermait  une  collection  d'armes  précieuses  ,  d^instrumens  de  musiqne,  et  une 
petite  bibliothèque  de  livres  russes,  pour  fa  plupart  historiques  ,  tels  qusles  yïn^ 
naUs  de  Karamzin  ,  les  voyages  de  Karpùii ,  à*Abul-Gasi  et  autres  ouvrages 
sur  les  Kalmouks  et  leurs  domaines.  Il  Gt  aux  voyageurs  le  plus  gracieux  accueil  ; 
sa  table  était  servie  selon  Tétiquette  russe ,  et  durant  le  repas ,  où  il  fit  boire  à  sea 
hôtes  des  vins  àt  France  et  de  Grèce,  douze  musiciens  kalmouks,  dirigés  par 
un  maître  d*orchestre  russe  ,  exécutaient  avec  beaucoup  de  justesse  de|  symph<H 
nies  ,  des  airs  allemands  et  des  marches  ,  etc. . . .  » 

'  Un  collège  pour  les  Kalmouks  vient  d'être  créé  à  Saint-Pétersbourg. 
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Tiens  et  dés  Bonkhares;  1^  Gabmil  recherche  même  soa  amiiiê, 
et  le  Caboul  louche  h. . . . .  TIkiib  ^ . 


'  O*  mmu  omnm«yqaelâ  note  inivuit« ,  «straHe  d*«a  jonmal  de  Bcrin.  P»- 
Uiée  4ab«  «n  péy«  wifii  ^troiteneot  i|iij  arec  U  comr  4e  SeiaHPétfrab^inrf ,  ctte 
conGrme  toutes  nos  prévisions  : 

R La  bonne  intelligence  entre  la  Kassie  et  la  Chine  est  tellement 

dmentée  ,  qne  la  première  s*est  emparé ,  il  y  a  quelques  années ,  dans  le  centre 
de  FÂiie ,  d*«ie  étendae  de  pays  anis i  oouidénMt  que  Im  France  et  la  MoUande 
niunies*  C4  s^  ks  contrées  dea  Kîrghi-l^aîMaJ(cs  et  antres  peuples  nomades 
qee  des  négociations  dirigées  avec  ha)ûleté  ont  soumises  an  pouvoir  de  U  Russie. 
Une  partie  des  Kirghis  qui  se  trouvent  maintenant  sous  sa  domination  étaient 
auparavant  sous  la  dépendance  de  la  Chine.  Il  est  vrai  qu^  est  assez  probable  que 
le  eourde  Pékin ,  tenant  pen  k  eonastvcr  des  sujets  aussi  turbolens  et  iacoame- 
dfls  ,  Wae  Tueeans-Kgte^  PM^r  «oik  Pempire de  U  Rossie ,  qui aaim  mieiB  les 
maintenir  dans  Tobéissance.  Lorsque  cette  puissance  aura  établi  dans  ce  pays, 
gui  n'est  pas  partout  couvert  de  steppes  arides  ,  une  ligne  de  places  fortes  ,  elle 
y  enverra  èés  colonies  mUiUtires  ,  on  pomra  exploiter  les  mines  de  ht  dont  ce 
«uttin  ebtffede ,  la  cavaleHeaera  fneilcmetttrBmetttée  awM  les  exeellens  chevani 
decetU'pa^de  rV>B  >  P^'  Tadiat  desqueb  lu  Compagnie  anglaise  des  Indes 
avait  même  envoyé  M.  Mourcroft  en  Boukharie.  Bientôt  on  établira  partout  dei 
grandes  routes ,  et  Kokand  ,  Samarcande ,  Bokhara ,  ne  tarderont  pas  à  suhir  le 
joug  russe.  La  nouvelle  frontière  de  la  Russie  de  ce  c6té,  n^est  plus  éloignée  que 
de  deux  oent  quatr^^ingls  lieues  des  possessions  anglaises  aux  Grandes* 
Indes!  » 

Voilà  des  aveux  importans.  Nous  croyons  seulement  qu^il  s^est  glissé  une  assez 
grande  inexactitude  dans  le  calcul  de  la  distance  qui  sépare  la  frontière  rosse  des 
possessions  briunniques.  L^empire  russe  ne  dépasse  pas  encore  la  mer  d'Aral.  De 
cet  endroit  au  point  le  plus  rapproché  de  Tlnde  anglaise ,  on  doit  compter  sa 
moins  cinq  cents  lieues.  Cette  observation  servira  à  rectifier  rerrenr  beaucoup 
plus  forte  de  quelques  journaux  anglais  et  français  qui  assurent  que  la  frontière 
russe  n^est  éloignée  que  de  vin^t-huit  lieues  des  limites  de  Tlnde  anglaise. 
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Le  Guatemala  est  un  pays  peu  connu  en  Europe ,  oh  on 
le  considère le  plus  souvent  comme  une  province  du  Mexique. 
lia  réToluUon  »  qui  Ta  placé  au  rang  des  nations  américaines , 
a'étani  opérée  sans  secousse,  méritait  à  peine  de  faire  époque 
mx  mrKeu  des  sanglantes  catastroplkes  qui  ont  marqué  la  longue 
lutte  de  TEspagne  et  de  ses  colonies.  Cette  contrée  est  néan- 
moins ^  par  sa  position,  d'une  immense  importance,  et  si, 
comme  il  y  a  lieu  d'espérer,  le  canal  de  eomnninieation , 
entre  les  océans  Pacifique  et  Atlantique ,  est  établi  &  travers 


■  On  prëteod  q^9  Gaatënala  est  une  oorraption  de  Giutemal,  qui  est  le  nom 
d^an  des  princes  qnichës  on  tolleques,  qui  rëgna  autrefois  sur  le  royaume  de  Ka- 
chiquel  ou  de  Guatemala.  Toutefois ,  les  historiens  sont  partagés  d^opinion  a  cet 
ëgard.  Nous  pensons ,  avec  Juarros  et  k  savant  H.  Warden ,  que  ce  mot  dérivé 
de  coctumalan  (bois  de  lait),  arbre  d^une  espèce  particulière ,  qu^on  ne  rencon- 
tre que  dans  le  voisinagedu  vieux  Guatemala. 
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son  territoire»  le  Guatemala  doit  nécessairement  un  jour, 
jouer  un  grand  rôle  dans  les  affaires  du  monde  *• 

Le  Guatemala  occupe  la  partie  méridionale  de  la  prolonga- 
tion de  l'isthme  de  Panama.  Baigné  d'un  côté  par  la  mer  des 
Caraïbes ,  et  de  l'autre  par  le  grand  Océan  Boréal ,  il  confine 
à  l'E.  et  au  N.-E.  aux  États-Unis  mexicains,  au  S.-E.  à  la 
Colombie,  et  s'étend  entre  les  8*  et  17*  de  latitude  N.«  el 
entre  les  84*  5o'  et  96*  30'  de  longitude  O.  du  méridien  de 
Paris. 

Ce  pays  ne  fut  jamais  soumis  au  Mexique.  Gouverné  par 
des  rois  particuliers ,  il  opposa  une  résistance  vigoureuse  aux 


■  On  a  le  projet  d'ouvrir  U  oommiiiiiGation  par  la  rÎTière  de  San  Jaan  et  le 
lac  de  Piicaragua ,  et  de  creuser  an  canal  entre  oelni-ct  et  Tooéan  Padfiqoe.  La 
longneur  de  ce  canal  ne  aérait  guère  que  de  SO  à  S$  inUlei ,  el  il  traTencraît  une 
surface  généralement  unie. 

En  48S5 ,  nne  compagnie  de  négoctana ,  frétant  formée  à  New-York  poor  la 
construction  de  ce  canal  ,  chargea  M.  £.  Blunt  d'en  lever  le  plan  ,  et  de 
reconnaître  si  Fentreprise  était  praticable.  Des  relards  occasionés  par  la  jalonsie 
des  autorités  locales  empêchèrent  cet  ingénieur  de  commencer  ses  opérations  avant 
U  saison  des  plaies.  IHéanmoin)  il  était  parvenu  k  eiécnter  le  tracé  daoa  toute  la 
largeur  de  Tisthme,  moins  une  distance  d'environ  i^uatre  milles,  lorqu'il  lutat> 
taqué  de  la  fièvre  du  pays ,  et  forcé  de  retourner  sur  tes  pas. 

M.  Barclay,  de  Londres,  adressa  aussi  des  propositions  au  gouvernement. Il 
offrait  de  construire  le  canal ,  à  condition  qu'on  lui  «ocorderait  le  privilège  eidu^ 
sif  de  sa  navigation ,  à  l'aide  de  bateaux  a  vapeur ,  durant  30  ans ,  la  rtfdene  des 
droits  de  péage  jusqu'à  concurrence  de  ses  déboursés,  et  ensuite  la  moitié  do 
péage  pendant  4  5  ans.  Cet  entrepreneur  exigeait  également  que  le  capital  employé 
dans  Topération  fût  reconnu  dette  nationale  par  le  Guatemala ,  et  hii  fût  rem- 
bourse si  lies  profits  du  canal  n'y  suffisaient  pas. 

M.  Palmer,  négociant  de  New-York,  fit  des  soumissions  plus  avantageuses  pour 
le  Guatemala ,  en  i  826 ,  par  l'entremise  du  colonel  Beoeski ,  et  obtint  la  préfié- 
rence.  Il  demandait  le  privilège  de  la  navigation  exclusive  du  canal  pendsnl 
SO  ans ,  et  la  moitié  des  produits  du  péage  durant  sept  autres  années  j  le  gouver- 
nement ne  s'engageait  a  rien.  Au  contraire,  M.  Palmer  devait  lui  avancer  immé- 
diatement 200,000  dollars ,  pour  élever  des  fortifications  sur  ses  bords ,  et  il  n'a- 
vait, pour  se  cou>Tir  de  ses  frais,  que  le  revenu  inœrtain  du  canal  Le  traité  fut 
signé  au  mois  de  mai  i  Ô26  j  mais  les  conditions  en  furent  jugées  si  désavanta> 
geuses,  que  M.  Palmer,  ne  pouvant  obtenir  d'actionnaires,  renonça  à  l'entreprise. 
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Espagnols  »  qui ,  sous  la  conduite  de  Pbdro  de  Alvarado,  lieu- 
tenant de  Cortez,  entreprirent  sa  conquête  en  1527.  Les  na- 
turels devaient  même  avoir  fait  d'assez  grands  progrès  dans 
la  civilisation ,  si  Ton  en  juge  par  les  ruines  de  leurs  monu- 
mens  épars  çà  et  là  dans  le  pays.  Ce  qu'on  connaît  de  leurs 
lois  témoigne  hautement  de  leur  sagesse  et  de  leur  équité. 
Trente  nations  différentes  y  habitaient  à  l'arrivée  des  pre- 
miers Espagnols.  Las  Casas  assure  que  le  Guatemala  con- 
tenait alors  la  population  la  plus  nombreuse  du  Nouveau- 
Monde  »  mais  que  les  violences  de  la  conquête  le  convertirent 
bientôt  en  un  vaste  désert.  Le  Honduras  surtout  offre 
un  effrayant  exemple  de  cette  dépopulation.  Des  4oo,ooo 
indigènes  que  renfermait  originairement  cette  province,  à 
peiney  en  comptait-on  8,000  en  i55o.  Les  guerres  en  avaient 
moissonné  le  plus  grand  nombre;  la  famine  et  les  maladies 
avaient  aussi  éclairci  leurs  rangs,  et  les  autres,  vendus  comme 
esclaves,  étaient  morts  dans  les  mines.  Le  vertueux  évêque 
de  Cbiapa  s'étant  adressé  à  la  cour  do  Castille ,  les  naturels 
furent  placés  sous  la  protection  de  l'évêque  de  Guatemala,  cl 
goûtèrent  enfin  un  peu  de  repos.  M.  de  Humboldt  a  évalué  la 
population  de  la  république ,  en  i8d5,  à  1,600,000  âmes,  et 
sa  superficie  à  16,740  lieues  carrées. 

Le  Guatemala  portait  autrcrois  le  titre  de  royaume,  et 
était  gouverné  par  un  capitaine-général ,  indépendant  du  vice- 
roi  du  Mexique.  Il  renfermait  les  4  évêchés  de  Guatemala, 
Léon ,  Ciudad-Réal  et  Comayagua.  Sa  capitale  était  le  siège 
de  l'audience,  de  la  cour  prétoriale,  d'une  chambre  des 
comptes,  d'un  tribunal  du  consulat,  de  l'administration  gé- 
nérale des  contributions ,  d'une  monnaie  établie  en  1751 ,  et 
d'une  université  assez  célèbre ,  à  laquelle  le  pape  Innocent  XI 
accorda ,  en  1687 ,  les  mêmes  privilèges  qu'à  celles  de  Mexico 
et  de  Lima. 

Quoique  le  Guatemala  n'eût  pas  autant  à  se  plaindre  de 
la  métropole  que  les  autres  colonies  espagnoles ,  il  n'en  ma- 
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nifesta  pas  moins,  eu  1808,  l'intention  de  changer  sa  forme 
de  gouvernement,  et  il  se  serait,  à  leur  exemple,  déclaré 
libre  Tannée  suivante ,  s'il  n'eût  été  effrayé  de  l'anarchie  qui 
se  mit  à  cette  époque  parmi  les  insurgés  du  Mexique  et  de 
la  Colombie.  Des  ouvrages  politiques  qu'on  y  recevait  de  la 
Péninsule  et  des  états  voisins,  y  étaient  lus  avec  avidité;  une 
société  patriotique  s'établit ,  et  se  chargea  de  diriger  le  mou- 
vement des  esprits;  l'université ,  au  mépris  des  défenses  de 
l'Espagne ,  enseigna  le  droit  naturel  et  le  droit  public ,  et  la 
liberté  de  commerce ,  proclamée  en  1 8 1 2  «  en  permettant  aux 
Guatémaldis  de  visiter  les  Etats-Unis  et  l'Angleterre ,  attira 
dans  leur  pays  une  foule  d'étrangers ,  avec  lesquels  il  leur 
était  naguère  interdit  de  communiquer  sous  les  peines  les  plus 
sévères.  Cette  dernière  mesure  hâta  l'heure  de  l'émancipation 
ilu  Guatemala;  elle  donna  une  grande  activité  à  l'agriculture, 
aux  arts  et  au  commerce ,  et  prépara  par  degrés  les  hahitans 
à  l'indépendance.  Aussi,  quand  la  constitution  des  Cortès 
cessa  de  régir  l'Espagne,  en  i8i4»  le  Guatemala  continua  à 
se  gouverner  avec  une  sorte  de  liberté;  toujours  soumis ,  il 
est  vrai ,  à  des  autorités  espagnoles ,  mais  dont  le  pouvoir 
était  presque  sans  force.  La  révolution  de  l'île  de  Léon ,  qui 
arriva  sur  ces  entrefaites,  et  fut  bientôt  suivie  de  celle  du 
Mexique,  détermina  lesGuatémalaisà  imiter  l'exemple  qui  leur 
était  donné.  En  conséquence,  le  1 5  septembre  1821 ,  ils  pro- 
clamèrent leur  affranchissement,  sans  éprouver  le  moindre  ob- 
stacle de  la  part  des  partisans  de  la  métropole. 

Cependant  Iturbide ,  qui  venait  de  s'emparer  de  l'autorité 
impériale  au  Mexique,  résolut  d'étouffer  les  idées  démocra- 
tiques au  Guatemala ,  et  y  envoya  une  expédition  pour  empê- 
cher la  réunion  de  l'assemblée  nationale.  11  en  résulta  quel- 
ques troubles;  mais,  après  la  chute  de  cet  usurpateur,  tout 
rentra  dans  l'ordre ,  et  le  congrès  s'étant  réuni ,  rendit ,  le 
i'^'  juillet  1825 ,  le  décret  suivant  : 

«  Considérant  que  le  vœu  général  des  hahitans  du  Guaté- 
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inala  est  de  vivre  libres  et  indépendans ,  et  que  son  incorpo- 
ration au  Mexique  serait  un  acte  violent  et  illégal; 

1  Les  provinces  qui  le  composent ,  sont  déclarées  libres  et 
indépendantes  de  la  péninsule  espagnole ,  du  Mexique  et  de 
tout  autre  état  de  l'Âribien  et  du  Nouveau-Monde ,  et  ne  pour- 
ront être  désormais  considérées  comme  le  patrimoined'aucun 
individu  ou  d'aucune  famille; 

»  En  conséquence,  elles  forment  une  nation  souveraine, 
et  prendront  à  l'avenir  le  titre  de  Provinces-Unies  de  l'Amé- 
rique centrale.  » 

Le  Mexique ,  renonçant  à  ses  prétentions ,  reconnut  l'indé- 
pendance du  Guatemala  le  ao  août  1824»  et,  au  mois  de  no- 
vembre suivant ,  celui-ci  adopta  la  forme  de  république  fédé- 
rétive. 

Le  premier  soin  des  patriotes  avait  été  d'asseoir  le  gouver- 
nement général  sur  des  bases  convenables ,  et  ils  s'occupèrent 
ensuite  d'organiser  des  administrations  provinciales.  Une  par- 
tie de  1824  Gt  toute  l'année  1825  se  passèrent  en  discussions 
législatives.  L'état  de  Salvador  publia  le  premier  sa  constitu- 
tion en  juin  1824»  Costarrica  promulgua  la  sienne  en  janvier 
1825,  Honduras  en  décembre  1825,  et  Nicaragua  au  mois 
d'avril  1826. 

«  La  constitution  fédérale  partage  le  territoire  de  l'ancien 
royaume  de  Guatemala  en  cinq  états ,  qui  sont  :  Costarrica , 
Nicaragua,  Honduras^  Salvador  et  Guatemala.  Le  gouverne- 
ment en  est  populaire,  représentatif  et  fédéral,  et  la  répu- 
blique prend  le  titre  de  Federaçion  de  Centra- America,  — 
Les  étals  sont  libres ,  indépendans  et  régis  par  des  adminis- 
trations particulières.  —  La  loi  ne  reconnaît  de  religion  que 
la  catholique  y  apostolique  et  romaine  :  elle  défend  l'exercice 
public  de  tout  autre  culte.  Sont  réputés  citoyens ,  les  naturels 
du  pays,  et  les  étrangers  qui  y  ont  résidé  1 8  ans,  qui  y  exercent 
quelque  profession  honnête,  ou  justifient  de  moyens  d'existence 
connus.  —  Le  congrès  accorde  des  lettres  de  naturalité  aux 
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étrangers  qui  veulent  s'y  établir.  Quiconque  a  rendu  des  ser- 
vices à  la  nation ,  y  •  fait  connaître  une  invention  utile ,  y 
exerce  quelque  science  ou  industrie  importante ,  est  citoyen 
après  une  résidence  de  cinq  ans»  et  de  trois  seulement  s'il 
vient  s'y  fixer  avec  sa  famille ,  y  contracte  mariage  »  ou  y  ac- 
quiert des  biens  réels  d*une  certaine  valeur.  —  Les  citoyens 
seuls  peuvent  prétendre  aux  emplois  du  gouvernement. 

iLes  électeurs  9  chargés  de  la  nomination  des  autorités  fé- 
dérales suprêmes,  se  divisent  en  juntes  populaires,  de  dis- 
tricts et  de  départemens.  Les  premières  se  composent  de 
tous  les  citoyens  jouissant  des  droits  civils;  celles  de  districtSt 
d'électeurs  choisis  par  les  juntes  populaires  ,  et  celles  de  dé- 
partemens ,  des  électeurs  nommés  par  les  districts.  Ces  derniè- 
res élisent  le  président,  le  vice-président,  les  juges  de  la  cour 
suprême,  les  sénateurs  et  les  députés  de  l'assemblée  nationale. 

1  Le  pouvoir  législatif  appartient  à  un  congrès,  qui  est 
formé  des  représentans  nommés  à  raison  de  i  par  3o,ooo  ha- 
bilans.  Pour  chaque  nombre  de  3  représentans ,  il  doit  y  avoir 
un  suppléant.  Le  congrès  se  renouvelle  par  moitié  tous  les 
ans,  et  les  membres  sortans  sont  rééligibles  une  première 
fois ,  sans  qu'il  y  ait  d'intervalle.  Pour  siéger  au  congrès  »  il 
faut  être  âgé  de  23  ans,  avoir  été  cinq  ans  citoyen,  ou  appar- 
tenir au  clergé  séculier  ou  régulier ,  et  jouir  des  droits  civils. 
Les  employés  du  gouvernement  fédéral ,  et  ceux  des  admi- 
nistrations particulières  ne  sont  pas  susceptibles  d'être  élus 
pour  le  département  où  ils  exercent  leurs  fonctions.  Le  con- 
grès se  réunit  annuellement  au  i"  mars,  et  sa  session  dure 
trois  mois.  C'est  dans  ce  corps  que  réside ,  à  proprement 
parler,  toute  la  puissance  du  gouvernement. 

»Le  sénat  se  compose  de  deux  membres,  par  état,  élus  de 
la  même  manière  que  les  représentans.  Il  se  renouvelle  an- 
nuellement par  tiers  :  le  sénateur  sortant  est  rééligible  une 
première  fois.  Il  doit  avoir  3o  ans ,  et  jouir  depuis  sept  ans  des 
droits  de  citoyen.  Chaque  état  nomme  aussi  un  membre  sup- 
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pléant.  Ud  seul  sénateur ,  par  état ,  peut  être  ecclésiastique. 
fLe  me-présideot  de  la  république  préside  rassemblée  »  mais 
il  ne  peut  donner  sa  voix  que  lorsque  les  suffrages  sont  parta- 
gés. Les  sessions  du  sénat  durent  toute  Tannée.  Il  sanctionne 
les  lois  du  congrès ,  forme  le  conseil  du  président,  lui  pro- 
pose les  nominations  aux  principaux  emplois  cirils  et  mili-- 
taires,  prononce  la  mise  en  accusation  des  oflBciers  du  gou- 
vernement» etc. 

•  Le  pouvoir  exécutif  est  confié  à  un  président  »  et  »  en  siAi 
absence ,  à  un  vice-président ,  nommés  tous  deux  par  le  peu- 
ple. Pour  prétendre  h  ces  fonctions ,  il  faut  être  né  dans  la 
république,  avoir  3o  ans  accomplis,  avoir  été  sept  ans  ci- 
toyen ,  être  laïc ,  et  jouir  pleinement  de  ses  droits  civils.  La 
durée  des  fonctions  est  de  4  ans  >  ®^  Ton  peut  être  réélu 
une  seconde  fois ,  sans  qu'il  se  soit  écoulé  d'intervalle.  Le 
pouvoir  exécutif  publie  les  lois ,  veille  à  leur  observation ,  et 
au  maintien  de  Tordre  public ,  consulte  le  sénat  sur  toutes 
les  affaires  importantes ,  dispose  de  la  force  armée  de  la  ré- 
publique >  Temploie  pour  repousser  Tinvasion  ou  réprimer 
Tinsurrection ,  avec  Tassentiment  du  sénat  ou  celui  du  con- 
grès s*il  est  assemblé ,  rend  compte  k  celui-<;i  de  la  situation 
du  pays  par  Torgane  des  secrétaires  d'état,  suit  les  négocia- 
tions avec  les  puissances  étrangères ,  etc. 

»  La  cour  suprême  se  compose  de  cinq  ou  sept  membres ,  à 
la  nomination  du  peuple,  renouvelés  par  tiers  tous  les  deux 
ans,  et  toujours  susceptibles  d'être  réélus.  Ils  doivent  être 
d'origine  américaine,  avoir  résidé  dans  le  pays  durant  les  sept 
années  qui  précèdent  leur  élection ,  être  laïcs  et  avoir  trente 
ans  accomplis.  Cette  cour  connaît  en  dernier  ressort ,  de 
toutes  les  matières  de  loi  et  d'équité  qui  se  rattachent  à  la 
constitution ,  aux  lois ,  aux  traités ,  h  la  juridiction  maritime, 
aux  démêlés  entre  les  citoyens  des  diflërens  États ,  aux  am- 
bassadeurs ,  aux  consuls ,  et  à  tous  les  fonctionnaires  décrétés 
d'accusation  par  le  sénat. 
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»  Vient  le  chapitre  de  la  responsabilité  et  du  mode  d'accu- 
sation des  autorités  fédérales  suprêmes.  La  trahison ,  la  véna- 
lité^  des  délits  d'une  nature  grave  commis  dans  Texercice  des 
fonctions ,  entraînent  la  mise  en  jugement  du  coupable.  Le 
Congrès  se  fait  justice  à  lui-même.  La  Cour  suprême  décide 
dans  les  accusations  portées  contre  le  président ,  qui  peut  en 
appeler  à  un  tribunal  formé  de  cinq  des  membres  supplëans 
de  Tune  ou  l'autre  chambre  ,  désignés  par  le  sénat.  Les  juges 
de  la  cour  suprême  sont  justiciables  de  ce  dernier  tribunal  ;  le 
vice-président  et  les  sénateurs  le  sont  de  la  Cour  suprême. 

»La  constitution  établit  ensuite  les  garanties  de  la  liberté  in- 
dividuelle, et  contient,  en  outre,  quelques  dispositions  généra- 
les. Le  congrès  ni  aucune  autorité  quelconque  ne  peuvent , 
dans  aucun  cas ,  ni  sous  aucun  prétexte,  restreindre  la  liberté 
de  la  pensée ,  de  la  parole  ou  de  la  presse  ;  suspendre  le 
droit  de  pétition  verbale  ou  écrite;  aliéner  aucune  propriété 
au  profit  du  public,  ni  troubler  les  citoyens  dans  la  jouissance 
de  leurs  biens  ,  sans  jugement ,  et  sans  les  indemniser  de 
leur  perte.  Ils  ne  peuvent  non  plus  conférer  des  titres  de  no* 
blesse,  des  pensions,  des  décorations,  ou  des  dignités  héré- 
ditaires, introduire  l'usage  de  la  torture,  prononcer  des  pro- 
scriptions ,  des  confiscations  ,  ou  des  peines  inhumaines , 
accorder  des  privilèges  exclusifs  et  illimités  à  des  compagnies 
ou  associations  d'industrie ,  rendra  des  lois  rétroactives  ou 
tendantes  à  perpétuer  l'infamie  dans  les  familles.  Il  leur  est 
également  interdit ,  hors  les  cas  de  tumulte ,  rébellion  et  voies 
de  fait  contre  les  autorités  constituées  ,  d'ordonner  des  dés- 
armemens ,  d'enlever  aux  particuliers  les  armes  qui  se  trou 
vent  dans  leurs  domiciles,  ou  qu'ils  ont  le  droit  de  porter, 
d'empêcher  les  réunions  populaires  qui  ont  pour  but  des  plai- 
sirs honnêtes ,  des  discussions  politiques ,  ou  l'examen  de  la 
conduite  des  fonctionnaires  du,  gouvernement,  ni  de  créer  des 
commissions  spéciales  ou  des  tribunaux  d'exception  ,  etc. 
»Les  quatre  derniers  chapitres  de  la  constitution  règlent 
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l^administration  intérieure  des  États  particuliers ,  et  leur  rap- 
port avec  le  gouvernenient  générai  ,  la  marche  à  suivre  pour 
former  et  admettre  de  nouveaux  états  dans  l'Union  ,  et  enfin 
le  mode  de  procéder  pour  les  changemens  qu'il  sera  jugé 
convenable  de  faire ,  dans  la  suite ,  au  pacte  fondamental  '.  » 
L'administration  de  la  république  était  donc  h  peine  consti- 
tuée, lorsque  le  congrès  tint  sa  première  session  régulière  au 
mois  de  juin  1826.  Guatemala  avait  été  la  capitale  de  l'an- 
cien royaume  de  ce  nom  ,  et  son  importance  lui  donnait  le 
droit  de  prétendre  à  devenir  le  siège  du  nouveau  gouverne- 
ment. Toutefois ,  il  n'avait  été  rien  statué  à  cet  égard  dans  la 
constitution  ',  et  les  autorités  et  le  congrès  ne  virent  point 
d'inconvénient  à  s'y  installer  provisoirement.  Cette  préférence 
excita  la  jalousie  des  habitans  de  Salvador ,  et  comme  beau^ 
coup  d'anciens  Espagnols  et  les  hommes  les  plus  influens  de 
la  faction  centrcUiste  *  résidaient  à  Guatemala ,  ils  en  prirent 


■  Cette  constitution  Yotëe  par  rAMcmblëe  nationale  constituante,  le  SS  no- 
vembre 1814,  est  divisée  en  quinze  chapitres  et  en  deux  cent  onze  articles.  Elle 
est  signée  de  Fernando  Antonio  Davila,  député  de  Guatemala,  président;  de 
José  Nicolas  Frias  ,  député  de  Honduras,  vtce- président  ;  de  quatre  députés  de 
Costarrica ,  huit  de  Nicaragna ,  dix  de  Honduras ,  treize  de  Salvador,  et  de  vingt- 
sept  de  Guatemala,  {je  congrès  en  a  fait  tirer  un  petit  pombre  dVxcmplaires  sur 
beau  papier  vélin  ^gr.  in-4*'  de  23  p.)  pour  offrir  k  quelques  personnes  que  le  gou- 
vernement désignerait.  Celui  que  nous  avons  entre  les  mains  est  exécuté  avec  un 
grand  luxe  typographique  et  revêtu  des  armes  de  la  république.  Celles  -  ci  consis- 
tent en  un  écusson,  au  centre  duquel  sVIève  un  triangle  équilatéral  ou  pyramide, 
dont  la  base  est  baignée  par  deux  mers.  Dans  Fintérieur  de  la  p\Tamide  sont  re- 
présentées cinq  montagnes ,  emblème  des  cinq  états  de  Tunion ,  au  -  desssus 
desquelles  sVlève  un  bonnet  de  la  liberté ,  d^où  partent  des  rayons  de  lumière  qui 
semblent  dissiper  des  nuages.  Le  tout  est  courbnné  d*un  double  arc-en-ciel ,  et 
entouré  de  cette  inscription  :  Hepublica  fédéral  de  centro-jimerica. 

*  La  Gonstitutioa  (  art.  65)  dit  seulement  que  lorsque  la  situation  de  la  rëpu*^ 
blique  le  permettra,  il  sera  fondé  une  ville  pour  le  siège  des  autorités  fédérales ,  et 
où  elles  exerceront  une  autorité  exclusive. 

'  Voy.  sur  ce  parti  puissant  l'article  Mexique  ,  inséré  dans  la  Rei^ue  des  deux 
3f ondes,  1. 1*',  livraisons  de  septembre  et  d'octobre  ,  pag.  SI  4  et  365. 
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occasîoa  d'accuser  le  {ouYernemeDt  de  vouloir  réTolutioaner 
la  république  »  et  d'être  de  connivence  avec  les  principaux 
citoyens  de  cette  ville  pour  substituer  la  forme  centrale  au 
système  de  la  fédération. 

Cette  jalousie  ne  s'était  manifestée  d'abord  que  par  de 
vaines  clameurs;  mais,  au  mois  de  mars  1826,  l'assemblée 
de  Salvador  avait  cru  deyoir  prendre  l'affaire  en  sérieuse  con- 
sidération. Elle  adressa  au  congrès  un  mémoire  dans  lequel 
elle  demandait  formellement  la  translation  dea  autorités  fédé- 
rales à  quelque  autre  ville  éloignée  d'au  moin»  quarante  lieues 
de  la  capitale.  Les  habitans  d'Aguaohapan  et  de  Metapan  en- 
voyèrent une  pétition  dans  ce  même  sens  à  l'assemblée  »  mais 
ils  exigeaient  que  le  siège  du  gouvernement  fût  transféré  dans 
l'état  de  Salvador.  Les  Guatémalais ,  quelque  opposés  qu'ils 
fussent  à  ce  cbangement,  déclarèreirt  y  donner  leur  assenti- 
ment ^  s'il  était  jugé  nécessaire  au  bien  public;  toutefiMs  il 
n'en  fut  pas  de  même  de  la  majorité  du  congrès ,  qui  s'y  refusa 
péremptoirement. 

La  constitution  investit  le  sénat  du  droit  de  convoquer  le 
congrès  dans  les  circonstances  extraordinaires ,  s'en  rappor- 
tant »  quant  à  celles-ci  «  à  la  discrétion  de  cette  branche  de  la 
législature.  Des  troubles  survenus  dans  le  Honduras  et  le  Ni- 
caragua ,  et  les  différens  du  Guatemala  et  de  Salvador ,  lui 
paraissant  assez  sérieux  pour  nécessiter  cette  mesure  »  il  ren- 
dit,  le  a5  août  i8s6,  un  décret  par  lequel  il  enjoignait  aux 
membres  de  l'assemblée  de  se  réunir  à  Guatemala  »  le  i**  oc- 
tobre suivant  y  i  pour  délibérer  sur  plusieurs  objets  d'une 
»  haute  importance»  et  dont  il  était  urgent  qu'ils  s'occupassent 
9  sans  délai.  »  Toutefois ,  à  l'époque  fixée ,  dix-sept  seulement 
se  rendirent  à  leur  poste,  et ,  aux  termes  de  la  constitution, 
il  en  fallait  vingt-un  pour  valider  leurs  décisions.  Il  en  résalla 
donc  que ,  n'étant  pas  en  nombre  suffisant ,  le  congrès  ne  put 
procéder  qu'à  son  organisation  intérieure.  La  vérification  des 
pouvoirs  apprit  que ,  parmi  les  membres  absens ,  sept  appar- 
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tenaient  à  l'état  de  Salvador.  L'assemblée  prit  alors  la  résolu- 
tion de  contraindre  ses  membres  retardataires  à  venir  aux 
séances,  mais  ses  démarches  furent  en  pure  perte.  Tous  allé- 
guèrent le  mauvais  état  de  leur  santé ,  à  l'exception  de  deux 
députés  de  Salvador,  Marcelino  Menendes  et  Buenaventura 
Guerrero.  qui  déclarèrent  nettement  leur  intention  de  ne 
point  s'y  rendre.  Le  premier  surtout,  rappelant  les  ejflforts 
qu'avaient  faits  ses  commettans  pour  obtenir  le  changement 
du  siège  4iu  gouvernement,  annonça  qu'il  ne  paraîtrait  au  con- 
grès que  lorsque  la  translation  en  aurait  lien  conformément  aux 
désirs  des  Salvadoriens.  Il  prétendit  aussi  que  la  convocation 
était  illégale,  en  ce  qu'aucun  des  motifs  énoncés  dans  le  décret 
du  sénat  n'était  constitutionnellement  de  nature  à  occuper  un 
congrès  extraordinaire.  La  législature  de  Guatemala,  crai- 
gnant quelque  aggression  de  la  part  du  Salvador ,  dont  l'alti- 
tude devenait  de  jour  en  jour  plus  menaçante ,  décréta  la 
letée  d'un  corps  de  milices,  qui  devait  porter  le  nom  de  Dé' 
femmrê  de  la  Constitution. 

Le  10,  le  président  Arcé  publia  un  décret  dans  lequel  il 
annonçait  que,  les  circonstances  exigeant  l'interprétation 
d'une  autorité  supérieure  à  celle  dont  le  pouvoir  exécutif 
était  investi,  et  le  congrès,  attendu  son  incompétence  nu- 
mérique ,  ne  pouvant  être  d'aucun  secours  dans  la  crise  ac- 
tuelle •  il  avait  cru  devoir  convoquer  une  assemblée  nationale 
eaitraordlnaire ,  qui ,  de  l'assentiment  du  peuple ,  aviserait  au 
moyen  de  réorganiser  Tordre  constitutionnel ,  et  de  rétablir  la 
tranquillité  dans  la  répubUque.  Elle  devait  se  composer  de 
deux  députés  élus  par  chaque  nombre  de  5o,ooo.  habitans  , 
et  se  réunir  à  Cojutepeque.  Le  président  promit  de  veiller, 
dans  l'intervalle ,  à  l'exécution  de  la  constitution  fédérale  et 
des  lois  en  vigueur,  de  respecter  la  liberté  individuelle ,  de 
maintenir  le  bon  ordre ,  et  de  rendre  compte  ,  au  congrès 
extraordinaire,  des  mesures  qu'il  aurait  cru  devoir  adopter 
dans  l'mtérêt  de  la  chose  publique. 
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Le  comité  de  la  législature  ,  auquel  ce  décret  fut  euToyé  , 
le  déclara  illégal.  Il  fit  plus  :  il  accusa  le  président  d'aToir 
employé  des  moyens  illicites  pour  empêcher  l'oi^anisation  du 
congrès»  afin  de  se  soustraire  à  une  accusation  de  dilapidation 
des  deniers  publics  qui  pesait  sur  lui  ;  puis  il  ajoutait  qu'il 
n'existait  aucun  prétexte  légitime  de  convoquer  un  congrès 
extraordinaire ,  etc.  La  cour  de  justice  suprême  publia  un 
édit  conforme  à  cette  déclaration  du  comité,  quelques  jours 
après ,  et  reprocha  au  président  d'avoir  violé  la  coûstitution , 
en  refusant  de  reconnaître  le  dernier  congrès ,  et  en  en  con- 
voquant un  autre  de  sa  propre  autorité. 

Si  le  but  du  président ,  en  rendant  ce  décret ,  avait  été  de 
troubler  la  paix  delà  république ,  comme  le  comité  Ten  accu- 
sait,  il  n'y  réussit  malheureusement  que  trop  bien.  Dans 
tous  les  cas ,  la  mesure  n'était  rien  moins  que  judicieuse ,  et 
les  résultats  en  furent  vraiment  affligeans^  L'état  de  Guate- 
mala procéda  à  l'élection  des  délégués  du  congrès  extraordi- 
naire ;  Gostarrica  en  fit  autant;  dans  le  Honduras  et  le  Nica- 
ragua, les  opinions  furent  partagées  ;  les  autorités  se  pronon- 
cèrent contre  le  décret ,  tandis  que  la  plupart  des  villes»  des 
districts  et  des  départemens  l'appuyèrent;  dans  le  Honduras» 
les  citoyens  méconnurent  l'autorité  du  chef  suprême  ;  le  peu- 
ple et  le  gouvernement  de  Salvador  rejetèrent  le  décret  in 
toto  »  et  envoyèrent  une  députation  aux  états  de  Honduras  et 
de  Nicaragua  pour  les  inviter  à  nommer  des  députés  à  un 
congrès  fédéral  ordinaire  qui  s'assemblerait  à  Aguachapan  > 
et  à  réunir  leurs  forces  pour  soutenir  la  représentation  natio- 
nale. 

Sur  ces  entrefaites  un  démêlé  fâcheux»  arrivé  dans  le  Gua- 
temala »  vint  encore  compliquer  la  situation  des  aiFaires.  José 
Barrundia  »  gouverneur  particulier  de  cet  état»  arrêta,  au  mois 
de  septembre  1896  »  un  officier  de  l'armée,  nommé  Espinola» 
qui  s'était  introduit ,  à  la  tête  de  plusieurs  soldats  »  dans  le  do- 
micile d'un  citoyen  »  sans  mandat  de  l'autorité  civile.  Le  pré- 
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sideut  Arcé ,  ayant  approuvé  la  conduite  de  ce  dernier,  il  en 
résulta  un  différend  entre  ces  deux  chefs,  qui  se  termina  par 
l'arrestation  et  la  déposition  de.Barrundia  ,  dont  les  fonctions 
échurent  au  vice-gouverneur  Girilo  Flores.  Peu  de  temps 
après  ,  ce  magistrat  déchu  ,  dont  on  vante  la  douceur  et  le 
patriotisme ,  fut  assailli  et  mis  en  pièces  par  la  populace  de 
Quezallenango  ,  dans  l'état  de  Guatemala. 

En  conséquence  de  cet  événement ,  le  président  de  la  répu- 
blique invita  le  peuple,  le  5o  octobre  1826,  non-seulement  à 
remplacer  Barrundia ,  mais  à  nommer  de  nouvelles  autorités 
pour  Guatemala.  Cette  élection  eut  lieu  conformément  h  la 
constitution ,  les  membres  des  pouvoirs  législatif  et  exécutif 
ayant  été  dûment  élus  par  les  habitans.  Le  gouverneur  de 
Salvador  déclara  cette  manière  de  procéder  illégale  ,  quoi- 
que ce  fût  lui  qui  Teût  d'abord  conseillée  au  président ,  et 
qu'il  lui  eût  même  envoyé  des  troupes  pour  l'aider  dans  l'opé- 
ration. 

La  nouvelle  législature  fut  installée  au  1*'  janvier  1827.  Le 
7,  le  gouverneur  de  Guatemala  l'annonça  officiellement  aux 
autres  états  ,  et  quelques  jours  après  il  proposa  h  ceux  de 
Salvador  et  de  Costarrica ,  de  s'unir  h  lui  pour  mettre  fin 
aux  dissensions  qui  affligeaient  le  Honduras  et  le  Nicaragua. 
Il  offrait  en  même  temps  à  Salvador  de  convoquer  un  nouveau 
congrès  constitutionnel ,  à  l'exclusion  de  celui  du  mois  d'oc- 
tobre précédent ,  auquel  il  imputait  les  troubjes  de  la  repu- 
blique.  Les  autorités  fédérales  et  le  gouvernement  de  Costar- 
rica souscrivirent  à  ces  ouvertures;  mais  celui  de  Salvador 
ne  daigna  pas  même  en  prendre  connaissance.  Le  gouverneur 
de  Guatemala  lui  ayant  adressé  un  second  message  à  cet  effet 
avec  une  copie  du  premier,  au  mois  de  février  suivant ,  il  en 
reçut  une  réponse  insignifiante  qui  n'avait  nullement  trait  h 
l'objet  de  la  communication. 

Le  peuple  de  Guatemala ,  indigné  d'un  procédé  si  peu  loyal , 
le  fut  encore  bien  davantage  quand  il  apprit  que  le  Salvador 
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se  disposait  à  commeltre  des  hostilités  contre  son  territoire. 
Cet  état ,  ayant  réuni  des  troupes  »  les  dirigea  Ters  le  départe- 
ment de  Chiqiiimula ,  qui  appartient  au  Guatemala  ,  a^ec  lin- 
tention  de  Foccuper  militairement.  Toutefois ,  les  Cbiquimu* 
liens  prirent  les  armes ,  et  »  animés  par  leur  chef  ci^il  Indale- 
cio  Perdomo  »  forcèrent  les  envahisseurs  à  la  retraite.  Ceux-ci, 
loin  d*être  découragés  par  cet  échec  »  concentrèrent  toutes 
leurs  forces  à  Metapan  et  à  Santa- Anna,  et  formèrent  le  projet 
plus  hardi  encore  de  marcher  contre  la  capitale.  Ils  Toulaient, 
disaient-ils,  anéantir  la  faction  centraliste  et  les  autres  enne- 
mis de  la  constitution  fédérale ,  dont  cette  yille  était  le  fojer. 
Malheureusement  pour  le  succès  de  leur  entreprise,  ils  se 
portaient  aggresseurs  volontaires  contre  un  puissant  état,  et  ib 
soulevèrent  contre  eux  le  pouvoir  exécutif  de  la  république , 
qu'ils  accusaient  d'ambition  et  de  péculat. 

Cependant  le  Guatemala  ne  perdit  point  un  instant  pour 
les  préparatifs  de  défense.  Mariano  Aycinena,  qui  avait  suc- 
cédé à  Barrundia  en  qualité  de  gouverneur,  publia  un  mani- 
feste de  sa  conduite  et  de  son  administration.  Il  exposa  les 
efforts  qu'il  avait  faits  pour  éviter  d'en  venir  à  une  rupture, 
et  appela  ses  concitoyens  à  s'armer  pour  la  défense  de  leurs 
foyers.  Le  16  mars,  il  signala,  dans  une  autre  proclamation , 
l'approche  de  l'armée  ennemie ,  et  la  législature  Tinvestit  de 
toute  l'autorité  du  gouvernement,  lui  recommandant  seule* 
ment  de  se  concerter  avec  le  président  pour  les  mesures  qu'il 
jugerait  nécessaires  à  la  sûreté  de  la  capitale.  Aycinena  adressa 
le  lendemain  un  nouvel  appel  au  patriotisme  des  citoyens ,  qui 
coururent  se  ranger  sous  ses  ordres,  et  lui  fournirent  Targent 
et  les  munitions  de  guerre  dont  il  avait  besoin.  Au  bout  de 
quelques  jours  il  se  trouva  à  la  tète  de  forces  respectables, 
composées  d'un  corps  de  troupes  de  la  fédération ,  d'un  régi- 
ment de  milices  et  d'un  bataillon  nombreux  de  volontaires; 
c'était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  faire  repentir  les  Salvado- 
rions  de  leiir  entreprise. 
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L'armée  des  insurgés  pouyait  s'éleyer  à  i,5oo  bommes  , 
commandés  par  deux  Français,  nommés  Nicolas  Raoul  el 
Isidore  Saget»  les  seuls  qui  eussent  quelques  connaissances 
militaires  y  et  par  Gleto  Ordones»  citoyen  de  Salvador.  Elle 
arriva  en  Tue  de  la  ville  le  sa  mars»  et  prit  position  sur  une 
hauteur  voisine ,  où  elle  se  fortifia.  De  là ,  le  colonel  Ordonez , 
en  sa  qualité  de  commandant  en  chef»  adressa  une  procla- 
mation aux  citoyens  de  Guatemala  »  dans  laquelle  il  les  assu^ 
rait  qu'il  voulait  seulement  les  délivrer  du  joug  des  chiapi- 
tones  *  »  et  les  exhortait  à  ne  point  opposer  de  résistance.  Les 
insultés  soutinrent  vaillamment  »  dans  cette  position,  une 
attaque  vigoureuse  des  troupes  nationales  et  des  volontaires; 
mais  après  une  lutte  opiniâtre  de  deux  heures,  ils  lâchèrent 
pied  et  s'enfuirent  en  désordre.  S'élant  ralliés  à  quelque  dis- 
tance du  champ  de  bataille ,  ils  se  disposaient  à  retourner  au 
combat,  lorsque,  pris  en  flanc  par  les  troupes  de  Chiqui- 
mula  ,  commandées  par  le  colonel  Saachez ,  ils  se  déban- 
dèrent précipitamment ,  et  se  dispersèrent  dans  les  monta- 
gnes. Quoique  la  perte  des  Salvadoriens  ne  fût  pas  considé- 
rable, puisqu'elle  ne  s'éleva  qu'à  70  hommes  tués,  quelques  pri- 
sonniers et  deux  canons,  néanmoins  les  vainqueurs  attachèrent 
une  grande  importance  à  leur  triomphe ,  et  les  habitans  de  la 
ville  et  des  départemens  en  accueillirent  la  nouvelle  avec  des 
démonstrations  unanimes  de  joie. 

Le  lendemain ,  le  président  publia  une  proclamation  dans 
laquelle  il  annonçait  la  résolution  de  réduire  les  rebelles  par 
la  force  ^  s'ils  ne  déposaient  à  l'instant  les  armes.  Le  gouver- 
nement prit  des  mesures  efficaces  pour  le  maintien  du  bon  or- 
dre ,  déclara  hors  la  loi  et  ennemis  publics  plusieurs  citoyens 
qui  avaient  porté  les  Salvadoriens  à  entreprendre  cette  expé- 
dition, et  menaça  du  même  châtiment  ceux  qui  les  avaient  en- 

■  heê  Araucaaienf  appelaient  les  Espagnols  des  chiapi  (vils  soldats )j  c^est 
ce  mot  qvi  a  donné  lien  ^  la  dénomination  de  chiapitones ,  sous  laquelle  ces  der- 
niers sont  désifpMS  (|iiek|iierois  par  les  Indiens  de  rAmâiqtte  du  Sad. 
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courages  et  aidés ,  s'ils  n'envoyaient  leur  soumission  dans  un 
délai  fixé. 

Arcé,  ayant  confié  le  gouyernementen  son  absence  au  vice- 
président  ,  Mariano  de  Beltranéna ,  se  mit  ^  la  poursuite  des 
fuyards.  Fort  de  l'accession  de  Gostarrica ,  des  districts  de 
Sonsonate ,  de  Santa  Anna,  et  de  l'état  de  Honduras ,  il  es- 
pérait rétablir  bientôt  la  tranquillité  de  la  république ,  trou- 
blée encore  dans  une  partie  du  Nicaragua ,  et  dans  l'état  de 
Salvador,  qu'il  se  voyait  contraint  de  réduire  par  la  rigueur 
des  armes. 

La  modération  bien  connue  de  Mariano,  qui ,  en  sa  qualité 
de  député  de  Salvador,  avait  signé  l'acte  d'indépendance, 
attira  de  nouveaux  partisans  à  la  cause  des  Guatémalais.  II 
n'avait  eu  aucune  part  aux  derniers  événemeus ,  et  jouissait 
de  l'estime  générale.  La  victoire  remportée  par  le  président 
paraissait  aussi  devoir  produire  les  plus  importans  résultats. 

Vers  la  mi-avril ,  Arcé  se  trouvait  à  Santa  Anna  avec  5,ooo 
hommes,  Guatemala  était  tranquille  et  bien  gardée  par  ses 
habitans,  qui  devaient  rester  sous  les  armes  jusqu'au  rétablis- 
sement de  la  paix.  Avant  la  fin  du  mois ,  le  président  porta 
son  quartier-général  h  Néjapa ,  village  situé  à  quatre  lieues  de 
Salvador,  et  entra  aussitôt  en  pourparlers  avec  les  autorités 
de  la  ville.  Ne  voulant  pas  pousser  les  choses  à  l'extrémité ,  il 
leur  proposa  de  convoquer  un  nouveau  congrès ,  qui  serait 
chargé  d'aplanir  tous  les  diiTércns,  et  de  rétablir  la  constitu- 
tion. Ces  négociations  toutefois  échouèrent ,  parce  que  les 
Salvadorlens  exigeaient,  comme  condition  indispensable  de 
leur  soumission ,  que  la  législature  nationale  se  réunit  dans 
leur  ville.  En  conséquence ,  les  deux  partis  reprirent  leur  at- 
titude hostile.  Arcé  ,  repoussé  dans  une  attaque ,  eut  le  dessus 
dans  plusieurs  autres.  Enfin,  au  mois  de  juin,  la  cause  des 
insurgés  était  tellement  désespérée,  que  le  colonel  Raoul 
abandonna  leurs  rangs  et  se  soumit  au  président.  Après  la 
défection  de  cet  officier,  l'un  des  plus  fermes  soutiens  de 
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leur  parti  »  l'anarchie  se  mit  parmi  eux ,  et  ils  ouvrirent 
bientôt  leurs  portes  aux  troupes  nationales.  La  prise  de  Sal- 
vador termina  Tinsurrection.  Les  principaux  chefs  de  la  ré- 
volte furent  passés  par  les  armes;  le  président  en  gracia  d'au- 
tres à  certaines  conditions ,  et  au  i*'  septembre  1827  la  guerre 
civile  était  entièrement  apaisée. 

Les  informations  que  nous  avons  été  à  même  de  recueillir 
sur  ces  troubles  ne  nous  permettent  ni  d'en  préciser  le  motif 
réel  y  ni  de  faire  connaître  exactement  les  intentions  des 
chefs  qui  y  prirent  part.  Les  habilans  de  Salvador  prétendent 
qu'ils  ne  saisirent  les  armes  qu'afin  de  déjouer  les  complots 
d'Arcé  et  de  ses  amis ,  qui  étaient  d'intelligence  avec  les  ser- 
viles  9  les  anciens  Espagnols  et  le  clergé ,  pour  renverser  le 
gouvernement  fédéral  et  y  substituer  une  administration  cen- 
trale.  Le  temps  nous  apprendra  si  leurs  craintes  étaient  fon* 
dées.  Des  personnes ,  bien  instruites  de  la  situation  des  pai^*tis 
au  Guatemala ,  assurent  que  les  insurgés ,  loin  d'être  des  re- 
belles et  des  traîtres,  étaient,  au  contraire,  de  francs  patriotes, 
de  vrais  républicains ,  et  les  seuls  sincères  amis  de  la  consti- 
tution. La  résistance  courageuse  que  les  Salvadoriens  oppo- 
sèrent à  Iturbide,  la  démarche  qu'ils  firent  auprès  des  Etats 
de  l'Amérique  du  nord  pour  être  admis  dans  TUnion  * ,  et 
leur  empressement  à  adopter  le  gouvernement  républicain , 
lorsque  l'occasion  s'en  présenta ,  sembleraient  donner  de  la 
vraisemblance  à  cette  assertion. 

Le  décret  de  convocation  d'un  congrès  extraordinaire^  dès 
l'ouverture  de  la  législature  constitutionnelle,  et  au  moment 
où  celle-ci  s'occupait  de  compléter  le  nombre  indispensable 
de  ses  membres,  pour  commencer  ses  opérations,  n'était 
certes  pas  une  mesure  que  le  premier  magistrat  d'un  éltat  ré- 

'  Le  San-Salvador,  déçu  de  Tcspoir  d^ctre  admis  a  faire  partie  de  la  république 
mexicaine,  demanda  au  gouvernement  des  Etats-Unis,  mal{p*é  Fimmense  dis- 
tance qui  Ten  sépare ,  de  le  recevoir  dans  FUnion ,  aux  mêmes  conditions  que 
les  divers  ëtats  qui  la  composent.  Le  gouvernement  américain  s'y  refusa. 
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publicain  bien  organisé  pût  prendre ,  et  encore  moins  birr 
exécuter,  contre  le  vœu  du  congrès  et  de  la  cour  suprême. Tou- 
tefois» nous  sommes  plus  portés  à  attribuer  ces  troubles  à  l'ex- 
trême ignorance  du  peuple  »  aux  notions  imparfaites  qu'il  a 
de  la  liberté  »  à  son  peu  d'expérience  des  formes  d'un  gou- 
vernement libre ,  et  à  la  baine  des  castes  contre  les  blancs 
qui  tiennent  les  rênes  de  l'administration ,  qu'à  des  desseins 
criminels  conçus  par  le  président  Arcé. 

Nos  données  sur  les  événemens  qui  ont  depuis  rallumé  la 
discorde  dans  la  république ,  sont  tellement  ragues ,  qu'il 
nous  a  été  impossible  d'en  tirer  parti.  Durant  toute  l'année 
i8s8»  les  états  de  Guatemala ,  de  Nicaragua  et  de  San-Sal- 
vador  derinrent  encore  la  proie  de  la  plus  effrayante  anar- 
chie ;  les  villes  de  Léon  et  de  Grenade  faisaient  une  guerre 
d'extermination  h  celles  de  Ménagua  et  de  Nicaragua;  les  ba- 
bitans  de  cette  dernière ,  maîtres  du  château  de  San-Carlos , 
situé  à  l'entrée  du  lac  de  Nicaragua ,  interceptaient  toute  com-^ 
municatipn  avec  San-Juan  et  l'intérieur;  Arcé,  vainqueur 
dans  plusieurs  rencontres ,  ne  pouvait ,  faute  de  munitions , 
poursuivre  ses  succès;  le  commerce  et  l'agriculture  étaient 
tombés  dans  un  complet  anéantissement;  rien  n'annonçait  uo 
terme  prochain  è  ces  désordres»  parce  que  l'exiguité  des 
moyens  des  parties  belligérantes  s'opposait  à  un  résultat  dé- 
cisif. Enfin»  au  i*'  janvier  iSsg»  le  trésor  était  totalement 
épuisé ,  et  le  pays  présentait  le  triste  spectacle  de  la  misère  et 
de  la  désolation  S 

B 


'  Dm  aouvcUei  plas  récentei  nous  annoncent  qae  les  Salvadoriens  ont  re- 
poussé k  leur  tour  les  habitans  de  Guatemala ,  dont  ils  ont  foreé  les  chefs  à  quit- 
ter le  territoire  de  la  république.  Elles  ajoutent  que  le  vioe-prësident,  le  secré- 
taire et  les  officiers  militaires  du  parti  vaincu  ,  en  tout  cinquante-sU  personnes , 
étaient  arrivés  a  Acapnico,  sur  la  c6te  occidentale  du  Mexique,  pour  y  attendre 
la  détermination  définitive  du  Congrès  de  Guatemala.  {l^T.  du  D) 
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Parmi  tous  les  états  de  l'Allemagne»  la  Bafière  est  Tun^de 
ceux  où  le  système  constitutionnel  a  pris  le  plus  de  développe- 
ment. Si  quelques-unes  des  dispositions  de  sa  charte  ne  s'accor- 
dent point  avec  nos  idées  de  liberté ,  il  faut  se  rappeler  que 
les  habitudes  sociales  des  Bavarois  ne  ressemblent  pas  entiè  - 
rement  aux  nôtres.  Ainsi  Tautorité  a  conservé  la  division  par 
classes»  parce  qu'elle  était  profondément  enracinée  dans 
le  pays  »  /et  qu*il  n'était  point  en  son  pouvoir  de  la  foire 
disparaître  tout  h  coup  des  mœurs  ,  et  par  conséquent  de 
la  législation  ;  mais  elle  s'est  bien  gardé  de  l'établir  dans 
les  provinces  rhénanes  où  elle  n'existait  point.  Le  légis- 
lateur a  donc  dû  combiner  les  franchises  dont  il  voulait  doter 
ses  états»  avec  la  conservation  d'antiques  institutions»  et  il 
nous  semble  qu'en  proclamant  le  principe  de  l'universalité  des 
suffrages  »  et  en  accordant  au  peuple  les  trois  quarts  de  la  re 
présentation  nationale  »  il  a  fait  une  large  part  à  l'intervention 
de  celui-ci  dans  les  affaires  publiques. 

La  Bavière  ,  ainsi  que  la  plupart  des  pays  de  l'Allemagne , 
était  autrefois  gouvernée  par  un  souverain  dont  l'autorité  était 
tempérée  par  des  assemblées  d'état  appelées  Landstande. 
Celles-ci  toutefois  n'étaient  guères  qu'un  vain  simulacre  de  re- 
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préseotation  ,  puisque  dans  plusieurs ,  le  peuple  ou  tiers  -état, 
ii'avnit  poiut  de  mandataires.  Lorsque  Napoléon  fit  subir  une 
nouvelle  organisation  au  corps  germanique,  il  érigea  Téleclorat 
de  Bavière  en  royaume,  pour  prix  de  son  alliance  dans  la 
dernière  guerre ,  et  lui  donna,  en  1808,  une  constitution  cal- 
quée en  partie  sur  celle  qui  régissait  alors  l'empire  français. 
Quelqu'imparfaite  qu'elle  fût  »  il  faut  néanmoins  convenir 
qu'elle  posait  des  principes  >  qu'on  est  fâché  peut-être  de  ne 
pas  retrouver  dans  la  charte  actuelle  beaucoup  plus  généreuse 
dans  son  ensemble.  Par  exemple ,  elle  abolissait  la  dépendance 
personnelle,  déclarait  tous  les  citoyens  égaux  devant  la  loi, 
proclamait  la  liberté  de  conscience  et  de  la  presse ,  et  l'apti- 
tude de  tous  les  Bavarois  à  concourir  aux  dignités  et  aux 
charges  publiques ,  etc..  D'un  autre  côté,  cette  constitution 
était  entachée  des  mêmes  vices  que  celle  qui  lui  avait  servi 
de  modèle.  On  y  trouvait  le  principe  de  la  représentation  na- 
tionale pompeusement  exprimé  ;  mais  l'application  en  était 
tout-à-fait  illusoire.  Le  système  électoral  n'accordait  vérita* 
blement  point  au  peuple  une  part  directe  au  gouvernement; 
ses  représentans  n'avaient  ni  le  droit  de  proposition ,  ni  celui 
de  plainte;  leurs  attributions  se  bornaient  au  simple  vote,  sur 
la  présentation  du  gouvernement,  dont  les  commissaires 
seuls  pouvaient  prendre  la  parole.  Il  n'y  avait  ni  responsabi- 
lité ministérielle,  ni  organisation  municipale,  ni  aucune  de 
ces  garanties  d'ordre  et  de  paix  adaptées  aux  besoins  ac- 
tuels. 

Cette  Constitution  ne  sufvécut  point  aux  événemens  de 
i8i4*  A  cette  époque,  la  confédération  germanique  s'étant 
dissoute ,  les  souverains  de  plusieurs  états ,  qui  la  composaient, 
rétablirent  leurs  anciennes  lois  fondamentales,  tandis  que 
d'autres  en  donnèrent  ou  en  promirent  de  nouvelles  à  leurs 
sujets.  Le  roi  de  Bavière  fut  de  ce  dernier  nombre ,  et  le  96 
mai  1818,  il  accomplit  sa  promesse  en  octroyant  une  charte 
basée  sur  les  intérêts  et  les  idées  reçues  de  son  peuple. 
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Cette  charte  déroge  essentielIenieDt  au  principe  de  l'égalité 
politique  dans  ses  dispositions  concernant  la  noblesse  kUquellc 
elte  attribue  d'importantes  prérogatives.  Elle  lui  reconnaît,  par 
exemple ,  le  droit  de  juridiction  patrimoniale ,  celui  .d'instituer 
des  fidei-commis  de  famille ,  de  récuser  I9  compétence  des 
Landgerichu {irihunaux  ordinaires  ),  tant  au  ciyil  qu'au  cri- 
minel 9  de  placer  ses  enfans  dans  Parmée  en  qualité  de  en-- 
detSy  etc. 

L'autorité  législative  réside  àans  deux  chambres  qui,  réunies, 
portent  le  nom  de  Ixindêtande ,  donné  aux  anciennes  rcpré- 
sentatioùs  d'état. 

La  première  »  que  nous  appellerons  la  chambre  des  pairs , 
se  compose  des  princes  du  sang>  arrivés  à  l'âge  de  majorité; 
des  grands  dignitaires  de  la  couronne;  des  deux  archevêques 
du  royaume;  des  princes  ou  comtes  de  l'empire,  en  posses- 
«ion  des  patrimoines  auxquels  ce  titre  est  attaché;  d'un  évè- 
que  à  la  nomination  du  roi;  du  président  du  consistoire  général 
luthérien  ;  de  meiQbres  qu'il  plaît  au  roi  d'appeler  à  y  siéger , 
h  titre  héréditaire  ou  à  vie ,  en  considération  de  leurs  services, 
de  leur  naissance ,  et  même  de  leur  fortune.  Ce  dernier  titre 
à  la  pairie  est  emprunté  à  la  constitution  de  1808 ,  qui  cher- 
chait ainsi  à  établir  une  aristocratie  de  la  richesse.  Toutefois,  le 
nombre  des  membres  à  vie  ne  peut  dépasser  le  tiers  de  ceux 
nommés  à  titre  héréditaire  Les  pairs  ont  voix  délibérative  à 
vingtH^inq  ans ,  et  les  princes  à  vingt-un.  Ils  portent  le  nom 
de  Beichsratke  (Sénateurs  ou  Conseillers  de  la  couronne).  Le 
roi  désigne  le  président  pour  la  durée  de  la  session  ;  il  choisit 
aussi  le  vice-président,  mais  sur  la  présentation  d'une  liste  de 
cinq  candidats.  C'est  la  chambre  qui  nomme  ses  secrétaires , 
et  ses  séances  sont  secrètes. 

La  deuxième  chambre  se  compose  des  députés  de  la  no- 
blesse ,  ou  de  propriétaires  h  juridiction  patrimoniale ,  qui  ne 
font  point  partie  de  la  chambre  haute;  des  députés  dos  trois 
universités  du  royaume;  de  ceux  du  clergé  catholique  et  pro- 
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lestant,  dans  la  proportion  de  deux  tiers  à  un  tiers;  des  dé- 
putés des  villes  et  bourgs ,  et  enfin ,  des  députés  choisis  par 
les  propriétaires  sans  juridiction  patrimoniale.  Il  y  a  un  dé- 
puté sur  sept  mille  familles  \  Les  députés  de  la  noblesse 
forment  un  huitième  de  la  chambre ,  ceux  du  clergé  un  autre 
huitième,  les  représentans  des  villes  et  bourgs  un  quart ,  et 
les  propriétaires  non  nobles  nomment  Tantre  moitié.  Les  trois 
universités  élisent  chacune  un  député.  Les  vacances  sont  rem^ 
plies  par  les  candidats  qui  ont  obtenu  le  plus  de  voix  après  les 
députés  élus  >  et  ne  nécessitent  point  comme  en  France  une 
nouvelle  élection.  Pour  être  éligible ,  il  faut  jouir  des  droits 
de  citoyens  ,  appartenir  à  l'une  des  commnnions  chrétiennes, 
posséder  une  fortune  indépendante ,  et  n'avoir  jamais  été 
l'objet  de  poursuites  criminelles  spéciales.  Les  fonctionnaires 
publics  ne  sont  éligibles  qu'avec  l'autorisation  du  roi.  Les  dé- 
putés sont  élus  pour  six  aùs.  Ceux  non  domiciliés  dans  la  ca- 
pitale,  reçoivent  une  indemnité  de  cinq  florins  par  jour, 
durant  la  session,  et  de  huit  florins  par  six  lieues  qu'ils  font 
pour  s'y  rendre  ou  s'en  retourner.  Tout  député  perdant  la 
qualité  qui  a  d  éterminé  les  électeurs  à  le  nommer ,  ou  qui 
cesse  de  remplir  les  conditions  de  l'éligibilité,  cesse  dès  ce 
moment  ses  fonctions.  C'est  la  chambre  qui  décide  dans  ces 
deux  cas.  Les  députés  sont  obligés  d'assister  aux  séances,  à 
moins  d'empêchement  grave ,  et  alors  ils  doivent  en  justifier 
au  président.  Leurs  places,  dans  la  chambre,  sont  réglées 
par  le  aort.  Les  deux  présidens  sont  nommés  par  le  roi  sur  la 
présentation  d'une  liste  de  six  candidats.  Les  séances  sont 
publiques. 

Le  mode  d'élection  difilère  suivant  la  classe  des  députés. 
Ceux  de  la  noblesse  et  des  universités  sont  élus  directement; 


'  On  compte  843,4^  familles,  en  tout  4^037,017  habitans ,  répartis  de  la 
manière  suivante  :  2, 88o,383  catholiques ,  i, 094,633  luthériens  et  réfomiés 
57,574  jw»*»  et  4»4î»7  ««trçs  co^reli^oouaires. 
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dans  les  collèges  uuiversitaires,  l'élection  se  fait  par  les  pro* 
fesseurs.  Les  électeurs  du  clergé  et  des  villes  et  bourgs  sont 
à  deux  degrés ,  et  celles  des  propriétaires  non  nobles  à  trait. 
Chaque  décanat  nomme  un  électeur,  et  les  villes  et  boui|[s 
en  choisissent  un  sur  cinq  cents  familles.  Leurs  assemblées 
primaires  se  tiennent  dans  le  chef-lieu  des  cercles.  Munich 
nomme  deux  députés ,  et  Nuremberg  et  Augsbourg  chacun 
un.  Les  communes  rurales  formées  des  propriétaires  sans  ju- 
ridiction patrimoniale ,  élisent  d*abord  des  mandataires  ,  à 
raison  de  un  sur  cent  familles.  Ceux-ci  se  réunissent  au  siège 
de  chaque  tribunal ,  pour  choisir  les  électeurs  dont  le  nombre 
est  d'un  sur  mille  familles.  Pour  être  mandataire,  il  faut 
avoir  vingt-cinq  ans  accomplis  et  acquitter  une  contribution 
directe  de  3  florins ,  c'est-à-dire ,  de  6  francs  43  centimes;  les 
électeurs  au  3*  degré  doivent  être  ^gés  de  trente  ans. 

Si  Ton  est  porté  à  blâmer  la  part  un  peu  trop  large  faite  au 
privilège  dans  la  constitution  bavaroise,  et  le  mode  d'élection 
à  plusieurs  degrés ,  il  faut  néanmoins  convenir  que  la  faculté 
électorale  est  étendue  aussi  loia  qu'il  est  possible  de  l'être , 
puîsquq  tous  les  citoyens  actifs  sans  exception  sont  appelés  h 
y  participer  dans  les  assemblées  primaires.  D'un  autre  côté, 
de  quelle  précaution  le  législateur  n'a-t-il  pas  entouré  l'élec-^ 
lion  pour  empêcher  la  fraude? Le  bureau  est  formé  des  asses-» 
seurs  du  tribunal  et  de  quatre  membres  du  collège  désignée 
par  le  sort.  Chaque  électeur  tire  un  numéro  qu'il  inscrit  sur 
son  bulletin,  et  qui  lui  fournit  le  moyen  de  s'assurer  s'il  y 
a  eu  doi  dans  la  lecture  de  son  vote.  La  loi  prononce  des 
peines  sévères  contre  la  moindre  infraction  à  la  liberté  des 
votes ,  et  toute  influence  indue ,  exercée  par  les  fonctionnaires 
sur  le  résultat  du  scrutin ,  est  punie  de  la  destitution.  Il  suf- 
fit d'un  seul  électeur  convaincu  de  corruption ,  pour  iaire 
annuler  l'élection;  le  coupable  perd  ses  droits  d'électeur  et 
d'èligible,  et  s'expose  aux, peines  portées  contre  le  parjure. 
Le  législateur,  voulant  même  en  éloigner  jusqu'à  la  possibî- 
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lité ,  et  donoor  à  Téiecteur  une  idée  de  la  solennité  des  fonc- 
tions qu'il  va  remplir,  a  exigé  qu'il  prêtât  préalablement 
un  serment  ainsi  conçu  :  c  Je  jure  que  mon  vote  sera  dicté 
»  par  ma  conscience  et  dans  l'intérêt  de  mon  pays ,  et  que  je 
»  n'ai  reçu  ni  ne  recevrai ,  directement  ou  indirectement ,  au- 
9  cune  récompense  tendante  à  influencer  mon  suffrage.  » 

Les  états ,  dont  la  durée  est  de  six  ans ,  ne  sont  convoqués 
que  tous  les  trois  ans ,  et  leur  session  doit  durer  au  moins 
deux  mois;  celle  de  1827-1828  se  prolongea  l'espace  de  neuf 
mois.  C'est  le  roi  qui  propose  et  sanctionne  les  lois;  néanmoins 
les  chambres  ont  le  droit  de  proposition  indirecte,  sous  cer- 
taines restrictions.  Les  états  arrêtent  le  budget  pour  six  ans, 
et  la  dette  publique  est  placée  sous  leur  sauve-garde.  Si  le  roi 
jugeait  convenable  de  proposer  un  changement  quelconque 
à  la  constitution,  il  devrait  être  consenti  par  une  majorité  des 
deux  tiers ,  et  après  une  délibération  à  laquelle  les  trois  quarts 
des  membres  des  états  auraient  pris  part.  Ce  sont  les  présidens 
qui  règlent  le  nombre  et  les  jours  des  séances  de  chaque 
chambre.  Les  dépotés  peuvent  être  rappelés  à  l'ordre  et  pri- 
vés de  la  faculté  de  reprendre  la  parole  dans  le  cas  où  l'un 
d'eux  se  permettrait  des  personnalités  contre  te  roi ,  la  famille 
royale  ou  les  membres  des  états  ;  le  président  a  le  droit  de  sus- 
pendre la  séance,  et  de  demander  le  lendemain  ^expulsion 
temporaire  ou  absolue  du  délinquant.  La  chambre,  une  fois 
constituée,  se  partage  en  cinq  comités,  savoir:  i*"  de  l^sla- 
tion ,  2*  des  impôts ,  5*  d'administration  intérieure ,  4*  d©  ''»' 
mortissement  de  la  dette ,  5*  pour  l'examen  des  plaintes  con- 
tre les  infractions  h  la  constitution.  Les  états  ne  votent  sur  une 
loi  que  trois  jours  après  la  clôture  de  la  délibération.  Les 
séances  sont  publiques  ;  mais  les  spectateurs,  aussi  bien  que 
les  ministres  et  les  commissaires  du  gouvernement ,  évacuent 
la  salle  pendant  l'opération  du  scrutin.  La  chambre  vote  à 
haute  voix.  La  correspondance  entre  le?  deux  chambres  se  fait 
par  écrit.  Elles  sont  censées  n'en  former  qutine,  et  se  commua 
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niquent  leurs  résolutions  directement  jusquà  ce  qu'elles  soient 
tombées  d'accord  »  ou  qu'il  n'y  ait  point  d'accord  possible. 

Les  ministres  et  les  fonctionnaires  publics  sont  responsables 
de  toute  violation  de  la  loi  fondamentale.  Les  états  les  dénon- 
cent  au  roi  qui  y  porte  remède;  mais ,  quand  il  y  a  doute ,  il 
chaîne  son  conseil-d'état  ou  la  cour  suprême  d'examiner  l'af- 
faire, et  prononce  sur  leur  rapport.  Il  existe  cependant  des  cir- 
constances où  les  chambres  peuvent  les  accuser  en  forme. 
Alors  le  roi  défère  leurs  plaintes  au  tribunal  suprême.  En  cas 
d'appel ,  on  forme ,  dans  le  sein  de  ce  tribunal ,  une  commis- 
sion spéciale  dont  la  décision  est  communiquée  aux  chambres. 

Le  pouvoir  judiciaire  est  organisé  de  la  même  manière  qu'en 
France,  à  quelque  différence  près.  Les  )uges  sont  inamovibles , 
et  ne  peuvent  être  dépouillés  de  leurs  charges  et  de  leurs  trai> 
temens  qu'en  vertu  d'un  jugement.  Au  roi  appartient  le  droit 
de  grâce. 

Depuis  le  i^  janvier  1899  »  la  Bavière  jouit  d'une  organi- 
sation municipale  votée  par  les  6tats  dans  leur  dernière  ses- 
sion. La  Bavière  rhénane,  après  les  événemens  de  1814» 
avait  seule  conservé  quelque  vestige  de  l'ancien  système  fondé 
sur  la  constitution  française  de  1799;  mais,  dans  tout  le  reste 
du  pays ,  il  n'y  avait ,  à  proprement  parler,  point  de  loi.  La 
deuxième  chambre ,  jalouse  de  remplir  cette  lacune  dans  la 
législation,  demanda  l'adoption  pour  tous  les  cercles  du  ré- 
gime municipal  des  provinces  rhénanes.  La  chambre  haute 
s'y  étant  opposé,  la  proposition  n'eut  pas  de  suite.  Cependant , 
le  roi  introduisit,  en  i8ao,  d'importantes  améliorations  dans 
le  mode  d'élection  des  membres  du  landrath  de  la  Bavière 
rhénane.  Le  nouveau  conseil  devait  se  composer  de  vingt 
mend>res ,  choisis  par  le  roi ,  sjur  quarante  candidats  nommés 
par  les  électeurs  ayant  capacité  de  voter  aux  élections  des  dé- 
putés ,  et  dont  la  moitié  au  moins  devait  avoir  été  prise  parmi 
les  membres  du  collège  électoral.  Pour  être  candidat ,  il  fal- 
lait être  figé  de  tr^te  nm,  jouir  des  droits  de  citoyen,  et  n'a- 
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voir  jamais  été  Fobjet  de  poarsnites  judiciaires  spéciales.  Les 
vingt  candidats ,  antres  que  ceux  choisis  par  le  roi ,  étaieni 
destinés  à  remplir  les  vacances ,  et  tous  les  cinq  ans  le  lao- 
drath  devait  se  renouveler  par  tiers.  Les  membres  ne  rece- 
vaient point  de  traitement.  Ils  avaient  le  droit  d*élire  lear 
président  et  leur  secrétaire.  La  durée  de  leur  session  annuelle 
ne  pouvait  excéder  quinze  jours,  et  la  présidence  des  deux 
tiers  des  membres  était  nécessaire  pour  délibérer.  Les  com- 
missaires  du  gouvernement  n*y  avaient  accès  que  pour  faire 
des  propositions ,  et  sortaient  aussitôt  après.  Le  landrath  ré- 
partissait  les  impôts  entre  les  communes ,  et  connaissait  de 
toutes  les  plaintes  auxquelles  cette  répartition  donnait  lieu;  il 
proposait  les  dépenses  locales ,  examinait  les  comptes  de  Fad- 
ministration  et  la  spécialité  de  Temploi  des  fonds;  il  donnait 
son  avis  sur  Tétat  de  l'agriculture,  de  l'industrie,  du  com- 
merce, des  routes,  des  canaux,  et  généralement  sur  tout  ce  qui 
était  d'un  intérêt  local  ;  il  exprimait  son  opinion  sur  l'exécution 
des  lois,  sur  la  moralité  et  la  capacité  des  fonctionnaires,  etc. 

La  Bavière  rhénane  seule  était  appelée  à  jouir  du  bienfait 
de  cette  loi.  Le  roi  voyant  qu'elle  avait  d'heureux  résultats , 
voulut  l'étendre  à  toute  la  Bavière;  et,  dans  la  session  1827- 
1828,  il  soumit  à  la  deuxième  chambre  un  projet  d'organisa- 
tion municipale  à  peu  près  semblable. 

D'après  ce  projet ,  le  landrath  devait  se  composer  de  vingt- 
quatre  conseillers,  choisis  par  le  roi  sur  une  liste  de  quarante- 
huit  candidats,  et  élus  pour  six  ans.  Le  cens  de  Féligibilité 
était  de  cinq  florins.  La  session  annuelle  durait  deux  semaine:^. 
Le  conseil  devait  être  présidé  par  un  conseiller  du  roi.  Ses  dé- 
cisions étaient  publiques,  mats  ses  délibérations  ne  pouvaient 
l'être  sans  l'autorisation  du  gouvernement.  Quant  aux  attribu- 
tions du  landrath ,  elles  étaient  basées  sur  celle  de  la  Bavière 
rhénane. 

La  seconde  chambre  fit  subir  d'importantes  modifications 
h  ce  projet.  Elle  décida  que  la  législature  fixerait  tous  les  six 
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ans  le  maximum  des  fends  laissés  à  la  disposition  des  conseils - 
généraux;  que  les  députés  ne  pourraient  en  être  membres; 
que  douae  candidats  seraient  nommés  par  la  noblesse  et  le 
dei^é»  autant  par  les  TÎHes  et  bourgs ,  et  vingt-quatre  par  les 
propriétaires  ruraux  non  nobtes;  que  les  délibérations  seraient 
rendues  publiques;  qoe  la  loi  s'appliquerait  à  la  Bavière  rhé- 
nane p  sauf  à  laisser  à  cette  province  ses  conditions  d'éligibi- 
lité ,  parce  que  la  population  n*y  est  point  divisée  en  classes 
comme  dans  le  reste  du  royaume  »  etc. 

La  première  chambre  n'approuva  point  tontes  les  disposi- 
tions adoptées  par  la  chambre  élective.  Elle  se  prononça  d'a<- 
bord  contre  son  application  à  la  Bavière  rhénane ,  et  voulut 
que  les  archevêques  et  Tévêque  »  siégeant  dans  son  sein, 
fussent  de  droits  membres  du  conseil -général  dans  leurs 
cercles  respectifs.  Elle  éleva  à  dix  florins  le  cens  de  Téligibi- 
lité;  partagea  le  conseil  en  quatre  sections,  formées  chacune 
des  membres  appartenans  à  la  classe  des  électeurs  qui  les 
avaient  élus;  elle  décida  que  les  propriétaires  nobles  votCK 
raient  par  écrit;  que  les  membres  de  la  noblesse  et  les  pairs 
héréditaires  pourraient  se  faire  remplacer  par  procuration 
dans  le  landrath ,  etc. 

La  deuxième  chambre ,  à  laquelle  le  projet  fut  renvoyé  avec 
les  amendemens ,  persista  dans  sa  disposition  à  Tégard  de  la 
Bavière  rhénane,  et  rejeta  l'exception  en  faveur  des  arche- 
vêques et  de  l'évêque.  Elle  maintint  lé  cens  de  cinq  florins; 
mais  consentit  h  la  division  par  section ,  et  étendit  le  vote  par 
écrit  au  clergé.  Il  n'en  fut  pas  de  même  de  la  prétention  de  la 
hante  noblesse  et  des  pairs  héréditaires  à  se  faire  représentai* 
aux  conseils-généraux ,  que  la  chambre  rejeta  tn  toto. 

Les  pairs  appelés  de  nouveau  à  délibérer  sur  le  projet,  n'in- 
sistèrent plus  sur  l'exception  qu'ils  voulaient  introduire  pour 
la  Bavière  rhénane;  ils  demandèrent  toutefois  que  les  proprié- 
taires nobles,  qui  s'y  établiraient  à  l'avenir,  y  conservassent  leurs 
droits.  Ils  proposèrent  de  réduire  à  7  florins  00  kreutzers  le 
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cens  de  l'éligibilité  »  et  persistèrent  dans  leur  ameDdement 
concernant  les  archevêques  et  l'éTêque. 

La  seconde  chambre,  Saisie  une  troisième  fois  du  projet  »  ne 
s*opposa  plus  aux  prétentions  des  archevêques;  mais  elle  re- 
jeta Texception  proposée  pour  les  provinces  rhénanes  »  et  in- 
sista sur  la  fixation  du  cens  d'éligibilité  à  cinq  florins.  La 
chambre  haute  vota  la  loi  ainsi  amendée;  le  roi  la  sanctionna 
h  son  tour,  et ,  au  mois  de  février  dernier,  les  premières  élec- 
tions des  conseillers  provinciaux  ayant  eu  lieu ,  les  choix  tom- 
bèrent  en  général  sur  des  hommes  dignes  de  la  confiance  de 
la  nation^ 

Nous  résistons  au  désir  que  nous  aurions  de  rendre  un  compte 
plus  étendu  des  travaux  des  chambres  bavaroises  pendant  la 
longue  et  importante  session  qui  vient  de  s*écouIer.  Nous  au- 
rions voulu  appeler  également  l'attention  publique  sur  la  dis- 
cussion animée  qui  a  suivi  la  présentation  du  projet  de  loi  sur 
le  duel,  et  dont  le  vote  définitif  a  été  ajourné.  Nous  croyons 
toutefois  que  les  détails  auxquels  nous  venons  de  nous  borner 
pour  le  moment  ne  paraîtront  manquer  ni  d'intérêt  ni  d'à- 
propos.  Y.... 
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O'CONNELL  '. 


Dublin ,  le  aS  novembre  1829. 

Les  patriotes  irlandais  commencent  enfin  à  revenir  de  Tes- 
pèce  d'élonnementoù  les  avait  d'abord  plongés  l'acte  inattendu 
de  leur  émancipation.  Huit  mois  se  sont  écoulés  depuis  la 
promulgation  de  cette  mesure ,  sans  qu'il  en  soit  résulté  aucun 
i>icn  matériel  pour  le  pays;  et  si  l'on  n'avait  dernièrement 

'  On  se  rappelle  sans  donte  qn^une  Association  protestante  vient  de  se  former 
eu  Angleterre  ,  dans  le  bat  de  coloniser  les  terres  incaltes  de  Tlrlande  avec  des 
familles  protestantes  ,  et  d^arréter  ainsi  les  progrès  dn  paupérisme  et  da  cathoii- 
cisme  {^V.  notre  dernière  livraison).  On  aura  pu  remarquer  avec  nous  à  quel  de- 
gré d^exaspération  le  vieux  parti  protestant  était  parvenu.  Le  bill  d'émancipation 
na  fait  que  redoubler  sa  fureur.  Milheureusement  cet  acte  qui  semblait  devoir 
«aiisfaire  les  catholiques  ne  parait  pas  avoir  répondu  à  ce  qu'ils  en  attendaient. 
Les  catlioliques  se  plaignent  a  leur  tour  que ,  dans  la  réalité,  leur  condition  n'a 
presque  pas  changé.  Pour  un  grand  nombre ,  l'émancipation  ne  suffît  plus.  C'est 
une  véritable  indépendance  nationale  qu'ils  réclament  :  il  leur  faut  une  a^minis- 
^'ation  à  part ,  un  parlement  à  part ,  etc.  L'acte  d'union  avait  confondu  enseni- 
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nomiué  cinq  ou  six  catholiques  à  des  fonctions  de  shérif,  on 
serait  tenté  de  croire  qu'il  n'y  a  rien  de  changé  à  l'ancien 
.  statu  (juo.  La  misère  et  ses  véritables  causes  subsistent  tou- 
jours. Les  riches  propriétaires  ,  peu  jaloux  de  sacrifier  les 
camforts  de  l'Angleterre  et  les  plaisirs  du  continent  pour  un 
genre  de  vie  utile  à  leurs  concitoyens ,  mais  peu  en  harmo- 
nie avec  leurs  goûts  »  ne  se  sont  point  empressés ,  conmie  on 
le  prétendait ,  de  retourner  en  Irlande ,  et  continuent  à  con- 
sommer à  l'étranger  les  immenses  capitaux  qu'ils  en  retirent 
tous  les  ans ,  par  l'intermédiaire  d'avides  et  processif»  atiar- 
neys.  Accoutumés  qu'ils  sont  à  l'atmosphère  des  capitales  et 
de  la  cour,  ces  individus  ne  consentiront  jamais  à  résider  dans 
leur  patrie,  tant  qu'elle  n'aura  point  un  parlement  national 
particulier,  parce  que,  alors  seulement,  leurs  richesses  et  leur 
considération  leur  permettront  d'y  jouer  un  rôle.  V  Union  a 
porté  un  coup  mortel  à  l'Irlande,  et,  jusqu'à  son  abolition, 
il  n'y  a  ni  paix  ni  bonheur  à  espérer  pour  le  pays.  Quand  le 
rappel  de  cet  acte  inique ,  fruit  du  parjure  et  de  la  corruption , 
obligerait  seulement  les  landlards  à  y  dépenser  loo  millions 
qu'ils  en  soutirent  annuellement;  ne  serait-ce  pas  déjà  là  un 
immense  bienfait  pour  jl'agriculture ,  les  fabriques  et  le  com- 
merce de  l'Irlande  ? 

L'émancipation  devait  élre  le  prix  de  l'Union  avec  l'Angle- 
terre. Pitt  en  avait  donné  l'assurance  positive  aux  catholiques, 
et  cependant  il  fallut  une  lutte  opiniâtre  de  trente  ans  pour 

ble  les  deux  législatures  dlrlandc  et  d'Angleirrre  j  U  faut  abolir  aujourd'hui 
Pacte  d^inioa.  La  lettre  que  nous  publions  peut  seule  donner  quelque  idée  de  U 
iiaine  implacable  qui  divise  les  deux  peuples.  NeiifmilLions  d^habitans ,  au  milieu 
même  de  la  Grande-Bretagne,  demandent  à  grands  cris  un  autre  mode  de  gouver- 
nement \  déjà  la  moitié  peut-être  ne  se  contente  plus  d'être  représentée  au  Parle^ 
ment  anglais,  elle  veut  un  parlement  indigène.  A  ce  prix  seul,  O'Connell  consent 
à  relever  de  la  couronne  d\'ingUterre.  Il  est  impossible  de  faire  éclater  plus  de 
colère  et  d'emportement  que  le  tribun  irlandais,-  il  est  impossible  d'user  plus 
largeiyent  de  la  liberté  de  la  presse  et  de  la  parole.  L'Angleterre  nous  semble 
atteinte  de  deux  blessures  moi  telles  :  le  Paupérisme  et  ï Irlande.     (TV.  du  D.) 
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Tarracher  à  ses  successeurs.  O'ConneIt  ne  voit  point  dans  Té- 
mancîpation  la  panacée  à  tous  les  matix  de  sa  patrie.  Dès 
l'année  1810,  il  avait  signalé  dans  un  discours,  chef-d'œuvre 
d'éloquence  et  de  raison,  les  inconvéntens  qui  résultaient  pour 
rirlande  du  pacte  d'alliance  avec  la  Grande-Bretagne.  Une 
pétition  adressée >  à  cette  époque,  au  parlement,  pour  en  de* 
tnander  le  rappel ,  n'obtint  aucun  succès.  Cet  échec  toutefois 
ne  découragea  point  O'Connell.  Il  changea  seulement  de  tac- 
tique. Il  reconnut  que  tant  que  ses  co-Veligionnaires  ne  se- 
raient point  en  possession  de  l'intégralité  de  leurs  droits  poli- 
tiques, les  protestans  refuseraient  de  faire  cause  commune 
avec  eux.  Il  travailla  donc  à  amener  ce  résultat  avec  une  per- 
sévérance inouie ,  et  aujourd'hui ,  qu'il  a  enfin  triomphé  de 
l'intolérance  anglaise,  il  invite  les  protestans,  les  dissideos^ 
les  quakers  à  se  réunir  à  lui  pour  détruire  cet  obstacle  à  In 
prospérité  de  l'Irlande.  Déjà  plusieurs  protestans  distingués 
ont  envoyé  leur  adhésion  au  projet  d'O'Connell,  et  parmi 
eux,  il  peut  citer  avec  orgueil  le  célèbre  patriote  et  publi- 
ciste  Geoi^es  Ensor.  Malheureusement  la  défection  est  dans  le 
camp  des  catholiques.  Quelques  «uns  des  membres  les  plus 
influons  de  l'association  ont  déserté  la  noble  cause  de  l'indé- 
pendance. Et  quelle  victoire  si  complète  ont-ils  donc  rempor- 
tée, qu'ils  se  décident  si  tôt  à  se  reposer!  D'esclaves  de  l'An- 
gleterre ,  ils  sont  devenus  ses  sujets ,  et  ils  consentent ,  à  ce 
prix ,  à  voir  leur  patrie  effacée  de  la  carte  du  monde ,  où  son 
nom  no  figurait ,  il  est  vrai ,  depuis  long-temps  »  que  pour  mé- 
moire. Us  veulent  qu'un  parlement  étranger  par  les  mœurs, 
les  habitudes  ,  le  langage  et  l'antipathie  nationale  de  ses 
membres,  qu'un  parlement ,  011  l'Irlande  n'est  pas  même  re- 
présentée proportionnellranent  à  son  importance  dans  l'em- 
pire ,  ait  mission  de  faire  des  lois  pour  leur  pays.  Qu'ils  con- 
sultent le  livre  des  statuts  de  la  Grande-Bretagne ,  et  ils  y 
verront  tracés  en  caractères  sanglans ,  tous  les  actes  relatils 
à  l'Irlande  ,  qui  sont  émanés  de  sa  législature 


Dans  le  récit  que  je  vais  vous  faire  d'un  dîner  donné,  il  y  a 
quelques  jours  »  au  profit  des  orphelins  de  l'hospice  de  Saint- 
Joseph  de  Dublin  »  TOUS  verrez  quels  sont  les  projets  ultérieurs 
d'O'GoonelK  C'est  lui-même  qui  vous  les  expliquei^a  dans  les 
divers  discours  qui  servent  de  préludes  aux  santés  qu'il  était 
obligé  de  porter  en  sa  qualité  de  président  du  banquet.  Vous 
serez  sans  doute  étonné  de  voir  transformer  une  assemblée 
de  charité  en  une  arène  politique  ;  mais  depuis  la  clôture  de 
l'association  »  les  catholiques  n'ayant  aucun  prétexte  pour  se 
réunir»  saisissent  avec  empressement  ces  sortes  d'occasions 
pour  communiquer  leurs  pensées»  leurs  intentions  et  leurs  dé- 
sirs à  leurs  compatriotes. 

Cent  trente  convives  s'assirent  k  table»  Lorsque  la  nappe 
fut  enlevée,  O'Connell  prit  la  parole.  Il  dit  à  l'assemblée  que 
le  comité  lui  avait  remis  une  liste  de  toasts ,  et  que  le  seul  pri- 
vilë^  qu'il  se  réservait ,  c'était  de  les  porter  dans  l'ordre  et 
avec  les  amendeméns  qu'il  jugerait  convenables.  <  J'ai  donc 
l'honneur,  ajouta-t  il,  de  vous  proposer  celui  qui  n'occupe  que 
le.  second  rang  sur  la  liste,  bien  qu'il  soit  de  droit  le  premier  : 
LE  PBUPLB  ,  l'unique  source  légitime  de  tout  pouvoir  sur  la 
terre»  » 

L'assemblée  se  leva  en  masse ,  et  but  à  la  santé  du  peuple , 
au  milieu  des  plus  bruyans  transports. 

«  Le  toast  suivant ,  continua  O'Connell ,  est  nécessaire- 
ment celui  du  ROI ,  et  en  fidèles  sujets ,  nous  le  boirons  avec 
plaisir.  Pour  mon  compte  je  lui  suis  dévoué  ;  mais  ce  n'est 
que  tout  juste,  autant  qu'il  le  faut,  pour  ne  point  contre?e- 
QÎr  à  la  loi.  J'admire  cependant  une  expression  sortie  de  la 
bouche  de  sa.  majesté.  Elle  a  dit  que  la  puissance  était  un  dé- 
pôt entre  les  nuiins  des  princes  pour  le  bien-etre  des  peuples. 
Paroles  sublimes  et  dignes  d'un  grand  roi  !  Tant  que  sa  gra- 
cieuse majesté  sera  de  cet  avis ,  et  qu'elle  gouvernera  en  con*  : 
séquence ,  libre  à  elle  de  s'aller  promener  chaque  jour  dans 
son  phaéton ,  et  de  prendre  du  goujon  avec  sa  ligne  dorée 
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dans  l'étang  de  Yiipnia  '•  Les  journaux  anglais  ne  parlent  que 
des  promenades  et  des  amusemens  du  souverain.  Lundi  »  di  • 
sent-ils»  le  beau  temps  permit  au  roi  de  faire  une  excursion  à 
Virginia  et  de  revenir  par  Sandpit-Gate.  Mardi ,  la  pluie  em- 
pêcha le  roi  de  visiter  le  château ,  et  il  resta  toute  la  journée 
avec  le  lord-intendant  '.  Excellente  occupation  pour  un  mo- 
narque anglais  !  Yespasien  a  dit  qu'un  roi  devait  mourir  de- 
bout. Peu  m'importe  à  moi  comment  un  roi  vit  ou  meurt , 
pourvu  qu'il  ne  perde  jamais  de  vue  ce  précepte  :  que  lapais  - 
sance  nest  quutkdépot  entre  ses  mains  pour  le  bonheur  de  ses 
sujets.  (Applaudissemens.) 

«  On  veut  maintenant  que  je  vous  propose ,  ajouta  OXon- 
neil ,  LE  DUC  DE  SussBX  et  le  reste  de  la  famille  rcjale.  Je 
prendrai  d'abord  la  liberté  d'amender  ce  toast.  Il  y  a  des  mem 
bres  de  la  famille  royale  auxquels  j'aurais  honte  de  voir  asso- 
cier mon  nom  et  Tobjet  de  notre  réunion  \  Les  journaux  an- 
glais les  accusent  des  crimes  les  plus  épouvantables.  Ils  ont 
eu  des  oSiciers  de  justice  complaisans,  des  juges  obséquieux  et 
des  jurés  disposés  à  les  absoudre»  et  néanmoins  ils  n'ont  pu  se 
laver  des  forfaits  qu'on  leur  impute.  Vous  me  permettrez  donc 
de  vous  proposer  seulement  la  santé  de  l'ami  du  pauvre ,  du 
protecteur  de  l'infortuné,  et  du  généreux  patron  de  toutes  les 
institutions  charitables,  du  j>ug  de  Sussex.  (Vifs  applaudis* 
semens.) 

«  Je  ne  vous  recommanderai  pas  »  poursuit  O'Connell  d'une 
voix  émue»  de  remplir  vos  verres  jusqu'aux  bords  pour  le 
toast  suivant.  C'en  est  un  qui  a  été  depuis  long-temps  l'objet 
constant  de  ma  sollicitude  politique.  Il  existe  ici-bas  un  séjour 
enchanteur  où  mon  cœur  aime  à  se  reposer;  toutes  mes  affec- 
tions y  sont  concentrées»  et  son  bonheur  a  toujours  été  le  but 
vers  lequel  ont  tendu  mes  elTorts.  Le  soleil  ne  luit  point  sur 

'  Bras  d«  la  Tamise,  qui  arrose  le  frnnd  parc  île  Windsor. 
"  Le  marquis  de  Conyngham. 
'  Le  duc  de  Cumberland. 
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une  lie  plus  belle  ni  plus  fertile.  Le  Gréaleur  lui  t  prodigué 
les  ]>Ius  riches  dons  de  la  nature.  Elle  est  placée  è  Textréinîté 
de  TEurcpe,  dans  la  position  la  plus  admirable  du  monde.  Elle 
forme  le  point  le  plus  rapproché  des  républiques  de  l'Ouest ,  et 
semble  Tentrepôt  naturel  des  deux  hémisphères.  La  natureluia 
donné  des  porls  commodes  et  assez  vastes  pour  contenir  toutes 
les  flottes  de  Tunivers.  Les  bords  des  fleuves  et  des  rivières  » 
qui  descendent  de  ses  majestueuses  montagnes,  offrent  les 
sites  les  plus  avantageux  pour  des  milliers  de  manufactures. 
Sa  population ,  en  dépit  de  sa  misère  et  du  gouvernement  dé- 
testable qui  a  pesé  sur  elle  depuis  sept  siècles,  a  crû  en  nombre 
et  en  force;  mais  ce  que  n'avait  pu  effectuer  Tadministration 
anglaise ,  la  législature  a  tenté  de  le  faire ,  en  votant  l'acte 
des  sous^lûcations  ^,  instrument  atroce  inventé  par  le  plus  vil 
égoïsme  pour  décimer  la  population.  Cet  acte  est  une  consé- 
quence de  l'horrible  anion  qui  nous  attache  à  l'Angleterre; 
cet  acte  n'eût  jamais  été  tenté,  si  un  seul  véritable  Irlandais 
se  fût  trouvé  au  parlement  pour  le  combattre.  C'est  une  loi 
inspirée  à  une  aristocratie  scélérate  par  le  désir  d'exterminer 
plus  facilement  le  peuple.  Si  cette  loi  n*est  pas  rapportée , 
on  verra  bientôt  se  réaliser  en  Irlande  la  fable  du  Ciron  qui 
triomphe  du  Lion.  Souffrirons- nous  cette  indignité?  Non, 
si  nos  exterminateurs  ne  nous  délivrent  pas  de  cet  abominable 
statut ,  plutôt  que  de  nous  laisser  tuer ,  il  nous  reste  l'alter- 
native de  devenir  nous-mênus  extemUnéUeurs»,  C'est  la  pre- 
mière fois  que  les  Irlandais  de  toutes  les  croyances  se  coa- 
lisent franchement.  Durant  -les  quatre  prenHors  siècles  de 
l'occupation  anglaise,  la  distinction  entre  les  sujets  anglais 

'  En  vertu  de  cet  acte ,  les  locataires  et  fermiers  ne  peuvent  sous-louer  sans 
Vautorisation  des  propriétaires.  Bans  un  pays  dont  le  sol  est  la  propriété  d^un 
petit  nombre  d^individus ,  ijui  la  plupart  ne  résident  point  sur  leurs  terres ,  une 
mesure  semblable  doit  avoir  les  plus  fâcheux  inconvénient.  Le  but  des  législateurs 
anglais  était  d^arrétcr  les  progrès  de  la  population  Des  milliers  de  familles,  vic- 
times de  cet  acte  bafhare,  parcourent  aujourdhai  Tlrlande,  sans  gîte  ni  autres 
moyens  dVxisteuce  que  ceux  qu'ils  tiennent  do  la  charité  publique. 
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et  irlandais  fut  soigneusement  maintenue.  Les  habitons  de 
rirlande  formaient  alors  deux  classes  distinctes ,  dont  Tune  se 
composait  de  sujets  anglais  et  l'autre  d*ennemis  irlandais.  Plus 
tard,  lorsque  TAngleterre établit  solidement  sim  autorité,  elle 
partagea  la  population  en  protestans  et  en  catholiques ,  et  s'atta- 
cha à  inspirer  à  ceux-ci  la  même  haine  qui  avait  auparavant 
divisé  les  Anglais  et  les  Irlandais.  Noos  sommes  tous  égaux 
maintenant  aux  yeux  de  la  loi.  S'il  existe  une  différence  de  fiiit, 
la  faute  n'en  est  pas  aux  catholiques .  qui  ont  renoncé  rotontai- 
rement  à  leurs  associationa  et  à  leur»  assemblées,  parce  qu'ils 
veulent  vivre  en  paix  et  en  bonne  intelligence  avec  leurs  frères. 
Quant  à  notre  vice-roi  (le  duc  de Northumberiand) ,  il  nous 
promet  de  belles  choses ,  mais  voilà  tout.  Dieu  merci ,  je  n'en 
veux  pas  au  gouvernement  de  s'occuper  si  peu  de  moi.  J'ai 
toujours  méprisé  et  ses  faveurs  et  ses  menaces.  Mais  pourquoi 
méconnait4l  les  services  des  libéraux  protestans  qui  se  sont 
réunis  à  nous  ?  Pourquoi  ceux  à  qui  l'événement  a  donné  raison  » 
les  amis»  les  alliés  non  rétribués  de  Wellington,  sont*ils,  je  le 
répète ,  écartés  par  l'administration  du  vice-roi.  Ils  avaient  rai^ 
son ,  puisque  les  membres  du  gouvernement  se  sont  rangés 
de  leur  avis ,  et  néanmoins  les  personnes  d'une  opinion  diamé* 
tralement  opposée,  sùùt  celles  sur  lesquelles  pleuvent  tous  les 
honneurs.  Est-ce  là  un  des  ^ets  de  la  mesure  de  conciliation  ? 
On  assure  qu'un  savant  interprète  des  lois,  le  jnge  Jebb  S  a 
proféré,  au  dîner  de  la  mairie ,  les  expressions  les  plus  atroces 
qui  soient  jamais  sorties  de  la  bouche  d'un  misémble  revêtu 
de  l'hermine.  D'autres  prétendent  que  cet  individu  n'a  pas 
tenu  le  langage  qu'on  lui  attribue.  S'il  en  est  ainsi ,  pourquoi 
l'attorney-général  ne  poursuit^l  pas  ses  calomniateurs?  Qui 
choisit-on  pour  accompagner  le  juge  Jebb  dans  sa  tournée 
judiciaire  ?  c'est  le  méthodiste  Lefiroy  qu'on  va  exhumer  tout 

*  Lord  NoriNiry ,  procyrew-|[én<r>è ,  lort  de  riamrreetion  de  1 798 ,  et  lejuge 
qtti  condAmm  k  mort  Emmeit,  et  tant  d'avtret  pttriotes.  en  i8o3 ,  dit  do.  ce 
magUtratqae  c'était  un  excellent  garçon. 
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exprès  d'une  loge  orangiste.  Voilà  comme  on  entend  le  bill 
d'émancipation ,  et  après  cela  on  nous  reprochera  de  n'être 
point  satisfaits  !  A  qui  le  duc  de  Northumberland  yient-il  de 
donner  1,700  livres  sterling  par  an?  au  fils  de  Saurin,  de  cet 
ex-attorney-général  d'une  époque  où  la  justice  se  rendait  en 
Irlande  à  peu  près  comme  en  Turquie.  Mac^Kenny  a-t-il  été 
créé  baronnet?  A-t-on  conféré  la  charge  de  magistrat  à  un  Mil- 
liken ,  à  un  Mahony  ?  On  s'en  est  bien  gardé;  mais  on  a  placé 
un  Gregory  au  château»  et  un  Darley  à  la  direction  de  la  po- 
lice de  Dublin.  Les  catholiques  ne  se  réunissent  plus^  et  ce- 
pendant les  orangistes,  excités  par  le  maniaque  sir  Harcourt 
Lees  et  le  stupide  comte  Talbot  ^,  ne  cessent  de  parcourir 
le  pays  en  appelant  les  Bhinswickois  aux  armes.  Gomment 
veut-on  que  l'Irlande  soit  heureuse  sous  un  pareil  gouverne- 
ment ?  Pour  contenter  le  pays,  il  faudrait  d'abord  commencer 
par  faire  justice  de  ces  gens-là ,  et  ensuite  lui  rendre  son  par- 
lement.  L'Irlande  est  devenue  trop  puissante    pour  rester 
dorénavant  province ,  et  je  ne  connais  aucun  gouvernement 
sur  la  terre  assez  bon  pour  la  régir.  Il  faut  un  territoire  neu- 
tre ,  sur  lequel  tous  les  membres  de  la  famille  irlandaise  puis- 
sent se  rencontrer.  Voilà  tout  ce  que  demandent  les  catho- 
liques. Nous  n'aspirons  à  la  supériorité  sur  aucune  classe; 
mais,  d*up  autre  côté,  nous  ne  voulons  être  inférieurs  à  per- 
sonne. Ge  territoire  neutre,  c'est  l'Irlande.  Elle  a  jadis  été  in- 
dépendante ,  et  elle  le  sera  encore.  Je  consens  à  ce  qu'elle  r<e- 
lève  de  la  couronne  d'Angleterre ,  mais  avec  un  parlement 
indigène  particulier.  Tout  dépend  des  protéstans;  qu'ils  se 
prononcent  pour  l'indépendance,  et  ils  l'obtiendront.  Quant 
à  moi ,  je  combattrai  sans  relâche  pour  la  liberté  de  ma  patrie, 
mais  ce  ne  sera  pas  avec  le  secours  des  catholiques  seuls  que 
je  réussirai.  Que  les  protéstans,  les  dissidens  ,  les  quakers 

'  Sir  Ilarcourt  Lees ,  jadû  affilie  a  la  société  philanthropique  des  Iriandais- 
Unis ,  est  aujourd'hui  nn  des  plus  fougueux  ennemis  des  catholiffues.  Le  comte 
Talbot  fut  autrefois  vice-roi  d'Irlande. 
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Tassent  cause  commune  avec  leurs  frères ,  et  je  leur  promets 
un  plein  succès.  Le  jour  de  Tindépendance  n^est  pas  éloigné; 
j^en  suis  aussi  sûr  que  de  voir  paraître  demain  le  soleil  sur  Tho- 
rizon.  Il  n'est  pas  dans  Tordre  des  choses  que  Tlrlande  se  con- 
tente du  rang  secondaire  de  province.  Elle  a  le  double  de  la 
population  et  des  ressources  du  Portugal ,  qui  est  néanmoins 
un  état  indépendant.  Ellb  possède  deux  Pois  plus  de  puissance 
politique  que  l'Espagne ,  qui  est  aussi  indépendante.  L'Italie 
renferme  plusieurs  états  indépendans  qu'il  y  aurait  de  l'iro- 
nie à  comparer  avec  l'Irlande.  L'Irlande  possède  plus  de  po- 
pulation et  d'énergie  nationale  que  la  Prusse ,  qui  a  naguère 
jfoué  un  rôle  si  important  dans  les  affaires  de  l'Europe.  Elle  a 
infiniment  plus  de  force  et  de  moyens  de  maintenir  son  indé- 
pendance que  le  nouveau  royaume  des  Pays^Bas^  dont  le  mo- 
narque parjure  a  foulé  aux  pieds  la  religion  de  ses  bons  et  trop 
confians  sujets.  Elle  a  plus  de  ressources  que  la  Suède ,  le  Da- 
nemarck ,  ou  vingt  républiques  de  l'Amérique  du  Sud.  La  jeune 
Irlande,  une  fois  affranchie,  pourrait  fixer  ses  regards  sur  le  soleil 
delaliberté,  à  l'égal  de  i'aigle  glorieux  de  V  Amérique  du  Nord. 
Je  n^ai  jamais  désespéré  de  ma  patrie ,  même  dans  le  temps 
ob  j'avais  de  la  peine  à  réunir  cinq  ou  six  hommes  autour  de 
moi.  On  nous  regardait  alors  comme  des  parias  politiques  ;  et 
si  les  orangistes  daignaient  quelquefois  s'occuper  de  nous,  c'é- 
tait pour  nous  témoigner  combien  ils  nous  méprisaient.  La 
presse  presque  tout  entière  était  contre  nous ,  et  les  écrivains 
courageux  qui  prirent  notre  défense  furent  plongés  dans  les 
cachots.  Souvenez-vous  du  vertueux  John  Magee ,  et  du  vé- 
nérable Hugh  Fitz  Patrick;  honneur  à  ces  derniers  martyrs 
de  l'Irlande  !  Depuis  cette  époque,  nous  eûmes  à  lutter  contre 
le  gouvernement ,  la  cour,  la  police ,  la  yeomanry,  la  justice, 
le  clergé  et  la  majorité  du  peuple  anglais;  et,  cependant,  de 
faibles  que  nous  étions ,  nous  sommes  devenus  les  géants  qui 
ont  terrassé  les  adversaires  de  l'émancipation.  Tous  les  Irlan- 
dais ,  quelle  que  soit  leur  croyance ,  sont  intéressés  à  cette 
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question»  et  dans  la  conviction  où  je  suis  de  pouvoir  réaliser 
un  jour  Tiodépendance  de  n:^a  patrie,  je  vous  propose  ce 
toast  :  A  l'Iblahdp  telle  qu'elle  devrait  être,  grande,  glorieuse 
et  libre;  à  la  reine  de9  fleurs  de  la  terre;  à  la  plus  belle  perte 
de  l'Océan.  » 

Ce  discours' d'O'Connell  fut  souvent  interrompu  par  de 
longs  et  bruyans  applaudisseœens ,  et  le  toast  fut  porté  avec 
un  enthousiasme  difficile  à  décrire. 

A  peine  le  calme  fut-il  réta})Ii ,  que  le  président  prit  de 
nouveau  la  parole.  <  On  a  réuni  dans  le  même  toast,  dit-il, 
les  noms  du  duc  de  Northumberland  et  de  la  duchesse ,  son 
épouse,  l'amie  des  pauvres.  Je  vais,  avec  votre  permission, 
passer  sous  silence  monsieur  le  Duc.  Personne  de  vous  n*ignore 
la  conduite  qu'il  a  tenue  à  l'égard  des  malheureux  tisserands.  Il 
eut  la  bassesse  de  leur  acheter  pour  cinq  livres  sterling  d'étoffe 
de  gilet,  et  il  veilla,  dit-on,  à  ce  qu'on  lui  en  donna  bonne 
mesure  pour  son  argent.  Cet  acte  de  munificence  a  été  célé- 
bré dans  une  admirable  parodie  intitulée  «les  Gilets  de  ve- 
lours >  ,  que  vous  deves  tous  connaître.  Quant  à  la  duchesse, 
la  réputation  de  bonté  qu'on  lui  fait  est  bien  méritée ,  c'est 
pourquoi  je  vous  propose  la  santé  de  la  «  duchessjb  9B  Noa- 
THUMBEHLANP,  l'amie  des  pauvres.  » 

Ici,  la  liste  des  toasts  étant  épuisée,  O'Connell  s'assit,  et 
M*.  Dennan,  profitant  du  premier  moment  de  silence,  se  leva 
pour  porter  la  santé  du  Pbésidbnt.  A  ces  mots,  la  salle  reten- 
tit des  plus  vives  acclamations,  et  O'Connell,  debout  à  sa 
place ,  attendit  long-temps  pour  remercier  l'assemblée ,  que 
le  calme  se  rétablit.  «La  bonté,  dit-il,  que  vous  m«  témoi- 
gnez, me  remplit  de  reconnaissance.  Dans  le  parlement,  je 
ne  serai  d'aucun  parti  :  j'y  vais  pour  travailler.  Le  seul  titre 
que  j'ambitionne  est  celui  de  représentant  du  peuple.  Je  serai 
le  premier  à  ontrer  au  parlement  et  le  dernier  k,  en  sortir;  et 
je  ne  laisserai  passer  aucune  mes.ure  qui  affecte  les  intérêts  de 
mon  pays ,  sans  dire  ce  que  j'en  pense.  Je  vois  l'Angleterre  i 
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s^affalsser  sous  le  poids  d'une  insolente  oligarchie,  comme 
autrefois  la  puissante  et  superbe  Venise.  Je  montrerai  au  peuple 
la  nécessité  d'une  fusion  des  principes  démocratiques  et  monar- 
chiques, pour  ranimer  le  système  constitutionnel.  C'est  là, 
suivant  moi ,  le  seul  moyen  de  rendre  à  l'empire  britannique 
mie  puissance  qui  est  prête  à  lui  échapper ,  et  li  ses  babi- 
taos  le  bonheur  et  la  prospérité ,  qui  en  éùài  la  cooaéfuenoe 
naturelle.  • 

On  but  ensuite  à  la  t  glùriéiue  et  immortelle  mémoire  de 
t'AssoGtATi6iv  cATHOLiQBB*;  »  et  M.  Fino ,  nn  de  sesmem- 
htùê  les  plus  distingués ,  se  lera  ponr  remercier  l'assemblée , 
eu  son  nom.  «Faible  enfant,  k  sa  naissance,  dH  l'orateur, 
l'association  prit  bientôt  un  accroissement  gigantesque ,  socis^ 
la  tutelle  du  père  de  la  patrie;  elle  ralKa  à  elle  ft>ule  l'fr- 
lafide,  et  obligtda  Ées  fiers  vainqueurs  à  céder  à  sa  fore»  irré^ 
^ible.  Tout  le  monde  s'accorde  h  dire  que  l'abrogation  de 
l'acte  d't^ittm  aufait  peur  flrfaode  les  résultats  les  plu»  »mn- 
tageuxj  mais  beaucoup  paraisséieit  croire  à  l'impeasibâîté  de  fa* 
mesure.  C'est,  prétendent-ils,  un  rêve,  une  utopie,  une  chi- 
mère. Je  pense,  moi^  que  si  les  Irlandais  de  toutes  les  croyan- 
ces se  coalisent  paisiblement  et  constitutionnellement  pour 
l'obtenir,  il  n'est  pas  de  pouvoir  sur  la  terre  assez  fort  pour 
leur  résister.  En  1782,  l'Irlande  ne  comptait  qu'un  million 
d'hommes ,  moitié  libres ,  moitié  tyrans ,  et  deux  millions 
d'esclaves  dégradés.  L'Irlande  renferme  aujourd'hui  neuf 
millions  d'hommes,  qui  ne  le  cèdent  en  bravoure  et  en  éner- 
gie morale  ,  physique  et  intellectuelle ,  à  aucun  autre  peuple 
de  la  terre.  Permettez-moi  donc  de  vous  proposer  •  le  prompt 
rappel  de  l'union  législativb.  »  Après  ce  toast ,  qui  fut  reçu 
avec  acclamation ,  on  porta  successivement  la  santé  du  vice- 
président,  M.  Fitz  Simon,  gendre  d'O'Conneli;  celle  des  pairs 

*  Le  tout  orangitte  ett  conçu  en  ces  termes  '.aAla  glorieuse  et  immortelle 
mémoire  de  notre  libe'rateur  protestant ,  le  grand  roi  GuillaVme^  qui  nous  a 
dàiinrét  du  pape  et  du  papisme,  de  la  monnaie  de  cuivre  et  des  sabots»  » 
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d'Irlande  qui  oat  souffert  par  ITnion;  on  Lut  à  la  presse 
indépendante,  etc.;  après  quoi  O'Gonnell  quitta  le  fauteuil, 
et  rassemblée  se  retira. 


La  question  du  rappel  de  ITnion  éprouvera  de  la  résistance 
de  la  part  de  quelques  catholiques  timides  ou  ambitieux,  qui 
s'imaginent  qu'il  y  a  plus  à  gagner  pour  eux  dans  l'alliance 
avec  l'Angleterre, que  dans Tailranchissaa^ent  complet  de  leur 
pays.  Mais  si  une  fois  les  protestans  se  prononcent  en  faveur 
de  la  mesure»  comme  tout  porte  à  le  croire,  le  succès  sera 
certain*  <  Les  Irlandais,  a  dit  l'évéque  Doyle,  en  i8s6»  for> 
ceront  la  Grande-Bretagne  à  rapporter  l'acte  4'Unioû*  La  gé- 
nération actuelle  ne  s'éteindra  pas  qu'elle  ne  l'y  ait  contrainte. 
Les  Irlandais  se  sont  dé)à  coalisés  pour  secouer  son  )oug. 
L'ambassade  qu'ils  ont  envoyée  au  Directoire  de  France  ne. 
se  composait  point  de  cat^ioliques ,  mais  d'Irlandais.  Rie^ 
n^empêche  qu'ils  ^  liguent  de  nouveau.  » 


i.       .,    aaaaaa; 


ANCIEN  EMPIRE  MOGOL. 


MÉMOIRES  AUTOGRAPHES 


L'EMPEREUR  MlUANHiUIR.  ' 


L*empire  mogol  était  borné  au  uord  par  rimaiis  ou  Di- 
imalaya  ,  longue  chaîne  de  montagnes  qui  le  séparait  de  la 
Grande-Tartarie ,  et  d*où  sortent  le  Sinde  et  le  Gange;  à 
l'orient,  par  le  royaume  d'Aracan,  et  à  l'occident,  par  la 
Perse  et  le  pays  de  Gandahar.  U  se  terminait  au  midi  par  le 
golfe  du  Gange  et  la  presqu*lle  de  Malabar  et  Goromandel. 
Toutefois  il  est  difficile  de  fixer  ses  limites  d'une  manière 
précise,  à  cause  des  guerres  continuelles  qui  leboulerersèrent. 
Timour-Bey  (Tamerlan) ,  qui  pénétra  dans  l'Inde  en  iSgS, 
à  la  tête  de  90,000  Mogols ,  et  la  soumit  presque  tout  en- 
tière à  ses  armes ,  peut  en  être  regardé  comme  te  fondateur. 
Après  une  campagne  de  cinq  mois  dix-sept  jours ,  qui  ne  fit 
de  cette  riche  contrée  qu'un  vaste  champ  de  carnage ,  Ti- 
mour,  ayant  confirmé  dans  leurs  gouvernements  les  sou^aAi^r^ 
ou  vice-rois  qui  s'étaient  soumis  à  son  autorité,  retourna  à 
Samarcande,  capitale  de  ses  états  héréditaires.  Depuis  i4o5, 

'  Traduits  de  Forii^inal  Persan  par  le  major  David  Priée  ^  London ,  ia-4**,  1 8  9. 
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époque  de  sa  mort,  jusqu'à  ravénement  de  son  arrière  petit- 
fils  Baber  ,  Tlndostan  ne  cessa  d'être  bouleversé  par  une 
suite  de  révcjutions  et  de  désastres.  Baher  étendit  encore  les 
conquêtes  deTimour.  et  pacifia  ses  états,  qu'il  gou?ema  avec 
sagesse*  Il  écrivit  lui-même  l'histoire  de  son  règne  dans  des 
mémoires  fort  curieux ,  qui  ont  été  publiés  en  Angleterre  par 
M.  Erskine  »  et  mourut  le  96  décembre  i55o,  à  l'âge  de 
48  ans,  A  sa  mort,  son  fils  Humaîoun  monta  sur  le  trône 
qu'il  eut  bientôt  à  défendre  contre  une  foule  d'insurgés; 
abandonné  lâchement  par  ses  frères ,  il  fut  chassé  par  Ghir 
Khan  »  prince  patane  de  Baber ,  et  se  retira  à  la  cour  du  Chah 
de  Perse.  Celui-ci  l'aida  à  recouvrer  sa  couronne  en  i545. 
HumaiouB  eut  pour  sacceasenr  le  grand  Akher,  qui  porta 
l'empire  mogol  au  plus  haut  degré  de  puissance.  Akber  s'oc- 
cupa d'abord  à  soumettre  les  révoltés  et  à  rétablir  l'ordre  ;  il 
tourna  ensuite  ses  spins  vers  l'administration  intérieure ,  et 
secondé  du  célèbre  Aboul-FazI ,  qui  a  laissé  une  histoire  de  sa 
vi^  »  sous  le  titre  iiAkber-Namè  y  il  fonda  des  écoles,  à 
Tinstar  de  celles  de  Samarcande  ,  où  on  étudiait  les  sciences 
et  les  belles-lettres,  les  langues  indienne  et  arabe,  etc. ^  et 
fit  coordonner  un  code  de  lois,  connu  sous  le  nom  de 
S Armi'Akberi  (Institutes  de  l'empereur  Akber)  *•  Après  un 
règne  glorieux  de  cinquante  ans ,  il  laissa  le  trône  à  son  fils 
Djihân-Guir ,  qui  fera  le  principal  objet  de  cet  article. 

Djihân-Guir  était  un  prince  remarquable;  comme  Baber,  il 
écrivît  les  mémoires  de  sa  vie,  mais  elle  fut  moins  brillante 
que  celle  de  son  aïeul.  L'influence  qu'exerçait  sur  son  esprit 
sa  favorite  Nouri-Djihân  répandit  de  l'irrésolution  et  de  la  fai- 
blesse dans  ses  conseils.  Il  se  montra  quelquefois  cruel  envers 
ses  serviteurs  et  les  peuples  qu'il  gouvernait.  Son  règne  fut 
agité ,  et  quoiqu'il  s'appelât  le  vainqueur  du  monde ,  il  trouva 


'  Traduites  de  loriginal  persan  pur  Fr&Dcis  Gladwin,  Esq.  S  vol.  iii-4'.  Lon* 
don  j  4  800.  ISAïïni'Akberi  forme  le  troisième  volume  de  VAkber-Namè. 
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.16862  d*occapalion  dans  ses  propres  étais,  pour  qu'il  ne  lui 
oit  pas  été  permu  de  troubler  le  repos  des  autres.  Les  In- 
dous  continuèrent  à  défendre  avec  courage  leur  indépendance 
contre  l'invasion  musulmane ,  et  ce  «pi'on  va  lire  de  ces  mé- 
moires prouve  qu'ils  aimaient  mieux  se  laisser  égorger  que 
de  se  soomellre.  Si  on  en  croit  Djihân-Guir,  le  nombre  des 
victimes  se  serait  ^evé  à  plusieurs  millions;  souvent  lui-mêmp 
il  les  traita  de  la  façon  la  plus  barbare. 

On  raccosera  encore  d'affecter  un  orgueil  ridicule  dans 
l'énumération  de  ses  richesses.  Il  y  a  sans  doute  quelque 
chose  à  rabattre  de  toutes  ces  descriptions  pompeuses  d'une 
cour  orientale ,  de  cette  profusion  d'or  et  d'argent ,  de  ces 
rubis ,  de  ces  perles ,  de  ces  pierres  précieuses  ,  de  ces  mil- 
liers d'éléphants  dressés  pour  la  guerre,  ela  Mais  dans  le 
rang  suprême  où  ce  prince  était  parvenu ,  élevé ,  comme  il  le 
dit  lui-même,  au  milieu  dest^.tes  et  des  voluptés,  entouré  d'es- 
claves et  de  flatteurs ,  il  aura  pu  s'exagérer  facilement  sa 
propre^ grandeur.  La  vie  d'un  despote  asiatique  ne  saurait  se 
comparer  avec  nos  habitudes  européennes. 

On  trouve  dans  ces  mémoires  d'nn  souverain  mahométan 
les  notions  les  plus  pures  sur  la  Divinité  et  le  culte  que  l'on 
doit  lui  rendre ,  des  exemples  remarquables  de  tolérance  reli- 
gieuse et  d'iine  haute  raison  philosophique,  presque  partout 
un  sens*  droit  et  un  jugement  sain.  Sans  être  semés  de  ces 
vicissitudes  merveilleuses ,  décrites  avec  tant  de  naïveté 
dans  les  commentaires  du  sultan  Baber,  son  illustre  aïeul ,  fis 
ne  paraissent  ni  moins  curieux  ni  moins  intéressâns.  Ils  sont 
écrits  en  forme  àe  journal ,  et  quoiqu'entrecoupés  de  longues 
digressions,  on  aperçoit  è  chaque  ligne  une  sorte  de  sim* 
pKcité  native  dans  sa  manière  de  retracer  les  impressions  qu'il 
éprouve;  malgré  leurs  défauts,  ils  ont  un  charme  qn'on  ne 
saurait  trouver  dans  le  style  péniblement  élaboré  de  la.  plu- 
part des  compositions  modernes.  Nous  citerons  en  entier  son 
début ,  qui  rappelle  les  plus  beaux  versets  du  Coran. 
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«  A  CELUI  dont. le  nom  est  inscrit  sur  le  front  de  ton t  ce 
»c|ui  existe ,  dont  les  caractères  de  gloire  sont  grayés  sur  les 
»iuurs  et  les  portiques  de  l'univers;  à  l'étemel  Artisan,  qui 
)»d'un  mot  fit  jaillir  du  néant  les  célestes  sphères  et  les  élémens 
»  de  la  nature  créée;  à  l'Architecte  to^t-^puissant  qui  disposa  sur 
»  nos  têtes  les  voûtes  mouvantes  du  firmaoïent ,  et  para  ce 
«glohe  terrestre  des  splendeurs  de  sa  puissance;  a  lui  gloire 
»  sans  fin  et  reconnaissance  sans  bornes.  Et  mille  et  mille  actions 
A  de  grâces  à  notre  prophète  Mahomet ,  le  plus  excdlent  des 
p  êtres  créés  »  qui  retira  le  genre  humain  de  la  nuit  de  Ter- 
9  reur ,  et  le  conduisit  dans  le  chepiin  escarpé  du  devoir  et  de 
nia  vérité;  à  lui  fut  donnée,  de  la  part  de  Dieu,  autorité  sur 
»  toutes  les  grandeurs  de  la  terre ,  et  la  prééminence  sur  tous 
9  les  autres  prophètes.  Le  Messie  lui-même  annonça  l'heureuse 
»  nouvelle  de  sa  venue,  et  au  flambeau  qui  Téclairait,  le  divin 
»  prophète  d'Israël  s'efforça  de  dérober  une  étincelle  de  la 
V  céleste  lumière. 

«Voici  le  mémorial  des  divers  événemens  qui  ont  marqué 
»  ma  carrière.  J'ai  entrepris  d'en  écrire  une  petite  partie ,  afin 
»  qu'il  en  restât  quelques  traces  dans  les  archives  des  temps. 

9  J'avais  38  ans,  lorsque  je  devins  empereur  dans  la  métro- 
»poIe  d'Agra,  et  m'assis  sur  le  trône  de  mes  désirs.  C'était  le 
»  matin  du  8'  jour  de  la  lune  de  D jemadi-second ,  de  l'année 
»de  l'hégire  ioi4  (  lo  octobre  i6o5).  Au  même  moment. le 
«soleil  paraissait  à  l'horizon;  j'acceptai  ce  présage  de  victoire, 
»  ce  signe  d'un  règne  d'invariable  prospérité.  » 

Djihân-Guir  décrit  ici  les  fêtes  magnifiques  qui  suivirent  son 
avènement  au  trône.  «  Je  fis  battre ,  dit-il ,  pendant  quarante 
jours  et  quarante  nuits  au  Nakara-Khanè  (orchestre  militaire^), 
des  airs  de  triomphe  et  de  joie.  Les  brocarts  les  plus  somptueux, 
les  tapis  les  plus  riches  furent ,  par  mes  ordres ,  étalés  à  plus 

'  Cet  orchestre  e«t  composé  de  trompettes  et  de  tambours  qui  accompagnent 
toujours  Fempereur. 
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de  cinquante  Djèribs^  autour  de  noion  tr&ne.  Des  encensoirs 
d'or  et  d'argent  »  disposés  dans  toutes  les  directions  »  exha- 
laient des  parftims  délicieux.  Près  de  trois  milles  bougies  cam- 
phréeSy  de  trois  coudées  de  long,  portées  par  des  candélabres 
d'or  et  d'ai^ent  parfumés  d'ambre  gris ,  éclairaient  la  scène 
du  soir  au  matin.  Une  foule  de  jeunes  garçons  au  teint  de 
rose ,  beaux  comme  Joseph  dans  les  pavillons  d'Egypte , 
vêtus  de  robes  tissées  d'or  et  de  soie  ^  avec  des  ceintures 
et  des  amulettes  étincelantes  de  l'éclat  du  diamant,  de 
l'émeraude,  du  rubis,  du  saphir,  attendaient  mes  ordres 
dans  l'attitude  la  plus  respectueuse.  Enfin  les  émirs  '  de  l'em- 
pire, au  nombre  de  neuf,  depuis  le  capitaine  de  cinq  cents 
chevaux  jusqu'au  commandant  de  cinq  mille,  couverts  de  la 
tête  aux  pieds  d'or  et  de  joyaux,  m'entouraient  dans  unbriU 
laut  costume.  Pendant  quarçinte  jours  et  quarante  nuits ,  je 
donnai  au  monde  le  spectacle  de  ces  fêtes ,  dont  la  magnifi- 
cence impériale  fi  rarement  été  égalée  dans  ce  séjour  ter- 
restre. » 

Le  royal  auteur  entre  ensuite  dans  des  détails  intéressans 
sur  les  vœux  ardens  de  son  père  pour  obtenir  un  fils  et  un  hé- 
ritier de  ses  états;  car  tous  ceux  qu'il  avait  eus  jusqu'à  l'âge 
de  s8  ans  n'avaient  pas  vécu  plus  d'une  heure  astronomique. 
Djihân-Guir  montre  ce  prince  allant  à  pied  ,d'Agra  à  Adjmir 
(distance de  deux  cent  quatre-vingts  milles) , afin  d'ofirir  à  la 
châsse  vénérée  de  Muïnuddin-Tchisti ,  ses  prières  et  ses  actions 
de  grâce,  pour  la  naissance  de  ce  fils  (Djihân-Guir  lui-même) , 
queU  Tout-Puissant  y  dit-il  dans  son  style  oriental,  y'^to  sur  le 
théâtre  de  la  vie ,  le  vendredi ,  l 'j'^jour  de  la  lune  de  Bèùi  i*', 
de   l^année  de   l'Iiégire    978    (18    août    1670)   *,    le  soleil 


'  Djèrib,  mesure  équivalant  a  un  ai-pent. 
*  Grands  dlignitaires. 

'  Diaprés  cette  date ,  Djthân-Guir  n'aurait  eu  que  36  ans  à  son  avènement  au 
trône ,  et  non  38 ,  comme  il  le  dit  plus  haut. 
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étant  dans  le  «4*  degré  de  la  balance.  Scheikh  Selim,  saint 
reclus  qui  gardait  là  châsse ,  bénit  Tenfant  royal,  et  lui  donna 
son  nom  »  qu*il  porta  tant  qu'il  fut  héritier  présomptif  de  la 
couronne.  A  son  avènement,  il  le  changea  contre  celui  de 
Djihân-Guir  ou  conquérant  du  monde.  II  assigne  loi-méme  le 
motif  de  cette  dénomination  qu'on  regardera  comme  une  an- 
ticipation assez  curieuse,  c  J'aurais  peut-être  pu  me  contenter 
du  titre  de  sultan  Selim;  mais  pour  me  placer  au  niyeau  des 
monarques  de  l'empire  turc,  et  considérant  que  la  conquête 
de  l'univers  est  la  vocation  particulière  des  princes  souverains, 
je  pris  celui  de  Djibân-Guir»  le  seul  qui  me  parût  convenir  à 
mon  caractère.  J'ai  l'assurance  qu'avec  l'aide  de  Dieu ,  de 
longs  jours  et  une  bonne  étoile,  je  justifierai  cette  dénomina- 
tion. » 

Djihân-Guir  parle  après  cela  de  plusieurs  r^emens  qu'if 
publia ,  pour  améliorer  l'administration  de  la  justice  dans  ses 
états.  Il  signale  l'invention  d'une  longue  chaîne  d'or  attachée 
d'un  bout  aux  créneaux  de  la  tour  du  château  d'Agra ,  et  de 
l'autre  à  une  colonne  en  pierre ,  élevée  près  du  lit  de  la  rivière 
Djemna;  quatre-vingt  petites  cloches  étaient  suspendues  à  cette 
chaîne  dite  de  justice,  qui  avait  deux  cent-soixante  pieds  de 
long.  Quiconque  avait  à  se  plaindre  d'une  fausse  application 
des  lois ,  n'avait  qu'à  la  toucher  pour  obtenir  sur-le-champ 
réparation. 

Il  fit  contre  l'ivrognerie  un  règlement  qu'il  avoue  avec 
candeur  avoir  été  le  premier  à  trangresser.  La  quantité  de 
vin  que  sa  majesté  s'administrait  chaque  jour ,  étonnerait  les 
plus  hardis  buveurs ,  et  prouve  qu'il  s'inquiétait  peu  de  la  loi 
de  Mahomet ,  pour  lequel  cependant  il  témoigne  tant  de  res* 
pect. 

«  Il  n'était  permis  à  personne  de  faire  ni  de  vendre  du  vin 
ou  autre  liqueur  enivrante.  J'entrepris  d'établir  cette  r^e , 
quoiqu'il  fiit  asses  notoire  que  j'eusse  pour  le  vin  un  pen- 
chant décidé  depuis  l'âge  de  seize  ans.  El  pour  tout  dire, 
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enlouré  comme  je  l'étais  de  jeunes  compagnoDS  animés  des 
mômes  goûts ,  respirant  l'air  d'an  climat  délicieux ,  égaré  au 
milieu  de  rastes  salons  ornés  des  chefs-d'œuTi^  de  la  pein- 
ture et  de  la  sculpture ,  foulant  aux  pieds  des  tapis  où  l'or  le 
disputait  à  la  soie,  n'aurais-jepas  été  fou  de  rejeter  l'aide  d'un 
cordial  aussi  divertissant  ?  et  quel  cordial  peut  surpasser  le  jus 
de  la  treille  ?..•• 

s  Je  confesse  en  effet  que  je  poussais  l'indulgence  pour  moi- 
même  au  point  de  ne  pas  reculer  devant  vingt  coupes  par 
jour,  et  quelqu^ois  davantage,  chaque  coupe  contenant  un 
demlsir  (environ  6  onces).  Telle  était  la  violence  de  mes  dé- 
sirs» que  si  j*étais  une  heure  sans  hoire,  mes  mains  commen- 
çaient à  trembler,  et  je  ne  pouvais  rester  en  place.  Convaincu 
par  ces  symptômes  que  mon  état  finirait  par  devenir  alarmant, 
si  je  me  laissais  ainsi  aller  à  mes  passions,  je  sentis  qu'il  était 
temps  d'aviser  au  mo3ren  de  trancher  le  mal.  Je  réduisis  peu 
à  peu  ma  dose ,  et  parvins ,  au  bout  de  six  mois ,  à  me  con- 
tenter de  cinq  coupes  :  toutefois  j'en  ajoutais  une  ou  deux 
aux  festins.  Je  pris  pour  règle  générale  de  ne  commencer  mes 
libations  que  deux  heures  avant  la  chute  du  jour;  mais  au- 
jourd'hui que  les  affaires  de  l'empire  demandent  l'attention  et 
la  vigilance  ta  plus  rigoureuse ,  j'attends  après  la  prière  du 
s<Mr  pour  prendre  régulièrement  cinq  coupes,  dose  conforme 
à  l'état  de  mon  estomac.  Je  ne  fais  qu'un  repas  par  jour,  et 
n'éprouve  pas  le  besoin  de  boire  plus  souvent  ;  mais  coomie 
il  me  paratt  aussi  nécessaire  de  boire  que  de  manger  pour  le 
soutien  du  corps ,  il  me  serait  trèsntifficile ,  pour  ne  pas  dire 
impossible,  de  renoncer  toat4i-fait  au  vin.  Je  me  propose  ce^ 
pendant ,  et  j'espère  que  le  ciel  m'en  donnera  la  force ,  eomme 
à  mon  grand- père  Humaloun ,  qui  parvint  à  s'en  corriger  avant 
qu'il  eût  atteint  Ifi  ans ,  de  renoncer  toyt-à-fait ,  dans  un 
temps  ou  dans  un  autre,  à  ce  funeste  penchant.  » 

Djihân-Guir  confirma  dans  leurs  fonctions  les  ministres  et 
grands  dignitaires  de  son  père;  il  augmenta  leur  traitement , 
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et  leur  donoa  de  nouveaux  commandemens.  Il  ouTrîl  les  pri- 
sons de  son  empire ,  et  fit  sortir  de  la  forteresse  de  Gwalior 
seule ,  sept  mille  détenus,  dont  quelques-uns  y  gémissaient- de- 
puis quarante  ans.  On  se  fera  une  idée  du  nombre  de  malheu- 
reux délivrés  par  sa  clémence  *  quand  on  saura  qu'il  y  avait 
dans  rindostan  deux  mille  quatre  cents  forteresses  destinées 
au  même  objet ,  non  compris  celles  du  Bengale. 

Djihân-Guir  donne  une  longue  description  delà  yille  impé- 
riale d'Agra,  située  sur  la  rivière  Djemna  ,  et  conclut  en 
disant  qu'il  ne  connaît  pas  au  monde  de  cité  qui  lui  soit  com- 
parable pour  la  grandeur  ni  pour  le  nombre  des  habitans.  Un 
de  ses  ornemens  était  l'immense  jardin  de  Gul-Efchân  (yor- 
din  des  fleurs),  qui  devait  son  origine  à  l'empereur  Baber, 
et  renfermait  tout  ce  qu'il  y  avait  de  rare  en  fleurs  etenfiruits* 
Il  est  curieux  de  trouver  au  nombre  des  fruits  exotiques  qu'il 
dit  avoir  été  introduits  par  son  illustre  aïeul ,  Vananas ,  l'un 
des  plus  délicieux  que  produisit  à  ses  yeux  Tile  des  Frènguls 
{Portugais).  Il  ajoute  que  ce  jardin  était  connu  pour  en  avoir 
donné  une  centaine  de  mille  en  une  seule  saison. 

Le  tableau  que  l'auteur  trace  des  établissemens  royaux  est 
au-delà  de  toute  croyance.  Les  éléphans,  les  chameaux,  les 
chevaux  et  les  frais  énormes  de  leur  entretien  excèdent  tout 
calcul.  Les  premiers  seuls  y  figurent  pour  douze  mille  ,  de 
taille  et  de  force  à  paraître  sur  le  champ  de  bataille.  Mille 
plus  petits  servaient  à  transporter  le  grain  et  le  fourrage  des- 
tinés aux  précédons.  Cent  mille  autres  portaient  les  litières 
des  dames  de  la  famille  impériale ,  les  bagages  de  l'empereur 
et  l'équipage  de  camp.  Nous  croyons,  avec  le  savant  traducteur 
anglais,  que  la  personne  qui  a  copié  le  manuscrit  s'est  fait 
un  jeu  d'exagérer  le  nombre  des  éléphans  et  les  sommes 
énormes  nécessaires  à  leur  entretien. 

Quoiqu'il  surpassât  en  pompes  et  en  richesses  tous  les  sou- 
verains contemporains,  Djihân-Guir  ne  pouvait  se  flatter  d'être 
plus  exempt  qu'eux  de  soucis  domestiques.  Il  eut  aussi  des 
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troubles  >  des  séditions  à  apaiser  :  Khosrèw,  son  fils  ^  chercha 
même  avant  la  mort  d'Akber  à  lai  rayir  la  couronne.  Ce  fut 
le  capitaine  Radjpout  Itfaoun  Singh,  qui  le  poussa  à  cet  at- 
tentat. Bharamul»  grand-père  de  ce  Rad)ah,  était  le  premier  de 
cette  tribu  belliqueuse  et  puissante  qui  se  (&t  attaché  au  gouver- 
nement de  rempereur  Akber.  Pour  cimenter  la  fidélité  etTatka- 
cbementdececapitaine»  Akber  fit  épouser  à  Djihân-Guirla  fille 
de  Bharamul ,  dont  il  eut  Khosrèw.  Il  est  naturel  de  penser  que 
MaounSingh^qui  était  ainsi  cousin  du  jeune  prince,  jeta  dans 
son  cœur  des  semences  d'ambition  pour  satisfiiire  par  son  avè- 
nement au  trône  ses  propres  projets  d'agrandissement.  Au  lieu 
de  les  punir  9  D)ihân-Guir  les  éleva  tous  deux  aux  premières 
chaires  de  l'état,  ce  qui  ne  les  empêcha  pas  de  lever  de  nou- 
veau Tétendardde  la  révolte  six  ou  sept  mois  après.* 

En  passant  en  revue  ses  différons  ministres  et  généraux ,  en 
assignant  il  chacun  des  grades  différens,  depuis  le  commande^ 
ment  de  âoo  chevaux  jusqu'il  celui  de  5ooo  et  au-delà,  Djihân- 
Guir  parle  ainsi  de  sa  sultane  fevorite ,  la  belle  et  spirituelle 
Nourri-Djihân. 

•  Nourri-Djihân  commande  aux  quatre  cents  vierges  de  mon 
Harein.'  k  peine  y  a-t-il  dans  tout  Tempire  une  seule  ville  où 
cette  princesse  n'ait  laissé  quelque  bel  édifice ,  quelque  jardin 
spacieux ,  quelqu'éclatànt  monument  de  son  goût  et  de  sa  ma- 
gnificence. Gomme  je  ne  pensais  pas  encore  à  me  marier , 
elle  n'entra  pas  d'abord  dans  ma  famille ,  et  fut  fiancée ,  du 
vivant  de  mon  père,  à  Askmin.  Mais  quand  ce  chef  fut  tué, 
j'envoyai  chercher  le  Kadi ,  et  contractai  avec  elle  un  mariage 
r^ulier.  Je  lui  assignai  pour  douaire  quatre-vingts  laks  d'ac- 
hrèfis  de  cinq  mèscals  S  qu'elle  me  demanda  pour  acheter  des 
joyaux.  Outre  cette  somme  ,  je  lui  fis  présent  d'un  collier  orné 
de  quarante  perles  qui  avaient  coûté  quarante  mille  roupies  ' 

*  La  somme  incroyable  de  7,200,000  liv.  st.  (environ  180,000,000  fr  )  Le  lak 
vaat  cent  mille. 

'  La  roupie  vaut  environ  2  fr.  5o  r.  de  notre  monnaie. 
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chaque.  Je  peuii  dire ,  ftu  moment  où  j'écris  »  que  tout  l'or  et 
les  joyaux  renfermés  dans  01a  oiaison  sont  encore  sous  sa  seule 
et  entière  direction.  Cette  princesse  poasède  en  effet  toute  ma 
confiance  »  et  j'avoue  sans  détour  que  j'ai  mis  k  la  disposition 
de  sa  famille  »  déjà  dotée  si  riehemeat  »  la  fortune  entière  de 
mon  empire.  J'ai  fait  le  père  mon  Dewan  *  »  le  fib ,  mon  lien- 
tenant-^ énéral  »  avec  des  pouvoirs  illimités»  et  la  fille  la  comr 
pagne  inséparable  de  toutes  mes  pensées.  • 

Nous  ne  passerons  pas  sous  silence  les  ordonnances  qoe 
ce  prince  rendit  sur  un  sujet  qui  excite  Tivenient  aujourd'hui 
l'attention  publique*  On  pourrait  croire  qu'elles  ont  serri  de 
règle  à  la  conduite  du  gouYcrnement  anglais  dans  l'Inde. 
«  Quant  à  l'usage ,  dont  les  veuves  des  Indous  ont  donné 
l'exemple,  de  se  laisser  brûler  sur  le  bûcher  de  leurs  maris, 
j'ai  d'abord  prescrit  que  t<Nite  femme  qui  avait  des  enfens 
devait  vivre  pour  eux,  lors  même  que  la  douleur  loi  com- 
mandait de  mourir.)  J'ai  ordonné  depuis  que  dans  aucun  cas 
on  ne  permit  cette  pratique ,  lorsqu'il  7  avait  la  moindre  ap- 
parence de  contrainte,  quelles  que  fussent  les  opinions  du 
peuple.  //  n*eut  pa$  été  wge,  sous  d'mtireê  rapports  ^  de  Les  in- 
quiéter dans  leurs  devoirs  religieux,  ni  de  leur  faire  violence 
en  aucune  manière.  Quand  je  considère  qiw  l'Être  sijqiréme 
m'a  fait  l'image  de  sa  bi^ifaisance  sur  la  terre ,  et  que  sa  mi- 
séricorde s'étend  sur  toutes  les  créatures ,  je  crois  indigne  de 
mon  caractère  d'appeler  la  force  k  mon  aide.  U  est  notoire  que 
cinq  parties  de  la  population  sur  dix ,  sont  composées  d'In- 
dous,  adorateurs  des  images;  tout  ce  qui  a  rapport  au  com- 
merce ,  aux  manufectures  et  autres  branches  d'industrie  lucra- 
tive ,  est  leur  partage  exclusif.  Ainsi ,  quand  même  tous  mes 
désirs  tendraient  à  les  convertir  à  la  vraie  foi ,  je  n'y  parvien- 
drais que  par  l'extermination  de  plusieurs  millions  d'hommes.» 
Tels  sont  les  principes  de  tolérance  dont  Djihân-Guir  ne  se 

■  Président  du  ronsdi. 
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départît  jamais ,  bien  qu'il  se  plût  quelquefois  »  dans  ses  en- 
tretiens particuliers  avec  les  pundits  (prêtres  indous»)  à  les 
embarrasser  sur  les  objets  de  leur  culte ,  et  à  combattre  leurs 
erreurs.  «  Dans  une  conversation,  dit-il ,  que  j'eus  un  soir  avec 
quelques  pundits ,  j'en  pris  occasion  de  leur  demander  s'il 
pouvait  y  avoir  une  absurdité  plus  grande  que  celle  de  préten- 
dre représenter  la  nature  ou  Texistence  de  la  Divinité  avec  des 
images ,  puisque  nous  savions  tous  que  l'Être  suprême  existe 
de  toute  éternité  ;  qu'il  est  exempt  de  changement  et  de  destruc- 
tion ;  qu'il  n'a  ni  longueur  ni  largeur ,  et  que  par  conséquent 
il  doit  être  invisible.  Comment  donc  pouvait -il  être  possible 
de  lui  donner  une  forme  sous  les  traits  imparfaits  d'une  créa- 
ture humaine  ?  Si  d'un  autre  côté ,  continuai-je ,  vous  voulez 
exprimer  de  cette  manière  la  manifestation  de  la  lumière  di- 
vine dan5  les  corps  »  nous  savions  déjà  que  la  puissance  de 
la  Divinité  pénètre  tout  ce  qui  existe;  ceci  fut  annoncé  au  lé- 
gislateur d'Israël  du  milieu  du  buisson  ardent.  Si  vous  voulez 
t^tracer  par  affinité  quelques-uns  des  attributs  du  Tout-Puis- 
sant ,  on  doit  encore  reconnaître  que  sous  ces  images ,  il  ne 

peut  réellement  en  exister  aucune Mais  si,  au  contraire, 

vous  considérez  ces  figures  comme  des  objets  immédiats  d'a- 
doration ,  et  comme  la  source  dont  vous  espérez  appui  et  as- 
sistance ,  vos  hommages  alors  ne  sont  que  le  produit  de  la 
crainte ,  puisque  l'adoration  n'est  due  qu'à  Dieu ,  qui  n'a  ni 
égal  ni  allié.  Après  divers  argumens  pour  et  contre ,  les  plus 
intelligens  de  ces  pundits  parurent  convaincus  de  la  faiblesse 
de  leur  cause ,  et  m'avouèrent  enfin  que  sans  l'intervention 
de  ces  images,  il  leur  était  impossible  de  fixer  leur  esprit 
d'une  manière  positive  dans  la  contemplation  des  perfections 
de  l'Être  suprême.  ^ 

{La  suite  à  la  prochaine  livraison,) 
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Du  milieu  de  l'Océan  atlantique  s'élève  le  rocher  brûlé  de 
Sainte -Hélène,  dont  les  flancs  calcinés  sont  taillés  en  hautes 
murailles  verticales.  L'aspect  de  cette  terre  semble  annoncer 

la  patrie  du  démon  de  l'ennui Mais  les  ravines  qui  entr'ou^ 

vrent  çh  et  là  les  roches  volcaniques  de  son  ossuaire,  charment 
la  vue  par  le  mélange  d'une  riante  verdure  encaissée  par  de 
noirs  trachytes ,  des  laves  refroidies ,  ou  des  ocres  rouges  et 
bigarrées.  Ce  mélange  de  verdure  resserrée,  d'eau  fraîche  et 
murmurante  coulant  dans  les  gorges  étroites  de  roches  cal- 
cinées par  le  feu ,  et  qui  n'ont  pas  même  encore  pu  nourrir 
des  lichens  parasites  ou  des  mousses  humides ,  porte  avec  lui 
un  sentiment  indéfinissable  de  beauté  et  de  rudesse  qui  épa- 
nouit et  comprime  à  la  fois  l'éniotion  du  voyageur. 

L'île  Sainte;Hélène ,  située  dans  l'hémisphère  austral ,  glt 
par  iS*»  55'  oo"  de  latitude  sud  et  7*  Sg'  08''  de  longitude 

On  doit  cette  notice  a  Pim  de  nos  pinssavans  naturalistes  ,  M.  Lcsson  ;  nous 
dirons  cru  ponvoir  en  rctrauchcr  quelques  d<^tails,  qui  n  avaient  rapport  qu'au i 
Mïcnccs  écologiques. 
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occidentale  à  douze  cents  milles  environ  des  cotes  d'Afrique , 
à  dix-neuf  cents  milles  de  l'Amérique  méridionale  »  à  six  cents 
milles  de  Tlle  de  l'Ascension  »  et  à  peu  près  à  douze  cents  milles 
de  Tristan  d'Acuna.  Sa  plus  grande  tondeur  du  nord-est  au 
sud-ouest  n'est  que  de  trois  lieues»  sa  lai^ur  de  deux,  et  sa 
circonférence  d'un  peu  plus  de  huit.  Sa  surface  comprend 
trente  mille  trois  cents  acres.  La  position  de  cette  lie ,  les 
avantages  inappréciables  qu'elle  présente  pour  établir  des 
croisières»  les  ressources  qu'elle  fournit  à  la  nation  qui  s'y  est 
établie  pour  détruire  le  commerce  des  autres  peuples  mari- 
times ,  lui  ont  valu  de  la  part  des  Anglais  le  nom  de  Gibral- 
tar des  mtrs  de  l'Inde. 

Le  Florentin  Améric  Vespucc  découvrit,  dit-on,  l'ile  de 
Sainte- Hélène  en  i5o3.  Elle  était  alors  couverte  d'épaisses 
forêts,  arrosée  par  de  nombreux  ruisseaux,  dont  les  bords 
étaient  tapissés  de  céleri ,  de  cresson ,  etc.  Des  phoques ,  et 
snrlout  les  lions  de  mer,  peuplaient  ses  rivages»  oii  les  tortues 
franches  se  rendaient  en  grand  nombre  ;  mais  nul  être  hu- 
main ne  vivait  sur  sa  surface.  Cependant  on  r^arde  coomie 
certain  que  le  mérite  de  la  découverte  de  cette  lie  appartient 
au  Portugais  Juan  de  Nova  Castella ,  qui  parait  en  avoir  eu 
<»)nnaissance  le  si  mai  iSos  ,  et  qui  lui  donna  le  nom  de  la 
mère  de  l'empereur  Constantin.  Castella  revenait  des  Iodes, 
et  faisait  partie  de  l'expédition:  si  célèbre  de  Vasco  de  Gama. 
Le  premier  colon  de  cette  terre  isolée  fut  Fernandez  Lopez, 
qu'on  y  déposa  en  iâi3,  après  avoir  été  mutilé  comme  re- 
belle et  traître  par  les  ordres  du  fameux  Albuquerque.  Sir 
Thomas  Gavendish ,  navigateur  anglais ,  la  visita  le  9  juin 
i588 ,  et  fut  surpris  d'y  trouver  une  colonie  ignorée  de  Por- 
tugais qui  s'y  était  établie  en  1571.  Le  capitaine  Lancaster, 
exécutant  le  premier  voyage  que  les  Anglais  aient  fait  aux  In-  • 
des,  y  séjourna  dix-neuf  jours,  et  trouva  l'établissement  flo- 
rissant. Mais  les  Hollandais,  acharnés  à  la  conquête  des  pro- 
priétés  portugaises ,  s'emparèrent  de  JSainte-Uélène ,  où  ils 
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se  fixèrent  jusqu'en  i6Si,  quils  détruisirent  leur  colonie. 
A  partir  de  cette  époque  »  les  Anglais  s'y  établirent  et  en  fu- 
rf^nt  chassés  en  167s  par  les  Hollandais  qu'ils  en  expulsèrent 
à  leur  tour  Tannée  suivante.  Le  roi  d'Angleterre  la  céda  à  la 
compagnie  des  Indes  en  1674*  Dampier?isita  cette  lie  en  i6gi , 
et  le  1"  juin  1706,  une  escadre  française,  commandée  par 
M.  Desduguières,  attaqua  cette  place»  et  poula  sous  ses  bat- 
teries un  bon  nombre  de  navires.  Depuis  ce  temps,  elle  n'a 
pas  changé  de  maîtres  \ 

Nulle  personne  étrangère  à  la  colonie  ne  peut  librement  cir- 
culer dans  l'intérieur  de  l'île ,  et  lorsqu'on  en  obtient  la  per- 
mission ,  les  autorités  vous  font  accompagner  par  un  soient 
ou  par  un  officier,  suivant  le  grade  dont  jouit  le  voyageur... 

Vue  de  la  mer,  l'fle  de  Sainte -Hélène  parait  triste  et  nue; 
le  pic  de  Diane,  haut  de  deux  mille  six  cent  quatre-vingt-dix- 
sept  pieds  anglais ,  se  perdant  dans  les  nuages ,  en  est  le  point 
culminant.  High-Peak,  remarquable  par  son  cône  arrondi ,  se 
montre  à  la  pointe  sud'-ouest ,  et  n'a  qu'une  cinquantaine  de 
pieds  de  moins  que  la  montagne  précédente.  Sur  ces  monts 
élevés  l'air  est  froide  mais  agréable,  et  les  pics  sourcilleux 
qui  menacent  le  ciel  sont,  le  plus  souvent ,  entourés  de  nuages 
qui  entretiennent  une  constante  humidité ,  et  par  suite  une 
végétation  pressée  et  active. 

Le  climat  de  cette  lie  est,  dit-on,  très-salubre.  On  n'y  re- 
marque ni  tempêtes  ni  tremblemens  de  terre.  Le  ciel  y  est 
généralement  serein.  Le  tonnerre  et  les  éclairs  sont  très-rares, 
et  une  brise  modérée  et  agréable  tempère  ce  que  les  journées 
ont  de  trop  chaud.  Des  pluies  viennent  fréquemment  apporter 
la  fraîcheur  et  la  vie  dans  les  vallées  qui ^  sans  elles,  seraient 

• 

'  Lft  population  dn  Sainto-Hélène  e$t  ëvalaée  aujourd'hui  i  enTÎron  troif  mille 
habitaiis ,  ei  dans  ce  nombre  les  csclavea  noirs  y  enlrent  bien  pour  moititf .  Les  ri- 
\  alites  et  les  jalousies  qui  ne  manquent  jamais  de  régner  dans  les  corps  armés ,  di- 
visent la  classe  supérieure  de  cette  faible  population  ,  et  ne  pennettent  point  qu^il 
y  ait  1^  ,  comme  ailleurs  ,  des  réunions  amicales  ,  des  fêtes  ou  dés  plaisirs. 
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bienlôt  brùiées.  Quelquefois  cependant  de  longues  sécheresses 
ont  fait  périr  le  bétail  en  détruisant  la  végétatioo  qui  les  nour- 
rit. La  saison  des  pluies  a  lieu  en  jan?ier  et  féTner,  en  été  ,  e% 
en  juilfet  et  août,  dans  l'hiver;  sa  durée  la  plus  ordinaire  est 
de  neuf  pu  dix  semaines.  Mais  ces  pluies ,  si  rares  en  certains 
temps,  deviennent  parfois  si  abondantes  ,  qu'elles  produisent 
des  torrens  dont  le  cours ,  au  fond  des  gorges ,  entraîne  tout 
ce  qu'il  rencontre  sur  son  passage.  C'est  ainsi  qu'il  y  a  peu  d'an- 
nées des  nuages  noirs  fondirent  sur  la  montagne  qui  domine  la 
vallée  Rupert ,  vallée  ordinairement  scelle  que  ne  traverse  au- 
cun ruisseau ,  cl  donnèrent  naissance  h  des  masses  d'eaux  dont 
li^  brusque  irruption  détruisit  les  parapets  des  fortifications  . 
et  entraîna  quelques*^uns  des  canons  qui  les  surmontaient..... 
Sur  Textrémilé  nord-est  de  Sainte-Hélène  s'élève  un  mont 
de  forme  pyramidale  dont  la  mer  baigne  le  pied  »  et  que  lesi 
Anglais  ont  nommé  le  Pain  de  sucre  (Sugar-loaf).  Un  iAé- 
graphe  est  posé  sur  sou  sommet;  sa  ba^  est  garnie  de  trois» 

batteries  placées  à  une  faible  distance  les  unes  des  autres 

Dans  le  sud-oue^t ,  l'entrée  det  la  vallée  Rupert  est  fermée  par 
une  forte  muraille  h  parapets,  garnie  de  bouches  à  feu  de 
gros  calibre,  La  pointe  Munden  sépare  Rupert-Valley  de  celle 
dite  de  James  ou  de  la  Chapelle ,  h  l'entrée  de  laquelle  a  été 
balie  la  bourgade  de  James-Town.  La  ville  se  trouve  dominée 
au  sud-ouest  par  une  muraille  perpendiculaire  dont  le  plaleau 
e^t  élevé  à  plus  de  huit  cents  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer;  c'est  ce  qu'on  nomme  LadderHill,  où  trente  pièces,  pla- 
cées en  batterie ,  commandent  la  portion  sud^ouest  de  l'Ile , 
la  rade  et  la  vallée  de  James.  Mais  les  moyens  de  défense  ne 
se  bornent  pas  à  celte  rangée  de  caoons  :  une  forte  batterie  la 
protège  en  avant ,  et  se  trouve  accompagnée  de  fours  pour  ie^^ 
boulets  rouges,  d'obusiers  incendiaires  et  de  meurtrières  pour 
la  fusillade.  Derrière  cette  première  ligne,  et  sous  le  canon  de 
Laddcr  -  Hill ,  est  percée  la  seule  porte  à  darse ,  par  laquelle 
un  homme  seul  peut  passer,  cl  qui  csl  Punique  entrée  prati- 
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quée  pour  arriver  h  la  ville,  et  par  suite  au  centre  de  Tile.  Les 
rochers  qui  encaissent  cette  étroite  vallée  sont  taillib  comme 
des  murailles,  et  recèlent  dans  leur  intérieur  des  chemins 
couverts  destinés  à  la  garnison,  pour  prendre  par  derrière 
Tennemi  qui  y  de  vive  force ,  se  serait  emparé  des  ouvrages 
extérieurs.  Sandy-Bay,  placée  dans  le  sud  de  File ,  et  où  il 
eût  (été  encore  possible  de  tenter  un  débarquement ,  lorsque 
le  ressac  ne  se  fait  pas  sentir,  est  également  fortifié  avec 
art.  Tous  les  points  de  Tfle  qui  se  commandent,  les  crêtes 
mêmes  les  plus  abruptes  des  montagnes,  sont  hérissées  de 
canons ,  dont  les  feux,  plongeant  dans  tous  les  sens,  rendent 
en  quelque  sorte  inexpugnable  ce  misérable  rocher.  Toute- 
fois la  garnison  actuelle  ne  se  compose  que  de  onze  cents 
hommes ,  la  plupart  appartenant  aux  troupes  d'artillerie  de  la 
compagnie ,  mais  dont  le  nombre  serait  insuffisant  dans  un 
moment  de  crise ,  s'il  fallait  armer  tûutes  les  pièces.  Les  pi- 
lons montagneux  ont  été  utilisés  par  rétablissement  «des  vi- 
gies dont  les  signaux  se  correspondent  et  sont  répétés  par  le  té- 
légraphe qui  les  transmet  aux  forts.  Un  navire  apparaît -il  à 
Thorizon,  un  coup  de  canon  de  la  vigie,  qui  la  première  l'a 
aperçu,  l'indique  aux  autres  postes  qui  répètent  ce  signal  et  le 
renvoient  aucliateau  d'Alarme  (Alarm-House).  Découvre-t-on 
plusieurs  navires,  les  forts  tirent  chacun  cinq  coups  de  ca- 
non, et  pour  une  flotte,  composée  d'un  certain  nombre  de 
voiles,  on  donne  une  alarme  générale.  Chacun  aussitôt  se  rend 
à  son  poste  de  combat ,  jusqu'il  ce  que  le  gouverneur,  instruit 
par  les  embarcations  qu'il  a  expédiées ,  h  quelle  natiqn  ap- 
partiennent CCS  vaisseaux ,  ait  fait  battre  la  retraite. 

Les  bâtimens  qui  vont  mouiller  sur  la  rade  de  James- Town 
sont  obligés  d'expédier  une  embarcation  à  Sugar-Loaf-Point, 
pour  être  d'abord  examinés  par  deux  officiers  de  la  garnison. 
Un  poteau  supporte  cette  inscription  écrite  en  gros  caractères  : 
Sendaboat  hère  (Envoyez  ici  une  chaloupe).  Cette  formalité 
jFcmplie,  on  fait  rniiic  vers  la  rade,  en  longeant  Ruperl-Valley 
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et  doublant  ia  pointe  Munden,  que  couronne  la  citadelle 
du  même  nom*  A  l'extrémité  de  cette  pointe ,  h  trente  ou 
quarante  brasses  environ ,  est  caché  sous  leau  un  écueil  où 
plus  d'un  navire  s'est  perdu.  Le  bauc  sur  lequel  on  mouille 
n'est  profond  que  de  huit  à  quinze  brasses  »  et  s'étend  au 
nord-ouest  de  File,  depuis  la  rallée  Rupert  jusqu'à  l'endroit 
qu'on  nomme  Horse-Pasture-Point  »  dans  le  sud-ouest.  On 
ruisseau  d'une  eou  yire  et  fraîche  arrose  Lemon-Valley ,  si- 
tuée à  environ  deux  milles  dans  le  sud-ouest  de  James- Towd. 
Les  navires  ont  beaucoup  de  peine  k  y  renouveler  leur  eau , 
à  cause  des  rochers  qui  en  bordent  l'entrée. 

La  vallée  de  James  ,  dans  laquelle  a  été  bâtie  la  boui^ade 
qui  porte  le  même  nom ,  n'est  guère  qu'une  ravine  étroite 
qui  s'élargit  graduellement  à  mesure  que  l'on  avance  yers  la 
mer.  Les  maisons  qui  en  occupent  le  fond  semblent  devoir  être 
englouties  sous  les  rochers  suspendus  à  une  grande  élévation 
au-dessus  d'elles.  La  surface  de  ses  parois  latérales  est  nue, 
rougeâtre ,  et  imite  par  la  couleur  de  son  aspect  les  scories 
rejetées  des  usines.  Le  fond  de  la  vallée  ,  au  contraire ,  est 
garni  d'un  tapis  de  verdure  qu'un  mince  ruisseau  rafraîchit 
en  serpentant  sous  des  bouquets  d'arbres.  Le  volume  des  eadx 
de  ce  ruisseau  varie  suivant  la  saison.  II  est  formé  par  de 
nombreuses  filtralions  qui  se  réunissent  enfin  pour  tomber 
sur  une  haute  colonnade  basaltique ,  en  nappes  serrées  »  dont 
les  chutes  forment  une  cascade  qui  n'a  pas  moins  de  deux 
cents  pieds  de  hauteur.  Ces  sources  jaillissantes  »  se  précipi- 
tant d'une  voûte  légèrement  concave ,  tapissée  d'épaisses 
fougères ,  contrastent  avec  la  sévérité  des  alentours ,  oii  l'œil 
ne  découvre  que  rochers  noircis  et  calcinés ,  que  ceudres  ou 
matières  volcaniques. 

Vue  de  la  rade»  la  batterie  avancée  de  James-Valley  est 
séparée  de  la  ville  par  une  allée  couverte  de  pfpeU-trv.es 
(figuiers  des  banians).  C'est  h  une  des  extrémités  de  cette 
pllée ,  qu'est  placé  le  bazar  où  les  marins  peuvent  se  procurer 
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quelques  légumes.  La  bourgade  n'ollre  rien  de  remarquable.: 
Téglise  est  lui  édifice  d'une  extrême  simplkUé;  Thôtel  du 
gouverneur  est  gothique  et  à  peine  logeable;  le  jardin  de  la 
compagnie ,.  qui  en  forme  une  dépendance ,  et  qui  sert  de 
promenade  publique  »  est  embelli  par  quelques  végétaux  étran- 
gers  et  venus  du  Cap.  Une  seule  ruepavéecompose  h  peu  près 
toute  la  ville;  mais  les  maisons ,  il  faut  Tavouer  »  sont  géoéra^ 
lement  tenues  avec  une  grande  propreté.  Une  allée  de  .figuiers 
indiens  termine  cette  longue  rue  vers  l'extrémité  de  la  vallée. 
Là  se  trouve  une  place  d'armes  de  cent  pieds  carrés ,  des  ca- 
sernes pour  la  garnison  »  un  hôpital  militaire  et  le  jardin  de 

botanique Dans  cette  partie  de  la  ville  s*élèvent  aussi  de 

nombreuses  et  chétives  baraques  en  bois ,  dont  l'intérieur  sale, 
puaot  et  enfumé,  est  l'asile  des  Lidiens  et  des  Chinois  em- 
ployés comme  manœuvres  dans  le  service  de  la  colonie.  Au« 
tant  l'aspect  de  ces  demeures  est  dégoûtant ,  autant  le  fond 
de  la  vallée  contrasie  par  les  délicieuses  habitations  de  plaî^ 
sauce  occupées  par  les  riches  Anglais.  A  gauche  et  à  mi- 
coteau  est  l'habitation  des  Briars,  devenue  célèbre  dans  ces 
derniers  temps  »  et  que  l'art  a  conquis  sur  la  nature  en 
l'entourant  de  végétaux»  qui  l'ont  transformée  en  un  oasis 
plein  de  charmes,  tandis  que  tout  ce  qui  l'entoure  semble 
avoir  été  frappé  de  mort. 

Sur  la  côte  orientale  de  Sainte  «  Hélène  est  Longwood^ 
ancienne  résidence  du  lieutenant-gouverneur  de  l'ile,  et  qui 
offre  une  étendue  de  teiTain  uniforme ,  pins  considérable  que 

partout  ailleurs U  est  élevé  de  1769  pieds  au-dessus  du 

niveau  de  la  mer ,  et  sa  surface ,  jusqu'à  Fltfg-Staff,  est  estimée 
à  quinze  cents  acres.  Les  pâturages  sont  excellons;  mais  cette 
partie  de  Tlle  a  le  grand  inconvénient  de  n'être  arrosée  que 
par  des  phiîes.  Le  chemin  qni  conduit  à  cette  habitation  est 
tracé,  après  qu'on  a  quitté  la  vallée  de  j^nn,  .(uu*  une  arête 
qui  sépare  des  gorges  profondes ,  et  se  dirige  à  l'est  après  avoir 
contourné  un  ravin  sur  lequel  on  chercherait  en  vain  le  plus 
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petit  brin  d'herbe.  Les  alentours  de  Longwood  sont  tristes , 
nus  et  stériles.  La  vue  de  toutes  parts  est  bornée  par  d'énor 
mes  rochers  et  surtout  par  le  mont  Barnes ,  Déadvood.  Non 
loin  de  là  se  trouve  la  ferme  où  la  compagnie  des  Indes  entre- 
tient de  nombreux  troupeaux  de  moutons ,  destinés  à  être  em- 
barqués comme  vivres  de  rafratchissemens  pour  les  yaisseaux 
qui  lui  appartiennent,  lorsqu'ils  se  rendent  des  Indes  en 
Europe. 

L'eau  employée  pour  les  besoins  de  la  garnison  est  prise 
à  plus  d'un  mille  de  James-Town  ,  et  conduite  par  des  tuyaux 
en  plomb  jusqu'à  la  jetée  où  les  chaloupes  des  bfitimens  sur 
la  rade  vont ,  à  l'aide  de  manches.en  cuir,  remplir  les  pièces 
dont  elles  sont  chargées.  Deux  appareils  ou  grues  servent  à 
l'embarquement  ou  au  débarquement  des  vivres,  des  muni- 
tions ou  des  marchandises.  L'fle  ne  fournit  pas  de  bois  à 
brûler;  et  on  emploie  à  cet  effet  Ta  jonc  qui  croit  abondam- 
ment dans  les  lieux  stériles.  Les  légumes  qu'on  peut  s'y  procu- 
rer ,  en  petit  nombre  toutefois ,  sont  :  lès  choux ,  les  patates , 
les  carottes ,  les  navets ,  les  haricols,  les  salades ,  etc. ,  et  parmi 
les  fruits ,  les  plus  communs  sont  les  pommes  et  les  pêches. 
La  couche  de  terre  végétale  varie  en  profondeur,  et  on  conçoit 
naturellement  qu'elle  est  d'autant  plus  profonde  qu'elle  oc- 
cupe la  partie  la  plus  intérieure  des  vallées.  Avant  le  gouver- 
neur Beatson ,  l'agriculture  était  fort  négligée;  c'est  à  lui  qu'on 
doit  l'introduction  de  plusieurs  plantes  utiles,  et  plus  de 
soins  dans  la  culture  de  quelques  fruits  des  régions  intertro- 
picales. L'orge'  a  parfaitement  réussi  à  Longwod;  mais  les 
vignes  qu'on  y  a  introduites  n'ont  jamais  servi  qu'à  donner 
du  raisin  de  table.  k    . 

Les  jardins  les  mieux  entretenus  sont  ceux  de  Plantation- 
House,  maison  de  campagne  bâtie  en  1791  ,  pour  l'usage  des 
gouverneurs  de  Sainte-Hélène  ,  et  dont  rien  n'égale  l'heureuse 
position  et  la  beauté  des  sites. 

Sur  le  côlé  droit  de  la  vnlléc  de  Jamos-Town ,  on  a  prali- 
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que ,  avec  de  grands  efforts  ,  une  route  en  zig  lags ,  qui  con- 
duit au  sommet  de  Ladder^HUL  .  Ce  travail ,  exécuté  par  des 
Chinois»  nourris  et. payés  à  raison  d'un  schelltng  par  jour, 
aux  frais  de  la  compagnie  »  est  tellement  doux ,  qiie  des  cava- 
liers et  des  Toitures  y  montent  sans  effort.  A  gauche  ,  un 
chemin   de  piétons   conduit  dans  l'intérieur  et  aux  parties 
orientales  de  l'île  ;  dos  sentiers  se  croisent  en  divers  sens  »  et 
conduisent  à  des  habitations  occupant  çà  et  là  le  fond  des 
vallées.  Une  fois  transporté  en  ces  lieux ,  la  scène  change  : 
aux  horreurs  des  pches  nues  de  la  cote  succèdent  des  paysa- 
ges romantiques  ,  pittoresques  et  animés;  le  sol  semble   re- 
vêtir les  formes  les  plusfantasques ,  et  si  des  éboulemens  con- 
sidérables et  des  quartiers  de  rochers  brisés  sont  l'image  du 
chaos  »  les  fraîches  pelouses  qui  s'étendent  à  côté ,  le  murmure 
des  ondes  limpides  qui  fuient,  abritées  par  des  saules  de  Ba- 
bylone ,  forioient  un  contraste  plus  facile  à  sentir  qu'à  décrire. 
Nos  lecteurs  auront  une  idée  suffisante  de  cet  heureux  as- 
'  semblage  d'une  nature  à  la  fois  sévère  et  riante  par  la  descrip- 
tion  de  la .  vallée  de  Sinn ,  célèbre  à  plus  d'un  titre.  Cette 
petite  vallée ,  placée  au  centre  de  l'île ,  est  couverte  h  son 
origine  de  pins  aux  rameaux  droits,  au  feuillage  sombre;  bien- 
tôt son  bassin  élargi  est  tapissé  d'un  gazon  frais ,  où  pullulent 
des  géraniums  aux  fleurs  écarlates  ,   et  qu'ombragent  des 
châtaigniers  d'Europe  ,  des  pommiers  et  quatre  ou  cinq  saules 
pleureurs  gigantesques.  Des  flancs  du  ravin  jaillit ,  sous  d'é- 
normes toufies  de  fougères ,  une  source  qui  se  perd  bientôt 
en  humectant  le  gazon.  Tout  est  riant  dans  cette  partie  de  la 
vallée,  tandis  qu'à  quelques  pas  plus  loin  ses  bords  sont 
nus ,   tachés  de  rouge  et  de  noir,  traversés  par  des   zones 
bleuâtres  ,  des  veines  ocreuses  :  de  profondes  crevasses  en  sil- 
lonnent l'ossuaire  ;  des  roches  éboulées  encombrent  son  bas- 
sin ;  des  pans  entiers  menacent  ruine  ,  et  de  temps  en  temp& 
s'écroulent  avec  fracas.  Tout ,  dans  cette  vallée ,  est  fait  pour 
inspirer  de  profondes  réflexions  :  là  sont  les  prestiges  de  la 
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vie  »  là  est  l'image  du  néaal;  et  comme  si  la  nature  roulaît  loi 
imprimer  encore  un  caractère  plus  imposant ,  là  repose  sous 
quelques  pierres  que  Toilent  de  grands  saules.....  NapoUon 
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Encourager  et  multiplier  les  manufactures,  tel  est  main- 
tenant Tobjct  favori  sur  lequel  se  concentre  Tattention  des 
cabinets.  A  peine  quelques  établissemens  de  ce  genre  corn- 
mencent-  ik  à  s'élever,  que  des  droits  énormes  sont  aussitôt 
imposés  sur  les  produits  étrangers. 

Le  roi  des  Pays-Bas  partage  lui-même  ce  goût  général  des 
manu&ctures  ;  il  s'est  presque  fait  marchand  et  fabricant. 
Aussi  les  plaisans  n'ont-ils  pas  manqué  d'en  baptiser  une,  dont 

'  L^ile  Sainte-IUlène  doit  aa  fomuiuon  à  des  émanadons  TolcBaiquM  dcpm 

long-teinpi  éteintes  ;  tout  en  elle  rappelle  son  origine  i^ée.  Çà  et  là ,  de  longues 
et  imparfaites  colonnades  d^un  basalte  gris-brun  s^élèvent  en  obélisques.  Celles 
qui  méritent  1c  plus  d*être  citées  sont  Loth  et  sa  femme  qui  s^ëlèvent  près  de 
Sandy-Bay.  Loth  n'a  pas  moins  de  i  ,444  pl^ds,  au-desaos  de  la  surface  de  Is 
mer. 

Les  bœufs  ou  les  vaches  introdaiu  dans  Tile  ne  servent  point  k  la  consomma- 
tion des  habitans  ,  ou  du  moins  on  ne  les  fqe  que  lorsqu^il  y  a  nécessité  absolue. 
La  garnison  est  nourrie  avec  des  salaisons  apportées  d^ Angleterre  ;  les  poissons  , 
dont  les  cAtes  fourmillent ,  en  font  le  complément.  La  volaifle  y  est  peu  multi> 
pliée ,  et  une  poule  s'y  vepd  six  francs ,-  ce  qn^on  peut  s^y  procurer  le  plus  aisé> 
ment  sont  quelques  sacs  de  pommes  de  terre.  James-Town  ne  possède  qu'un  seul 
hôtel  assez  élégant ,  où  on  peut  être  reçu  pour  le  modique  prix,  de  trente  schel- 
lings  par  jour.  Enlin,  on  trouve  un  assez  nombreux  assortiment  d^une  foule 
d'objets  les  plus  disparates  dans  un  seul  magasin 
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il  s'est  fait  le  patron ,  de  cette  singulière  raison  sociale  : 
MM.  CockercU ,  Le  Roi  et  Compagnie, 

Liège  était  célèbre ,  il  y  a  environ  deux  cents  ans  »  par  la 
supériorité  de  ses  fabriques  d'acier  »  et,  dans  le  quatorssièmc 
siècle,  les  draps  de  Verriers  jouissaient  d'une  haute  renommée. 
Pendant  cinq  cents  ans ,  Aix  -  la  -  Chapelle  s'est  livrée  avec 
succès  à  la  fabrication  des  draps*  C'est  sans  doute  II  ses  eaux 
chaudes  et  sulfureuses ,  que  cette  ville  doit  la  réputation  de 
ses  manufactures.  En  e£fet ,  la  laine  brute  encore  est  plongée 
dans  les  eaux  brûlantes  jusqu'il  ce  qu'elle  en  sorte  d'une  blan- 
cheur éblouissante. 

Telle  a  été  la  persévérance  des  fabricans  de  cette  ville  » 
que  la  maison  d'Isaac  et  Compagnia  peut  invoquer  d^  sou- 
venirs qui  remontent  à  près  de  trois  cents  ans.  Quelques 
autres  maisons,  depuis  cent  ana  et  plus,  se  livrent  au  com- 
merce des  draps.  A  Yerviers ,  même  antiquité  et  même  persé- 
vérance. Depuis  cent  cinquante  ans,  la  famille  Fishbacb,  de 
Stavelol ,  étend  et  perfectionne  ses  tanneries  héréditaires. 

L'histoire  de  M.  Cockerell  se  lie  singulièrement  à  la  rapide 
prospérité  industrielle  de  ces  pays.  A  l'emploi  des  forces  ma- 
nuelles dans  le  tissage  des  laines ,  venaient  de  succéder,  il  y  a 
trente  ou  quarante  ans ,  des  métiers  à  bas  prix  et  d'un  méca- 
nisme facile ,  quand ,  en  1806 ,  un  pauvre  anglais  débarque  h 
Yerviers  sans  autre  fortune  que  le  modèle  d'uile  machine  en 
état  de  filer  cinquante  fois  plus  de  laine  que  des  rouets  ordi- 
naires. M.  Simonnet ,  un  des  premiers  fabricans  de  la  ville,  en 
fut  si  frappé,  qu'il  lui  demanda  immédiatement  une  machine 
construite  sur  ce  plan.  Cet  homme  était  M.  Cockerell.  Tout 
était  prévu,  et  dans  le  cas  où  l'eau  ne  pourrait  servir  de  force 
motrice ,  M.  Cockerell ,  avec  l'aidQ  d'un  M.  Hodson ,  construi- 
sit des  machines  h  vapeur  propres  à  faire  marcher  ses  appa- 
reils. Les  demandes  se  succédèrent  avec  tant  de  rapidité,  que 
M.  Cockerell  établit  une  manufacture  de  fer  aux  environs  d(^ 
Liège ,  qui  depuis  est  devenue  la  magnifique  fonderie  de  Se- 
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rang.  Bientôt  ses  relations  s'étendirent ,  et  de  nouveaux  éta- 
blissemens,  soumis  à  sa  direction»  s'élevèrent  à  Berlin  et  à 
Gastelnandary,  où  si  long-iemps  il  fabriqua  de  la  basse  coutel- 
lerie. Les  efforts  de  son  industrie  ont  fini  par  être  récompensée, 
et  il  est  devenu  millionnaire. 

Les  fabricans  d'Aix-la-Chapelle  ne  fiirent  pas  moins  clair* 
voyans  que  ceux  de  Yerviers.  Des  machines  à  vapeur  s^élevè- 
rent  de  toutes  parts  »  et  portèrent  Tart  de  la  fabrication  à  ce 
point  de  perfection  que  l'on  reconnaît  dans  les  produits  de 
l'ancienne  maison  de  Keltener  et  Compagnie.  Là ,  comme 
dans  l'établissement  de  M.  Golt,  de  Leeds  »  la  laine  est  appor- 
tée toute  brute,  et  après  diverses  préparations»  die  n'en  sort 
que  transformée  en  draps  d'un  travail  supérieur. 

De  nombreuses  et  d'anciennes  manufactures  d'épingles  et 
d'aiguilles  sont  en  activité  aux  environs  d'Aix-la-Chapelle. 
Dans  les  petites  villes  de  Stavelot  et  de  Malmedy  >  la  popula- 
tion entière  prépare  et  tanne  les  cuirs.  De  nouvelles  machines 
à  filer  s'élèvent  sur  la  rivière  qui  passe  à  Vérviers ,  et,  selon 
toute  apparence,  l'excès  de  la  production  amènera  bientôt  une 
de  ces  crises  qui  afiligcnt  périodiquement  la  fabrication  du 

coton. 

Il  sera  curieux  de  rapprocher  de  ces  renseignemens  l'opi- 
nion qu'on  a  conçue  en  Angleterre  de  la  prospérité  des  ma- 
nufactures belges  et  de  la  Prusse  rhénane.  Voici  les  résultats 
d'une  enquête  commerciale  entreprise  par  des  négocians  an- 
glais. 

«  Il  est  important  pour  la  prospérité  commerciale  de  l'An- 
gleterre ,  de  comparer  la  valeur  des  objets  manufacturés  en 
Belgique  et  en  Prusse,  avec  ceux  de  la  Grande-Bretagne. 

•  A  Vervîers ,  à  Aix-la-Chapelle ,  les  diverses  qualités  de 
draps  sont  plus  variées  qu'en  Angleterre;  et  à  moins  d'en 
examiner  attentivement  la  qualité  respective ,  il  serait  impos- 
sible d'établir  une  comparaison  entre  leur  valeur.  Les  gros 
draps   du  Yorkshire  sont  h  meilleur  marché  que  ceux  de 
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Verriers  et  d'Aix-la-Chapelle»  tandis  que  c'est  le  contraire 
pour  les  qualités  intermédiaires  »  je  veux  dire  les  draps  à  re- 
flets brillants»  mais  d'un  tissu  léger,  ainsi  qu'on  en  fabrique 
à  Londres ,  à  Bath ,  pour  l'usage  des  dames.  La  différence 
est  de  4o  P*  %•  En  comparant  les  prix  et  les  premières  qua- 
lités de  Belgique  avec  nos  draps  superfins ,  la  différence  est 
encore  de  3o  ou  4^  P*  %»  ^^^  ^n  faveur  de  l'Angleterre. 
Joignant  la  force  à  la  légèreté,  ils  obtiennent  une  incontes- 
table supériorité.  Le  prix  des  plus  beaux  draps  belges  est  de 
35  fr.  la  verge. 

»  Ces  détails  m'ont  été  communiqués  par  un  habile  iabri- 
cant.  Il  offrait  de  livrer  les  droguets  et  autres  étoffes  grossières 
des  fabriques  anglaises  à  3o  ou  4<>  p«  ^/o  au-dessous  du  cours 
des  marchands  de  Verviers.  Il  vendait  la  véritable  flanelle  de 
Galles  a  ou  3  fr.  i,^  l'aune  flamande»  tandis  que  les  lourdes 
et  mauvaises  contre-façons  de  Verviers  coûtent  de  4  ^  4  f^^  i/^- 
On  manque  au  reste  sur  le  continent,  de  l'espèce  particulière 
de  laine  dont  on  se  sert  en  Angleterre ,  et  jamais  on  n'a  pu 
imiter  les  tissus  larges  et  moelleux  de  nos  belles  flanelles. 

9  Les  casimirs  forment  une  des  principales  branches  de 
l'industrie  d'Aix-la-Chapelle.  Ils  sont  de  beaucoup  inférieurs 
aux  nôtres.  Sur  les  marchés  belges  et  prussiens,  on  trouve 
bien  des  draps  de  9*  et  3*  qualités  à  bas  prix;  mais  toute  imi- 
tation de  nos  casimirs  coûte  3o  p.  %  en  sus;  aussi,  mainte- 
nant toute  idée  de  concurrence  est-elle  abandonnée. 
'  »  A  Liège ,  à  Namur ,  on  se  sert  de  fer  anglais  pour  la  cou- 
tellerie. Les  qualités  n'en  sont  pas  assez  variées.  Le  fer  froid 
prend  un  brillant  poli;  mais  diverses  parties  de  la  fabrication, 
les  manches  de  couteaux,  les  ressorts  de  canifs,  paraissent 
défectueuses.  Je  n'ai  vu  de  bonne  coutellerie  qu'à  La  Haye , 
et  le  prix  en  est  supérieur  aux  qualités  égales  uiglaises.  Quant 
aux  rasoirs ,  le  continent  ne  peut  pas  même  prétendre  à  lutter 
contre  les  nôtres. 

»  On  a  longtemps  vendu  à  Liège  des  fiisils  à  bas  prix,  mais 
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médiocres.  Le  négociant  belge  dont  j*ai  déjà  parlé ,  connaît 
cependant,  dit-il,  un  habile  fabricant  qui  peut  livrer  pour 
35o  ou  4oofr.,  un  bon  fusil  à  deux  coups,  à  canons  tors  »  et 
à  platines  d'un  travail  parûiit.  Sa  réputation  bien  établie  d'in- 
trépide chasseur  donne  du  poids  à  cette  opinion. 

»  Les  manufactures  d'épingles  et  d'aiguilles  d'Aix-la-Cha- 
pelle sont  encore  à  un  siècle  en  arrière  de  ceHes  de  l'Angle- 
terre; et  un  paquet  de  véritables  aiguilles  anglaises  est  nn 
cadeau  toujours  bien  reçu  par  une  dame  belge. 

»  Je  n'ai  pas  eu  l'occasion  de  visiter  Elberfelt,  mais ,  en  exa- 
minant des  guingams  sortis  des  manufactures  de  cette  ville, 
j'ai  été  vivement  surpris  de  leur  d^ré  de  perfection  :  finesse, 
édat  du  tissu ,  égalité  surprenante  dans  l'emploi  des  fils  ou- 
vrés, tout  s*y  trouvait  réuni.  Ils  m'ont  paru  supérieurs  à 
toutes  les  toiles  de  même  espèce  fabriquées  dans  les  ateliers 
anglais.  Mais  ni  les  moasselines  de  Gand,  de  Suisse  ou  de  Fran- 
ce, ne  peuvent  soutenir  la  comparaison  avec  celles  de  l'Angle- 
terre ou  de  rÉcosse.  Qu'on  ouvre  des  ballots  formés  d'articles 
pris  chez  toutes  les  nations,  et  les  mousselines  an^aises  se- 
ront toujours  facilement  reconnues  par  les  dames ,  juges  dent 
on  ne  peut  récuser  le  tact  et  la  sagacité  en  pareille  matière*  Je 
sais  que  M.  Ternanx  conteste  cette  supériorité;  mais  pour  plus 
d'une  raison ,  le  fabricant  me  permettra  d'être  ici  de  Tavis  du 
beau  sexe. 

»  Il  est  assex  smgulier  que  les  Saisses ,  ces  derniers  venus 
sur  le  champ  de  la  concurrence  commerciale ,  aiept  vaincu  de 
prime  abord  les  coloristes  anglais  et  français.  Les  rubans  de 
Glascow  ou  de  Manchester  manquent  d'éclat ,  comparés  à 
ceux  qu'on  voit  orner  le  front  des  jeunes  paysannes  de  THel- 
vétie.  Les  rubans  verts  surtout  n'éprouvent  jamais  d'altération. 
»StaveIot  et  Malmédy  renferment  des  populations  de  tan- 
iMiirs.  Ils  tirent  leurs  cuirs  de  Buéoos-Ayres.  Débarqués  à 
Anvers  ou  h  Gand ,  ils  leur  sont  ensuite  expédiés  par  terre , 
sans  cependant  accroître  le  prix  de  la  main-d'<euvre  ;  car  ces 
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deux  villes  sont  entourées  de  vastes  forets  de  chêne ,  dont 
Técorce ,  ainsi  à  portée  de  leurs  tanneries  »  rétablit  dans  les 
prix  un  équilibre  que  devraient  rompre  les  frais  de  transport 
des  matières  premières.  Ces  immenses  quantités  de  cuirs 
trouvent  un  rapide  écoulement  dans  FAllemagne  »  dont  elles 
vont  alimenter  les  nombreuses  boutiques  de  bottiers  et  de 
coirdonniers.  La  qualité  en  est  certainement  inférieure  à  celle 
de  rAngleterre.  La  préparation  que  subissent  ces  peaux  n'en 
fait  pas  assez  disparaître  les  fibres.  En  outre,  tanné  trop  vite» 
le  cuir  de  Belgique  est  sujet  à  se  moisir.  Cependant  »  td  qu'il 
est ,  il  c(Hi vient  aux  consommateurs ,  et  les  tanneurs  de  Sta* 
velot  ne  se  creuseront  pas  la  cervelle  pour  inventer  de  nouveaux 
procédés  »  tant  qu'aucune  plainte  ne  s'élèvera. 

»Les  machiner  à  vapeur  construit^  à  Rotterdam,  et  des- 
tinées à  la  navigation  du  Rbin ,  m'ont  paru  d'un  exodlcot  tra- 
vail. Mais  une  ou  deux  machines  à  -filer,  sortie  des  fonderies 
de  Sérang,  loin  de  fonctionner  en  silence,  se  mouvaiexit  avec 
bruits  et  lançaient  h  chaque  instant  des  boufTée^  de  vapeur, 
ce  qui  n'annonçait  pas  une  grande  intelligence  dans  l'agence- 
ment des  diverses  pièces.  Est-ce  à  un  vice  de  construction  ou 
à  la  maladresse  de  l'ouvrier  qu'il  faut  l'attribuer?  Je  ne  le 
sais ,  n'ayant  pas  eu  l'occasion  de  m'en  assurer. 

»  Mais  si  mes  recherches  sont  exactes,  et  j'ai  lieu  de  le 
penser,  c'est  à  tort  qu'on  a  frappé  de  droits  énormes  l'in- 
troduction de  la  houille  d'Angleterre.  Car,  en  forçant  les 
grandes  villes  de  Hollande  à  ne  tirer  leurs  chacbons  que  de 
Liège,  le  prix,  pendant  cea  deux  dernières  années,  s'en. est 
élevé  de  60  pour  cent  :  3ooo  livres  pesant  coûtent  mainte- 
nant de  $2  à  55  fr.  Aucune  fonderie  anglaise  ne  pourrait  sub- 
sister avec  les  combustibles  à  un  tel  prix.  Il  en  est  de. même 
des  charbons  de  Bruxelles;  et  si  quelques  grands  établisse- 
mens  sont  encpre  en  activité  à  Lièg^ ,  ce  n'est  certainement 
pas  le  moyen  de  leur  assurer  un  long  avenir ,  etc.  ■ 
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J'étais  h  Moscou  en  1828:  J'y  assistai  à  la  célébration 

anniversaire  de  la  retraite  des  Français.  Il  était  tombé  de  la 
neige;  les  traîneaux  avaient  remplacé  les  droskys,  et  toute  h 
nature  était  triste  et  monotone.  A  dix  heures  du  matin ,  les 
habitans  de  la  ville  se  réunirent  près  de  la  porte  sacrée  du 
Kremlin  ;  ce  fut  là  aussi  que  je  me  morfondis  à  attendre  la 
procession.  Il  était  tout-à-fait  inutile  de  passer  celte  porte, 
par  rexcellente  raisqii  que  celui  qui  pénètre  dans  Peu- 
ceinte  doit  rester  la  tête  découverte.  Les  versions  varient 
sur  les  motifs  de  cet  acte  de  vénération  :  quelques  personnes 
prétendent  que  c'est  en  commémoration  de  la  miraculeuse 
conservation  de  ce  palais,  dans  une  invasion  des  Tartares; 
d'autres,  au  contraire,  vont  en  chercher  l'origine  dans  la 
délivrance  de  la  dernière  peste.  La  procession  commença 
vers  dix  heures  et  demie;  elle  était  composée  de  tout  le  clergé 
de  Moscou,  et  suivie  de  presque  toute  la  populace  de  la  ville. 
Toutes  les  richesses  des  églises  se  trouvaient  déployées ,  et  les 
ornemens  des  primats  étaient  les  plus'  magniGqties  que  j'aie 
jamais  vus.  Les  curés  et  le  clergé  subalterne  marchaient  la 
tête  nue ,  et  laissaient  leurs  longs  cheveux  flotter  sur  leurs 
épaules.  Les  bannières  des  églises,  les  crucifix,  les  soldats  et 
le  peuple  formaient  un  spectacle  nouveau  et  imposant.  €'ei$t 
une  grande  fête  pour  les  Russes  ;  aussi  les  saints  reçoivent- 
ils  un  plus  grand  nombre  de  cierges,  et  l'image  qui  est  sur 
la  porte  du  Kremlin  obtient-elle  plus  de  génuflexions  en  ce 
seul  jour,  que  dans  tout  le  reste  de  l'année.  C'est  cette  image 
si  miraculeuse    qui  préserva  ce  palais  ,  lorsque    Bonaparte 
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leuta  de  le  détruire ,  et  qui  manifesta  sa  puissance  en  con- 
servant intact  le  verre  qui  recouvrait  le  saint.  Les  femmes 
étaient  parées  de  tous  leurs  atours ,  et  quelques-unes,  malgré 
la  petitesse  de  leurs  yeux»  paraissaient  séduisantes  et  jolies. 

Tartares,  Persans»  Français,  Allemands,  Anglais  et  Russes, 
tous  se  mêlaient  aux  fidèles  et  accompagnaient  la  procession 
autour  des  nmrs  du  Kremlin.  Ce  spectacle  qui  rappelait  le 
souvenir  de  cette  mémorable  retraite  récompensait  bien  du 
froid  et  de  la  fatigue  qu'on  éprouvait. 

.  Personne  ne  peut  douter  que  Tincendie  de  Moscou  n*aitété 
l'ouvrage  des  Russes.  Ils  avaient,  dès  le  conmiencement  de 
l'invasion,  adopté  ce  système  de  défense ,  et  s'ils  avaient  réussi  à 
brûler  tout  Moscou,  Napoléon  se  serait  probablementtrouvé  à 
la  discrétion  d'Alexandre.  Rostopcbin  était  l'bomme  qu'il  fallait 
pour  remplir  une  pareille  commission.  Si  l'on  ajoute  foi  à  oe 
que  disent  les  Russes,  on  ne  devrait  pas  voir  enlui,seul«a[ient 
un  général  habile  et  courageux,  mais  encore  un  homme  in- 
struit. L'anecdote  suivante  peut  amuser  et  servir  à  montrer 
Rostopcbin ,  tel  qu'il  est  réellement.  Un  jeune  Français  ayiEiit 
été  reçu  comme  précepteur  dans  la  famille  d'un  noble  russe, 
et  y  avait  été  accueilli  avec  cette  hospitalité  naturelle  aux  ha- 
bitons. Les  Russes  ayant  tendance  à  devenir  corpulens, 
il  s'avisa  de  tourner  en  ridicule  le  père  des  enfans  confiés  à 
ses  soins,  dans  un  poème  intitulé  I^rge-^panse.  La  satire  était 
bien  écrite,  et  blessa  l'orgueil  du  bienfaiteur  du  poète.  Comme 
elle  fut  bientôt  connue  à  Moscou,  le  Français  reçut  son  passe- 
port. A  sa  sortie  de  la  ville  il  fut  arrêté  et  retenu  en  prison, 
pendant  deux  jours.  Remis  en  liberté  au  bout  de  ce  temps , 
on  lui  apporta  de  la  part  de  Rostopchin  la  lettre  suivant^, 
écrite  en  français  : 

«  Je  ne  vous  connais  pas,  et  je  ne  veux  pas  vous  connaître. 
»  Vous  joignez  h  l'impudence  française  la  belle  vertu  de  mé- 
»  priser  le  pays  où  on  vous  accorde  follement  l'hospitalité. 
»  Pourquoi  avez  vous  choisi  le  métier  de  précepteur?  Est-ce 


«3ï  MOSCOU. 

f  pour  corrompre  la  bêtise  et  nnexpérience  ?  Et  qu'êtes-vout 
f  Tous-méme?  Je  connais  TOtre  mère,  et  c'est  par  égard  pour 
»son  âge,  que  j'use  d'indulgence  avec  vous.  Votre  poème  de 
3  Large-pcmse  vous  aurait  ouvert  les  portes  du  nord.  Il  faut 
f  que  vous  ayet  un  fond  de  vice ,  pour  vous  honorer  du  nom 
»de  Français»  synonyme  de  brigand.  Pensez  mûrement  à  vos 
•  actions,  et  si  vous  n'êtes  pas  plus  circonspect  à  Tavenir,  votre 
«fin  sera  maupois.  Le  généreux  Alexandre  livre  quelquefois 
»  à  la  justice  les  fidèles  serviteurs  du  coquin  Napoléon.  » 

Il  y  a  un  post-scriptum  à  cette  lettre ,  que  ses  expressi(Mis 
peu  mesurées  ne  permettent  point  de  rapporter. 

Tous  les  voyageurs  ont  tourné  en  ridicule  la  superstition 
des  Rosses;  ils  ont  eu  raison.  Un  étranger  traversant  le  Gos- 
tonoi-Donn,  s'étonnera  de  la  vue  des  nombreux  marchands^ 
établis  les  uns  auprès  des  autres.  A  cet  é^ard,  Moscou  rappelle 
Gonstantinople  pour  ses  bazars,  et  celui  qui  a  habité  ces  deux 
villes,  sera  frappé  de  leur  ressemblance.  Ainsi,  par  exemple  «^ 
les  orfèvres  sont  réunis,  le  cordonnier  et  le  libraire  ont  leur 
bazar  particulier,  chaque  industrie,  enfin ,  possède  un  marché 
séparé ,  depuis  le  changeur  aux  yeux  exercés  jusqu'au  mar- 
chand de  pelleteries.  Mais  de  tous  les  commerces,  le  plus  lu- 
cratif est  celui  de  fabricant  de  saiqts  ?  Des  boutiques  par 
centaines  sont  remplies  de  ces  petits  saints  tout  fabriqués; 
a-t-on  entrée  dans  une  telle  boutique ,  un  Russe  choisira  le 
patron  du  maître  de  la  maison ,  lui  fera  la  génuflexion  et  soq 
signe  de  croix. 

Il  faut  de  l'empire  sur  soi-même  pour  ne  pas  rire,  quand  on 
voit  les  badauds  de  la  ville  adresser  leurs  adorations  à  la  pre- 
mière image  devant  laquelle  on  s'avise  de  brûler  un  cierge;  It 
est  quelquefois  difficile  de  passer  la  porte  du  Kremlin ,  où  se 
trouve  placée  la  miraculeuse  image  dont  j'ai  parlé,  sans  courir 
le  danger  de  trébucher  sur  quelque  vieille  bigotte,  enflammée 
d*une  sainte  ardeur,  et  qui  frappe  pendant  une  heure  sa  télé 
sur  le  pavé,  en  dépit  de  la  boue  et  des  droskys.  Souvent  aussi 
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)  ai  vu  des  bypocriteB  à  barbe  longue»  arrêter  une  yemke  fille 
bien  «impie,  et  lui  faire  baiser  une  relique.  La  pauvre  créalare 
s'imaginait  que  la  pieuse  offrande  de  quelques  copecks ,  assu- 
rerait le  salut  d^up  amant  ou  d'un  parent»  et  les  préser?erait 
des  Turcs  hérétiques*  Chaque  cocher  de  drosky  se  signe  Icors- 
qu'il  passe  devant  une  de  ces  divinités  publiques,  et  le  mar- 
chand lorsqu'il  est  sur  le  point  de  vous  tromper ,  fait  aussi 
dévotement  son  signe  de  croix,  liais  cette  espèce  de  culte  se 
^nd  surtout  dans  les  ^lises. 

A  la  porte  de  presque  tous  les  temples  russes,  sont  établies 
^es  boutiques,  où  Ton  vend  les  ciei^s  voués  aux  saints;  le 
çnarchand  ne  cesse  de  se  signer  pendimt  toute  la  cérémonie» 
et  il  ne  s'interrompt  que  pour  recevoir  le  prix  de  ces  pieuses 
offirandes.  Une  prière  russe  parait  consister  dans  ces  deux 
IDots  :  Gatpodi  pamelui;  Dieu  ait  pitié  de  nous!  Elle  est  chan- 
tée d'une  manière  admirable  d^s  la  chapelle  de  l'hôpital  Ga- 
litzin,  près  de  Moscou.  Je  ne  me  rappelle  pas  avoir  éprouvé 
dans  ma  vie  une  sensation  pareille  à  celle  que  ces  voix  pro- 
duisirent sur  moi,  dans  cette  église.  Il  n'y  a  pas  d'accompa- 
gnement, mais  les  chanteurssontsibien  choisis  qu'ils  chantent 
généralement  dans  les  cinq  ou  six  meilleures  cordes  de  leurs 
voix;  les  dessus  sont  exécutés  par  des  enfans.  Tous  les  voya- 
geurs ont  remarqué  cette  belle  harmonie  à  la  chapelle  de 
l'empereur,  mais  la  préférence,  au  dire  des  gens  experts,  doit 
être  donnée  à  l'hôpital  Galitzin« 

Nous  avons  entendu  vanter  par  les  voyageurs  qui  ont  der- 
nièremept  parcouru  le  nord,  la  tolérance  du  gouvernement 
russe;  ib  fondent  cette  opinion  sur  le  fait  que  quatre  ou  cinq 
églises,  de  cultes  différons,  existent  à  SaintrPétersbourg,  dans 
le  quartier  de  la  Newa.  Quant  à  ce  qui  est  de  l'existence  de 
ces  églises ,  ils  ont  raison  ;  sous  d'autres  rapports ,  ils  sont 
dans  l'erreur.  Un  étranger  peut  à  la  vérité  adorer  Dieu  de  la 
manière  qui  lui  convient,  mais  un  Russe  ne  peut  pas  aussi 
aisément  changer  de  religion.  J'ai  vu  à  Moscou ,  le  mois  d«^ 
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novembre  dernier,  un  jeune  homme  qui  avait  été  détenu  huit 
mois  pour  cause  à* hérésie;  il  n'avait  jamais  été  jugé;  cepen- 
dant on  Tavait  emprisonné  et  mis  au  secret. 

Il  y  a  aussi  à  Moscou  des  temples  de  tous  cultes ,  et  un  » 
entr  autres»  qu*onnepeut  cependant  pas  tout^i-fait  qualifier  de 
mosquée ,  et  qui  est  consacré  à  la  religion  tartare.  J*y  allais 
un  vendredi;  comme  il  n*y  a  pas  de  mrnarel  du  haut  duquel 
on  puisse  appeler  les  fidèles  h  la  prière  »  t'Iman  était  monté 
sur  un  mur,  et  dans  cette  position  un  peu  difficile ,  il  exhor^ 
tait  le  peuple  à  la  prière ,  en  criant  d*une  voix  cadencée  : 
«  La  ilahè  illaltah  !  à  h  prière  !  ta  prière  doit  être  préférée 
au  sommeiL  »  A  mon  approche  ,  la  porte  s'ouvrit  ;  mais 
comme  je  ne  me  montrais  pas  fort  disposé  à  quitter  mes  bot- 
tes fourrées,  un  jour  oh  le  thermomètre  marquait  lo*  au-des- 
sous de  séro ,  je  fus  obligé  de  faire  un  compromis ,  dont  les 
conditions  étaient  que  je  m'abstiendrais  de  cracher  sur  le 
plancher.  Moyennant  cet  arrangement ,  je  fus  placé  sur  un 
banc,  dans  un  des  coins  les  plus  solitaires  du  temple. 

Quand  un  Tartaro  entrait ,  il  6tait  de  suite  ses  bottes  ,  et 
se  plaçait  sur  un  tapis,  la  face  tournée  du  côté  de  la  Mecque; 
il  se  prosternait  ensuite  trois  fois  ,  quelques-uns  même  conti- 
nuent cet  exercice  pendant  l'espace  de  dix  mmutes.  Ces  gens- 
là  se  couvrent  les  yeux  avec  leurs  mains,  qu'ils  posent  sur 
l'orifice  de  leurs  oreilles;  ils  les  joignent  ensuite  sur  la  poi- 
trine ,  et  restent  dans  un  silence  religieux.  Je  crois  que  par 
les  deux  premiers  mouvemens ,  ils  veulent  témoigner  que  leurs 
yeux  et  leurs  oreilles  sont  fermés  à  tout  bruit  ou  à  toute  vue 
terrestre.  Debout ,  et  le  visage  tourné  vers  la  Mecque ,  ils  ob- 
servent un  silence  qu'ils  n'interrompent  que  par  des  pros- 
trations ou  de  profonds  soupirs.  Le  Mollah  qui  ,  pendant  en- 
viron une  demi -heure,  était  resté  comme  les  autres  à  faire 
ses  actes  de  dévotion ,  monta  alors  sur  un  endroit  un  peu 
élevé,  et ,  s'appuyant  sur  une  canne  de  roseau ,  fit  un  discours 
^ue  je  ne  pus  pas  comprendre  en  entier.  Â  la  fin ,  lorsque  le  . 
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prèlre  se  fut  écrié  :  à  la  Mecqueî  tous  les  croyans  se  ran- 
gèrent autour  de  lui,  et  répétèrent»  en  s'inclinant,  Bismiltah. 
Ils  se  formèrent  ensuite  en  rang  comme  des  soldats ,  et  )e  vis 
l'iman  occupé  h  les  aligner  ;  après  quoi  ils  se  dispersèrent. 
Quoiqu'ils  parussent  très-pieux,  ils  ne  se  formalisèrent  pas 
de  ma  présence;  tous  même  me  saluèrent  en  sortant  de  la 
mosquée. 

J'avais  souvent  entendu  parler  des  cérémonies  funéraires 
des  Tartares,  et  durant  le  cours  de  tous  mes  voyages  dans  ces 
contrées ,  je  n*avais  jamais  été  assez  heureux  pour  en  voir  une. 
A  Moscou ,  je  m'informai  avec  intérêt  de  la  santé  d'un  riche 
Tartare,  que  je  savais  être  dans  un  état  précaire.  Environ  deux 
semaines  après  mes  démarches  bienveillantes  ,  le  pauvre 
diable  mourut ,  et  je  résolus  de  lui  faire  l'honneur  d'assister 
h  ses  funérailles.  Il  échappa  presque  à  ma  vigilance.  Un  jour, 
en  me  promenant  près  du  Gostonoy-Doun ,  j'aperçus  dix  ou 
douze  individus  qui  couraient  chargés  d'une  boite  qu'ils  por- 
taient sur  des  brancards.  Je  reconnus  bientôt  que  c'était  mon 
homme ,  et  je  me  mis  à  courir  avec  eux  le  long  des  murs  du 
Kremlin ,  nous  dirigeant  vers  le  pont  qui  traverse  la  Moscowa. 

Lèl ,  je  trouvai  un  drosky,  et  bientôt  après  j'étais  dans  la  li- 
gne formée  par  les  chariots  des  Tartares.  Comme  le  défunt 
était  un  homme  marquant  dans  sa  tribu ,  tous  ses  coréligio- 
naires  de  Moscou  s'étaient  rendus  h  son  convoi.  Les  porteurs 
furent  relayés  de  temps  à  autre ,  mais  ils  ne  s'arrêtèrent  ja- 
mais pour  cette  opération.  Us  semblaient  déterminés  à  le  me- 
ner en  terre  aussi  vite  que  possible.  Notre  première  halte  fut 
à  la  mosquée  tartare  dont  j'ai  déjà  parlé.  Ici ,  la  bière ,  si 
toutefois  on  peut  l'appeler  ainsi ,  fut  déposée  en  dehors,  dans 
la  partie  de  la  mosquée  qui  regarde  la  Mecque;  et  les  Tartares, 
s'asseyant  sur  la  terre,  prirent  par  derrière  une  position  pieuse , 
mais  un  peu  fraîche.  Je  tfichai  de  réussir  à  mieux  voir  la  cérémo- 
nie, en  m'avançant  devant  le  cercueil;  mais  mon  vieil  ami  l'iman 
pne  fit  signe  de  la  main  pour  me  faire  comprendre  que  je  ne  de- 
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vais  pas  me  placer  entre  le  ccurps  et  la  Mecque.  Le  prêtre  dit 
à  la  hâte  une  courte  prière ,  et  les  porteun ,  saisissant  le  dé- 
funt, se  mirent  de  nouveau  à  courir  vers  sa  derrière  demeure. 
Les  Tartares  entrèrent  dans  la  Mosquée>  et  prièrent  arec  fisr- 
veur  pendant  enTÎroii  dix  minutes;  on  remonta  ensuite  dans 
les  droskys,  et  on  les  dirigea  vers  le  cimetière  tartare^Le  lieu 
consacré  est  à  peu  près  éloigné  de  la  ville  de  quatre  werst, 
au  nord  de  la  Smolenk  ;  et  pour  ta  première  fois  de  ma  vie , 
on  ne  me  demanda  pas  mon  passeport  ep  traversant  uçte  bar- 
rière russe. 

Le  cimetière  domine  Moscou  et  ses  environs;  le  temps  qui 
était  clair  permettait  de  jouir  du  coup-d*œil.  La  fosse  était 
creusée  dans  la  direction  de  la  Mecque»  et  garnie  au  fond 
comme  un  cercueil.  Les  tartares  ayant  formé  un  demi-cercle 
derrière  le  mollah  et  Timan  »  le  corps  fut  6té  de  la  bière.  Il 
était  enveloppé  de  châles  riches  et  si  bien  embaumé  avec  de  la 
myrrhe  que  je  ne  sentis  pas  la  moindre  odeur  de  corruption. 
Le  corps  fut  promptement  dépouillé  et  descendu  dans  la  fosse, 
les  pieds  tournés  vers  la  Mecque,  par  le  prêtre  lui-même 
qui  s'assit  ensuite,  et  la  scène  présenta  un  spectacle  des 
plus  singuliers.  Les  conducteurs  de  droskys  étaient  à  la  gau- 
che du  tombeau;  mes  gens,  un  ou  deux  bouchers  russes 
et  quelques  enfiins  occupaient  la  droite.  Les  fidèles  qui  se 
trouvaient  placés  au  centre,  baisèrent  chacun  un  peu  déterre 
et  la  jetèrent  dans  la  fosse  aussitôt  que  le  prêtre  y  eût  déposé 
le  corps.  Un  silence  profond  s'établit  pendant  deux  minutes, 
et  fut  rompu  par  les  voix  nasillardes  et  discordantes  du  prê- 
tre et  de  Timan  qui  chantaient  des  prières.  Tous  les  assistans 
tenaient  leurs  mains  étendues  comme  s'ils  lisaient  dans  un 
livre  ouvert.  Les  Tartares  terminèrent  la  cérémonie  en  se 
frappant  la  figure  et  se  tirant  la  barbe. 

Les  Russes  qni  font  à  une  chandelle ,  pourvu  qu'elle  brûle 
devant  une  image,  plus  de  salamalecs  que  les  Tartares  ne 
font   de    génuflexions,   paraissaient   s'amuser  extrêmement 
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de  ce  spectacle.  Ils  étaient  cependant  restés  la  tête  décou- 
verte, et  secouaient  leurs  torches  enflammées  par  le  veut,  ce 
qui  donnait  à  cette  sc^ne  un  aspect  sauvage  que  je  ne  me  rap- 
pelle pas  avoir  jamais  rencontré^... 

(  14a  suite  à^  une  prochaine  livraison»,  ) 
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MOUVEMENT  DES  SCIENCES    ET  0E  L*1N1>USTAIE. 

(suite.) 

Quelques  agriculteurs  espagnols  font ,  depuis  quelque» 
années ,  de  généreux  sacrifices  pour  acclimater  dans  la  Pénin- 
sule ,  le  nopal  et  la  eochenilte.  Cette  nouvelle  branche  d'indus- 
trie promet  de  grandes  richesses  h  TEspagne ,  si  on  parvient 
à  lui  donner  le  degré  de  perfection  dont  elle  est  susceptible; 
elle  réussit  en  partie  dans  les  provinces  méridionales,  mai» 
il  est  à  croire  que  bientôt  elle  va  prendre  dans  toutes-  les  pro- 
Tinces ,  de  nombreux  et  rapides  développemens.  Pour  éclairer 
le  zèle  de  ses  compatriotes ,  un  homme  qui  a  long-temps 
cultivé  la  cochenille  en^  Amérique ,  M.  Ortigosa ,  vient  de 
publier  un  travail  savant  et  consciencieux  sur  cette  matière. 
Son  manuel  offre  les  détails  les  plus  minutieux ,  et  cependant 
les  plus  intéressans  sur  la  culture  du  nopal  et  les  terrains 
qui  lui  conviennent  le  mieux,  sur  Téducation^'de  la  cochenille, 
fit  la  manière  de  la  récolter. 

L'autorité  supérieure  s'occupe  activement  de  mettre  un 
terme  aux  pernicieux  effets  de  l'excessive  multiplication  des 
rizières.  Le  riz  offre,  il  est  vrai,  une  nourriture  saine,  sub- 
stantielle et  facile  k  préparer  ;  non-seulement  la  récolte  est 
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sûre  et  abondante ,  mais  le  terrain  où  il  a  été  semé  peut ,  la 
mêm  *.  année ,  produire  du  froment  ou  toute  autre  céréale. 
Voilà  .^ans  doute  de  grands  avantages ,  mais  ils  ne  balancent 
pas  il  beaucoup  près  les  funestes  résultats  de  cette  culture  sur 
l'élat  sanitaire  des  cantons  où  elle  est  exploitée.  Il  n'est  pas 
rare  de  trouver  en  Espagne  des  villages ,  où  la  stagnation  et 
la  corruption  des  eaux ,  la  putréfaction  d'une  multitude  d'in- 
sectes et  de  végétaux  qui  y  périssent ,  occasionent  régulière- 
ment y  pendant  les  mois  d'août ,  septembre  et  octobre ,  des 
épidémies  terribles,  qui  presque  toujours  font  disparaître  des 
populations  entières.  Aussi  les  amis  de  l'humanité  ne  taxe- 
raient pas  d'inconséquence  le  gouvernement  qui ,  en  accor- 
dant des  primes  pour  encourager  la  culture  du  riz ,  dans  des 
terrains  vaseux  et  humides ,  tels  qu'à  l'embouchure  de  rAlbu- 
fera ,  défendrait  sous  les  peines  les  plus  sévères ,  comme  il  l'a 
déjà  fait  pour  deux  villages  dans  la  Huerta  dç  Valence  >  Ribar- 
roja  et  Yillamarchante ,  de  convertir  en  marais  des  terrains 
naturellement  secs  et  arides.  Nous  allons  chercher  à  montrer 
qu'il  y  aurait  accrpissement  de  population  et  de  richesse ,  k 
donner  ainsi  une  autre  direction  à  l'industrie.  A  laRibéra-del- 
Jucar  y  la  culture  du  riz  occupe  un  très*grand  nombre  de 
communes;  le  produit  annuel  de  la  récolte  est  de  43»755y000 
réaux  de  vellon.  Qu*on  juge  maintenant  combien  cette  somme, 
toute  énorme  qu'elle  est,  pourrait  cependant  s'augmenter. 
Dans  les  deux  villages  de  Ribarroja  et  de  Villa  -Marchante ,  le 
produit  annuel  de  la  culture  du  riz,  pour  les  années  antérieu* 
res  à  la  prohibition ,  a  été  de  57,960  pesos ,  tandis  que  dans 
les  années  qui  l'ont  suivie,  le  produit  annuel  des  nouvelles  cul- 
turcs,  s'est  élevé  à  la  somme  de  io6,548  pesos,  sans  qu'on  y 
ait  compris  les  fruiis  secs,  les  plantes  potagères,  le  chanvre*  etc. , 
qui  produisent  plusieurs  milliers  de  pesos. 

Un  avantage  bien  plus  précieux  encore,  c'est  que  cette 
somme  augmentée  du  double, n'a  pas,  comme  les  premières, 
été  acquise  aux  dépens  de  l'existence  d'un  grand  nombre  d'in- 
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dividus.  Pendant  les  six  années  antérieures  à  la  prohibition , 
on  a  compté  sSo  naissances  et  292  décès,  c'est-è-dire  un 
excédant  de  62  morts  sur  les  naissances  ;  au  contraire,  dans  les 
six  années  postérieures,  nous  trouvons  4o4  naissances  et  seule- 
ment  274  décès,  c'est-à-dire  un  excédant  de  i3o  naissances 
sur  les  mortalités;  il  est  donc  très-probable  que  cette  mesure 
de  Fautorité  aura  pour  résultat  infaillible  de  doubler  la  popu- 
lation et  les  richesses  dans  tous  les  cantons  où  elle  croira  né* 
cessaire  de  prohiber  la  culture  du  riz. 

L'utilité  de  la  vaste  et  magnifique  verrerie  établie  aux 
portes  de  Murcie  ,  a  été  vivement  sentie  par  les  habitans  de 
cette  ville ,  qui  ne  pouvaient  avoir  d'autres  cristaux  que  ceux 
qu'ils  tiraient  des  environs  de  Valence  et  de  Sainte-Marie.  La 
grande  quantité  de  matériaux  qui  se  trouvent  aux  environs 
de  Murcie ,  permet  aux  fabricans  de  livrer  à  des  prix  très-mo- 
dérés les  produits  indispensables  à  cette  grande  ville ,  et  que 
la  difficulté  du  transport  rendait  de  jour  en  jour  plus  rares  et 
plus  dispendieux. 

Dans  les  environs  de  Lorca ,  vient  de  s'élever  une  fabrique 
de  porcelaine  et  de  losetas  (  fayence) ,  qui  déjà  rivalise  avec 
celle  d'Alcara.  Loin  de  se  nuire ,  ces  deux  établissemens  pour^ 
ront  à  peine  suffire  aux  nombreuses  demandes  qui  leur  sont 
faites  de  tous  les  points  de  la  province. 

La  misère  de  la  classe  ouvrière  de  Valence  a  été  un  peu  soula- 
gée par  l'ouverture  d'une  fabrique  de  cigarreê  qui  occupe  déjà 
plus  de  800  femmes.  On  nous  assure  que  les  propriétaires 
ont  l'intention  d'augmenter  leurs  bâtimens,  et  que,  par  suite 
de  l'agrandissement  du  local,  ils  pourront  employer  4  ou  5,ooo 
ouvriers.  Les  cigarres  qui  sortent  de  leur  établissement  ne 
sont  pas  inférieurs  à  ceux  des  meilleures  fabriques  de  la 
Havane. 

Depuis  quePEspagne est  privée  de  ses  possessions  ed  Améri- 
que, elle  cherche  à  réparer  ses  pertes  en  exploitant  les  richesses 
minérales  qu'elle  avait  si  long-temps  négligées.  Une  loi  sur  les 
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mines  a  él'é  publiée  en  i8s5  ;  les  étrangers  aussi  bien  que  les 
nationaux  sont  inrités  à  se  livrer  à  ce  genre  d'industrie;  un 
grand  nombre  de  mines  ont  été  concédées  à  des  particuliers; 
le  gouvernement  ne  s^est  réservé  qtae  les  mines  d'Almaden 
(  mercure),  de  Rio^Tioto  (  cuivre ),  de  Linares  et  de  Falset 
(  plomb)»  d'Alcarat  (calamine)»  de  Marbella  (graphite  )»  cl 
les  soufrières  d'Hellin  et  de  Bena-Maureh 

Un  seul  particulier,  don  Gaspard  Remisa,  fait  exploiter 
pour  son  propre  compte  cinq  mines  d'argent,  Santa^Victoria, 
Santa -Casilda,  los  Cerviguerôs ,  Pozzo-Rico ,  et  Cazalla.  Ces 
deux  dernières  sont  inondées  »  et  Ton  travaille  à  les  dessécher. 
Il  existe  encore  beaucoup  d'autres  mines  d^argent.  Celles-ci 
sont  les  plus  riches  et  les  mieux  administrées. 

Les  mines  de  cuivre  de  Rio-Tinto,  dont  l'exploitation 
avait  été  négligée,  et  qui  produisaient  cependant  un  revenu  de 
4,5oo  arrobes  par  an  ,  viennent  d*étre  concédées  k  M.  Remisa, 
qui  possède ,  en  outre  avec  quelques  associés ,  la  mine  de  la 
CruE  à  Linarès.  Une  société  d'Espagnols  et  d'Anglais  connue^ 
sous  le  nom  de  soeiété  Ibirique^  s*est  bit  concéder  au  CoUado 
de  la  Plata  une  mine  de  cuivre  de  très-bonne  qualité  et  d'un 
grand  produit. 

Dans  presque  toutes  les  provinces  de  TEspagne,  ileuste  des 
mines  de  plomb.  Dans  les  Alpujarras  seules,  on  a  ouvert  plus 
de  s,ooopuits,  dont  on  exporte  tous  les  ans  4^o  h  Soo,ooo 
quintaux  de  plomb  de  première  qualité.  Les  seules  mines  de 
Linares  suffisent  aux  besoins  du  royaume.  Après  ces  mines 
viennent  celles  de  Falset  et  de  Barambio. 

Les  mines  d'étain  de  Monterey  en  Galice ,  n'ont  pu  encore 
être  exploitées  iaute  de  capitaux.  Le  fer  abonde  dans  la  Bis- 
caye, dans  les  montagnes  deCuença  et  de  Ronda,  et  particu- 
lièrement dans  la  Sierra-Morena. 

Sous  le  nom  de  Nostra  Senora  de  la  Concqmwn^  une  com- 
pagnie de  négocians  vient  d'établir,  à  Roverda,  près  de 
Marbella ,  une  immense  forge  pour  exploiter  le  minéral  ma- 
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gnélique  qoi  abonde  dans  les  eoTirons,  et  que»  junju'à  pré- 
sent ,  il  avait  élé  impossible  de  réduire  à  l'état  de  fusion ,  à 
cause  de  Timperfection  des  procédés  suivis  par  les  habiUuis 
du  pays.  La  compagnie  a  déjà  fiit  des  sacrificeé  énormes 
pour  assurer  le  sucoès  de  cette  entr^rise  ccrfossale ,  et  pour 
lui  donner  toute  la  perfection  dont  elle  est  capable.  Elle  a 
chargé  un  de  ses  membres  de  visiter  les  principales  fabriques 
d'Italie,  d'Allemagne^  de  France  et  d'Angleterre ,  pour  en 
rapporter  des  plans  et  des  modèles  d'après  lesquels  on  modi- 
fiera tout  ce  qui  paraîtra  susceptible  d'amélioration.  Déjh  cet 
établissement  oiFre  l'aspect  d'une  petite  ville  :  douze  maisons 
sont  destinées  k  loger  les  ouvriers  étrangers  »  une  multitude 
de  fourneaux  de  toutes  dimensions  ont  été  é|evés  avec  goût 
et  solidité.  L%m  d'eux  a  Ss  pieds  de  haut.  Les  machines 
h  cylindre  exécutées  en  Angletere  coûtent  ^,000  livres  htcr- 
ling.  Les  deux  plus  fortes  roues  hydrauliques  ont  96  pieds  de 
diamètre.  Elles  ont  été  construites  à  Malaga  sur  des  modèles' 
tirés  du  Hanovre.  L'eau  nécessaire  pour  alimenter  toutes  ces 
roues»  est  amenée  par  un  canal  d'une  demi-lieue  d'étendue  , 
ouvert  dernièrement  aux  frais  ile  la  compagnie ,  et  qui  con- 
tient un  volume  d'eau ,  représentant  une  force  de  i\o  chevaux. 
Déjà  cet  établissement  est  en  état  de  livrer  au  commerce , 
tous  les  ans  9  90,000  quintaux  de  fer  affiné;  il  est  très-pro- 
bable que  dans  quelques  années ,  il  pourra  facilement  en  four- 
nir une  quantité  beaucoup  plus  considérable. 

D'après  un  rapport  de  l'intendant  desAsturies,  dresséconfor^ 
mément  à  l'ordre  du  roi  d'Espagne,il  parait  prouvé  que  dans  cette 
province,  le  charbon  de  terre  est  tellement  abondant ,  que  ses 
montagnes  pourraient  en  fournir  à  toute  l'Europe. On  y  trouve 
des  filons  qui  ont  plus  de  3o  pieds  de  large,  des  districts  qu'on 
pourrait  appeler  des  charbonnières,  et  dans  plusieurs  parties, 
la  montagne  est  uniquement  composée  de  charbon  sans  mé- 
lange d'aucune  autre  matière.  Le  gouvernement  désirait  sa- 
voir si  les  propriétaires  de  mines  pourraient  livrer  annuel- 
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lemeni  4oo»ooo  quintaux  de  ce  minéral  pour  l'entreprise  de  la 
navigation  duTage;  ils  se  sont  engagés^à  le  livrer  eu  aussif^ande 
quantité  qu'on  le  demanderait,  à  raison  de  trois  réaux  et  demi 
le  quintal,  tendu  h  bord,  dans  les  ports  de  Pison  et  d*A viles. 
Quand  les  paysans  ne  trouvent  plus  d'ouvrage ,  ils  vont  ex- 
traire du  charbon  de  terre;  il  leur  suffit  de  fouiller  le  sol,  et» 
quand  Fouverture  est  devenue  trop  profonde ,  ils  l'abandon  • 
nent  pour  alter  en  commencer  une  autre  à  quinze  ou  vingt 
pas  plus  loin. 

(  La  suite  à  une  prochaine  livraison.  ) 
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L  ASTROLABE  A  VANIRORO. 

(  Fragment  an  voyage  de  découvertes  de  V^sirolabe,  pendant  les  années  i  88(, 
4  S27,  48SA,  et  4  829,  lu  à  la  séance  générale  de  la  Société  de  géographie  de  Pa- 
ris ,  le  4  4  décembre  4  8S9,  sons  la  présidence  de  M.  Hyde  de  Neuville,  par  M.  Ir 
capitaine  Dumont  d^Urville.  ) 

Vingt  mois  et  plus  s'étaient  écoulés  depuis  que  V Astrolabe 
avait  quitté  les  rives  de  la  France.  La  corvette  avait  successi- 
vement promené  son  pavillon  le  long  des  côtes  de  la  Nouvelle- 
Hollande  ,  delà  Nouvelle-Zélande , de  la  NouvelleJrlande ,  de 
la  Nouvelle-Bretagne  et  de  la  Nouvelle-Guinée.  Elle  avait  re- 
connu les  dangereux  archipels  des  Amis,  des  lies  Viti,  des  fies 
Loyalty ,  traversé  les  Moluques  et  fait  le  tour  de  l'Australie 
pour  venir  se  replacer  sur  la  scène  de  ses  opérations. 

De  nombreux  obstacles ,  d'efirayans  périls  et  de  grands 
revers  avaient  signalé  sa  navigation.  Cependant  rien  n'avait 
pu  refroidir  le  zèle  de  mes  compagnons  de  voyage;  leur  dé- 
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voûment  »  leur  enthousiasme  pour  1a  gloire  de  l'expédition , 
«emblaient  s*exalter  en  raison  des  dangers  qui  venaient  se  re- 
présenter si  souvent  à  leurs  yeux  et  sous  des  formes  si  variées. 
Déjà  nos  efforts  avaient  été  couronnés  d'un  succès  si  complet  « 
que  nous  pouvions  oiBrir  à  la  géographie  et  à  la  navigation»  la 
reconnaissance  détaillée  de  plus  de  mille  lieues  des  côtes  les 
moins  connues  du  globe  ,  la  position  et  les  contours  de  plus 
de  cent  cinquante  lies  ou  tlots  jusqu'alors  très-incorrecte- 
ment signalés ,  et  dont  cinquante  à  soixante  n'avaient  encore 
figuré  sur  aucune  carte. 

D'aussi  grands  résultats  étaient  bien  capables  de  nous  faire 
oublier  les  terribles  épreuves  auxquelles  nous  n'avions  sou- 
vent échappé  que  par  enchantement.  Certains  dès -lors  d'avoir 
honorablement  rempli  notre  mandat ,  nous  eussions  pu  ra- 
mener en  France  notre  équipage  fatigué,  avec  l'espoir  de 
recueillir  les  suflrages  de  nos  compatriotes;  mais  si  nos  pré- 
tentions sous  le  rapport  des  conquêtes  scientifiques  étaient  sa- 
tisfaites ,  il  manquait  encore  quelque  chose  h  nos  plus  chères 
idées/ 

Quelques  mois  avant  le  départ  de  l* Astrolabe,  le  bruit  avait 
couru  que  sur  des  lies  nouvelles  situées  entre  la  Nouvelle- 
Calédonie  et  la  Louisiade  on  avait  trouvé  des  traces  irrécusa- 
bles du  naufrage  de  notre  célèbre  et  infortuné  La  Pérouse.  De 
tout  temps  attentif  h  saisir  les  moindres  lueurs  d'espérance 
sur  le  sort  de  cet  illustre  navigateur  »  le  ministère  de  la  marine 
m'avait  recommandé  toutes  les  recherches  propres  à  conduire 
à  quelque  découverte  importante  ,  et  quiconque  porte  un 
cœur  firançaisdoit  deviner  que  ces  recherches  étaient  devenues 
pour  moi  l'un  des  plus  intéressans  objets  de  ma  mission. 

Ce  fut  ce  sentiment»  non  moins  que  le  désir  des  découvertes, 
qui  me  porta  si  souvent  h  exposer  la  corvette  sur  les  cdtes  les 
plus  dangereuses  »  malgré  les  circonstances  les  plus  défavora- 
bles. En  agissant  ainsi  »  je  courais  le  risque  d'être  taxé  de  té- 
mérité;   mais  je  sentais   qu'il    m'était  impossible  d'espérer 
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quelque  résultat  de  mes  recherches ,  si  je  ne  me  maintenais 
h  la  distance  nécessaire  pour  saisir  des  signaux  faits  sur  le  ri* 
vage ,  ou  distinguer  les  pin^ues  qui  s'en  détacheraient  avec 
le  désir  de  venir  à  la  rencontre  de  la  corvette.  Toutefob  je 
ne  me  dissimulai  point  qu'une  heureuse  circonstance  pouvait 
seule  me  conduire  au  but.  En  effet ,  l'amiral  d'Entrecasteaux» 
malgré  son  courage  et  sa  persévérance  h  suivre  une  marche 
semblable  à  la  nôtre ,  n'avait  point  recueilli  le  fruit  de  ses 
longs  efforts.  Il  découvrit  et  fixa  en  position  l'ile  qui  recelait 
les  précieux  débris  qu'il  cherchait ,  et  mourut  quelques  jours 
après ,  sans  soupçonner  l'importance  de  sa  découverte. 

Nous  avions,  en  courant  la  même  chance  que  cet  amiral ,  le 
désavantage  d'avoir  mis  trente  années  de  plus  entre  cette  grande 
infortune  et  l'époque  de  notre  voyage. 

Long-temps  nos  tentatives  furent  aussi  infructueuses  :  vai- 
nement nos  yeux  armés  de  lunettes  avaient  interrogé  avec 
une  attention  avide  et  continuelle  des  rivages  inconnus  de 
l'Européen;  vainement  nos  regards  avaient  épié  les  moindres 
mouvemens ,  les  plus  petits  indices  qui  eussent  pu  manifester 
la  présence  des  Français ,'  nous  n'avions  rien  découvert ,  rien 
entrevu  qui  pût  conduire  à  la  moindre  présomption  tant  soit 
peu  fondée.  L'intervalle  qui  sépare  la  Nouvelle-Calédonie  de  la 
Louisiade  avait  été  parcouru  de  manière  à  ne  laisser  échapper 
aucune  terre ,  et  notre  hoHzon  avait  été  constamment  terminé 
par  les  flots  d'une  mer  orageuse. 

Découragé  par  l'inutilité  de  nos  recherches  »  l'espoir  qui 
s'était  d'abord  glissé  dans  mon  cœur  s'en  était  retiré  par  de- 
grés pour  faire  place  à  ce  sentiment  vague  de  regret  et  de  mé- 
lancolie qui  s'empare  de  l'imagination  trompée  dans  une  vive 
attente. 

Qu'on  juge  de  l'émotion  que  je  dus  éprouver  quand  les 
premiers  mots  que  m'adressa  le  pilote  anglais  qui  nous  con- 
duisait au  mouillage  de  Hobart-Town  se  rapportaient  aux  dé- 
couvertes de  M.  Dillon sur  les  lies  Mallicolo  !  La  joie,  la  sur- 


prise  et  l'inquiétude  m'agitaient  tour  à  tour  ;  j'attendais 
avec  une  impatience  sans  bornes  le  moment  où  j'allais  enfin 
me  procurer,  de  la  bouche  des  autorités  de  la  Tasmanie,  des 
reoseignemens  plus  positifs  que  les  récits  mutilés  et  incohé- 
rens  de  l'honnête  pilote. 

Je  dois  avouer  que  les  réponses  aux  questions  que  j'adressai 
aux  personnes  les  plus  respectables  de  la  colonie  furent  loin 
de  fixer  mon  incertitude.  Le  capitaine  Dillon  ne  leur  avait 
inspiré  aucune  confiance ,  et  sa  conduite  envers  le  docteur 
Tytier  lui  avait  aliéné  l'opinion  publique.  Cependant  il  me 
parut  impossible  que  ce  marin  eût  pu  controuver  dans  toute 
leur  étendue  des  rapports  aussi  détaillés  que  ceux  qu'il  avait 
donnés.  Dans  le  doute,  je  pensai  que  l'honneur  de  la  mission 
de  l'Astrolabe  9  que  la  gloire  de  la  marine  et  même  de  la  na- 
tion française  exigeaient  de  moi  la  résolution  d'aller  constater 
l'exactitude  du  récit  du  navigateur  anglais. 

Dès-lors  je  renonçai  aux  nouveaux  projets  de  découvertes 
que  je  méditais  encore ,  et,  ne  donnant  pas  même  une  minute 
de  plus  de  repos  à  l'équipage,  je  dirigeai  l'Astrolabe  vers  les 
parages  de  Yanikoro.  Sans  partager  mon  espoir,  mes  braves 
compagnons  de  voyage  s'uiûrent  avec  joie  à  ma  nouvelle  en- 
treprise :  ils  oublièrent  tous  les  maux  qu'ils  allaient  encore 
éprouver.  % 

Pour  la  seconde  fob,  de  la  pointe  refroidie  de  la  Tasmanie, 
notre  corvette  s'avança  rapidement  vers  les  climats  brûlans 
de  la  zone  torride.  Les  huit  cents  lieues  qui  nous  séparaient  à 
Hobart-Town  du  théâtre  de  nos  recherches  furent  bientôt 
franchies,  et,  le  lo  février  au  soir,  C Astrolabe  cinglait  pai- 
siblement devant  Tikopia ,  ilôt  isolé  ,  couvert  de  verdure ,  et 
qui ,  sur  la  vaste  étendue  des  flots ,  semble  un  bouquet  d'ar- 
bres jetés  à  l'aventure  au  milieu  d'une  immense  prairie. 

Nos  communications  avec  les  naturek  eurent  bientôt  prouvé 
que  M.  Dillon  n'en  avait  point  imposé ,  et  que  ses  relations 
(Paient  vraies ,  du  moins  quant  au  fait  essentiel ,  savoir  :  le 


246  POLYNÉSIE. 

naufrage  de  La  Pérouse  et  les  vestiges  qui  eu  restaient  encore 
à  Vanikoro. 

J  eus  le  regret  d'apprendre  qu'enfin ,  après  de  longues  hé- 
sitations» Dillon  s'était  dirigé  vers  ce  point  ;  qu'il  y  avait  re- 
cueilli d'importans  débris,  et  qu'il  nous  avait  prévenus  dans 
l'objet  de  nos  recherches.  Cependant  je  ne  crus  point  que 
cette  considération  pût  me  dispenser  de  conduire  la  C€»rvette 
à  Vanikoro  pour  visiter  l'de  dans  le  plus  grand  détail ,  et  nous 
y  procurer  de  nouveaux  renseignemens.  D'ailleurs  les  honneurs 
funèbres  devaient  être  rendus  aux  mânes  des  infortunés  qui 
périrent  victimes  de  leur  dévouement ,  sur  les  plages  de  Vani- 
koro ,  et  il  n'appartenait  qu'à  des  Français  de  payer  cette 
dette  de  la  patrie. 

Vainement  je  pressai  le  Prussien  Butchert ,  dont  le  nom  a 
été  consacré  par  les  récits  de  Dillon,  de  m'accompagner  à  Va- 
nikoro pour  me  servir  de  guide.  La  crainte  de  la  fièvre  l'arrêta  : 
le  même  sentiment  rendit  sourd  à  toutes  mes  instances  les 
naturels  que  je  voulus  persuader.  Montrer  la  terre  et  faire  le 
signe  d'un  homme  mort  était  leur  unique  réponse.  Je  me  dé- 
cidai donc  à  emmener  deux  baleiniers  anglais»  déserteurs  de 
leur  bâtiment ,  qui  résidaient  depuis  neuf  mois  à  Tikopia  »  et 
dont  l'un  parlait  passablement  la  langue  de  cette  de.  Déjà 
fatigués  du^  régime  diététique  de  ces  bons  sauvages ,  ils  préfé- 
raient courir  de  nouveau  les  dangers  et  les  fatigues  de  la  mer, 
afin  de  participer  aux  ressources  de  la  civilisation  euro- 
péenne. 

Sur  les  indications  des  habitans  de  Tikopia,  la  corvette  gou- 
verna à  l'O.  N.  0.»  et ,  quoique  nous  fussions  singulièrement 
contrariés  par  les  calmes ,  dès  le  lendemain  au  soir,  au  cou- 
cher du  soleil ,  les  sommités  de  Vanikoro  se  montraient  aux 
bornes  de  l'horizon  comme  deux  ou  trois  petites  lies  séparées. 
A  cet  aspect,  nos  cœurs  furent  agités  par  un  mouvement  in- 
définissable d'espérance  et  de  regrets ,  de  douleur  et  de  satis- 
faction. Enfin  nous  avions  sous  les  yeux  le  point  mystérieux 
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c|uî  avait  caché  si  long-temps  à  la  France  »  à  l'Europe  entière, 
les  restes  d'une  noble  et  généreuse  entreprise;  nous  allions 
fouler  ce  funeste  sol  »  interroger  ses  plages  et  questionner  ses 
(labitans.  Mai^  quel  devait  être  le  résultat  de  mes  efforts?  Nous 
8erait-41  possible  de  mouiller  ootre  corvette  près  des  terribles 
écueils  de  Vanikorp?  Nous  serait-il  permis  seulement  de  payer 
notre  tribut  de  larmes  h  la  mémoire  de  nos  malheureux  com- 
patriotes. •••  ?  Telles  étaient  les  tristes  réflexions  qui  nous  lais- 
sèrent plongés  dans  une  morne  rêverie... 

Ce  fut  le  ]4  février  1828  »  au  matin ,  que  l*AHroUibe  parut 
sur  la  c6te  orientale  de  Vanikoro»  tle  haute ,  entièrement  re- 
vêtue de  sombres  forêts  »  et  dominée  par  des  montagnes  de 
quatre  à  cinq  cents  toises  d'élévation,  que  couvraient  ordinai- 
rement une  bande  de  nuages  stationnés  sur  leurs  flancs  es  • 
carpes*  Une  chaîne  inmiense  de  brisans  l'entoure  de  toutes 
parts,  et  s'étend  régulièrement  à  phis  d'une  lieue  de  la  côte. 
Cette  formidable  barrière  menace  d'un  naufrage  inévitable  le 
téméraire  navire  qui  tenterait  de  s'en  approcher  :  ce  n'est  qu'a- 
près un  long  examen  qu'on  peut  y  reconnaître  quelques  issues 
dont  l'accès  est  encore  accompagné  des  plus  grands  périls. 

Néanmoins ,  impatiens  de  franchir  ce  funeste  obstacle ,  nous 
cherchâmes  attentivement  s'il  ne  nous  serait  pas  possible  de 
pénétrer  au  dedans  des  réci&  par  quelque  passe  moins  dange- 
reuse que  celle  de  l'est,  la  seule  qui  nous  parût  accessible. 
Semée  d'écueils ,  ouverte  aux  vents  et  à  la  houle  du  large, 
si  la  corvette  eût  touchée  en  entrant,  notre  perte  était  presque 
certaine.  Cependant  nos  recherches  furent  inutiles  et  nous  ne 
pûmes  trouver  d'autre  entrée  que  celle  que  nous  redoutions. 
Uès-lors  le  sort  en  fut  jeté;  résolu  à  tout  braver  pour  accom- 
plir un  devoir  que  je  regardais  comme  sacré,  je  dirigeai  la 
corvette  vers  le  mouillage  de  la  baie  de  Tévai ,  où  elle  fut 
affourchée  entre  les  brisans ,  le  so  février  au  soir. 

Certes,  dans  cette  baie  ouverte,  comme  je  l'ai  déjh  dit,  à 
la  mer  et  aux  vents  régnant  d'est,  notre  position  n'était  nul- 
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lement  rassurante;  mais  tous  nous  fermions  les  yeux  sur  les 
dangers  que  nous  pouvions  courir»  pour  ne  songer  qu'aux 
projets  qui  nous  occupaient.  Les  pensées  d'un  ordre  trop  su* 
périeur»  qui  exaltaient  notre  imagination ,  ne  nous  pei^met- 
taient  pas  de  nous  occuper  de  considérations  secondaires. 

Dès  le  lendemain  de  notre  arrivée,  M.  Gressieu»  avec  plu- 
sieurs autres  personnes  de  l'Astivlate,  partit  dans  le  grand 
canot  y  et  fit  le  tour  entier  de  File  »  interrogeant,  au  moyen  de 
son  interprète ,  les  naturels  des  divers  villages  de  la  côte.  Ses 
efforts  furent  inutiles;  il  n'ohtint  aucun  indice  satisfaisant 
sur  le  lieu  du  naufrage.  Les  naturels  effrayés  se  refusèrent 
constamment  à  toute  explication  positive  ;  jugeant  du  carac- 
tère et  des  dispositions  de  leurs  nouveaux  hôtes  d'après  leurs 
propres  mœurs ,  ils  pensaient ,  sans  doute  ,  que  nous  n'étions 
venus  que  pour  tirer  d'eux  une  vengeance  éclatante  des  at- 
tentats commis  par  leurs  pères.  M.  Gressieu  s'était  du  reste 
procuré  par  échange  quelques  débris  du  naufrage ,  assez  in- 
signifians ,  il  est  vrai ,  mais  suiEsans  pour  attester  le  fait. 

D'un  autre  côté,  par  les  questions  réitérées  que  j'avais 
adressées  aux  naturels  des  villages  voisins  de  notre  mouillage, 
l'avais  acquis  la  certitude  du  naufrage  et  même  plusieurs  dé- 
tails assez  positifs  pour  ne  laisser  aucun  doute  à  cet  égard. 
En  conséquence,  le  20,  je  renvoyai  MM.  Jacquinot  et  Lottin 
aux  informations ,  de  l'autre  côté  de  l'Ile.  Déjh  ces  messieurs 
craignaient  de  voir  aussi  toutes  leurs  tentatives  échouer  contre 
le  système  de  réticence  adopté  par  les  sauvages,  quand  la  vue 
d'un  morceau  d'étoffe  rouge  séduisit  tellement  un  de  ces 
faonmies ,  qu'il  s'offrit  aussitôt  à  conduire  les  Français  sur  le 
lieu  même  du  naufrage. 

Parvenus  à  la  partie  du  récif  qui  est  vifr^-vis  le  village 
de  Payou ,  mes  compagnons ,  d'après  l'indication  du  sauvage , 
purent  distinguer  k  une  profondeur  de  douze  h  quinze  pieds, 
disséminés  çà  et  là,  des  armes,  des  canons,  des  boulets,  et 
surtout  de  nombreuses  plaques  de  plomb.  A  ce  spectacle. 
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tou5  leurs  doutes  furent  dissipés;  ils  restèrent  convaincus  qufi 
les  tristes  débris  qui  frappaient  leurs  yeux  étaient  les  derniers 
témoins  du  désastre  des  navires  de  La  Pérouse. 

M.  Jacquinot  tenta  vainement  de  soulever  une  des  ancres 
avec  le  grand  canot;  mais  les  coraux  qui  depuis  quarante  ans 
travaillaient  tout  à  l'entour  »  l'avaient  fixé  avec  tant  de  force 
au  fond  »  qu'on  eût  démoli  le  canot  sans  venir  à  bout  de  ce 
projet.  Comme  je  tenais  à  remporter  avec  nous  en  Europe 
quelqu'un  des  précieux  débris  que  nous  venions  de  découvrir» 
je  me  décidai  à  renvoyer  la  chaloupe  elle-même  sur  les  récifs 
pour  les  en  détacher. 

Je  voulus  mouiller  la  corvette  dans  un  lieu  plus  sûr.  Il  me 
fallut  pour  cela  la  faire  passer  par  un  canal  étroit ,  obstrué 
de  coraux  et  sur  les  bords  duquel  la  mer  brisait  avec  fureur. 
Cette  manœuvre  périlleuse  nous  coûta  deux  journées  entières 
des  travaux  les  plus  pénibles;  ce  ne  fut  que  le  s  mars  au  soir^ 
que  nous  nous  vîmes  enfin  mouillés  dans  un  bassin  en- 
touré de  terres  de  tous  côtés ,  à  l'abri  des  vents  et  de  la  mer. 

Dès  le  lendemain  »  à  trois  heures  et  demie  »  la  chaloupe  et  un 
autre  canot  furent  expédiés  sous  les  ordres  de  MM.  Gressieu 
et  Guilbert.  Le  premier  était  chai^  de  lever  le  plan  des 
récifs  et  de  terminer  celui  de  l'Ile;  le  second  devait  recueillir 
tout  ce  qu'il  pourrait  des  débris  du  naufrage.  Ces  deux  offi- 
ciers restèrent  deux  jours  entiers  absens  du  bord;  et  malgré 
le  temps  qui  les  contraria,  ils  remplirent  complètement  leur 
mission.  M«  Gressieu  termina  le  plan  détaillé  de  Yanikoro; 
M.  Guilbert,  après  de  violens  efforts  qui  firent  céder  l'arrière 
de  la  chaloupe,  réussit  à  se  procurer  une  ancre  (le  1800  k. , 
un  canoi)  en  fonte  du  calibre  de  huit,  quelques  pierriers,  des 
boulets  ,  des  saumons ,  des  plaques  de  plomb ,  etc. ,  etc. 

Tous  mes  compagnons  paraissaient  désormais  aussi  bien 
convaincus  que  moi  du  sort  funeste  des  frégates  de  M.  La 
Pérouse  ;  je  leur  communiquai  le  projet  que  j'avais  conçu , 
d'élever  à  la  mémoire  de  nos  infortunés  compatriotes  un  mo- 
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nument  modeste  ,  mais  qui  suffirait  »  pour  attester  notre  pas^ 

sage  à  Vanikoro^  nos  efforts  et  Tamertume  de  nos  regrets. 

Cette  proposition  fut  reçue  avec  enthousiasme ,  et  chacun 
voulut  concourir  à  Térection  du  cénotaphe.  Nous  chobtmes 
sa  place  au  milieu  d'une  touffe  de  mangliers  situés  sur  les 
récifs  qui  environnaient  au  nord  le  lieu  de  notre  mouillage , 
et  on  travailla  sur-le-champ  à  l'exécution  de  ce  projet. 

Depuis  que  nous  étions  arrivés  à  Vanikora»  malgré  les 
chaleurs  dévorantes  d'un  soleil  vertical ,  les  observations  de 
tout  genre  avaient  été  poursuivies  avec  une  activité  sans  bor- 
nes :  tous  les  règnes  de  la  nature  avaient  été  interrogés  par 
nos  naturalistes ,  tandis  que  les  officiers  parcourant  en  tout 
sens  les  rades  de  Tévai  et  de  Manévai,  en  lev^ent  les  plans  les 
plus  détaillés  et  les  couvraient  de  sondes  multipliées.  En  lu^ 
mot  »  nos  travaux  réunis  sur  celte  lie  de  funeste  mémoire 
suffisaient  déjà  pour  la  faire  connaîtra  sous  tous  les  rapports, 
possibles* 

Malgré  les  peines  de  tout  genre  attachées  à  nos  diverses^ 
opérations  »  un  plein  succès  les  avaient  couronnées.  Personne 
n'avait  souffert  du  séjour  de  L* Astrolabe  à  Vanikoro;  déjà 
même  nous  commencions  à  rire  des  frayeurs  du  Prussien  But- 
cbert  et  du  peuple  entier  de  Tikopia.  Mais  au  retour  de  la  cha  • 
loupe  tout  changea  de  face  en  peu  jours»  et  nous  nous  vtmes 
bientôt  réduits  aux  plus  tristes  extrémités. 

M.  Gaimard,  qui  s'était  dévoué  à  passer  seul  avec  Hambilton 
six  jours  au  milieu  des  sauvages  de  Nama  et  à  leur  discrétion, 
dans  l'espoir  d'obtenir  des  renseignemens  encore  plus  positils 
sur  le  naufrfige  ^  revint  à  bord  avec  les  symptômes  d'une  fièvre 
qui  ne  tarda  pas  à  se  déclarer. 

Dès  le  lendemain  je  fus  moi-même  attaqué  de  cette  mala- 
die »  et ,  en  moins  de  huit  jours ,  plus  de  vingt-cinq  personnes 
furent  enlevées  par  elle  au  service  du  bord.  Néanmoins  les 
travaux  de  notre  cénotaphe  se  poursuivirent  au  point ,  que  le 
i4  mars  il  était  terminé.  Ce  même  jour  l'inauguration  eut  lieu 
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on  présence  d'une  partie  de  Téquipage  descendu  à  terre,  pour 
assister  à  cette  pieuse  cérémonie.  Un  détachement  armé  sa- 
lua par  trois  fois  le  mausolée ,  tandis  que  les  canons  de  la  cor- 
vette faisaient  retentir  les  montagnes  de  Vanikoro.  Un  silence 
religieux ,  un  recueillement  solemnel  présidèrent  au  triste  et 
tardif  témoignage  de  regrets  que  des  Français  donnaient  à  la 
mémoire  de  leurs  malheureux  frères.  Une  circonstance  dou- 
loureuse contribuait  à  rendre  la  cérémonie  encore  plus  impo- 
sante. L'Astrolabe,  converti  en  un  lugubre  hôpital,  renfer- 
mait déjà  plus  de  trente  de  nos  compagnons  affaissés  sous  le 
poids  de  la  maladie;  un  sort  semblable  menaçait  les  autres,  et 
si  le  vent  eût  retardé  notre  départ ,  cette  terre  meurtrière  de- 
vait, selon  toute  apparence,  nous  servir  de  tombeau.  Ainsi  le 
cénotaphe  qu'on  venait  d'élever  en  l'honneur  des  compa- 
gnons de  La  Pérouse  pouvait  aussi  devenir  le  dernier  témoin 
des  longues  épreuves  et  du  désastre  de  la  nouvelle  Astrolabe. 

Un  temps  affreux  s'était  déclaré  ,  des  tofrens  de  pluie  se 
succédaient  régulièrement  chaque  )Our,  et  cette  humidité  per» 
pétuelle  jointe  à  l'atmosphère  embrasée  de  ces  funestes  lieux 
iîit  sans  doute  l'origine  première  de  la  maladie  qui  nous  per- 
sécutait ,  en  même  temps  que  l'intempérie  du  ciel  nous  for- 
çait k  une  inaction  fatale. 

Enfin ,  après  quatre  jours  des  recherches  les  plus  pénibles 
et  les  plus  fatigantes  ,  M.  Gressieu  parvint  à  découvrir,  au 
nord  de  Vanikoro ,  une  passe  susceptible  de  recevoir  la  cor* 
velte ,  mais  qui  était  pourtant  hérissée  de  dangers. 

Le  1 7  mars ,  avec  un  temps  incertain  et  une  brise  variable, 
nous  nous  hasardâmes  enfin  par  ce  passage  difficile  :  entre* 
prise  critique  et  décisive  pour  le  sort  de  l'expédition.  Je  vis 
plusieurs  fois  l'instant  où  la  corvette  entraînée  sur  les  terri- 
bles brisans  qui  bordaient  ce  canal  étroit ,  allait  s'y  perdre  en 
quelques  minutes ,  et  abandonner  le  petit  nombre  de  malheu- 
reux qui  eussent  échappé  au  naufrage ,  à  la  férocité  des  peu  - 
pics  les  plus  sauvages  et  les  plus  dégoùtans  de  la  Polynésie. 
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Accablé  par  la  fièvre ,  je  pouyais  à  peine  me  soutenir  pour 
commander  la  manœuvre»  mais  je  dus  beaucoup  à  Tactirité 
des  officiers  qui  me  secondaient ,  et  surtout  au  courage ,  au 
sang-froid  et  à  Thabileté  avec  laquelle  M.  Gressieu  me  servit 
de  pilote  dans  cette  importante  circonstance. 

11  était  grand  temps  sans  doute  de  nous  échapper  de  Va- 
nikoro.  Déjà  la  fièvre  avait  mis  quarante-cinq  personnes  bors 
de  service;  quelques  jours  de  plus ,  toute  manœuvre  nous  de- 
venait impossible.  La  veille  même  de  notre  départ ,  à  la  suite 
d'un  mouvement  que  je  voulus  faire ,  la  corvette  se  trouva 
entraînée  à  peu  de  distance  des  brisans;  faute  de  bras  je  fus 
obligé  de  rester  toute  la  nuit  dans  cette  position,  et  d'attendre 
que  le  vent  eût  changé. 

Notre  extrême  faiblesse  avait  en  outre  enhardi  les  sauvages 
à  un  tel  point ,  qu'ils  conçurent  l'audacieux  projet  de  nous  en- 
lever. Le  même  jour,  ils  vinrent  visiter  le  navire,  munis  de  leurs 
seules  armes  ,  examinèrent  le  petit  nombre  d'hommes  qui 
restaient  valides,  et  semblaient  préluder  à  leur  attaque.  Leurs 
complots  n'échappaient  pas  à  notre  vigilance.  D'un  ton  ferme 
et  sévère,  je  leur  défendis  l'accès  du  bord,  et  je  fis  ou- 
vrir la  salle  d'armes,  ordinairement  fermée  avec  soin.  L'as- 
pect de  vingt  mousquets  étincelans  dont  ils  connaissaient 
la  puissance ,  les  fit  tressaillir,  et  nous  délivra  de  leur  pré- 
sence. Il  est  essentiel  de  maintenir  ces  naturels  stupides  et 
grossiers  par  la  seule  terreur  des  armes;  elle  est  presque 
toujours  plus  salutaire  que  leur  effet  même.  La  vue  seule  d'un 
pistolet  mettra  en  fuite  vingt  sauvages ,  tandis  qu'ils  seraient 
capables  de  se  ruer  comme  des  bêtes  féroces  sur  une  troupe 
qui  viendrait  de  faire  feu  sur  eux. 

Le  groupe  de  Yanikoro  se  compose  surtout  de  deux  lies 
d'inégale  étendue ,  entourées  de  toutes  parts  d'un  immense 
récif  de  trente  à  quarante  milles  de  circuit  ;  en  outre ,  deux 
ou  trois  ilôts  beaucoup  plus  petits  se  trouvent  disséminés  près 
d'elles. 
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Ces  lies  forment  une  espèce  de  transition  de  Tarchipel  de 
Santa-Cruz  à  celui  des  Nouvelles-Hébrides,  situé  à  quelque 
distance  au  sud.  Le  peuple  qui  les  habite  appartient  à  la 
même  race  océanienne ,  pauvre,  chétive,  sale,  dégoûtante, 
et  dans  des  dispositions  naturellement  hostiles  contre  les  Eu- 
ropéens. On  ne  retrouve  chez  ce  peuple  aucune  trace  de 
cette  bienveillance ,  de  cette  hospitalité  qui  caractérisent  plu- 
sieurs des  tribus  vraiment  polynésiennes,  telles  que  celles 
qui  habitent  les  lies  de  la  Société, 'des  Amis,  Rotouma,  Ti- 
kopia ,  etc.  Les  naturels  de  Yanikoro  donnèrent  à  notre  ar- 
rivée les  signes  les  moins  équivoques  d'une  extrême  défiance  ; 
malgré  les  cadeaux  quç  nous  leur  ftmes ,  nous  ne  pûmes 
jamais  la  dissiper  entièrement;  aussi  ,  comme  on  vient  de  le 
voir ,  nous  manifestèrent-ils  à  notre  départ  les  intentions  les 
plus  malveillantes. 

On  ne  peut  guères  douter  que  les  malheureux  Français 
qui  échappèrent  au  naufrage  des  frégates  n'aient  eu  beau* 
coup  à  souffrir  de  la  cruauté  Qt  de  la  cupidité  de  ces  barbares,^ 
comme  de  l'influence  meurtrière  du  climat.  Nonobstant  leurs 
réticences  perpétuelles ,  les  naturels  qui  répondaient  à  nos 
questions  réitérées ,  avouèrent  qu'il  y  avait  eu  des  combats 
entre  eux  et  les  étrangers ,  et  qu'un  certain  nombre  de  per^ 
sonnes  avait  péri  des  deux  côtés. 

La  version  la  plus  probable  que  j'aie  pu  recueillir  de  la 
bouche  de  ces  hommes  bornés  et  peu  intelligcns  serait 
qu'il  y  a  quarante  ans  environ ,  une  des  frégates  aurait  touché 
dans  une  nuit  très-orageuse-,  contre  les  brisans  du  sud  de 
l'Sle;  là, exposée  à  toute  la  fureur  des  flots,  elle  aurait  promp- 
tement  coulé  et  tout  aurait  péri  corps  et  biens,  sauf  un  canot 
monté  par  une  trentaine  de  blancs  qui  abordèrent  à  la  cote 
voisine.  Le  lendemain ,  l'autre  frégate  se  serait  échouée  sous 
le  vent  de  l'île  dans  un  lieu  plus  calme,  et  à  l'abri  du  vent, 
où  elle  serait  restée  long-temps  en  place.  Ceux  qui  la  mon- 
taient seraient  descendus  près  du  village  de  Payou,  et  réunis 
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à  ceux  de  l'autre  fr^te^  ils  auraient  construit  un  petit  iuh 
vire  des  débris  du  grand»  et  auraient  quitté  Vanikoro  au  bout 
de  sept  à  buit  lunes.  Depuis  cette  époque  on  n'aurait  plus 
entendu  parler  d'eux. 

Si  ce  récit  est  yrai  ,  comme  tout  porte  à  le  croire  »  les 
malheureux  qui  ont  échappé  aux  combats  et  aux  maladies 
auront  tenté  de  prendre  la  route  des  Moluques  ou  des  lies 
Philippines,  et  il  y  a  lieu  de  supposer  que  leur  nouTeau  na- 
vire  se  sera  perdu  sur  les  côtes  périlleuses  des  fies  Salomoa, 
alors  presqu'entièrement  inconnues,  aujourd'hui  même  très- 
imparfidtement  explorées.  Un  jour,  et  ce  jour  n'est  peut- 
être  pas  éloigné ,  un  hasard  heureux ,  semblable  à  celui  qui 
s'offrit  à  Dillon,  nous  fera  connaître  le  théâtre  de  ce  dernier 
désastre;  mais  le  malheur  veut  «pie  ces  parages  soient  occu- 
pés par  des  peuples  presqu'aussi  sauvages  que  ceux  de  Vani- 
koro ,  aussi  peu  susceptibles  qu'eux  de  compatir  aux  maux 
et  de  respecter  la  vie  des  infortunés  que  le  naufrage  jette 
entre  leurs  mains. 

Quant  à  nous,  échappés  coDune  par  enchantement  aoi 
récifs  de  Vanikoro ,  nous  cherchâmes  quelque  temps  à  re- 
gagner les  plages  hospitalières  du  Port-Jackson ,  pour  donner 
à  nos  malades  des  secours  et  les  moyens  de  se  rétablir.  Des 
vents  forcés  de  sud-est  et  de  sud-sud-est ,  accompagnés  d'un 
temps  affreux ,  nous  obligèrent  de  renoncer  à  ce  projet,  et  de 
nous  diriger  vers  les  Mariannes ,  lieux  déjà  chers  aux  marins 
français,  par  l'accueil  généreux  qu'ils  avaient  offert  à  M.  le 
capitaine  Freycinet  et  à  ses  compagnons  de  voyage.  Durant 
ce  pénible  trajet ,  que  le  calme  et  des  brises  contraires  ren- 
dirent d'une  longueur  désolante ,  notre  corvette  offrait  l'état 
le  plus  déplorable.  La  fièvre  avait  successivement  saisi  toutes 
les  personnes  de  l'équipage  :  capitaine ,  officiers ,  médecins , 
maîtres ,  marins  et  soldats ,  tous ,  hormis  huit  à  dix  personnes, 
avaient  payé  le  Iribiit  à  l'impitoyable  maladie.  Les  uns  pâles, 
exténués  et  fatigués  de  l'existence ,  employaient  un  reste  de 
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force  à  se  traîner  d'un  bout  du  navire  à  l'autre ,  pour  distraire 
leur  ennui  et  chercher  quelques  soulagemens  h  leurs  maux  ; 
d'autres  ,  parvenus  au  dernier  degré  d'afiaiblissement ,  res- 
taient étendus  sans  mouvement  là  où  on  les  transportait, 
heureux  au  moins  que  l'excès  du  mal  leur  ôtât  en  partie  le 
sentiment  de  leurs  souffrances.  V Astrolabe  qui ,  peu  de  jours 
encore  auparavant ,  n'offrait  qu'une  réunion  d'individus  sa- 
tisfaits et  jouissant  de  la  santé  la  plus  florissante ,  avait  été 
convertie ,  par  le  séjour  à  Vanikoro  ,  en  une  infirmerie  oii  le 
petit  nombre  des  hommes  bien  portans  ne  semblait  être 
que  les  gardiens  des  malades  et  des  invalides. 

Voilà  les  tristes  auspices  sous  lesquels  nous  poursuivîmes 
notre  longue  navigation»  tout  en  opérant  encore  d'impor- 
tantes reconnaissances  et  des  découvertes  dans  les  archipels 
des  Carolines ,  dans  les  tles  des  Papous  et  des  Moluques. 

Implacable  à  nous  tourmenter,  la  fièvre  résista  à  tous  les 
efforts ,  à  tous  les  soins  des  médecins ,  elle  nous  poursuivit 
dans  le  reste  de  notre  navigation,  et  six  mois  après»  à  notre 
arrivée  à  l'Ile  de  France  »  plus  de  vingt-cinq  personnes  étaient 
encore  en  proie  à  de  violons  accès. 

Aux  Moluques»  la  dyssenterie»  plus  impitoyable  encore, 
avait  joint  ses  ravages  à  ceux  de  la  fièvre ,  et  avait  enlevé  en 
peu  de  temps  huit  hommes  à  l'équipage  de  la  corvette.  En 
quittant  Bourbon  »  nous  fûmes  encore  obligés  de  laisser  à 
l'hôpital  douze  malades  à  qui  leur  état  ne  permettait  pas 
de  nous  suivre  sans  compromettre  leur  existence. 

Maintenant  qu'il  me  soit  permis ,  Messieurs  »  de  rendre 
devant  vous  un  témoignage  authentique  et  sincère  de  recon- 
naissance» et  presque  d'admiration»  aux  officiers  et  aux  na- 
turalistes qui  ont  partagé  avec  moi  les  dangers  de  cette 
campagne.  Cent  fois  j'exposai  leurs  jours  à  une  perte  pres- 
qu'assurée;  peut-être  même  ai-je  couru»  dans  l'ardeur  de 
mon  zèle,  le  risque  d'être  taxé  d'une  imprudence  poussée 
jusqu'à  la.  témérité;  mais  j'avais  pour  excuse  et  pour  garant 
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l'inébranlable  constance  et  le  déTOuement  béroîque  de  mes 
compagnons.  Cependant,  mis  chaque  jour  à  tant  de  cruelles 
épreuves ,  ce  dévouement  aurait  pu  se  lasser  ou  se  refroidir; 
mais  non ,  il  répondit  à  mon  attente  :  il  triompha  de  tous  les 
obstacles»  sans  jamais  faire  eotendre  un  reproche,  une  plainte, 
pas  même  Tombre  d'un  r^ret?  Aux  temps  les  plus  brîllans  de 
la  campagne,  l'activité,  l'enthousiasme  de  ces  dignes  colla- 
borateurs se  soutinrent  avec  une  ^ale  énei^ie.  Même  lorsque 
notre  salut  ne  tenait  plus  qu'à  un  fil ,  les  recherches  ,  les 
observations,  se  poursuivaient  avec  autant  d'exactitude  et 
d'assiduité  que.  dans  les  momens  de  calme  et  de  sécurité.  On 
homme  étranger  à.notre  position  n'  aurait  jamais  pu  soupçon- 
ner, en  voyant  nos  travaux,  qu'il  ne  fallait  qu'un  instant  pour 
les  anéantir  et  même  détruire  avec  eux  toute  espèce  de  vestige 
de  notre  expédition.  Mais .  qu'on  me  passe  cette  réflexion  sans 
l'attribuer  à  un  excès  d'orgueil  national  :  c'est  l'un  des  privi- 
lèges du  caractère  des  ofSciers  français  de  jouer  avec  les 
obstacles  qu'on  leur  oppose  ,  et  de  grandir  en  face  du  danger 
présent.  Quand  un  capitaine  a  pu  s'entourer  de  compagnons 
tels  que  ceux  que  j'avais  le  bonheur  de  posséder,  il  n'est  rien 

qu'il  ne  puisse  exécuter  ! 

(  Communiqué  par  M»  le  capitcùne  d'Urville.) 


GENES. 


REVOLUTION  DU  17  MAI  1797. 


LE    CLUB    MORANDO. 


A  l'époque  de  la  révolution  française,  quelques  Génois 
amis  des  principes  qu'elle  donnait  occasion  de  développer  se 
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réunissaient  chez  un  apothicaire  nommé  Morando,  pour  y  lire 
les  nouvelles  :  bientôt  celte  réunion  fut  connue;  on  la  nomma 
le  club  Morando.  Tant  qu'elle  ne  fut  pas  nombreuse ,  le  gou- 
vernement génois»  ne  la  croyant  pas  dangereuse,  pensa  qu'elle 
pourrait  le  devenir  si  elle  était  persécutée;  il  la  toléra. 

Cependant ,  l'armée  française ,  après  avoir  été  long-temps 
retenue  au  haut  des  Alpes ,  et  dans  la  rivière  de  Gênes,  se 
précipite  tout  à  coup  dans  le  Piémont  et  dans  la  Lombardie, 
commandée  par  un  général  dont  le  courage ,  les  talens  et  les 
succès  allaient  bientôt  étonner  l'Europe.  La  paix  se  fait  avec 
le  Piémont  et  avec  Naples;  toute  la  Lombardie  est  au  pouvoir 
des  Français  ;  quatre  armées  autrichiennes  sont  défaites  , 
Mantoue  se  rend;  Rome  est  à  la  discrétion  du  vainqueur; 
l'armée  triomphante  poursuit  sa  course ,  bat  le  prince  Charles , 
et  va  signer  sous  les  murs  de  Vienne  les  préliminaires  de  la 
paix  avec  l'empereur.  Pendant  ce  temps ,  une  foule  d'écrits 
pleins  de  chaleur  propai;eait  les  principes  de  la  révolution ,  et 
attaquait  les  anciens  gouvememens  ;  le  club  Morando  gros- 
sissait tous  les  jours  ;  le  gouvernement  faible ,  incertain ,  n'o- 
sait prendre  ouvertement  aucun  parti  rigoureux;  il  craignait 
de  faire  éclater  un  mouvement  qu'il  espérait  éviter  en  tem- 
porisant. Il  se  bornait  donc  à  quelques  mesures  partielles  et 
secrètes  ,  suffisantes  cependant  pour  contenir  les  hommes 
timides.  Telle  était  la  situation  des  choses  au  1 7  mai  1 797. 

Depuis  quelques  jours ,  des  jeunes  gens  des  principales  fa- 
milles de  Gènes  se  réunissaient  dans  l'après-midi  sur  la  place 
de  l'Acquasola ,  située  près  des  remparts,  hors  de  la  ville ,  et  y 
jouaient  aux  barres  :  ils  avaient  annoncé  une  grande  partie 
pour  le  17  mai,  de  laquelle  devaient  être  plusieurs  Fran- 
çais. On  distinguait  parmi  les  acteurs  le  jeune  prince  S.-Croce. 
expulsé  de  Rome  pour  avoir  manifesté,  disait-on,  un  grand 
attachement  aux  idées  de  liberté. 

Bientôt  le  bruit  se  répandit  dans  Gènes  que ,  sous  prétexte 
de  jouer  aux  barres  ,  ces  jeunes  gens  voulaient  simuler  une 
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lutte  entre  le  parti  républicain  et  le  parti  royaliste  »  dont  le 
résultat  serait  le  triomphe  de  ce  dernier»  et  le  couronne- 
ment de  son  chef» 

Quelque  dénué  de  vraisemblance»  quelqu^absurde  que  fikt 
un  projet  de  cette  nature ,  il  se  trouva  des  tètes  exaltées  qui 
y  crurent.  Une  foule  de  jeunes  gens  se  réunit  en  conséquence 
avec  l'intention  d'empêcher  la  partie  de  barres;  ils  s'arment 
de  sabres»  de  pistolets ,  de  fusils  de  chasse»  et  se  rendent  les 
premiers  à  PAcquasola  ;  ils  occupent  la  place  du  )eu  de  barres, 
et  y  établissent  une  partie  de  ballon.  Les  acteurs  du  jeu 
de  barres  arrivent  ,  et  quoiqu'ils  voyent  la  place  prise  , 
ils  veulent  établir  leur  camp.  Us  étendent  donc  d'un  côté 
un  ruban  bleu  »  et  de  l'autre  un  ruban  rouge  »  et  plantent 
des  drapeaux  en  pavillons  de  même  couleur.  Les  joueurs  de 
ballon  se  précipitent  sur  eux»  arrachent  les  rubans»  les  dn> 
peaux»  et  on  se  bat.  Les  joueurs  de  barres»  qui  se  trouvaient  cd 
petit  nombre,  n'étant  pas  encore  tous  réunis»  se  sauvent  par 
la  porte  de  l'Acquasola;  les  autres  les  poursuivent;  la  garde 
de  la  porte  s'oppose  aux  agresseurs;  ils  veulent  la  forcer, 
blessent  mortellement  un  soldat  »  et  pénètrent  dans  k  ville. 
Cependant  deux  d'entre  eux  »  un  nommé  Isolabella  »  et  un 
autre  Génois  sont  arrêtés  et  conduits  à  la  tour.  Les  autres, 
craignant  le  même  sort»  quittent  Gênes.  Cet  événement  fil 
une  vive  sensation  »  et  produisit  la  plus  grande  fermentatioD 
parmi  les  parens  et  les  amis  des  jeunes  gens  arrêtés»  ou  de 
ceux  qui  se  trouvaient  en  fuite. 

Dans  les  jours  précédons,  il  s'était  déjà  formé  plusieurs 
groupes  qui  parcouraient  la  ville  en  chantant  des  hyomes  pa- 
triotiques :  on  avait  remarqué  qu'ils  étaient  principalement 
composés  de  perruquiers. 

Le  surlendemain  au  soir  »  une  foule  de  peuple  se  porta  de- 
vant la  maison  du,  ministre  de  France.  Ce  jour-là  on  avait 
reçu  à  Gênes  la  nouvelle  de  la  paix»  et  l'hôtel  de  l'ambassade 
était  illuminé.  Quand  le  ministre  se  présenta  pour  entrer  chei 
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lui»  des  cris  nombreux  de  f^ive  la  république  française!  se  fi- 
rent entendre.  On  entoura  le  ministre ,  on  l'accompagna  jus*- 
que  dans  sa  maison ,  on  remplit  le  restibule  et  les  escaliers , 
et  on  lui  demanda  de  s'intéresser  auprès  du  gouremement 
pour  obtenir  la  liberté  des  deux  personnes  arrêtées  l'avant 
veille.  Le  ministre  promit  de  faire  cette  démarche.  Alors  la 
foule  quitta  la  place;  mais  ce  fut  pour  se  porter  au  palais ,  et 
de  là  à  la  salle  de  spectacle.  Le  théâtre  fut  aussitôt  fermé,  la 
garde  se  prépara  méipe  à  résister  si  on  voulait  tenter  de  forcer 
les  portes;  toutefois  on  se  contenta  de  briser  quelques  vitres 
de  chaises  à  porteur  »  et  tout  rentra  dans  l'ordre. 

Ce  n'était  là  que  le  prélude  de  scènes  plus  fâcheuses.  Le 
aa.mai,  vers  huit  heures  du  matin,  le  corps  des  Cadetti, 
en  se  rendant  au  Ponte  Reale ,  où  il  devait  être  de  garde ,  fit 
jouer  l'air  Ça  ira^  et  l'on  vit  accourir  sur  ses  pas  un  grand 
nombre  de  curieux»  qui  s'accrut  prodigieusement  en  chemin. 
Bientôt  les  chants  accompagnent  l'air;  l'enthousiasme  natt , 
on  crie  f^ive  la  liberté  l  et  ensuite  Aux  armes!  Cette  foule , 
composée  en  grande  partie  de  jeunes  gens  de  tous  les  états , 
et  très- mal  armée,  s'établit  aux  portes  principales  de  la  ville, 
telles  que  le  Ponte  Reale ,  sur  le  Port ,  Saint-Thomas  et  l'Ac- 
quasola  ;  elle  occupa  également  les  môles ,  et  les  batteries  du 
côté  de  la  mer.  Partout  la  troupe  soldée,  infanterie  et  artille- 
rie 9  qui  était  de  garde ,  se  laissa  désarmer  sans  résistance  : 
plusieurs  officiers  même  et  quelques  soldats  se  réunirent  aux 
insurgés.  Une  partie  de  l'attroupement  se  rendit  ensuite  à  la 
Darsina  ,  ou  anse  des  galères ,  mit  les  forçats  en  liberté , 
les  arma ,  et  les  fit  marcher  avec  elle  :  heureusement  que  le 
plus  grand  nombre  était  alors  hors  de  Gênes,  sur  deux  galères 
qui  se  trouvaient  en  course. 

A  onze  heures  du  matin  environ ,  deux  cents  insurgés,  à  in 
tête  desquels  étaient  l'abbé  Cuneo  et  le  Bernardin  Ricolfi ,  se  ' 
portèrent  chez  le  ministre  de  France;  les  deux  chefs  montè- 
rent seuls  auprès  de  lui.  Ils  étaient  extrêmement  échauffés;  ils 
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s'annoncèrent  comme  députée  par  les  patriotas  pour  l'engage 
à  les  accompagner  au  palais  sans  différer ,  afin  de  faire  ad- 
mettre les  demandes  qu'Hs  araîent  k  préseoter;  ils  fireat  olh 
serveran  ministre  que  le  gouvernement  armait  un  très-grand 
nombre  d'bammes  pour  sa  défense»  et  entr'autres  les  char- 
bonniers et  les  porte&ix  qui  lui  étaient  tous  dévoués  i  que  le 
sang  allait  couler  »  et  que  le  ministre  de  France  pouvait  seul 
prévenir  les  malheurs  dont  on  était  menacé.  Le  ministre  leur 
répondit  que  ses  devoirs»  et  le  caractère  dont  il  était  fevétu  ne 
loi  permettaient  pas  de  se  rendre  à  lears  désirs;  mais  que  si 
son  intervention  auprès  du  gouvernement  génois  pouvait 
éviter  des  malheurs ,  il  lu!  transmettrait  bipn  volontiers  leurs 
demandes  »  et  qu'il  allait  écrire  au  sénat  en  conséquence. 

Pendant  ce  temps  »  le  gouvernement  irrésolu  chaiges 
M.  Jean*Luc  Durazzo  »  Tun  de  ses  membres  ,  de  se  transpor- 
ter chez  le  ministre  de  France ,  pour  Tinviter  à  employer  ses 
bons  offices  »  afin  de  faire  cesser  les  désordres  qui  se  manifes- 
taient dans  la  ville. 

M^  Jean-Luc  Durazzo  se  présenta  donc  olm  le  ministre , 
et  l'engagea  au  nom  du  sénat  à  l'accompagner  au  palais.  11 
lui  apprit  qu'une  multitude  de  chai^bonniers  et  de  pqrtefiiix 
avait  enfoncé  le  magasin  d'armes  et  s'était  emparé,  sous  prér 
texte  de  défendre  le  paliis»  de  tout  ce  qu'elle  j  avait  trouvé, 
que  le  igouvernement  était  sans  force  pour  arrêter  l'effiision 
du  sang  prêt  à  couler,  etc.  Le  ministre  accéda  à  sa  prière, et 
le  reconduisit  au  palais ,  où  le  gouvernement  l'invita  avec  in- 
stance k  se  charge  de  parler  au  peuple. 

£n  sortant  du  palais  de  France,  les  insurgés  s'étaient 
portés  chez  l'apothicaire  Morando  qui ,  âgé  de  76  ans,  et  ma- 
lade dans  son  lit,  était  demeuré  jusqu'alors  étranger  aux 
mouyeo^ns  de  la  journée»  Us  l'avaient  fait  lever,  et  l'avaient 
ameué  avec  eux  k  la  loge  de  Banohi  où  se  trouvait  le  principal 
raasemblement. 

Leministre  de  France,  accompagné  d'un  certain  nombre  de 


patriciens ,  se  rendit  près  d*eux»  et  leur  proposa  de  nommer 
quatre  députés  pour  s'entendre  avec  quatre  membres  du  gou- 
vernement, et  délibérer  sur  les  mesures  à  prendre.  Ce»  dé* 
pûtes  furent Tabbé  Cuneo^  Fapotbicaire  Marando,\e  médecin 
Figari  »  et  le  médecin  Vncanzza.  Mais  les  insurgés  ne  vou- 
laient les  laisser  partir»  qu'autant  que  le  gouvernement  leur 
livrerait  six  patriciens  comme  otagos;  ils  consentirent  cepen- 
dant à  une  suspension  d'armes,  et  à  attendre  ce  qui  serait  ar« 
rété  au  sénat. 

Alors  lesévénemens  prirent  un  caractère  grave  dans  la  ville. 
Les  charbonniers  et  les  portefaix,  au  nombre  de  cinq  à  six 
miUe»  s'éta»t  répandus  partout,  en  étaient  venus  aux  mains 
avec  les  insurgés»  et  les  avaient  repoussés.  L'apothicaire  Mo^ 
rando,  l'un  des  députés*  nommés  par  le  peuple  pour  aller  au 
palais,  était  demeuré  seul  et  abandonné  sous  la  loge  de  Ban- 
chi  :  plusieurs  chels  de  l'insurrection  cherchèrent  bientôt 
avec  lui  »  dans  la  maison  du  ministre ,  un  asile  contre  la 
furie  des  charbonniers.  Ceux-ci  s'étaient  disséminés  par  pe- 
lotons de  quinze  à  vingt,  dans  chaque  rue.  Le  cri  de  rallie- 
ment était  F^tva  Mariai  viva  il  noâtro  Principe  1  marie  ai 
Franceail  Dès  le  principe  de  l'insurrection,  quelques  révoltés 
avaient  pris  la  cocarde  tricolore  pour  signe  de  ralliement; 
cette  malheureuse  distinction  devint  fatale  aux  Français. 
Toute  personne  française  ou  génoise  qui  était  rencontrée 
avec  cette  cocarde  était  à  l'instant  arrêtée ,  dépouillée ,  mal- 
traitée de  coups  de  crosse,  et  traînée  par  les  cheveux;  deux 
officiers  d'artillerie  français ,  qui  sortaient  de  chez  le  minis- 
tre, où  ils  étaient  venus  pour  affaires  concernant  le  dépôt 
d'artillerie  établi  à  Saint-Pierre  d'Arena ,  furent  assaillis  k  la 
porte  de  trois  coups  de  fusil ,  qui  heureusement  ne  les  attei- 
gnirent pas.  (ies  charbonniers  les  arrêtèrent ,  les  dépouillè- 
rent, leur  anKachèrent  leurs  épauiettes  et  les  conduisirent  en 
prison  :  puis  ils  cernèrent  la  maison  du  ministre ,  et  cou- 
chaient en  joue  toutes  les  personnes  qui  paraissaient  auxfenê- 
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ires.  Déjà  on  avait  fait  feu  sur  la  maison  du  consul  de  France; 
le  désordre  allait  toujours  croissant»  les  maisons  des  Français 
étaient  menacées  d'être  pillées  ;  on  entendait  fréquenmieDt 
des  coups  de  canon  et  des  coups  de  fusil  ;  tous  les  rapports 
annonçaient  qu'on  poursuivait  plus  particulièrement  les  Fran- 
çais. 

Au  moment  où  le  ministre  sortait  du  palais  avec  deux 
patriciens»  pour  aller  porter  au  peuple  le  décret  rendu  par  le 
sénat ,  les  charbonniers  et  les  portefaix ,  qui  remplissaient  la 
cour  du  palais,  s'opposèrent  à  son  passage.  Il  fut  enveloppé, 
couché  en  joue,  et  séparé  des  patriciens  qui  lé  suivaient.  Des 
coups  de  fusil  se  firent  entendre;  un  Français  qtâ  passait  sans 
armes, fut  tué;  d'autres  furentarrétés  et  maltraités.  Le  ministre 
obtint  leur  élai^issement ,  et  rentra  avec  eux  dans  la  salle  du 
Doge.  II  requit  le  Doge  et  les  sénateurs  de  le  faire  accompa- 
gner chez  lui  par  une  escorte  suffisante,,  et  par  deux  séna- 
teurs et  six  patriciens.  Cette  escorte  lui  fui  accordée. 

De  retour  à  son  hôtel ,  le  ministre  y  trouva  les  patriotes 
qui  s'y  étaient  réfugiés.  Il  leur  donna  lecture  du  décret  rendu 
par  le  sénat;  on  en  multiplia  les  copiés,  et  le«  patriotes  furent 
invités  par  le  ministre  et  les  sénateurs  à  l'aller  pnblier  parmi 
leurs  concitoyens. 

Cependant  le  tumulte  augmentait;  les  décharges  d'artil- 
lerie et  les  coups  de  fusil  se  répétaient  plus  fréquemment; 
les  aitroupemens  des  charbonniers  autour  de  la  maison  du 
ministre  devenaient  plus  considérables.  11  crut  alors  devoir 
témoigner  ses  craintes  au  gouvernement ,  et  lui  demander  de 
garantir  sa  sortie  de  Gènes,  mettant  sous  la  responsabilité 
personnelle  de  ses  membres  tous  les  événemens  qui  pour- 
raient arriver. 

Le  gouvernement  répondit  qu'il  n'était  pas  le  maître  de  la 
multitude  armée  pour  sa  défense,  qu'il  ne  pourrait  protéger 
la  sortie  du  ministre  qu'autant  que  les  troupes  occuperaient 
les  forts  de  Saint-Thomns ,  dont  les  insurgés  s'étaient  empa- 
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rés;  mais  que  »  pour  préserver  le  palais  de  la  légalîon ,  il  aug- 
mentait sa  garde  dé  cloquante  hommes»  Le  soir ,  ranarchie 
fut  à  son  comble»  et  le  gouyernement  fit  connaître  an  minis- 
tre qu'il  désirait  lui  envoyer  deux  sénateurs»  a£n  de  con- 
férer avec  lui  sur  les  moyens  de  sauver  la  chose  publique; 
mais  qu'il  n'y  avait  aucune  sûreté  pour  eux;  que  la  fureur 
des  charbonniers  ne  connaissait  plus  de  bornes,  qu'on  ne 
pourrait  les  apaiser  et  rétablir  l'ordre  que  quand  on  serait 
mattre  de  la  porte  de  Saint-Thomas,  et  que  le  ministre  était 
invité  à  employer  à  cet  effet  toutes  les  mesures  qui  étaient 
en  son  pouvoir.  Celui-ci  répondit  qu'il  était  étranger  à  tout 
ce  qui  se  passait»  que  le  gouvernement  savait  très -bien  qu'il 
n'avait  à  cet  égard  ni  pouvoir  ni  influence»  et  que  c'était 
au  gouvernement  seul  à  prendre  les  moyens  que  pouvaient 
exiger  les  circonstances. 

Le  tumulte  continua  jusqu'à  une  heure  du  matin  ;  on  fut 
assez  tranquille  le  reste  de  la  nuit.  Â  la  pointe  du  jour»  les 
canonades  et  les  fusillades  recommencèrent  ;  il  y  eut  de  part 
et  d'autre  plusieurs  hommes  tués  et  blessés.  Le  parti  du  gou- 
vernement demeura  enfin  maître  de  toutes  les  portes. 

Ce  jour-là  »  l'autorité  fit  publier  un  décret  rendu  la  veille  , 
qui  ordonnait  de  respecter  les  étrangers  et  les  propriétés,  et 
de  suspendre  toutes  les  voies  de  fait. 

On  parvint  à  éloigner  les  charbonniers  de  la  maison  du 
ministre;  mais  ils  se  portèrent  dans  les  maisons  où  ils  savaient 
qu'étaient  logés  des  Français;  ils  les  saccagèrent  et  traînèrent 
ceux-ci  en  prison  en  les  maltraitant  de  coups  ;  ils  pillè^ent  aussi 
la  boutique  et  le  logement  de  l'apothicaire  Morando,  et  de  telle 
manière  »  qu'ils  n'y  laissèrent  pas  un  clou  ;  on  peut  dire  que 
jamais  pillage  ne  fut  plus  complet. 

Le  gouvernement  rendit  alors  un  décret  qui  invitait  les  ci- 
toyens à  reporter  leurs  armes  au  palais»  attendu  qu'il  n'y  avait 
plus  de  résistance»  et  que  tout  rentrait  dans  l'ordre.  On  entendit 
cependant  tout  le  jour  des  coups  de  fusils  tirés  dans  les  rues 
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et  aux  fenétreë.  Les  insurgés  tenaient  encore  quelques  postes 
sur  les  môles  ;  mais  on  achoTa  de  les  leur  enleter  dans  la  nuit 
Toute  la  troupe  de  ligne  et  les  bourgeois  furent  employés  à 
des  patrouilles  et  à  protéger  les  personnes  et  les  proprié- 
tés contre  les  projets  des  charbonniers,  qui  menaçaient  hau- 
tement de  pillage  les  maisons  des  négodans»  et  en  général 
celles  de  tous  les  amis  des  Français;  les  forçats  furent  r^ris 
et  rendus  à  leurs  chaînes. 

Cependant  beaucoup  de  Français  étaient  arrêtés.  Le  premier 
soin  du  ministre  avait  été  de  demander  comme  préliminaire 
aux  réparations  que  Ton  devait  à  son  pays  pour  les  outrages 
sanglans  qui  lui  avaient  été  faits  dans  les  deux  jours  précé- 
dens  H*  la  mise  en  liberté  sur-le-champ  de  tous  les  Français 
et  de  tout  étranger  au  service  de  France;  a"^  une  proclama- 
tion au  peuple  de  Gênes  portant  la  déclaration  formelle 
que  ceux-ci  n'aVaient  eu  aucune  part  aux  événemens  anté- 
rieurs :  en  même  temps  il  avait  réclamé  la  liberté  indivi* 
duelle  de  quelques  Français  qui  étaient  nécessaires  à  leurs 
fonctions.  Le  gouvernement  répondit  qu'on  les  relâcherait 
après  qu'ils  auraient  été  examinés»  et  qu'on  aurait  re- 
connu qu'il  n'y  avait  rien  à  leur  reprochert  En  attendant ,  ces 
infortunés,  privés  de  tout»  meurtris  de  coups ,  étaient  entassés 
les  uns  sur  les  autres  dans  les  souterrains  du  palais  »  dans  la 
bourbe  »  et  dans  la  falige  jusqu'aux  genoux.  Mais  comme  le 
ministre  insistait  sur  sa  demande»  le  gouvernement  publia 
enfin  une  proclamation»  où  il  invitait  les  Génois  à  respec- 
ter les  Français»  en  leur  faisant  sentir  que  la  conservation  de 
Gênes  dépendait  de  l'amitié  de  la  France.  Par  cette  procla- 
mation» le  gouvernement  cherchait  à  éluder  les  demandes  du 
ministre. 

P 

(  La  suite  à  une  prochaine  titraison.) 
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STATISTIQUE. 


LE  MONDE 

COMPARA   ATZC 

L'EMPIRE  BRITANNIQUE. 

OBSERVATIONS    PRÉLIMINAIRES  ^ 

Le  travail  que  nous  publions  aujourd'hui  se  composera  de 
trois  tableaux ,  qui  paraîtront  successivement.  Le  premier  est 
C Aperçu  physique,  moral,  politique  et  statistique  du  royaume 
(f  Angleterre  et  de  la  principauté  de  Galles.  Le  cadre  resserré 
de  ce  travail  ne  nous  permettant  pas  d'admettre  tous  les 
détails  dont  l'ensemble  constitue  la  statistique  d'un  pays» 
nous  avons  dû  préférer  ceux  qui  nous  mettaient  à  même 
d'offrir  des  rapprochemens  aussi  curieux  que  nouveaux. 
Parmi  le  grand  nombre  d'ouvrages  que  nous  avons  consultés, 
nous  ne  citerons  que  ceux  qui  nous  ont  été  les  plus  utiles  : 
pour  la  topographie  ,  Cooke'a  Topography  of  Great-Britain , 
Capper's  topographiûal  Dictianary  ofthe  United-Kingdain, 
hsBeisen  durch  Grass-Britanien  und  Ireland,  par  M.  Mei- 

'  Quelques-unes  de  ces  observations  se* rapportent  a  deux  autres  parties  du 
tableau  qui  seront  publiées  dans  une  livraison  suivante. 
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dinger ,  et  pour  la  statistique  :  les  Statistical  illustraiiom , 
publiées  par  la  Société  Statistique  de  Londres ,  et  les  ouvrages 
importans  de  M.  César  Moreau ,  dont  les  infatigables  recher- 
ches ont  enrichi  cette  science  des  documens  les  plus  positifs 
et  les  plus  détaillés,  sur  l'empire  Britannique. 

Nous  croyons  indispensable  d'entrer  dans  quelques  explica- 
tions pour  justifier  plusieurs  calculs  entièrement  différens  de 
ceux  qui  sont  généralement  adoptés ,  ainsi  que  pour  ne  pas  être 
exposés  à  voir  traiter  d'erreurs» par  des  personnes  étrangères 
à  la  statistique ,  les  résultats  de  nos  longues  et  laborieuses  in- 
vestigationSy  et  des  communicationsoj^Scte/Zes  ou  denÙHffficidUs 
que  nous  devons  à  plusieurs  savans  d'Europe  et  d'Amérique , 
à  un  grand  nombre  d'hommes  d'état  et  de  diplomates  distin- 
gués. 

La  superficie  des  comtés  d'Angleterre  et  du  pays  de  Galles, 
en  milles  carrés  géographiques  S  a  été  calculée  sur  la  grande 
carte  d'Arrowsmith  »  publiée  de  181 5  à  ,1816.  Basé  sur  des 
relevés  trigonométriques ,  ce  travail  ne  peut  guère  être  sujet 
qu'à  de  très^petiies  corrections,  et  doit  être  pMféré  à  Ces 
évaluations  si  singulièk^ment  diflKreates  que  n<M  avons 
trouvées  dans  le  DictiarmaireU>pographique4e  Capper^  daiit 
le  Dietienhaire  géographique  d'EdimbouYg^  et  dana  les  on 
vrfages  d'Arthur ,  àA  Hassel ,  et  d'autres  auteurs  célèbres.  La 
plupart  dés  enclaves  ont  été  calculées  avec  la  surfacie  du 
comté  où  elles  se  trouvent  situées. 

Malgré  les  trois  reoensemens  faits  en  1801, 181 1  él  iftai,  la 
population  de  plusieurs  villes  de  la  Grande-Bretagne  esf  enoofe 
très-incertaine.  C'est  la  conséquence  de  l'irrégularité  des  di- 
visions administratives  de  cette  coiltrée ,  où  bien  souvent  une 
même  ville  est  partagée  entre  deux  comtés  difilirens»  Tout  le 
monàe  sait  que  Southwark,  un  des  prindptfux  4|uartieli  de 

'  Tontes  les  superficies  sont  exprimées  en  milles  carres  géographiques ,  dont 
Go  font  un  degré  équatorial. 
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Londres»  appartient  au  comté  de  Surrey»  et  que  GaUs-Head, 
fauboarg  de  Newcastle  »  est  situé  dam  le  eomté  de  Dui^imm. 
Dam  ce  cas ,  nom  avom  adopté  les  éTaluatiom  de  M«  Mei- 
dinger  >  <)ni  »  ayant  parcouru  toutes  les  tiUes  principales  de 
TArchipei  Britannique ,  pouvait  mieux  que  tout  auteur  natio-- 
nal  qui  ne  les  a  pas  visitées ,  juger  dam  qudb  drconstanco 
il  était  nécessaire  de  mettre  ensemble  Une  population  qui ,  » 
quoique  réunie  de  fait ,  en  était  séparée  sous  le  rapport  ad* 
ministratir.  Les  libettiea  (dépendances)  d'un  lieu»  tantâi 
comptées  dam  sa  population ,  tantôt  exolnes»  sont  une  autre 
source  principale  de  la  grande  différence  qu'on  remarque  dans 
l'évalusttion  do  norilbl^  des  habitam  d'une  même  villo  d'après  le 
même  recensement.  Nous  at em  tâché  de  donner  le  plus  grand 
soin  à  ce  sujet»  stas  cependant  oser  nous  fljitter  d'àvmr  évité 
tonte  méprise.  Les  meilleurs  auteurs  national  et  étrangers 
ne  suivent  ailcun  principe  fixe  dans  de  seml)lables  estimations. 
Le  rapport  des  pauvres  etdesétudians  ou  écoliers  de  chaque 
comté  à  leur  population  jhespective»  est  calculé  approximative- 
ment Les  recenseUiens  de  1811  et  i8si  »  et  lés  tableaux  de  ces 
deux  classes  de  la  population  anglaise  «  pour  les  années  1 8 1 S  et 
1818»  soumis  au  parlement,  ont  été  les  élèmens  dont  nous  nous 
sommes  servis.  Sans  ces  évaluàtièns  approximatives  de  la  po- 
pulation »  à  laquelle  le  nombre  des  pauvres  et  celui  des  étu- 
dians  devaient  être  comparés ,  nous  n'aurions  pas  eu  de  points 
de  rapprochement»  et  nous  aurions  offert  des  résultats  erf otiés. 
Nous  avons  exclu  du  calcul  les  enfans  qui  A^quentent  les  éco- 
les le  dimanche  »  de  peur  d'en  faire  un  double  emploi  »  parce 
qu^il  est  très-difficile  de  déterminer  le  nombre  exttct  de  eëuifc 
qui  ne  fréquentent  pas  les  ééoles  des  jours  ouvriers.  Gomme 
nous  ne  sommes  pas  éloignés  de  croire  que  presque  les  trois 
cinquièmes  des  enfam  jouissent  des  avantagés  queleU)^  oifrent 
ces  deux  modes  d'instruction  »  le  rapport  pourrait  bien  être 
augmenté  de  deux  cinquièmes  dans  presque  chaque  comté. 
Mais  nous  devons  faire  observer  que,  depuis  1818»  on  a  fait 
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les  plus  grands  efforts  pour  répandre  l'instruclion  parmi  les 
gens  du  peuple.  Ils  ont  été  couronnés  du  plus  heureux  suc- 
cès ,  et  on  peut  dire  que  les  enfans  qui  fréquentent  les  écoles 
des  jours  ouYriers  et  celles  du  dimanche  est  double  de  celui 
de  Tannée  1818.  Si  l'Angleterre  comptait  à  cette  époque 
836,482  écoliers  (en  ne  prenant  que  deux  cinquièmes  pour  les 
«écoles  du  dimanche  )  ;  le  pays  de  Galles ,  4o»^^7  f  ^^  T Ecosse, 
197,905»  il  est  très-probable  que  la  Grande-Bretagne  a  main- 
tenant i»i3o,ooo  enfans  qui  reçoivent  une  instruction  quel- 
conque. Ce  nombre,  comparé  à  sa  population  actuelle»  don- 
nerait un  rapport  très-favorable  ,  quoique  inférieur  à  ceux 
offerts  par  la  monarchie  prussienne  et  par  plusieurs  pays  de 
l'Allemagne  et  de  l'empire  d'Autriche. 

A  l'égard  du  rapport  des  accusés  de  chaque  comté  pour 
toute  sorte  de  crimes  à  leur  population  respective,  nous  ferons 
observer  que  nous  l'avons  déduit  du  nombre  moyen  des  écroués 
pendant  une  période  de  dix  ans  (  1816 — 1895)»  comparé 
avec  la  population  trouvée  dans  le  dernier  recensement ,  qui 
représente^  tout  juste  la  population  moyenne  entre  1816  et 
i8â5. 

Si  l'on  veut  être  de  bonne  foi ,  il  faut  avouer  que  l'on  ne 
connaît  pas  encore  exactement  la  population  des  grandes  villes 
hors  de  l'Europe  et  de  l'Amérique.  Malgré  les  recensemens 
faits  dans  plusieurs  contrées  de  '  l'Asie  et  de  l'Océanie ,  et 
particulièrement  dans  l'Inde  anglaise ,  la  plus  grande  incerti- 
tude enveloppe  encore  tout  ce  qui  concerne  le  nombre  des 
habitans  de  Calcutta,  Benarès,  Surate,  et  plusieurs  autres 
grandes  cités ,  quoique  les  journaux  et  les  ouvrages  les  plus 
estimés  nous  offrent  des  nombres  positifs,  et  en  apparence 
exacts. 

Estimerons-nous,  avec  le  général  Kyd,  la  population  de  Cal- 
cutta, sans  ses  fauboui^,  entre  4oo,poo  et  âoo«ooo  habitans, 
ou  bien  la  porterons>nous ,  avec  la  société  des  écoles,  à  760,000 
pour  l'année  1819,  ou  même  à  1,000,000  pour  l'année  1810, 
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BTec  M.  Russel ,  premier  juge  de  cette  ville,  en  y  comprenant 
toute  sa  banlieue?  D'après  le  recensement  fait  en  182a ,  Cal- 
cutta ne  contiendrait  que  197*917  babitans»  parce  que,  par 
un  arrangement  tout-4i-fait  extraordinaire,  on  en  a  exclu 
toute  la  population  des  faubourgs.  Le  recensement  de  1 798 
a  donné  à  cette  ville  78,760  maisons*  Comme  depuis  lors,  ce 
nombre  doit  avoir  augmenté  plutôt  que  diminué,  il  serait  dif- 
ficile de  réduire  la  population  de  Calcutta  au-dessous  de 
5oo,ooo  âmes.  Nous  avons  adopté  Testimation  du  savant  géo- 
grapbe  Hamilton  qui  lui  en  accorde  600,000.  Ce  que  nous 
avons  dit  de  Calcutta,  nous  pourrons  le  dire  de  Surate, 
de  Madras,  Benarès,  Bombay,  Dehly,  et  de  presque  toutes 
les  grandes  villes  de  Tlnde  et  de  l'île  de  Java.  Nous  avons 
analysé  les  descriptions  les  plus  récentes  des  contrées  hors  de 
l'Europe,  et  nous  pourrions  rédiger  un  long  tableau  dès  éva- 
luations entièrement  différentes  données  par  des  géographes  et 
des  voyageurs  presque  contemporains ,  concernant  la  population 
d'une  même  ville.  Nous  dirons  seulement  que  les  chiffres  que 
nous  ofO^ns  dans  ce  travail,  sans  être  exacts,  sont  cepen- 
dant ceux  qui  nous  semblent  s'éloigner  moins  de  la  vérité. 

C'est  une  grave  erreur  que  de  vouloir  juger  de  l'inten- 
sité de  la  population  de  deux  contrées  d'une  très-petite  éten  - 
due,  lorsque  chacune  d'elles  renferme  une  cité  grande  et 
populeuse.  Nous  avons  pensé  que,  pour  comparer  la  popu- 
lation relative  de  Paris  et  de  Londres  \  ainsi  que  celle  de 
plusieurs  autres  villes  de  l'Europe  et  de  l'Amérique ,  il  était 
nécessaire  de  les  environner  d'un  territoire  dont  Tétendue  fût 
proportionnée  au  nombre  de  leurs  babitans.  D'après  ce  prin- 
cipe ,  nous  avons  assigné  une  superficie  de  3, 200  milles  carrés 
aux  villes  dont  la  population  est  dç  5oo,ooo  âmes  et  au- 

'  La  population  absolue  est  le  nombre  d^habitans  d^un  pays  quelconque  sans 
avoir  égard  a  Tëtcndue  du  pays  sur  lequel  ils  sont  répandus.  La  population  re- 
lative est  le  nombre  d^habitans  existant  sur  un  mille  carré  d^un  pays  quel- 
conque. 
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dessus  9  9,000  railles  carrés  à  celles  qui  ont  moins  de  3oo»ooo 
habitsns»  ei  1  »5oo  aux  villes  qui,  eomme  N aptes,  Palerme,  etc. , 
étant  situf^  en  demi-cercle  sur  le  bord  de  la  mer  *  ne  peu- 
vent avoir  que  la  moitié  de  la  superficie  qui  environne  les 
villes  intérieures,  telles  que  Londres,  Hambourg^  et  autres. 
Dans  les  environs  de  ConstantinopU ,  nous  avons  compris  une 
partie  de  la  côte  opposée  d'Asie;  dans  ceux  de  Cepenhague, 
une  firaction  de  la  Suède;  une  partie  aussi  do  territoire  du 
grand-duché  de  Bade  a  été  comprise  dans  la  superficie  des  en^ 
virons  de  Siratéoi^g*  Chacun  peut  se  rendre  facilement  rai- 
son de  ce  procédé ,  surtout  en  voyant  que  le  comté  de  Middle- 
sex,  quoiqu'il  contienne  la  ville  la  plus  peuplée  du  monde ,  offre 
une  population  relative,  inférieure  à  celle  du  département  de  la 
Seine.  Gela  vient  de  ce  que  la  superficie  du  comté  de  Middle- 
sex  est  presque  double  de  celle  du  département  dont  Paris  est 
le  chef-lieu ,  et  parce  que  -ces  divisions  administratives  sont 
toutes  deux  trop  petites  par  capport  à  leur  capitale  respec- 
tive pour  que  l'on  puisse  juger  de  leur  population  relative. 

Dans  les  calculs  de  la  population  relative ,  et  dans  pluMOurs 
autres ,  nous  avons  toujours  négligé  les  firaciidns  décimales , 
à  l'exception  des  nombres  entiers  les  plus  bas.  Lorsqu'on  pense 
h  la  difficulté,  et  peu^-étre  à  l'impossibilité  d'atteindre  l'exac- 
titude dans  de  semblables  calculs,  on  approuvera  notre  pro- 
cédé. C'est  aussi  pour  cette  raison  que  nous  avons  négligé  les 
fractions  des  milliers  dans  la  population  de  toutes  Tes  villes 
qui  contiennent  plus  de  3,ooo  habitans.  Au-dessous  de  ce 
nombre ,  nous  l'avons  exprimée  en  fractions  décimales. 

Quant  aux  calculs  relatifs  aux  revenus  et  à  la  dette  publi- 
que ,  nous  avons  donné  les  sommes  qui  correspondent  exacte- 
ment à  celles  exprimées  en  francs  dans  la  Balance politùiue  du 
globe  *  où  ,  pour  les   raisons  expliquées  dans   ce  tableau , 

'  Balance  politique  du  ^ohc  en  1 828,  ou  Essai  sur  la  statistique  générale  de 
la  terre ,  diaprés  êtà  divisions  politiques  actuelles  et  les  découvertef  les  plus  ré- 
centes j  par  M.  Adrien  Balbi. 
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on  a  négligé  les  fractions  de  centaines  et  de  milliers  dans 
tons  les  calculs  relatifs  aux  grands  États.  Dans  toutes  ces  ré- 
duetions ,  la  livre  sterling  a  été  évaluée  à  fi5  fr. 

On  remarquera  un  ou  deux  points  d'interrogation  avant  014 
aprèsles  nombres  à  l'égard  desquels  nous  avions  le  {dus  de  dou* 
tes;  et  bien  souvent  nous  avons  été  obligés  d'en  mettre  à  la  place 
des  nombres  positifi ,  qu^à  notre  grand  étonnement  nous 
trouvions  adoptés  par  plusieurs  géographes  et  statistiden». 

Les  chiffres  relatifs  aux  importations  et  aux  exportations» 
qu^nd  on  ne  le  dit  pas  expressément ,  indiquent  toujours  leur 
Videur  officieUe ,  qui ,  dans  la  Grande  Bretagne ,  est  très-diffé-r 
rente  de  la  valeur  déclarée ,  comme  on  peut  le  voir  ici ,  en 
jetant  les  yeux  sur  les  années  181  fi,  1818 ,  iSaS  et  i8a4* 

Quand  on  a  donné  une  moyenne  de  deux  ou  de  plusieurs 
années»  on  n*a  indiqué  que  la  première  et  la  dernière;  toutes 
deux  doivent  toujours  être  comprises  dans  le  calcul.  Dans  ce 
cas»  pour  épargner  l'espace»  on  n'a  mis  que  les  deux  der*- 
niers  chiffres  de  chaque  année.  Ainsi  »  par  exemple  »  pour  in* 
diquer  le  produit  moyen  des  douanes  de  l'Espagne  pendant 
les  années  i8o5^  i8o4»  i8o5»  1806  et  1807»  on  a  écrit 
o3f>07»  au  lieu  de  i8o3-i8o7* 

Comme  le  petit  cadre  de  ce  tableau  ne  nous  permet  pas  de 
rapprocher  l'Angletevre  de  plusieurs  autres  contrées  »  sous  le 
rapport  des  crimes  et  de  l'instruction  »  et  d'établir  une  com- 
paraison entre  le  nombre  de  ses  écrits  périodiques  »  de  ses 
imprimeries  et  de  ses  bibliothèques  »  avec  les  objets  corréla* 
tifs  des  principaux  États  du  monde  oivilisé  »  nous  engageons 
le  lecteur  k  consulter  les  deux  tableaux  de  la  monarchie  fran-* 
çaise  *  et  de  Vempire  russe  ^»  où  il  trouvera  ces  curieux  rap- 
pfochemens. 

'  La  monarchie  française,  comparée  aux  principaux  états  du  monde,  on 
Essai  sur  la  statistique  de  la  France  considérée  sons  les  rapports  géographique , 
moral  et  politique ,  p^  le  même  aoteur. 

*  V Empire  russe,  comparé  aux  principaux  états  du  monde,  on  Esfai  sur  la 
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Nous  aurions  une  foule  d'explications  à  donner  relatiTement 
à  la  marine  marchande  »  aux  Taisseaux  entrés ,  aux  importa- 
tiens  et  exportations ,  aux  produits  des  douanes  »  et  an  plus 
grand  nombre  encore  sur  la  Ibte  civile ,  le  produit  de  la  lote- 
rie et  celui  des  postes  ;  mais  le  manque  d'espace  nous  oblige 
à  les  omettre  toutes.  Nous  nous  bornerons  seulement  à  quel- 
ques rapides  observations  sur  plusieurs  de  ces  objets. 
*  Nous  avons  donné  la  recette  brute  et  nette  du  produit  des 
postes  y  afin  de  faire  voir,  par  la  première»  l'importance  du 
mouvement  intérieur  et  extérieur  que  l'on  peut  mesurer  par 
ces  moyens. 

Nous  avons  ajouté  à  la  liste  civile  du  roi  d'Angleterre  les 
sommes  payées  annuellement  aux  différens  membres  de  la 
famille  royale  ;  sans  cette  addition ,  nous  n'aurions  pas  pu  la 
comparer  à  la  liste  civile  des  autres  États. 

A  l'égard  des  importations  et  des  exportations  de  Tempire 
d'Autriche ,  nous  ne  pouvons  pas  nous  empêcher  d'exprimer 
notre  surprise ,  en  voyant  MM.  Hassei ,  Malchus  »  Lichi<)nstem , 
et  autres  statisticiens  célèbres ,  les  estimer  si  fort  au-dessous  de 
leur  valeur  réelle.  Nos  calculs  ne  sont  qu'approximatifs ,  mais 
ils  sont  basés  sur  des  documens  officieU  relatifs  au  commerce 
de  Fiume ,  Venise  et  Trieste.  Nous  avons  tout  lieu  de  croire 
que  nous  approchons  beaucoup  de  la  vérité.  Les  seules  im- 
portations et  exportations  de  Trieste  égalent  presque  la  somme  k 
I  iquelle  on  compte  généralement  Fimportation  et  l'exportation 
de  tout  cet  empire.  La  gazette  officielle  de  Berlin  a  fait  voir 
dernièrement  combien  les  statisticiens  étaient  dans  Terreur, 
en  estimant  le  mouvement  du  commerce  de  la  monarchie 
prussienne;  et  l'importation  et  exportation  moyennes  du  petit 
royaume  de  Bavière,  pendant  cinq  ans,  que  nous  c^frons 
diaprés  des  ^communications   officieUes ,  ne  laisseront  aucun 

statistique  de 4a  Russie,  considérée  sous  les  rapporU  géographique,  moral  et  p«* 
litique ,  par  le  même. 
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doute  sur  la  modération  de  notre  e»tiflEiation  eu  égard  au  com- 
merce de  Tempire  d'Autriche. 

Tous  nos  calculs  relati£i  à  1»  valeur  de  l'or  eh  de  l'argent 
monnayéen  Angleterre  et  dans  plusieurs  autres  États»  sont  basés 
aor  des  documens  égaleaumê  QflieieU  ;  seulement  noiie  y  avons 
fait  quelques  modifications  pour  aroir  des  ^mens  entière- 
ment comparables.  Nous  regrettons  de  n^avoir  pas  assez  d'es» 
pace  pour  expliquer  les  motifs  de  notre  procédé  :  nous  nous 
bornerons  à  faire  observer  que  le  billon  n^y  a  jamais  été  com* 
pris  f  et  que  nous  avons  tâché  de  le  soustraire  de  la  totalité 
du  monnayage  9  en  nous  aidant  des  données  partielles  que 
nous  possédons  sur  quelques  pays*  Dans  les  estimations  con- 
cernant l'empire  d'Autriche,  nous  avons  aussi  compris  la 
grande  quantité  de  pièces  frappées  à  Venise  et  à  Milan  pen- 
dant les  diverses  périodes  de  la  domination  autrichienne» 
depuis  1740  jusqu'à  1826.  La  refonte  n'a  jamais  été  sous- 
traite de  la  somme  totale  du  monnayage  des  diffifarens  États. 


DISPOSITION    DU    TABLBAU. 


L'explication  de  toutes  les  colonnes  qui  se  rapportent  au 
comté  de  Middlesex  facilitera  au  lecteur  l'intelligence  de  toutes 
celles  qui  concernent  les  autres  comtés. 

Le  chiffre  6»  qui  suit  le  mot  Middlbsbx»  indique  que  eê 
comté  est  partagé  en  6  centuries  (hundreds).  Nous  devons 
£iire  observer  que  la  subdirision  des  comtés  offre  des  différences 
très-grandes ,  non^seulement  par  rapport  à  leur  nombre ,  mais 
encore  relativement  à  leu^s  dénominations.  Ainsi,  par  exemple, 
les  comtés  de  Cuubeeland,  de  Dvrhaii,  de  Northumbbrlano 
et  de  Westmoreland  sont  subdivisés  en  wards;  le  comté  de 
Kent  est  partagé  en  5  lathes,  celui  de  Svssbx  en  6  râpes  et 
celui  de  York  en  3  provinces,  subdivisées  en  29  wapentakes^ 
sans  compter  la  ville  de  York  et  sa  banlieue.  Il  y  a  plu- 
sieurs autres  anomalies  moins  importantes,  que  nous  avons 
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'  cru  pouvoir  négliger.  Le  peu  d'étendue  des  1  s  comtés  de  la 
principauté  de  Galles,  et  le  manque  de  quelques  docomnis 
sur  leur  statistique,  nous  ont  engagé  à  les  mettre  tous  en- 
semble. 

Les  colonnes  suivantes  indiquent  que  la  superficie  du  comté 
de  Middlesex  est  de  919  milles  carrés  géographiques;  que  sa 
population,  d'après  le  recensement  de  1 89 1 ,  est  de  1 , 1 45 ,000 
âmes;  que  dans  ce  nombre  on  comptait  à  la  même  époque, 
9,393  familles  employées  spécialement  aux  travaux  de  Tagri- 
culture  ;  1 6 1 ,  356  dans  le  commerce,  les  manufactures  et  autres 
branches  d'industrie  ;  91,199  qui  n'étaient  pas  comprises  dans 
les  deux  classes  précédentes,  et  que  le  nombre  total  des  familles 
s'élevait  k  961,871. 

Nous  voyons,  dans  la  8*  colonne,  que  le  comté  de  Middle- 
sex,  malgré  sa  grande  population ,  n'envoie  que  8  députés  au 
parlement ,  lorsque  celui  de  Comwal ,  dont  la  population  est  à 
peine  le  cinquième  de  celle  de  Middlesex ,  envoie  à  la  chambre 
basse  un  nombre  quintuple  de  députés.  Les  trois  colonnes  sui- 
vantes nous  montrent  que  le  revenu  annuel  des  terres,  d'après 
les  tableaux  dressés  en  1 8 1 1  pour  la  taxe  sur  les  propriétés ,  est 
de  349»  149  li^-  sterl.  ;  que  le  montant  de  la  propriété  immobi- 
lière soumise  à  l'impôt  s'élevait,  en  181 5, à  5,895,337  liv.  st, 
et  que  la  somme  totale  représentant  le  revenu  des  maisons  as- 
sujéties  à  la  taxe ,  depub  90  liv.  sterl.  et  au-dessus ,  montait  à 
4*199,884  dans  l'année,  finissant  le  5  avril  i893. 

Nous  voyons  aussi ,  dans  la  1 9*  colonne ,  que  la  dépense  pour 
l'entretien  des  pauvres  s'est  élevée  annuellement ,  en  prenant 
la  moyenne  des  trois  années  finissant  à  Pâques  181 5,  à  la 
somme  de  5 1 7,3oo  liv.  sterl.  La  colonne  suivante  indique  que 
ce  comté  avait  1 18,955  pauvres  eh  i8i5 ,  et  la  i4*  colonne, 
que  leur  rapport  à  la  totalité  de  la  population  ,  dans  la  même 
année,  était  de  9.6,  c'est-à- dire  qu'on  comptait  1  pauvre  sur 
9  habitans  et  6  dixièmes. 

Nous  lisons  dans  la  1 5*  colonne ,  que  39,4 1 9enfans ,  en  1  Si  8, 
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fréquentaient  les  écoles  publiques  dotées  ou  non  dotées ,  et 
dans  la  colonne  suivante  »  que  leur  rapport  à  la  totalité  de  la 
population»  dans  la  même  année ,  était  de  i  à  sg^  G*est-à-dire 
qu'il  y  ayait  i  écolier  sur  ag  habitans. 

Nous  apprenons  dans  la  17*  colonne,  que  pendant  les  onze 
années  comprises  entre  1 8o5  et  1 8 1 5  »  le  nombre  moyen  annuel 
des  prérenus  écroués  dans  les  différentes  prisons  de  ce  comté, 
pojur  toute  sorte  de  crimes ,  était  de  1  ,^^5  ;  la  colonne  qui  suit 
nous  montre  que  ce  nombre  moyen  s'est  élevé  à  9,608  pendant 
les  dix  années  suivantes.  Dans  la  19*  colonne,  nous  trouvons 
que  ce  dernier  nombre ,  comparé  avec  la  population  moyenne 
pendant  cette  seconde  période ,  dopne  le  rapport  d'un  écroué 
sur  4^8  habitans. 

Dans  la  colonne  de  la  topographie,  chaque  chef-lieu  de  comté 
est  écrit  en  lettres  capitales  (Buckhigham)  ;  tous  les  noms  des 
fleuves  sur  les  bords  desquels  ils  se  trouvent,  suivent  immédia- 
tement (Tamise).  Les  chiffres  arabes  1,375,  qui  viennent  après 
le  mot  Tamise ,  expriment  d'une  manière  abrégée  la  population 
de  la  métropole  anglaise ,  qui ,  d'après  le  dernier  recensement 
de  1 8a  1 ,  s'élevait  à  1 ,975,000  habitans.  Nous  trouvons  ensuite 
écrit  entre  parenthèse  SionrHouse ,  une  des  plus  belles  et  des 
plus  magnifiques  maisons  de  campagne  de  l'Angleterre,  qui  ap- 
partient au  duc  de  Northumberland.  Nous  avons  cru  nécessaire 
d'indiquer  dans  ce  travail  les  plus  beaux  édifices  de  ce  genre , 
qui  tiennent  un  rang  si  important  parmi  les  chefs  -  d'œu vre 
qu'on  admire  en  Angleterre.  Nous  les  avons  toujours  renfermés 
dans  des  parenthèses ,  pour  éviter  toute  confusion;  le  nom  et  le 
titre  du  propriétaire  sont  toujours  écrits  en  italiques.  Il  est  inu- 
tile de  faire  observer  qu'on  n'a  pas  oublié  d'indiquer  à  leur  place 
convenable  les  maisons  de  plaisance  du  roi.  Les  chiffres  qui  sui- 
vent les  mots  Hackney,  Hampton ,  etc. ,  présentent  de  la  même 
manière  leuf  jiopulation  spéciale,  qui,  en  1811  ,  était  de^ 
99,000  et  de  4»ooo  «mes.  Comme  on  n'a  pas  décrit  séparément 
les  douze  comtés  de  la  principauté  de  Galles ,  on  a  mis  en 
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grandes  lettres  leurs  chefs-lieux  respectifs ,  afin  de  distinguer 
les  villes  qui  appartiennent  à  un  comté,  de  celles  qui  déten- 
dent d'un  autre. 

Enfin  »  la  2 1*  colonne  présente  un  tableau  général  de  Tem- 
pire  britannique^  dans  le  but  de  donner  au  lecteur  une  idée 
complète  de  cette  yaste  et  puissante  monarchie  *• 

Les  six  colonnes  placées  au-dessous  du  tableau  contiennent  la 
suite  de  cette  esquisse  statiftique.  Dans  la  division  judiciaire  du 
royaume,  les  noms  de  chaque  arrondissement  sont  écrits  en 
grands  caractères.  Ceux  de  ses  villes d'assises,qm  sont  différens 
des  noms  de  leur  comté  »  sont  disposés  entre  parenthèse.  On  a 
cru  pouvoir  omettre  quelques  exceptions  peu  importantes  con- 
cernant les  villes  d'assises;  mais  les  cités  (cities)»  les  villes 
(towns)et  les  bourgs  (boroughs),  qui  ont  une  juridiction 
particulière;  comme  Lincoln-City,  Nottingham-Towns  Lu- 
ceister-Borough, eic. ,  ont  été  indiqués,  en  écrivant  ces  qua- 
lifications ||en  italiques.  L'article  suivant  offre  la  division  ecclé- 
siastiques  On  a  renfermé  dans  des  parenthèses  les  comtés 
et  le  nombre  de  paroisses  qui  forment  l'arrondissement  de 
chaque  diocèse. 

Les  autres  articles  de  cette  partie  du  tableau  sont  :  l'in^frcfr- 
lion  publique,  les  stations  militaires,  la  navigation  intérieure 
et  les  principaux  canaux ,  les  mines  principales ,  les  eaux  miné^ 
raies,  les  bains  de  mer  et  les  courses  de  chevaux  les  plus  remar- 
(/uables ,  les  marchés  les  plus  considérables  et  les  viUes  les  plus 
importantes  pour  les  fabriques  et  les  manufactures. 

La  SECONDE  PARTIE  ofiro  le  parallèle  entre  l'empire  britan- 
nique et  le  reste  du  monde.  Cette  section  du  tableau  est  sub- 
divisée en  g  colonnes  verticales  destinées  à  offrir»  comme 
l'indiquent  leurs  titres  pour  chaque  État,  le  nom,  l'étendue 
en  milles  carrés ,  la  population  absolue  au  conmiencement  de 

*  L^îledc  Sainte- Hélène  ,  si  importante  par  sa  position  y  «juoiqQ'apparleDaBt 
a  r Afrique  ,  dépend  ,  par^ses  rapporu  administratifs ,  de  la  compagnie  des  Indes 
orientales. 
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1897,  la  population  relative,  le  revenu  et  la  dette  publique  en 
livres  sterling  ;  les  forces  de  terre  et  de  mer  en  1 826 ,  et  la  ville 
capitale,  avec  l'indication  de  ses  habitans.  Nous  avons  extrait 
ce  parallèle  de  la  Balance  politique  du  Globe. 

La  TBOisiÈHB  PARTiB  présente ,  sons  le  titre  de  comparaisons 
spéciales  entre  l'empire  britannique  et  plusieurs  autres  États , 
on  grand  nombre  de  rapprocbemens  importans  et  presque 
tous  nouveaux.  Ils  forment  quatre  sections  principales»  sa- 
voir: la  répartition  de  la  population,  la  marine  marchande 
et  la  navigation  ,  le  commerce  et  les  finances.  Chacune  de 
ces  sections  est  subdivisée  en  diverses  parties ,  selon  les 
sujets  difTérens  que  Ton  &*est  proposé  de  comparer.  Les  titre» 
de  toutes  ces  subdivisions ,  les  remarques  faites  dans  les  ob  - 
servations  préliminaires  et  les  notes,  rendent  inutile  toute 
autre  explication. 

Adr.  Balbi. 
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TABLE 


DES  ABRÉVIATIONS. 


Aid.  Amériqao. 

Arch.  Archipel. 

Adii.  Années. 

Autr.  Antriche,  mutrichien, 

B&U  Bâtimens. 

Brit.  Briunnique. 

Cab.  Cabouge. 

Car.  Carré. 

G.  M.  Chantier  maritime. 

Gom.  Commerce. 

Confëd.  Conrédération. 

Ditt.  District. 

Emp.  Empire. 

Esp.  l^pagne,  espagnol. 

Et.  ^tat. 

Etr:  Etranger. 

Exp.  Eiploitations. 

Frég.  Frégate. 

Géog.  Géographie. 

G.  D.  Grand  duché. 

Imp.  Importations. 

LlY.  Livres. 


Marq. 
Mer. 

M.  Mon. 

N. 

Ott. 

P. 

P. 

Pat. 

Pet. 

Pop. 

Prov. 

Rec. 

Rép. 

Roy. 

Sept. 

St.  Ster. 

Terr. 

Un. 

T.delig. 

Tal.déc. 


Marquis. 

Méridional. 

Monarchie. 

Nord. 

Ottoman. 

Port. 

Paroisse. 

PalaU. 

Petit. 

Population. 

Province. 

Recette. 

République. 

Royal,  royaume. 

Septentrional. 

Sterling. 

Territoire. 

Uni. 

Vaisseau  de  ligne. 

Taleor  dédale. 

Signe  de  doute. 


iV.  B.  Les  cliiflres  entre  parenthèses  sont  des  renvois  aux  notes. 
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TABLEAU   COMPARE 

DU 

COMMERCE    DE   LA    FRANCE 

AVEC  SES  COLONIES 
ET   LES   PUISSANCES    ÉTRANGÈRES, 

pendaut  les  années  1827  et  1898. 
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Tableau  compare  du  commerce  de  la  Fma 


PAYS 


riOTEHABCES. 


VALEURS  IMPORTAIS. 


▲Hvés  48â7. 


MarcfauidMes. 


Niuacrairc. 


AMxéE  1828. 


MareliaiidfM». 


Angleterre 

Pays-Bas 

Suède  et  Norwègc  . . . . 

Danemarck 

Russie 

Villes  anséatiques 

Autriche 

Prusse 

Allemagne 

Suisse 

Sardaignc. , 

Toscane  et  États  romains. 

Naples  et  Sicile 

Espagne 

Portugal 

Turquie 

Egypte 

Etats  barbaresques 

Iles  lonniennes 

Iles  Anglaises 

Haïti 

Iles  Danoises 

Iles  Hollandaises 

I)es  Espagnoles 

Etats-Unis. 

Mexique.  .  \cf. 

Brésil 

Buénos-Ayres 

Colombie 

Chili 

Pérou 

Guiane  anglaise 

Ile  Maurice 

Chine  et  Gochinchloe. . . 

Sumatra 

Indes  anglaises 

—  espagnoles 

—  portugaises 

—  noUandaises 

—  françaises 

Bourbon 

Sénégal 

Cayennc 

Martinique 

Guadeloupe 

Saint-Pierre  etMiquelon. 

Pèche  française 

Epaves 

Total 


21,036,673 

80,765,710 

40,299,380 

408,574 

43,655,475 

6,370,290 

34,466,490 

44,342,904 

88,887,563 

47,226,896 

52,929,838 

9,^54,44  4 

40,567,952 

34,758,674 

4,234,073 

44,474,607 

9,072,346 

7,088,574 

256,274 

448,897 

7,496,948 

2,370,652 

» 

8,930,058 

72,538,258 

5,447,448 

43,452,444 

344,399 

4,742,7/6 

4,487,023 

3,935,845 

4,676 

4,922,893 

3,320,077 

9,484,594 

95.396 

4,8091283 

4,208,533 

40,940,467 

2,242,248 

2,473,073 

20,906,074 

21,080,974 

4,675,097 

4,860,328 

468,865 


73,784,645 

40,483,532 

402,000 

2,400 

32,800 

72,200 

,745,984 

6,676,8i32 

5,599,530 

40,584,353 

4,873,476 

40,759,000 

3,625,040 

464,000 

Â,04  0,640 

.     636,440 

643,644 

6,400 

345,550 
53,250 

633,470 

40,943,090 

6,289,5u0 

4,452,440 

57,740 

849,020 

368,330 

5,488,074 

47,500 
63,740 

65,400 


62,200 

4,400 

44,726 

229,300 

467,350 

764,260 

482,450 

300 


565,804,228 


487,049,096 


94,884,348 

424,249,842 

40,404,380 

408,574 

43,657,575 

6,403,090 

34,238,690 

45,058,888 

35,564,445 

22,886,426 

63,544,494 

44,427,587 

84,386,952 

35,363,744 

4,395,073 

47,482,247 

9,708,756 

7,732,845 

862,674 

448,897 

7,842,498 

2,423,908 

9,563,288 

83,454,348 

44,736,648 

44,604,584 

372,409 

2,564,796 

4,555,353 

9,423,889 

4,676 

4,940,393 

3,383,847 

9,546,984 

95,396 

4,874,483 

4,209,933 

40,922,493 

2,444,548 

2,640,483 

84,667,334 

84,563,484 

4,675,397 

4,860,328 

468,865 


23,069,430 

98,080^676 

40,403,446 

864,866 

46,992,860 

9,594,209 

86,845,506 

84,824,038 

30,845,487 

49,458,809 

75,570,374 

40,992,520 

42,483,977 

26,955,437 

6,529,230 

40,384,732 

6,4  44,709 

3,785,453 

97,036 

383,345 

6,838,304 

4,540,339 

è,744,337 

64,447,745 

6,762,603 

44,946,790 

897,356 

953,400 

740,637 

4,458,889 

4,300,895 

548,535 

103,705 

46,345,586 

838,474 

8,584,389 

4,654,980 

44,790,785 

3,448,445 

8,433,794 

90,999,677 

83,939,954 

835,087 

7,583,445 

830,399 


84,831,435 
47,544,511 


I9,€00 

48,000 
4,194,548 
5,698,318 
3,990,190 
4,562,936 
3,530,650 
8,413,860 
4,786,325 

38,900 

4,730,790 

4,496,400 

4.783,070 

8,000 

4,500 

444,930 

40,510 

1,199,678 
19,620,800 
80,709,640 

8,700,083 

546,000 

1,916,834 

91,600 

84,800 


6,400 


90,800 

19,800 

88,200 

452,703 

188,850 

474,640 

483,070 

38,000 

405,800 


758,853,324 


607,677,324 


208,404,075 


407.jC«k' 

40,ilM.<M 

47,(rH,ii 

9,5»4iiî 

23,Ô45.iSi 
36,44:vi 
23.44j,5f 
8ÛJÎ> 

44.2yrJÂ 

216S1 
6,5€:J5 

42,H5ii: 
7,5jr.8to 

4Û5>.'a 
5W.S« 

4,55«.«î 

7,»î<,» 
83,73^51 

27,4712*3 
44,64fe,SiJ 

4,4»,^»' 
2,6»,3.T 
4,ÎM,<& 

4,SS,«^ 

541S5Î 

46,53<.î^ 

238,^"' 

2,6ÎHS 

4.674.3 

44,8ltî»5 

2,6lfô4l 

24,471,2^ 

24,423,(a4 

267,*Jîr 

7,585,415 

336,<» 


845,77«;^ 


ICIXLLES. 

:  ses  colonies  et  les  puissances  étrangères. 


PAYS 


DCSTIIIATIOMS. 


iglelerre 

tys-Bas 

lède  et  Norwègc 

inemarck 

iMie 

illes    anséatiques 

itricbe 

•UMe 

llemagne 

lisêc 

irdaiçnc 

occane  et  Euu  romti  nt 

aples  et  Sîdie 

•pagne 

ortoga] 

urquie 

eyp^t'- 

tats  barbaresques. . . . 

les   Ioniennes 

les  Anglaises 

(aîu 

les  Danoises 

les  Hollandaises 

les  Espagnoles 

;tats-Unis •... 

[exiqne 

résil 

uéno»-Ayres 

•olombie 

Ihili 

^ron 

îuiane  anglaise 

le  Maurice 

Ihine  et  Gochinchine. . . 

omatra 

adei  anglaises 

—  espagnoles 

—  portugaises 

—  hollandaises 

—  françaises 

lourbon 

^nëgal 

layenne 

lartinique 

ruadeloupe 

«int-Pierre  et  Miqueion 

lèche  française 

'Ipaves 

Total 


VALEURS  EXPORTÉES. 


AMniE  1827. 


107,654,790 

50,042,727 

2,904,458 

4,274,636 

9,485,795 

42,856,444 

5,657,279 

6^568,032 

33,665,765 

36,596,227 

37,274,874 

8,323,467 

7,985,297 

54,452,424 

2,743,047 

40,850,228 

3,079,327 

4,076,315 

49,904 

470,006 

9,545,006 

4,946,299 

8,970,666 

80,794,628 

44,925,348 

44,435,908 

4,064,992 

2,559,294 

4,420,442 

6,759,048 

2,395,374 
2,722,708 

5,245,474 


365,950 

4,046,403 

7,936,862 

4,747,420 

2,520,346 

22,384,344 

47,979,438 

448,282 

'     225,667 


602,401,276 


îfwaairmn. 


48,747,896 
7,808,650 


44,235 

504,455 

3,044,286 

4,526,700 

432,800 

428,000 

439,800 

8,000 

270,000 

4,622,900 

444,000 

448,400 

78,200 
346,800 

» 
986,600 
352,200 
443,000 

27,800 

304,000 

60,400 

324,800 

9      ■ 
» 

4,375,800 
11 

450,000 
i> 
529,200 
300,000 
404,200 
226,000 
240,000 


39,853,322 


426,399,626 

57,834,377 

2,904,458 

4;274,636 

9,485,795 

42,856,44  4 

5,657,279 

6,379,267 

34,470,220 

39,640,543 

38,804,574 

8,455,967 

8,443,497 

54,592,224 

2,724,047 

44,420,228 

4,702,227 

4,520,345 

498,304 

470,006 

9,593,206 

2,263,099 

9,957,266 

34,443,828 

45,068,348 

44,463,708 

4,064,992 

2,863,294 

4,420,442 

6,849,448 

2,720,474 
2,722,708 

6,590,974 


545,950 

4,046,403 

8,266,062 

5,047,420 

2,624,546 

22,607,344 

48,489,438 

448,282 

225,667 


642,254,598 


AMRÉB  4828. 


UarelnadiM 


fiuménirt. 


425,644,982 

48,094,429 

2,908,763 

4,794,246 

8,446,598 

45,949,649 

5,264,636 

7,074,737 

35,733,458 

44,444,364 

38,463,935 

40,938,485 

7,505,957 

54,373,093 

4,386,646 

7,256,944 

2,822,464 

3,630,739 

320,254 

447,^25 

4,003,4  47 

2,796,340 

278,260 

9,983,658 

68,945,839 

9,992,017 

42,944,447 

4,704,622 

2,264,536 

4,886,068 

8,505.664 

32,352 

4,996,363 

4,624,958 

9,359,493 

69,048 

24,437 

330,878 

470,494 

8,246,594 

3,972,744 

4,956,847 

49,924,447 

49,329,237 

338,245 

234,445 


609,922,632 


544,564 
8,762,600 


37,800 
45,900 

635,290 

8,694,800 

6,996,440 

54,000 

248,000 

70,370 

9,000 

897,800 

464,000 
74,800 

400,000 
» 

66,800 
66,000 
63,200 

244,200 

454,200 

28,600 
30,000 


92,400 
» 

289,000 

n 

75,800 


400,000 

27,000 

404,000 


426,429,546 

56,836,729 

2,908,763 

4,794,246 

8,446,598 

45,949,649 

5,299,436 

7,447,637 

36,368,748 

49,806,464 

45,460,375 

40,989,485 

7,723,957 

54,443,463 

4,395,646 

8,454,744 

2,983,464 

3,702,539 

420,254 

447,425 

4,069,947 

2,862,340 

344,460 

40,497,858 

69,067,039 

9,992,047 

42,973,047 

4,704,622 

2,294,536 

4,886,068 

8,505,664 

32,352 

4,996,363 

4,624,958 


28,574,564 


638,494,496 
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BUDGET  DE  LA  PRUSSE  EN  1829. 

RECETTES. 

Administration  des  domaines  et  fordts .  déduction  faite  de 
la  partie  de  ce  revenu,  qui  est  affectée  à  la  couronne  par  voie 

de  fidéicommis l^yS^l^fOOO  Rthl . 

Tentes  de  domaines  et  extinction  de  dettes  hypothéquées 
sur  des  domaines ,  par  la  facilité  qu^ont  donné  ces  opérations 

d'éteindre  plus  promptement  la  dette  publique 1,000,000 

Administration  des  mines  et  des  salines 1,000,000 

Administration  de  la  manufacture  de  porcelaine  de  Berlin.  1 4,000 

Administration  des  postes i  ,100,000 

Administration  de  la  loterie 68^,000 

Monopole  du  sel 4* 7^^><'0<^ 

Excédant  de  revenu  dans  la  principauté  de  Neufch&tel . . .  26,000 

Impôts  direcu  et  indirecU. 

ImpAt  foncier 9,657,000 

personnel 6|368,ooo      17,761,000 

des  patentes 1,736,000  i 

Droits  d^imporution  et  d^exportation ,  droits  de  transits  et 
de  consommation  des  produits  des  manufactures  du  pays , 
droite  de  navigation  et  d^antres  voies  de  conimuoication  (non 

compris  les  péages  des  routes  artificielles),  timbre 18, 733, 000 

Péage  sur  certaines  routes 573,000 

Recettes  diverses  ,  non  comprises  dans  les  titres  ci-dessus.        598,000 


50,796,000 

DÉPENSES. 

DetU  publique. 

Intérêts  de  la  dette  publique  et  des  dettes 

provinciales ,  et  frais  d'administration 7,45q,ooo  ) 

Amortissement 3,485,ooo> 
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Pensions ,  retraites  et  rente*. 

Penûoni  accordées  aan  serviteart  de  rÉut , 
à  leun  Yeares  et  k  leurs  enfans ,  et  antres  se- 
cours   966,<>oo\ 

Pensions  viagères  allouées  aux  membres  de  J 

corporations  ecclésiastiques  qui  ont  été  sup-  I      ^    «  *wwj  nikf 

primées  ,  et  pensions  ducs  en  vertu  de  la  ré-  1       ' 

solution  de  la  diète  du  aS  février  iSo3  ,  on  | 

en  exécution  de  traités 3,iga,ooo^ 

Rentes  perpétuelles. 

Indemnités  pour  droits  et  privilèges  éteints 'J77,ooo 

Cabinet  secret ,  bureau  du  ministère  ,  tenue  des  livres  de 
FEtat ,  administration  du  Trésor,  des  monnaies  ,  arcbives , 

secrétariat  et  cour  supérieure  des  comptes a88,ooo 

Ministère  de  la  guerre,  y  compris  les  dépenses  de  la  mai- 
son des  militaires ,  à  Potsdam aa»i65,ooo 

Ministère  des  affaires  étrangères 586,ooo 

Ministère  de  Fintérieur 4>S^i<mo 

Ministère  des  affaires  ecclésiastiques  et  médicales 3,347 »ooo 

Ministère  de  la  justice ,  non  compris  les  sportnies  ju- 
diciaires   1 ,8a3,oou 

Ministère  des  Gnances ,  administration  centrale 363.ooo 

Hautes  présidences  et  administrations i  ,83o,ooo 

Haras i63,ooo 

Dépenses  extraordinaires. 

Perfectionnemens  ;  augmenUtion  du  capital  de  réserve , 
et  pour  couvrir  les  déficits  que  peuvent  présenter  les  re- 
venus      3,076,000 


50,796,000  Rthl. 
Berlin  ,  le  31  février  1839. 

Signé  FaiDéftic-<lviLL4UM£. 
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TARIF 

DES    DOUANES    DE    L^EMPIEE    DE    MAROC. 


2V,  B.  Les  unités  indiquées  dans  ce  tarif,  présentent*  ics  rap- 
ports ci-après  ,  avec  les  unités  françaises. 


Livre  on  ralle. . . 


A  Mogodor OkiL     538 


1  Bans  le«  autres  ports. .     0  504 

jAMogodor 53  81« 

}  Dans  les  autres  poru. .  50  453 

Piastre  (composée  de  i  5  onces) 5  fr.  S5 


Quinul. 


Tableau  des  droits  à  percevoir  sur  les  marchandises  importées. 

Les  droits  sont  en  général  de  iO  p.  */,.  Ils  se  perçoi?ent 
d*après  les  évaluations  de  la  douane ,  basées  sur  le  cours  des 
différentes  places. 

11  n'est  fiait  d'exception  que  pour  les  articles  suivans  : 


MARCHANDISES. 

UHITés  TAxiES. 

DBOITS. 

Acier 

Le  quintal . .  >  . . 

La  livre 

Le  quintal 

La  livre 

Le  quintal 

rto  ém  rcmpiVe ,  «pttNi 

2  piastres. 

'/. 
2 

•/. 
2 

■  drailinibî»- 

Goclienille 

Fer 

Soie  écrue 

Soufre 

«go 
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Tableau  des  droits  à  perceooir  sur  les  marchandises  exportées. 


MARCHANDISES. 


Bœufc 

^Vote.  L«tnitidaAii^M«««creaip«rciir  de  Maroc  kar 
i^tervc  le  droit  d'exporter,  pour  rapproTiâonnenent 
de  Gibniltar,  S,000  boeulii,  en  ne  payant  (|iic  5  pûs- 
trefpw  lete. 


Par  tétc. 


Bois. 


jk  brûler 

I  pelar,  pour  tan 

Ceintures  de  laine 

Charbon 

Gre...!!**"*^'^ 

Maane 

Cuirs.  ( Ao;^c2  Peauit.) 

Dattes 

Il .         (  A  Rabat 
arabique,  j  jy^^^  ^^  ^^^^  ^^^ 
Sandaraquc 

Huile 


Ifola. 


L'exportation  est  pcrmiM  par  Mogodor,  en  vertu 
'un  priviUge  spécial  k  ce  port ,        '  ' 


quelles  conditions. 


mais  on  ignore  & 


Laine.. 


Peaux . 


I  de  bœuf 


Nota,  Même  obsenratîon  que  pour  Thnile. 

Oranges  et  citrons 

I  à  Mogodor. . . 

«ié«^'^«''î» 

J  Dans  les  autres 

(      ports 

tannées 

de  chèvres 

maroquins  de  couleur 

Plumes    ltriëes....!**'*°^**«^ 

d'autruchei         ,  .^     <"»"•«* 

{ non  triées 

Soufre 

Souliers    

Volailles 


Nota,  A  Mogodor,  les  droits  sont  augmentés  de  »/io,  saof 
pour  les  peaux  salées  qui  paient  le  droit  spécial  indi- 
qué cinlessuf. 


uviTis  TixÉM.  D»orrs. 


«k»#wr« 


La  charge  d'an  âne. . . 

Le  quintal 

La  pièce 

Les  4  charges  d^un  4ne, 

Le  quintal 

Idem 


lâem. 
Idem, 
Idem. . 
Idem. 


1000  en  nombre. 

Le  quintal 

Idem 


Idem 

Idem 

400  en  nombre. 
La  douzaine . . . 

La  livre 

Idem 

Idem 

Le  quintal 

La  paire , 

La  dousainc. . . , 


44 


*  •/. 


I> 

<  y. 

» 

3 

i4 

10 

n 

4 

s 

3 

» 

2 

» 

3 

» 

Prohibée. 

Prohibée. 


\ 
3 
3 

4 
5 
lo 
8 
8 
S 
3 
2 


7  y. 


î 
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NOUVEAU  TARIF 

DES    DOUAMES    DE   LA    COLOMBIE. 


SiMOM  BoLiTAR ,  président  de  U  république  ,  etc.,  etc.  ; 
«  Considérant ,  etc.  ^ 
»  Décrète: 

»  Abt.  I*'.  Il  ne  sera  perçu  aux  douanes  d^autre  droit  d^importation  que  celui 
qui  est  reconnu  sous  ce  nom  par  les  lois  de  la  république ,  et  qui  réunira  sous  un 
seul  titre  tous'les  droits  dVntrée  qui  existaient  autrefois  sous  diverses  dénomi- 
nations. 

»  Cet  article  ne  s^étend  pas  aux  droits  qui  sont  perçus  par  d^autres  autorités,  et 
en  vertu  d'autres  réglemens  ,  à  titre  de  tonnage  ,  d'ancrage  ,  et  autres  droiu  de 
port. 

»  n.  Les  difCérenoes  établies  par  les  lois  antérieures,  touchant  Torigine  des 
marchandises  étrangères  ,  sont  désormais  abrogées  j  et  à  Tégard  des  provenances 
d'Europe ,  des  colonies  de  nations  européennes  ,  des  Etats-Unis  de  l'Amérique 
du  Nord ,  des  possessions  asiatiques  ou  des  ooaveaux  Etatt  de  TAmérique ,  les 
mêmes  droits  seront  prélevés  ainsi  qu'il  est  réglé  par  ce  décret. 

»  L'article  précédent  ne  touche  en  rien  aux  stipulations  de  traités  existans  , 
lesquelles  restent  dans  toute  leur  force. 

»  m.  Pour  faciliter  la  pesception  des  droits  sur  les  importations ,  les  mar- 
chandises eteflets  sont  classés  ainsi  qu'il  suit  : 

»  1**.  Etain  en  lames,  papier  de  toute  espèce,  médicamens,  agrès  ,  câbles, 

cordages ,  poix ,  goudron ,  pierres  précieuses  ,  dentelles  ,  linon  Gn   et  batiste  , 

mouchoirs  brodés  ou  de  tulle ,  outils  pour  tous  les  arts  et  toutes  les  professions  \ 

»  a°.  Draps  et  tissus  de  coton,  de  laine  ,  lin,  chanvre  et  laine  filée,  a  Texccp- 

tion  des  articles  qui  peuvent  être  compris  dans  une  autre  classe  ; 

»  3**.  Chapeaux  ou  bonneU  de  castor,  de  feutre ,  de  soie  ou  de  paille  ,  om- 
brelles ,  parapluies  ,  spermaceti  préparé  ou  brut ,  huile ,  savon  ,  montres  d'or, 
d'argent  ou  autre  métal ,  galon  d'or  et  d'argent,  faïence,  toute  espèce  de  verres 
et  de  cristaux  \ 

»  4°*  ^^^  écrue  et  soieries  ^  peaux  tannées ,  plumes  d'ornement ,  fleurs  arti- 
ficielles et  éventails  ) 

»  5°.  Ebénisterie  et  objets  en  or,  platine,  argent,  bronze,  cuivre,  acier, plomb 
et  étain  ;  fruiu  confits  ,  provisions  sèches  étrangères  de  toute  espèce,  à  l'excep- 
tion des  articles  qui  sont  assujétis  à  un  droit  spécial  \ 

»  6**.  Chandeliers  en  cristal  et  lampes  grecques ,  miroirs ,  voilures ,  souliers  , 
TOME    II.  20 
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boUea  et  antres  objets  en  cuir,  meubles  de  toate  espèce  ,  bardes  et  habits  ^  par- 
fums ,  essences ,  eaui  odoriférantes,  hutleB  parftméês ,  et  selles. 

»  lY.  Les  articles  compris  dans  la  première  classe,  paieront  i5  '/»  P-  ''U  *'U* 
sont  importés  dans  des  navires  nàtiéiiëai ,  et  iS  */•  ^*^*  ^^  b&timens  éirangers. 

»  V.  Ceux  de  la  seconde  classe ,  importés  sor  b&timens  nationaux  ,  paieron* 

i8  '/•  9  >Qi'  navires  étrangers,  111  */«. 

»  VI.  Ceux  de  la  troisième  classe,  importés  sur  b&tiilieiis  natioaaax ,  pakront 
30  '/■  9  sv  vaisseaux  étrangers ,  ^5  '/•• 

»  Vn.  Ceux  de  la  quatrième  classe  ,  importés  sur  navires  nationaux ,  paie- 
ront 23  ■/»  ;  sur  navires  étrangers,  37  */•  p.  "Z,. 

»  Viil.  Ceux  de  la  cinquième  classe  ,  importés  sur  navires  nationaux,  paieront 
35  '/•  9  >ur  navires  étrangers ,  3o  7*« 

»  DC.  Ceux  de  la  sixième  classe ,  importés  sur  bfttimens  nationaux ,  paieront 
3o  7»  9  <ur  b&timens  étrangera,  35  */■• 

»  X.  Toutes  les  autrea  espèces  de  marchandises,  denrées  on  efliets  qui  ne  sont 
pas  comprises  dans  les  classes  ci-dessus ,  ni  soumises  à  un  droit  spécial ,  paie- 
ront 35  7»  P-  ^/«>  >1  ^^  <on^  importées  sur  navires  natioiumx,  et  3o  7«  *>  eN«s 
le  sont  sur  bitimens  étrangers  ,  en  sus  du  prix  fixé ,  ou  de  Tévalttation  Crite  sur 
le  vu  des  factures. 

»  XI.  Les  marchandises  et  effets  suivans  paieront  le  droit  spécial  assigné  , 
savoir  : 

Ader  ouvré;   par  quitital 4<^réaox. 

Eau-de-vie  de  canne  et  ses  composés  ,  d^épreuve  ordinaire  ;  la  dou- 
zaine de  bouteilles 3o 

Idem  ,  dans  tout  autre  vaisseau ,  par  arobe  ' 35 

£au-de-vie  de  vin ,  et  autre  d'épreuve  ordinaire  ;  la  douzaine  de 

bouteilles 36 

Idem ,  dans  tout  autre  vaisseau  ;  Tarobe 36 

Ail  ,  le  quhital 35 

Aniê,   id 64 

Riz,  il/ 16 

Bceuf  salé  ou  fumé,  id « 16 

Porc  salé  ou  fumé ,  id 34 

Bière,  la  douzaine  de  bouteilles 13 

Idem,  dans  tout  autre  vaisseau,  Tarobe 8 

Cidre ,  la  douzaine  de  bouteilles 13 

Idem  ,  dans  tout  autre  vaissean  ;  Ttfobe 8 


'  L'arrobc  ou  mrroye  eit  nn  poids  d'Espagne  tt  une  mesure  UquUe  ca  mhM,  tcnpfe.    L'arroèc , 
poids ,  vont  caTÎnm  t3  Ktres ,  et  Tarobc ,  mesure,  vaut  16,073  litres. 
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Cni^ft  M  tàtmioii  ;  1«  quintal ^9 

/</em  ,  lamiiië,   .    .    .id 36 

Gamin,  id 5o 

Vemucelle  et  p&tes  de  tonte  espèce  ,  id 35 

Fer  en  barres  et  laminé  ;  épingles  ;  antre  fer  brut  et  travaillé  en 

machines  «t  instinmena  aratoires,  le  qnintal 16 

Idem  f  traraillé  sons  d^antres  formes  ,id. Sa 

Différentes  espèces  de  légumes ,  id 16 

Biscuits,    id 4® 

Farine  de  froment,  Tarobe 8 

Idem ,  de  maïs  ,  d*orge  et  d'avoine  ,  id «...  4 

Jambons  ,  le  quintal 4o 

Beurre  et  saindoux  ,  id, 5o 

Maïs  ,  la  fanègue  ' 8 

Cartes  à  jouer  ,  le  jeu »  '/• 

Marjolaine  ,  le  quintal 5o 

Poisson  sec  ,  salé  ,  id. 35 

Tabac  en  poudre ,  de  première  qualité,    la  livre 4 

Idem  ,  râpé  .  Parobe 4^ 

Poudre  k  canon  de  toute  espèce  ,  le  quintal 100 

Sel,  m/ i 8 

Suif  brut ,  id 16 

Idem  ,  fabriqué  ,   id 4^ 

Savon  de  suif;   id 16 

Vinaigre  ,  la  douzaine  de  bouteilles i  a 

Idt^m  y  dans  tout  autre  vaisseau  ,  Parobe 8 

Tins  de  Champagne  et  de  Madère ,  la  douzaine  de  bouteilles .    .    .  1^ 

Idem  ,  dans  tout  autre  vaisseau  ,  Parobe 18 

Autres  espèces  de  vins  rouges,  la  douzaine  de  bouteilles 9 

Idem ,  dans  tout  autre  vaisseau  ,  Parobe 6 

Tout  autre  vin ,  la  douzaine  de  bouteilles 18 

/Jem ,  dans  d^autres  vaissesux ,  Parobe 13 

»  Xil.  Les  droits  fixés  par  Particle  précédent  seront  perçus  quand  ces  denrées 
sont  importées  sur  des  navires  nationaux  ;  quand  elles  le  seront  sur  des  b&timens 
étrangers,  elles  paieront  un  droit  additionnel  de  5  p.  0/0. 

M  Xin.  LMmportation  de  Peau-de-vie  de  canne  et  ses  composés,  n'est  permise 
qu'aux  ports  du  Maracaïbo  et  autres ,  le  long  de  la  cAte  jusqu'il  Angostura. 

»  XIV.  Le  présent  décret  aura  son  effet  dans  toutes  les  douanes  de  la  répu- 
blique ,  \  partir  du  i***  juillet  de  la  présente  année. 

*  McMirt  dt  bled  en  Eipagn<  et  dans  rAmériqnc  du  Svd.  Le  Fanegi  mamre  43951 3/4  pcmeei  rulM>« 
Mpagttttls  00  34S9  pMéM  «nlwa  anglue.  Il  tant  par  eoBeéqncnt  1 ,599  boiMMiu  mf^t  oa  0,563  hec- 
tolitres. 

80. 
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»  XV.  ToiM  les  réglemens  antérieurs,  contraires  an  présent  décret,  sont 
abrogés. 

Donné  au  quartier-général  de  Quito,  le  8  mai  1899. 

SlXOH  EOLIYÂM. 

Par  ordre  de  son  excellence  le  Président-Libérateur, 
José  D.  Espihar  ,  secr^aire-génértU. 


CAPITULATION  DE  L'ARMÉE  ESPAGNOLE, 

A    TAMPICO    (MEXIQUE). 


An  quartier-général  k  Puebla- Viéjà  de  Tampico . 
le  1 1  septembre. 

Etant  assemblés ,  le  major-général  Pedro  Landero ,  le  colonel  du  génie  José- 
Ignacio  Tberri,  et  le  colonel  Jose-Antonio  Mejia ,  de  la  part  d^Anionio  Lopez  de 
Santa-Anna,  général  en  cbef  de  Tarmée  mexicaine^  le  brigadier  José- Miguel 
Salomon,  et  le  major  Fulgencio  Salas,  de  la  part  d'Isidro  Barradas,  général 
des  troupes  espagnoles  envahissant  la  république  du' Mexique  ^  et  ayant  échangé 
leurs  pouvoirs  respectifs ,  sont  convenus  des  articles  suivans  : 

1°  Demain  matin  ,  à  neuf  heures ,  les  forces  espagnoles  é>'acueront  le  fort  de 
la  Barre,  avec  armes  et  bagages ,  tambour  battant,  pour  les  remettre,  ainsi  que 
leurs  munitions  de  guerre,  a  la  division  mexicaine.  Elles  seront  commandées  par 
le  général  Manuel  de  Micr  y  Teran,  commandant  en  second  de  Tarmée.  Lesdites 
troupes  rejoindront  leurs  officiers  à  Tampico  de  Tamaulipas  :  ces  derniers  con- 
serveront leurs  épées. 

a**  Le  jour  suivant ,  à  six  heures  du  matin  ,  toute  la  division  espagnole  qui 
occupe  Tampico  de  Tamaulipas ,  en  sortira  sous  le  commandement  de  Mier  y 
Teran  ,  et  livrera  ses  armes ,  drapeaux  et  munitions  de  guerre  dans  les  quartiers 
bas  d^Altamira.  Les  officiers  garderont  leurs  épées. 

3"*.  L^armée  et  la  république  mexicaines  garantissent  le  plus  solennellement  la 
sûreté  de  la  vie  et  des  propriétés  particulières  de  chaque  individu  de  la  division 
d^invasion. 

4°  La  divison  espagnole  se  retirera  dans  la  ville  de  Victoria ,  où  die  restera 
jusqu^k  ce  qu^elIc  s'embarque  pour  la  Havane. 
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5*^  Le  gënéral  espagnol  a  la  permission  d^envoyer  a  la  Havane  un  ou  deux  offi- 
ciers pour  obtenir  des  transporu  qui  ramènent  ces  forces  audit  port. 

6"  Le  général  espagnol  paiera  le  prix  de  Tentretien  de  sa  division  pendant  son 
séjomr  dans  le  pays ,  ainsi  que  le  prix  des  transports. 

7"  Les  malades  et  les  blessés  appartenant  à  la  division  espagnole ,  qui  sont  bors 
d^état  de  marcber,  resteront  dans  la  ville  de  Tampico  de  Tamaulipas  ,  jusqu^à  ce 
qu^ils  puissent  être  transportés  à  Thôpital  de  Tannée  mexicaine ,  où  ils  seront  soi- 
gnés aux  dépens  de  Tannée  espagnole  ,  qui  fournira  un  cbirurgien  et  les  caporaux 
qui  seront  jugés  nécessaires  pour  en  prendre  soin.     ,  > 

8*  Le  bagage  nécessaire  pour  le  départ  sera  réservé  k  la  division  espagnole  ,  et 
elle  en  paiera  le  prix  ordinaire  du  pays  ;  elle  paiera  également  ses  provisions. 

Les  articles  9  et  10  ne  présentent  aucun  intérêt. 

I  Signé  Ptdro  de  Landero , 

José  Ignacio  Yberri , 

/  José  Miguel  Salomon , 

Fùlgentio  Salas. 

Ratifié  par  Ahtoiiio  Lopez  de  Sauta  Aura  ,  et  Isidro  Barradas. 

ARTICLES  ADDITIONNELS. 

Proposé  par  le  général  espagnol:  Si  quelques  forces  espagnoles  appartenant  à 
la  division  du  général  Barradas  arrivent  au  port ,  on  les  emp^bera  de  débarquer, 
et  on  leur  fera  connaître  la  présente  convention. 

Proposé  par  legénéral  mexicain  :  Les  généraux  ,  commandans ,  officiers  et 
troupes  qui  appartiennent  à  la  division  de  Barradas  ,  promettent  solennellement 
de  ne  jamais  revenir  ni  prendre  les  armes  contre  la  république  mexicaine. 

Suivent  les  mêmes  signatures.  —  Ratifié  par  Antoitio  Lopez  de  Sarta  Aura  , 
IsiDio  Barradas. 


agfi 
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TABLEAU  DE  LA  PÈCHE 

SUI^    M    CÔTE     DU     lABEADOa  , 
fkendmt  f année  iSsg^ 


États-Unis i  ^^oo 

Terre-Neuve 4oo 

Nouvelle-Ecosse loo 

Angleterre ,  Jersey,  ^tç, .    . ,  3o 

Bas-Canada 8 

Nouveau  -  Brunswick ,    île  ) 

..I 


Madeleine  ^  etc. 


4,000 
800 

4»ooo 
i5o 

160 


fmmm  :  tpi^      Bdk  *.  harnf . 
I^I0Q,00O  11,000 


35o,ooo 
70,000 

!l4o,000 

5,000 
8,000 


3,5oo 

700 

Q,4oo 

5o 

80 


Totaux a,io8         24»"o      1,773,000  i7,73o 

Évaluation  du  produit  de  cetu  pêche  au  taux  le  plus  bas. 

Liv>  9fmh 
3,000,000  quinuux  de  poisson ,    à  10  schcllings i;|09o,p<^ 

4,5oo  tonneaux  d^buile  de  mori^e ,  a  ao  liv.  sterl. .  Qo,poo 

SyOoo  tierces  d^builc  de  saMmon  ,   à    4     '*^ i2,qoo 

1,000  barri(|ueâ  d^buUede  phoque,  à    5     td 5,ooo 

10,000  peaux  de  phoques i  ,000 

Fourrures ,  eto ^qqo 


I  n  '<"<  ■  n 


Total 4,1 14,000,  ou 

vingt-sept  millions,  huit  cent  cinquante  mille  francs. 


Biagraplju- 


THOMAS  JEFFERSON 


JefiàMOB  i)Miu't  U  fl  «ml  1 743 ,  aa 

eomt^  d'Albonarle ,  en  Virginie.  On  mit  ftm 
de  ehoscs  de  ms  •nre^trci ,  qtti  ont  dft  émigrcr 
de  bonne  heure  en  Anénquet  pnûifae  non 
RraBd->pcre  y  ■«ait  va  le  jour.  Au  eairUr  da 
collège,  JefirarK» ,  qui  n'avait  hérité  qne  d'ao 
moditine  patrimoÎBe  j  étudia  k  droit  noas  k 
ehu»eli«  Wyihf ,  et  lut  MMumé  aëabre  da 
k  législature  iirovinciak,  A  Tàge  da-  vîngtHm 
au.  Il  suiTait  avec  succès  la  carrièredu  barreau, 
lorsque  k  révolution  vcuant  Ik  cekter,  il  en  em- 
brasai la  cauM  avec  ardeur.  II  fut  élu  membre  de 
k  Convention  qui  uoiuma  les  délégués  de  Vir> 
ginîe  au  premier  congrès  ;  mai»  une  maladie  ue 
lui  permet  tant  pas  de  prendre  part  à  l'élection  , 
il  trHusuit  à  l'assemblée  des  îustructious  qu'il 
avait  rédigées  pour  les  délégués.  Cet  écrit  fit  une 
telle  r^utation  i  son  auteur,  que  la  législature 
k  chargea  ,  en  1775,  de  répondre  it  k  pnposi- 
lien  de  coneUiation ,  adressée  auz  colonies  par 
!  lord  North.  La  franchise  et  l'indépendance ,  qni 
I  régnent  dans  celte  réponse  ,  irritèrent  le  gouver- 
nement :  Jcflbrsou  fut  mis  hors  k  loi  par  k 
■  chambre  des  lords  d'Angleterre  ,  et  exeepté  ^e 
I  l'amnistie  générak  que  k  roi  accordait  à  ace  su- 
I  jets  rebelles. 

La  même  année  ,  Jefièrson  fut  appelé  &  siéger 
au  congres  qui  le  réuuit  è  Philadelphie.  Là  ,  il 
vit  tmur  k  première  fois  Franklin,  John  dams, 
et  les  autres  chefs  de  la  révolution  américaine; 
et  quand  cette  assemblée  furiua  enfin  k  projet  de 
renverser  le  gouvernement  coIoiubI  ,  et  de  pro- 
clamer riodcpciidanoc  ^4  juillet  1776)  ,  ce  fut 
encore \  Jeflcison  qu'elle  confia  le  soin  d'en  ré- 
diger ladéckraliou.  Peu  aprèii  II  résigna  sa  place 
dans  le  conférés  pour  eu  accepler  uue  dans  k 
chambre  des  délégués  de  Virginie  (octobre  1776). 
l.luirgé  de  revoir  1rs  aucieiuies  lois  de  la  pro- 
vince ,  et  de  les  adapter  au  nouvel  ordre  politi- 
re  ,  il  j  travailla  sans  relâche  durant  plus  de 
IX  ans.  JcflcrMon  avait  introduit  dans  son 
projet  de  déclaration  d'indépendance  ,  une  élo- 
quente protestation  contre  k  traite de<  noirs, 
que  le  congres   avait  cru    devoir    supprimer. 


Bana  k  Coda  Virgîmcn ,  il  en  proekma  l'aboli- 
tion ,  et  s'il  M  put  obtenir  k  radiation  du 
«ot  esclavage,  ce  n'est  pas  faute  de  l'avoir  éner- 
giquement  combattu. 

-'  Apprié  peu  après  an  poste  de  gouverneur  de 
k  Virginie ,  il  en  remplit  les  fonctions  pendant 
dem  ans.  En  1781  ,  il  publia  ,  è  l'invitation  de 
M. -de  Marboîs,    ses  admirables  IS'ote$  sur  la 
Vii^g^ ,  dont  l'abbé  Mordkt  donna,  k  même 
année  ,  une  ■  traduction  française.  Porté  de  nou- 
veau au  congres ,  en  1 7  S3  ,  il  fut  envoyé  l'an- 
née suivante,  avec  Franklin  et   Adams,  pour 
établir  des  relations  de  commcree  avec  les  puis- 
sances de  l'Eurojw.  JefTerson  tenta  inutilement 
de  conclure  un  traité  avee  k  Grande-Bretagne  , 
et,  après  !e  retour  de  Franklin  ,  il  lui  sucoéik  è 
rambatsade  de  France.  U  était  encore  à  Paris 
lorsque  k  révolution  y  éckta.  Les  chefs  de  l'as- 
semblée constituante  étant  partagés  sur  k  ques- 
tion de  savoir  s'il  convenait  ou  non  de  diviser  k   | 
légiskture,  s'en  rapportèrent  &  la  décision  de    < 
Jdicrson.  En  conséquence    Sièyes ,    Bamavc ,    I 
Mounier  et  autres  se  rendirent  auprès  de  loi.    ' 
Jefkrson  leur  recommanda  fuKement  k  divbion .    ' 
La  minorité  toatcfbis  en  décida  autrement.  j 

A  son  retour  en  Amérique ,  Washington  l'in-    | 
vite  Ik  se  charger  du  portefeuilk  de  k  seivétairerie   I 
d'état  (avril  1 790).  Jefièrson  eut  en  quelque  sorte   1 
Ik  créer  ce  département,  et  il  pkça  bientôl  les  rc-   | 
ktions diplomatiques  des  États-Unis  sur  le  pied    l 
k  plus  respectable.  A^t  renoncé  Ik  cet  emploi ,    j 
le  1  *'  janvier  1 794  ,  û  se  retira   au  sein  de  sa    j 
kiuilk ,  oà  il  se  livra  it  des  travaux  Uttéraires  ,    I 
jusqu'en  1797,  qu'il  fut  nommé  vice-président 
de  la  République.  Quatre  ans  après  (mars  1801)    ■ 
il  fut  élevé  à  k  magistrature  sapréme  ,  et ,  en 
1805,  à  l'expiration  de  ses  pouvoirs,  il  fut  de 
nouveau  apjtelé  &  repercer  peuJant  quatre  ans.      ' 

Jeficrsou  arriva  it  k  présidence  dans  an  roo-  | 
meut  où  la  violence  des  partis  était  extrême.  U  i 
s'y  fit  remarquer  par  m  do  uceur  et  sa  modération . 
C'est  de  son  temps  que  furent  postées  les  ba.«es  de  j 
ce  système  de  gouvernement ,  qui ,  par  l'expé-  1 
rienoe,  a  été  trouvé  le  plus  rapabk  d'accélérer  k   j 

I 
I 
Le  portrait  qui  accompagne  cette  notice  paraîtra  d'antaut  plus  digne  d'attention  qu'il  a  été  gravé  : 
par  un  polonais,  M.  Dlref-rrynski,  d'après  un  dessin  inéttit  de  KOSCII'SZRO;  et  qu'il  est  ac- 1 
«Nuupagné  de  la  signature  même  de  Jeflèrson.  Noos  tu  devons  la  commuiiicatioo  i  l'obligeance  de  | 
AI.  Jarry  de  Manc} .  i 
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bonheur  et  la  provpMU  de  T  Aiaériqve  do  nord. 
11  •bolitles droit*  int^ricnn,  rapporta  la  loi  contre 
les  Rangera ,  qu'il  déclara  incompatible  avec  Jca 
véritablct  intcréu  de  l'Union,  admit  le*  principei 
U»  plus  libéraux  daus  les  relations  commerciales 
avec  les  poissances  étrangères,  réduisit  les  dépen- 
ses de  l'état ,  et  acquitta  33  millions  et  demi  de 
la  dette  publique.  Sous  son  admiuistration ,  les 
Ltats-Unis  firênt  l'acquisition  de  la  Louisiane  ; 
tout  le  continent  de  l'Amérique  septentrionale 
fut  exploré ,  par  Lewis  et  Clarke  ,  jusqn'i 
rOoéan  pacifique;  le  major  Pike  visita  les  sources 
du  M  ississipi  et  de  1*  Arkansas  ;  le  colonel  Free- 
raan  remonta  le  cours  de  la  riviire  Ronge  et  les 
voj^agenrs  Hunter  et  Dunbar  reconnurent  les 
bords  de  la  Washita.  C'est  aussi  Ik  Jeffcrson  que 
la  république  doit  la  fondation  de  la  célèbre  aca- 
démie militaire  de  Westpoint.  Les  indigènes 
trouvèrent  en  lui  nn  ami  et  un  protecteur.  Les 
Cherokées  surtout  furent  l'objet  constant  de  sa 
aollicitodc,  et  les  progrès  qu'ils  ont  faits  dans  les 
arts  de  la  vie  civilisée  sont  en  grande  partie  son 
ouvrage. 

A  l'expiration  de  ta  seconde  présidence,  Jef- 
fcrson se  retira  sur  sa  plantation  de  Mooticello, 
où  il  reprit  ses  occupations  et  ses  études  favo- 
rites. Ses  loisirs  cependant  ne  furent  point  per- 
dus pour  son  pays.  11  les  consacra  à  la  fondation 


de  l'université  de  Virginie ,  qui  est  aujoardliBi 
une  des  pin»  célèbres  de  l'UnioD.  Mais  cette  vie 
si  belle  ,  si  glorieuse  et  si  utile  ii  sa  patrie  fut  ob- 
poisonnée  sur  ion  déclin  par  des  soucis  qu'il  dicr- 
cbaè  dérober  k  la  connaissance  de  ses  computrio- 
tcai.  Sa  longue  carricre  politique,  qui  l'avait  eott- 
itamment  empêché  de  vaquer  à  ses  aObiree  privées, 
la  modicité  des  honoraires  attachés  aox  fonctions 
publiques  qu'il  avait  rempL'cs  ,  l'obligiatioa  oîk 
elles  le  mettaient  d'exercer  une  hospitalité  dis- 
pendieuse ,  et  des  malheurs  imprévus  ,  avaient 
tellement  dérangé  sa  fortune ,  que  * 
pcetrc  hideux  * 


jours,  le  spectre  h 


K  de  la  pauvreté,  pour  nous 
de  l'expression  d'un  de  ses  biographes, 
vint  s'asseoir  *  son  fover  domestique.  JeflEeraon 
était  même  sur  le  potnt  de  se  voir  prii 
d'avides  créanciers  des  seuls  moyens  d'e: 
qui  lui  restaient,  lorsque  la  mort  renlcva  le 
4  Juillei  1896,  cinquantième  auntvcraatre  de 
l'indépendance  ,  dans  la  quatre-vingt-quatrième 
année  de  son  ftge. 

JelTerson  était  vcraé  dans  l'histoire  et  les 
langues  ancienne»  et  modernes  ,  l'écononic  po- 
litique ,  les  mathématiques  ,  la  dnmic,  la  pb^*^ 
que*,  l'astronomie  ,  ks  arts  mécaniques  ,  et  tons 
les  genres  de  littérature.  Il  était 


l'Institut  de  France  et  des  principales 
nvautes  des  États-Unis. 


2lttnmtr^j0  iBibliiTjjrapIjique^. 


History  ofihe  progressas,  etc.  —  Histoire  des  progrès  et  de  la  sup- 
pression de  la  réforme  en  Espagne,  au  xvi'  siècle  ;  par 
Thomas  Mac  Crie  y  D.D.,  în-S^  Edimbourg,  {loshell,  6 pence). 


History  of  the  progress,  etc.  —  Histoire  des  progrès  et  de  la  sup- 
pression de  la  réforme  en  Italie,  au  xvi'  siècle;  avec  un  coup- 
d'œil  sur  Fliistoire  de  la  réforme  dans  le  pays  des  Grisons  ;  par 
le  même,  i  vol.  in-8<>.  (lo  shell.  6  pence). 


MémoirSf  Correspondence  ^  etc.  de  Thomas  Jefferson ,  etc.  -^  Mémoi- 
res, Correspondance  et  papiers  particuliers  de  Thomas  Jeffer- 
son, ancien  président  des  États-Unis  d'Amérique  ;  publiés  par 
Thomas  Jefferson  Randolph  ;  2  vol.  in-8°.  .Londres. 


La  Monarquia  y  la.  Religion  triunfantes.  —  La  Monarchie  et 
la  Religion  triomphant  des  sophisraes ,  de  la  rébellion  et 
de  r incrédulité  du  siècle,  avec  quatre  dialogues  entre  un  Amé- 
ricain et  un  Espagnol  sur  la  liberté,  les  gouvernemens ,  les  ré- 
volutions et  la  religion  ;  par  M.  R.  P.  Fr.  Manuel  Amado. 
Madrid,  182g. 
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hmaëi  ben  Kdizar^  ou  la  Découverte  du  Nouveau  -  Monde , 
roman  liistorique,  par  M.  Ferdinand-Denis,  5  vol.  in-12, 
chez  Charles  Uogselia ,  rué  Saint-Geraiaia-des-Prés  »  n<*  9  ; 
avec  cette  triple  épigraphe  : 


Uuy  rcbudU  tfU  GnuiMia  , 
£q  vniM  y  fibcgo  ardicndo. 

ROXA.IICEEO  GEHUA.L. 

Ainsi  a  dit  l'Etcmcl  ,  qui  a  àxtmk  un  dteann  dam  b 
Bocr,  et  un  tcnLicr  paimi  le»  eau  impctoenits. 


Quoiqu'ils  soifnt  dcpoif  lont-Umpi  au  mOicn  de  nous , 
ilf  «onaervent  l'id^  que  je  suis  descendu  des  cicus  ,  et  ils  k 
puUievt  partout  o4  noos  al«Brdoiw. 

Christopbe  Colomb. 


Cest  une  carrière  grande  et  brillante  que  celle  que  Walter-Scott  a  ouTcrte  an 
roman  pno^eme  j  mais  c^est  aussi  une  carrière  semëe  d^écueils ,  où  le  travail  des 
recherches  et  Tamour-propre  du  savoir  doivent  sVfTacer  complètement  sons  le 
naturel  dû  coloris ,  Faisance  de  la  touche ,  Fintërèt  des  situations  j  où  les  grandes 
scelles  dfi  rhSstoire  veulent  être  d^ouillëes  de  leor  grave  majesté ,  pour  se  révéler 
a  nous  dans  les  actes  individu^U  qui  les  ont  produilos  ou  aocompagmdes. 

M.  Ferdinand-Denis  a  voulu  nons  peindre,  dans  une  composition  de  ce  genre, 
Tévénement  le  plus  mémorable ,  sans  contredit ,  des  temps  modernes.  Peut-ècre 
le  choix  d^un  tel  sujet ,  tel  du  moins  que  Fa  envisagé  le  jeune  littérateur,  n^est-il 
point  heureux  ;  il  était  en  effet  d'autant  plus  difficile  k  traiter,  quMl  est  trop  solen- 
nel, trop  historique  jusque  dans  ses  détails  ,  pour  laisser  à  Tim^gination  une  part 
a^ses  large  9  la  grande  îi^yxt  de  Colomb  est  trop  grave  pour  se  prêter  à  devenir 
Tun  des  ressorts  d^ une  action  purom^t  romanesque.  Aussi  IVuvragede  M.  Denis, 
rempli  de  peintures  charmantes  de  cette  nature  intir-tropicale  quHl  afTeçtionne 
comme  un  fils  ,  semé  de  curieux  détails  de  mœurs  sauvages ,  qu^il  a  étudiées 
chez  les  sauvages  eux-mêmes,  offrant  des  situations  pleines  d^intérèt  et  de 
poésie ,  ne  remplit  cependant  pas  complètement  les  conditions  du  roman  :  trop 
de  particularités  historiques  s'y  montrent  à  nu  ,  indépendantes  du  sujet  dramati- 
que de  1^  compositioa. 

?ious  n'oserions  en  rejeter  la  faute  tout  entière  sur  le  talent  de  M.  Denis  j  mais 
nous  avons  un  reproche  à  adresser  directement  à  ce  talent  si  frais,  si  gracieux  , 
si  romantique  ;  c'est  de  se  montrer  ici  sous  un  style  qui  n'est  pas  le  sien  propre. 
A  son  originalité  native  il  a  préféré  les  coupes,  les  structures  d'une  école.  M.  Fer- 
dinand Denis  est  fait  pour  ne  point  marcher  à  la  suite  des  autres  :  Fauteur  ^An- 
dré le  Voyageur,  des  Scènes  de  la  Nature  sous  les  tropiqutSy  ne  peut  que 
perdre  à  changer  son  style. 
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UmiielUn  HmMw  wm  la  «toc  iniérdt  ;  U  teodbre  Noiina  Ki>ali  est  «n  fK>rtrait 
à/oshK  )«  typo  ne  p«ut  M  trouver  4"'^  *^^  ^  f«r6u  vier^a  inpéfiliennes  ;  le  fa- 
rouche Caonabo  est  peint  d'ane  main  ferme,  q«i  manie  dof  eoulenra  recueillies 
m  mVm  ttêpio  6m  Cvralbe».  Mais  les  %«rea  européennes ,  bien  qM  m'aies., 
UiMentk  dfisirer  4  ellet  «ont  empruntées  a  1*  froide. histoire ,  an  lieu  d'être  mo- 
delées sur  la  native  vitaote  et  pamionnée. 

*  Peut-être  ces  observations  paraîtront-elles  quelque  peu  sévères  ^  mais  nous  les 
croyons  justes ,  et  nous  aimons  k  croire  que  M.  Ferdinand  Denis  nous  saura 
gré  de  les  lui  avoir  adressées  :  ce  qui  tue  la  médiocrité  ,  n'est  pour  le  vrai  talent 
qu'un  aiguillon  salutaire. 

A 


Prima  Lezioni  de  Maria  Ëdgeworth ,  prima  traduzione  italiana  di 
Bianca  Milesi  Moion.  -^Milano^  Fonlana,  iSag,  in-ia. 

Les  ouvrages  de  miss  Ëdgeworth  sont  populaires  en  France.  D'élégantes  tra- 
ductions ,  des  imitations  ingénieuses  nous  ont  révélé  tout  ce  qu'il  y  a  de  délicat , 
de  maternel  dans  ces  procédés  d'éducation  naturels  et  vrais ,  k  la  portée  de  toutes 
les  classes  et  de  toutes  les  intelligences  ,  dépouillé  de  ces  théories  vagues  qui  en 
rendent  l'application  impossible ,  et  de  cet  esprit  de  système  qui  en  a  si  souvent 
faussé  l'objet.  Miss  Ëdgeworth  était  Taûnée  d'une  famille  de  dii-sept  enfans , 
qu'elle  a  élevée  presque  seule ,  qu'elle  n'a  jamais  perdue  de  vue.  Ses  ouvrages  ne 
sont  exactement  que  le  résumé  de  êes  observations  de  tods  les  jours;  c'est 
l'œuvre  de  vingt  années  d'expérience  ;  aussi  est-ce  une  œuvre  consciencieuse  , 
originale  et  neuve  dans  quelques-unes  de  aes  parties^  irréprochable  dans 
toutes  ,  depuis  le  Traité  d'Education  ,  qui  est  comme  l'exposé  de  la  méthode , 
jusqu'aux  petiu  ouvrages  qui  en  semblent  Tapplication  indirecte.  L'Education 
pratique ,  le  Lit^re  de  Lecture  et  les  Petits  Industrieux  ,  dont  M°**  Belloc  vient 
de  nous  donner  une  traduction  charmante ,  sont  maintenant  dans  toutes  les 
bibliothèques,  à  côté  6^ Adèle  et  Théodore,  du  Thédtre  de  Société  et  des 
Contes  à  ma  Fille  > 

Le  mérite  des  productions  de  miss  Ëdgeworth  n'a  pas  été  compris  seulement  en 
France  j  l'Italie  va  s'enrichir  de  ces  ouvrages^  naturalisés  chez  nous.  Les  Pre- 
mières lectures  vitnneoX  de  paraître  à  Milan ,  traduites  par  M™'  Milesi  Moion. 
M*"*  Moion  a  adopté  pour  épigraphe  celle  que  M.  Pictetavait  mise  en  tête  de  la 
traduction  de  r£</ucatio/i  ^rali^ue.  C'est,  en  deux  mou,  le  résumé  et  Tëlogc 
du  système  :  Associer  le  plaisir  à  ce  qu'on  veut  que  les  enfans  recherchent , 
et  la  peine  à  ce  qu'on  veut  qu'ils  évitent.  Le  livre  de  M"'  Moion  prouve  qu'elle 
a  parfaitement  compris  le  précepte.  Autant  que  nous  en  pouvons  juger,  sa  tra- 
duction est  écrite  en  italien  très-pur.  A  un  grand  mérite  de  naturel  et  de  fidé 
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lité ,  choses  anjourd'hai  uses  rares  en  Italie ,  elle  joint  une  qoslHë  qui  raao^e 
quelquefois  k  U  narration  de  miss  Edgeworth  :  c'est  une  sensibilité  douce  et  Tnie, 
dont  le  charme  se  répand  sor  son  rédt. 

En  dernière  analyse,  cet  oavrage  fait  beaacoup  dlionneur  à  la  plimie  et  ao 
goût  de  M"**  Milesi  Moion  ,  et  noos  le  recommandons  k  ceax  de  nos  leetean 
français  qui  sentent  et  apprécient  la  bonne  littératiire  italienne. 
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